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ANCIENS TOMBEAUX AU TONKIN 
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Par H. PARMENTIER, 


Architecte diplômé par le Gouvernement, 
Chef du Service archéologique de l'Ecole française d'Exirôme-Orient. 
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ll 'existe au Tonkin de nombreux tumulus qui passent en général, dans es 
traditions du pays, pour contenir des trésors. Le hasard de fouilles accidentellés 
et quelques fouilles méthodiques ont révélé qu'ils recouvrent souvent des 
caveaux voûtes, dont la caractéristique est d'être construits en briques sèches, , 
décorées sur la tranche de décors géométriques. Les objets, notamment les 
dépôts de sapèques, trouvés dans ces salles souterraines, semblent indiquer 
qu'elles sont dues aux Chinôis, premiers maîtres du pays, et qu'elles ne sont 
pas postérieures aux Six Dynasties (INT siècle après J.-C.). En Chine, les 
tombeaux antérieurs à l'époque des Song n'ayant subi aucune fouille métha- 
dique, les découvertes faites au Tonkin sont d'un grand intérét et peuvent 
apporter quelque lumière dans cette question éncore assez obscure. Nous 
allons donc exposer 101 en détail les renseignements recueillis à ce sujet. 

Notons tout d'abord que ces sépultures paraissent avoir été en très grand 
nombre, car on rencontre fréquemment des briques de même caractère isolées : 
et s'il est possible qu'une part en ait été employée dans des constructions ordi- 
nüires, celles-ci ont dû être assez rares, puisque nulle part on n'en trouve de 
trace. Et cependant, comme à Sept-Pawodes où des tombeaux viennent d'être 
dégagés, les anciens remparts contiennent dans leur maçonnerie une quantité 
de briques de cette nature. 


DÉCOUVERTES ANTÉRIEURES À 1913. 


La première découverte de ce genre, signalée à l'Ecole, date de 1896. A 
cette époque, d'aprés M. Dumoutier (BEFEO., 1, p. 166), « le missionnaire 
français de CO-nhuë (vulgo Ké-noi), gros village à proximité du Pont de papier, 
pres de Hanoi, découvrit dans un tumulus dépendant de son presbytère des cel- 
lules ou des galeries voûtées construites avec des briques à tranche ornée ». 
M. Dumoutier arriva trop tard pour examiner ces restes intéressants et ne put 
qu'en étudier les matériaux. « Ces briques sur lesquelles je relevai, dit-il, dix 
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déssins différents ('J%. mésuraient om 40 delongueur sur.o mL 25 de largéur : 
les dessins étaient pour la plupart recouverts d'un émail grossier » (*}. 

Plus tard, je ne sais exactement à quelle date, le garde principal Brossard. 
découvrit, an ConStruisant le poste de milice de Thép-mièu à mi-chemin de 
Viëtri, des vestiges de tombeaux ornés également de briques décorées et qui 
contenaient des pièces de bronze 11}. , 

Une trouvaille du mème genre fut faite à Bäm-xuyén, prounce de Vinh= 
Yén au mois de juin 1898. « En évrétant un mémelor pOur Y Construire une. 
habitation, des ouvriers . mirent à découvert .. . deux CIVERUX en maçor- 
nérié formés de grandes briques dont la trancte tournée Vers l'intérieur était 
ornée de dessins en losanges. Ces briques aviient 6 m. 31 dé long, 6 m. 18 
de large et o m. 055 d'épaisseur. La voûte de chacun de ces caveaux érait 
à 3 M. 40 au-dessous du niveau du sol: tous deux orientés E.-O présentaient 
les dimensions ci-après : Profondeur, 2m. 50; lonsueur, 2 m. largeur, | m.50.. 
Leur pavage était effectué au mOYen de carreaux semblables à ceux que les 
villages emploient POUF recouvrir le sol des pagodes, Une enirée äVait Été mé— 
nagée à l'extrémité ©, Ces caveaux ont dû être creusés en galeries et non en 
puits. Avant d'y pénétrer. les indigènes remarquèrent à l'intérieur et près de 
l'entrée, une espèce de petit autel en maçonnerie, 4brité pa Fun rideau léger et 
iransparent, qui tomba en Poussière au contact de l'air. Sur l'un de cés autels 
était placé un vase en terre. d'un blanc jaunâtre, qui put heureusement quoique 
un peu brisé, étre conservé (9... Lemamelon où cette Irouvaille a été faite 
ne portait alors sur Son sommet aucune trace d'habitation. L'on n'y rémar- 
Quait ni stèle, ni piliers, ni lütnulus n (5). Ces caveaux Contenatént, mêlés aux 
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(IY CF. BEFEO.. fig. 28, P. 166, Nous ne rédonnerons pas iti ves dessins, car 
ils se trouvent ous, en combinaisons parfois plus simples, dans Les UEVÉAUX Qué tlols 
'O0S Pl éxaminer, notatiment dans le tombeau principal de Quing-yén, Quelque 
précieux d'ailleurs que soit le document x] beureusemint conservé par M. Dumoutier, 
ya lieu de ne s'en servir qu'avec une certaine Prüdenve, cartes dessins donnent aux 
briques une Proportion -inusitée. 

(#) Le jeu de Couleurs que mentionne M. Dumoutier Parait résulter seulement 
de l'action du Lemps sur l'argile cuite, car dés Céntaines et des centaines de bri- 
ques de cette nature AL Nous sont passées bar les muins où de celles qué nous 
AVONns (rouvées en place, aucune NE sortait des tons Hälure}s, rOugE Où noir, où du 
vert sombre d'une brique ordinaire Ouverte d'un émail vitreux, Celles qui forment 
Parément de murs ou de voites étaient toutes disposées ai hasard, n'offrant jamais 
Ré Compôsition voulue, et l'on voit mal, dans une Con$tru Qiou supposée semblable, 
quel intérèt il 4 aurait su à insistér encère Par des Couleurs différentes sur l'irrégulr- 
rité du décor. AUSSI, jusqu'à (a découverte de briques ou dé tombes UX venant confirmer 
°e3 prémières observations, n'en diendrons-nous pas COmple 4 ce polit de Vie spécial 
Dé toute facon d'ailleurs, le fait n'aurait que la valeur d'une fare exception. 

(4) Renseignement quime fut donné Par le colone) Grossin en 190%. 


(9) C'est la pièce du Musée D 10, 1. El e est d'une forme analogue à D 40. 6 (pl. v}. 
(*) Gross, dans BEFEO 1, p.16. 
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terres qui, s'y étaient infilirées, « des vases de cuivre entièrement brisés et 
tombant en poussière à la moindre pression, des marmites en terre, des 
bagues en argent, un bracelet de même métal, une grosse perle triangulaire 
en agathe-onyx ainsi qu'un morceau de bronze finement moulé et d'une patine 
superbe » (!). La plupart de ces trouvailles furent dispersées par les-Anna- 
mites. et seuls le vase de terre D10, 1, le miroir D 463, 46 et la brique dont 
nous allons parler D441, 30 (*) purent éire déposés au Musée de l'Ecole par 
les soins du colonel Gressin. . 

La brique D 1414, 30, sculptée d'une face humaine et mesurant 0m. 37 * 
om.32 >< 0 m. 07, « n'a pas été trouvée dans les revétements des caveaux ci- 
dessus désignés, mais en dehors du poste, en nivelant le terrain sur la première 
plate-forme. Ces briques étaient placées en ligne. à la suite les unes des 
autres et serres comme si on avait voulu réprésenter un homme couché, Cet 
emplacement n'avait aucune ressemblance avec les auirés tombeaux ; il ny 
avait pas de maçonnerie. » 

Deux autres briques. qui proviennent du tombeau mème, sont enirées au 
Musée sous les cotes D 444, 31 et 32. La première, dont il ne reste qu'une 
moitié. mesurait x >< 0 m. L8 >< om. o6 et était décorée dans le type K, fig. 5 
(Cf. BEFEO.. 1, fig. 27, p. 165}: la seconde n'avait que 0 m.a52 d'épaisseur 
et avait le décor L, m. Hg. 5. 

Ces trouvailles, quelque intéressantes qu'elles fussent, ne fournissaient ce- 
pendant aucune donnée définitive et la question demeura en Suspens jusqu'au 
jour où une découverte importante mit l'Ecole en mesure de l’aborder sé- 
rieusemenl. | 


TOMBEAU PRIKCIPAL DE QUANG-YÈN. 


Au début de l'année 1913 (*), des térrassiers qui prenaient du sable dans 
une petite butte voisine de l'hôpital de Quäng-yèn, mirent au jour une excsa- 
vation aux parois régulièrement garnies de briques ornées. Sur l'avis du Rési- 
dent, M. Petiter, l'extraction du sable fut arrètèe en ce point et, par suite de 
diverses circonstances, les choses restèrent en l'état jusqu'au 27 février 1916, 
époque où l'Ecole, informée enfin de l'existence de cette bizarre excavation, 
juges nécessaire de la reconnaitre. Les travaux durèrent près d'une semaine ; 





(t} D 163, 46, fragment de miroir (pl. 1) de o m. 15 dé diamètre, décarë de dragons 
portant une inscriplion en caractères archaïques qui se lit en Caractères modernes : 
EE KE RÉ FF -...:4 la porte du bonheur est vaste comme le ciel ; les 
fils etles petits-fils seront versés dans les lettres » : ensuite commençait peut-être 
uné date, par malbeur perdue. 

(2) CG BEFEO,, 1, fig. 25, 26 et27, pp. 102 ei 105. 

(2) Lettre du docteur Le Ray, médecin-chef de l'hôpital au Directeur du Service de 


Santé, en date du 7 jauvier 1g13- 
wvit | 


ls permirent de dégager uné crypte assez importante et un grand nombre de 
poteries aux formes curieuses : une bonne part put en être sauvée et entra au 
N Musée sous les cotes D 10, 9 ä 43. 

L'édifice, dont les parements ex- 
térieurs sont nécliwès, semble étre 
le caveau intérieur d'un tumulus ar- 
uficiel de sable, d'une trentaine de 
mètres de diamètre au moins. Le 
Cäveau parait cependant avoir été en 
partie creusé dans le terrain en pente 
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Morse | 2e lévure, sans doute À t m. ou 1 m.20 
de profondeur. L'édifice (Kg. r) est 
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celle-ci s'ouvre à ON 
tour une pièce étroite 
et longue que termine 
use niche profonde. 
relevée au-dessus du 
sol. Deux caveaux exi- 
gus souvrent l'un à 
l'O, Fautre à l'E. le premier dans 
la salle longue et le second dans la 
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voliées, celle du centre en are de 
cloitre (fig. 2 et y), les auires En 
| berceau, longitudinal pour les plus 
Fe. importantes, transversal pour Îles 
deux petits caveaux (lg. 3 et 4). 


Fig. 1. — Tomneau DE Quini-vén. Chaque pièce est exhaussée d'une 
marche sur la voisine autour de la 
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(N Oriéntation magnétique, comme toutes celles qui suivront, 
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bas ; une grande marche précède le caveau principal et est de plain pied avec 
lui; elle viént presqu au milieu de la salle carrée, dont be centre esl occupé 





Fig. +, — Tonseiu DE QuÂnG-TÊx. 


Coupe longitudinale. Échelle; © m-0i par mére. 
(bouc éviter une coupe supplémentaire, l'ouverture de ta chambre du N:-0. 
a êté Gourée fau coté apposé.) 


par un petit stylobate : «1 et formé de deux briques accolées par leur tranche 
longue 

Lu consiruction est faite 
de briques considérables 
dont la plus grande dimen- 
sion règle les épaisseurs 
de murs, la plus petite celle 
des voûtes et des ares. Les 
mesurés moyennes Son! 





Fig. 4: — FomBEal DE 





Quanc-YÉs. 
Fig, + — Tomteau DE QuAnG«TÉS. 
Coupe transversale poste- Eure | . i 
meure. Echelle: om. Coupe traisversale antérieure. 
par mèire. Echelle : o m.o1 par mètre. 
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om. 50 >< om-25 < om.07: les briques les plus importantes ne paraissent pas 
dép:sser om.53 Elles semblent toutes ornées sur deux faces: la petite tranche 
présente un treillis de losanges où quelqu'une des figures suivantes: li grande 
offre des motifs divers, qui se réduisent à quatre ou cing types (!) généralement 
composés en trois parties (fig. 5 A-E ét a-c); celle du centre est une sorte de 
















ÿ 


l 
RE mir ic 
ve 4,6 D Le 
RIRE LES CE 


di.” lb. 


Cia g-Tég tam bas reel + À, a KT PSP 
SE NE Led: | RSR 








TES 
Li 








| 













000440040000 


ECC $ 





1e 
a a à 





Fig. 5, — DéQoRs DES RRIQUES. 


Evheile : om. 10 par mêtre. 


croix fleuronnée à branche horizontale longue ; les parties latérales sont occu- 
pées le plus souvent par le mème treillis de losanges parfois remplis d'un petit 
bossage, par un motif en $ couchée accompagné de sapèques, plus rarement 
enfin par des courbes concentriques, à base circulaire, dont les centres se trou- 
vent soit sur l'axe horizontal de la tranche, soit sur les bords de celle-ci. 

Les briques sont posées sans mortier; leur adhérence est faible, au moins 
dans le mur qui vint clore la porte et dans la voûte du caveau long. Aussi celles 





(1) Sur la figure 5, les types sont représentés en entier lorsque la lettre indicatrive 
se répète des deux côtés de la brique, par moitié quand les lettres sont différentes. 


qui formaient la clef de la voûte, dans la salle carrée, sont-elles tombées, Leur 
entrecroisement ne paralt pas cherché dans les maçonneries verticales et les 
angles semblent médiocrement liaisonnés. Les voûtes sont indépendantes des 
murs de refend et ceux-ci, comme les murs de cldture, viennent finir sous l'in- 
trados, sans formér un contact continu où une fermeture jointive. Pour obtenir 
lu courbe des arés et des voûtes, des briques sp£:iales en forme de coin ont 
été exécutées ; des briques ordinaires interpos£es dans l'ensemble de la courbe 
permettent d'en faire varier le rayon qui, autrement, serait unique et déter- 
miné d'une façon absolue par Le rapport des deux épaisseurs extrêmes, puis- 
qu'aucun join de mortier ne psrmet le moindre jeu. Les voûtes (} se prolon- 
gent dans l'épaisseur des murs ep les cinires des baies au-dessous se réduisent 
à la largeur nécessaire par un ou deux arcs en rouleau qui se rapprochent de 
plus en plus de l'onive. Les briques du dallagé paraïissent semblables ; elles, 
sont placées droites dans les niches, en diagonale dans les salles. 

La face S de lu grande voûte manque presqu'en entier ; il ne resté que 
la dernière brique complète, voisine de la clef; de même la baie qui donne 
communication du vestibulé à cette salle carrée, a perdu les voussoirs supé- 
rieurs. Nous n'avons trouvé dans les terres intérieures qu'un nombre de briques 
très faible et bien inférieur à la quantité de celles qui composaient les parties 
euinées dela construction. Il semble donc, par l'absence de tout objet précieux 
à l'intérieur de cet édifice. qu'il ait été violé par des chercheurs de trésors : 
ceux-ci ont dû creuser une galerie dans le tumulus et percer la voûte dans sa 
partie basse; cette brèche s'agrandit sans doute dans la suite et par là péné- 
trèrent les sables du tumulus, qu'entrainèrent les pluies ; ils avaient ainsi rem— 
pli aux trois quarts les divers caveaux, ne laissant “uère libre que le sommet 
des votes: c'est dans ces parties seules que les briques décorées peuvent être 
examinées, car partout ailleurs, sous l'humidité du remblai, les parements se 
sont décomposés ét il est presqu'impossible d'en décoller les terres sans enlèver 
le décor : seules quelques briques mieux cuites témoignent qu'il était général. 

Nous avons trouvé quelques débris de vases en plusieurs points de la 
fouille, mais c'est presqu'exclusivement sur le sol de la salle carrée qu'ils 
étaient réunis, trop bouléversés, semble-t-il, pour qu'on puisse tenir grand 
compté du lieu exact de leur trouvaille : des lettres renvoient cependant sur 
le plan aux points de découverte dés principaux (fig. 1). Ces poteries se 
décomposent ainsi: 

1° Ds grandes jarres en lerre rouge, épaisses et sans décor, au nombre 
d'une ou deux. sans doute de om. 50 à om,60 de haut. La matière très frrahle 





(4) La voûte du veitibule est formée de deux rangs de briques: +a façade, autrefois 
cachée d'ailleurs, comportait donc trois rangs superposés, en comptant celui de 74 
porte: la grande voûte est construite en une seule épaisseur. Je p'ai pu voir la dis- 
pasition des autres. 
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n'a permis de les extraire qu'en menus fragments ; la plupart provientrent de 
l'angle S.-E. Nous n'en avons gardé qu'un bouton de couvercle D 10, 0. 
D'une série voisine était un vase de terre moins rouge, couvert de rayures 
en dents de scie (fragment D 40, 10). 

2° Une jarre, un peu plus petite, de terre grise, à surface réticulée sous 
couverte vert sombre D 10, 11. Brisée comme les précédentes, les fragments, 
en furent trouvés un peu partout, surtout du côté de l'Est. | 

3" Tout un mobilier funéraire en terre blanche légèrement vernie : le plus 
grand nombre des pièces ne montrent plus de couverte, mais des gouttes 
d'émail vitreux vert clair, que leur épaisseur a préservé de la décomposition, 
accusent sur quelques-unes l'existence ancienne de l'émail. L'intérieur pré- 
sénte souvent une épaisse couche d'un rouge éclatant qui s'enlève avec la 
terre et qui parait le dépôt d'un liquide (1). Les plus grosses de ces pièces 
étaient Voisines des murs, les plus petites placées dans les précédentes ou 
vers le centre de la salle: Ce sont: 

des järres (*) D 40, 12 (fig. 1 B), au nombre de deux au moins, décorées 
d'un simple filet assez analogues à D 10, 67 (pl. v) : 

d'autres (*} D 10, 13 avec deux anses horizontales umies par un double 
hlet, deux seulement sans doute (fg. 1 À et 6) : 

plusieurs pièces d'un mème service que caractérisent leurs petites anses 
verticales attachées aux vases par une tête de monstre cornu ( 1} et unies entre 
elles par une bande légèrement moulurée :; 

un vase (pl. 1} en forme de carafe (°) D 10, 14 : hauteur, environ o m. as 

üne aiguière D 10, 15 (*) à bec qui sort d'une tête de sanglier (m. pl.) 
au côté opposé est une petite anse du type indiqué. Îl existait sans doute un 
autre vase de ce 1ype. Les deux pièces 14 et 15 ont le pied traversé, avant 





(1) Cependant quelques pièces présentent des trares de cette couleur à l'extériéur. 

À) Feou HË. CE Po kou l'ou lon, K. 20, 13 sq, Les jarres appelées de cé nm ser- 
vaient, d'aprés Lauren (Chinese potlery of the Han dynasly, Leiden, 19600, p. 1331, à 
conserver les viandes hachées el marinées, — Nous devons les identifications que l'on 
trouvera dans ces notés à notre collègue M. H. Masreno, que nous sommes heureux 
d'ex remercier ici ; son rappel en France l'a empôché de faire le même travail pour 
les tombeaux de Sept-Pagodes. 

(81 Kouan ME. CL Lauren, ibid. p.135. 

(M Les Chinois ÿ voient une tête de tigre. CÉ Lauren, ibid, Pr. 149: 

(5) How H.CT. Lauren, ibid. p.139 sqq.et pl. XXXVILXLV, notamment XLLNotre vase 
présente la caractéristique de cette pièce rare : son fond est placé au sommet du tronc 
de cône ét non au niveau inférieur de la pièce, Le tronc de cône est ici réduit par 
accident, mars la similitude de ce vase avec le beau vase complet D 10, 64 (pl. vn) 
trouvé à Sept-Pagodes montre qu'il faut considérer ce pied comme formé de deux 
troncs de cône curvilignes superposés dont l'inférieur est perdu. 

(Mi Peut-être un houo k : Mais Ces vases sont sur (rois pieds. Cf, Po kon l'uu lui. 
k. 19, p. 30 5qq. 


‘odieu ed rw 0 : 110404 
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cuisson, par deux trous qui semblent permettre le passage d'une broche ou 
d'un lien; peut-être étaient-elles garnies de rotin. dont l'attache passérait 
par ce double trou, Hauteur : environ o m 20 : (fig, 1 B). 

D 10, 16, vase cylindrique à génératrices incurvées et qui pose sur trois 
pieds ; hauteur : o m. 165 (fig 1 D et pl: ni). | 

D'autres pièces sont intéressantes par leur forme. D 40, 17 est un récipient 
aplati porté par trois longs pieds cylindriques et qui était muni d'un manche 
latéral dont il ne reste que l'arrachement (1) ; l'écoulement se fait par une tête 
de cog et la panse est garnie tout autour d'un rebord saillant (©); hauteur : 
o m.20 environ (fig. 1 Cet pl). Un calice (*) D 10, 18, deo m. pr5 de 
haut, offre un profil élégant (pl. un. 

Les autres pièces sont plus simples de forme : 

D 10, 9, jatte de © m. 23 de diamètre, avec filet double (fig. 6) ; D10, 30, 
pot bombé de largeur voisine. orné d'une bande plate (*) Cm. fig.) ; D 40, 21, 
jatte basse où plat creux sur trois boutons (°) (m. Ag.) : D 40, 22, vasés à bord 
droit, un peu rentré en haut, de 6 m. 15 de diamètre, au moins au nombre de 
trois (l'un en Big. Fret pl. iv); D 40, 23. petit pot bombé trouvé dans le ca- 
veau voisin de la salle principale (fig. 6) : D 40, 24, plusieurs plats creux de 
om. 21 maximum (m. fig.}: D 40, 25, autre petit plat creux avec rebord saillant 
ét peut-être couvercle, Sur trois boutons; diamètre: om.22 (m.fig.); D 40, 26, 
divers fragments de vases, dont des morceaux de couvercle à simple bouton. 

D 10, 27 et 28 sont des plateaux à léger rebord. Le premier, circulaire et 
porté sur trois pieds, est décoré de deux zones ornées d'une hgne ondulée ; 
diamètre: o m. 305 (pl. v). Le second est rectangulaire (pl. 1v et fig. 6 en haut, 
où il est marqué par erreur D 10. 24). Sur une face longue il ne présente pas 
de rebord, Il était porté par deux groupes de trois pieds unis ensemble et qui 
se rétournent légèrement sur la face postérieure et non sur la face antérieure 
dépourvue de rebord (°). Les lames de terre cuite qui constituent ces supports 
étaient maintenues dans leur place par des chevilles disparues : détail curieux : 
ces lrous, d'abord percès trop à l'intérieur, furent bouchès avec de la terre 
avant la cuisson. 


(l) Nous avons trouvé des débris d'un ré-ipient semblable, mais non le motif mime 
dé la tète. Une pièce assez analogue, maisen fonte ét munie de son couvercle, est dan- 
née dans le Si tring kw kien, k. XXXN, p. 15 : les pieds y sont plus petits, 

(1 L'anneau horizontal si caractéristique se retrouve sur un vase en bronre des. 
Man. Cf Lauren, bid., fig. 41, p. 130. 

3} Fes 4 CE. Po kou l'on lou, k. 31, p, 216, 

(CE, Si ring kou &ien, k. XXXIII, p. 15. 

(4) Ilavsit été couvert par un disque ile fer qui, routllé, avait maintenu les terres nu- 
dessus du lond, d'ailleurs vide, 

(M) Un platsau analogue, au moins comme forme d'ensemble, figure, sous lé nom de 
table ile:sa-rifse, dans Lauren, Ébid,, pl. KXIV, pe d14 
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D 10, 29 : ces pièces, qui furent trouvées en plus grand nombre, sont des 
sébiles ovales à deux petites ailes (!}, qui varient de g à +5 cent. (pl tv); 
plusieurs étaient l'une dans l'autre; nous en avons recueilli une quinzaine ; 
presqu'autant étaient brisées. Toutes contenaient en couche épaisse le rouge 
signalé plus haut. 

D 10, 30 est une cuiller dé o m. 15 brisée en 3 morceaux; le manche est 
terminé par un petit décor qui paraît une tête d'animal (*) (fig. rDetfig 7:. 

Il fut trouvé encore au 


FLOINS quatre chandeliers aise Æ 
(pl. 111), simples tiges — Aer 





dé terre cuite, rétrécies 
au sommet et qui $ éva- 
sent en bas D 10, 31, et 
deux types de porte- 
cierges, à trois pieds 
avec pointe centrale : lé 
premier type avec une 
ptite poignée qui, dans 
aucun exemple, ne s'est conservée D 10, 32 ("}; l'autre d'un modèle plus petit, 
qui n'a pas de poignée, mais porté au-dessous une douille circulairé un peu 
moins häute que les pieds D 10, 33 (fig. 1 E et pl iv: 33 est sur le plateau, à 
sauche et renversé. 32 à droite et posé sur ses pieds). 

Deux autres pièces sont de sens moins clair. Ce sont également deux sor- 
tes de soucoupes qui contiennent au centre : la prémière une douille légère- 
ment ornée et dont il ne parait pas manquer beaucoup D 40, 34 (fig.6); l'autre, 
un pied qui supportait peut-être une coupe D 10, 35 (*) (m. lg.) 

Nous avons dégagé ésalement dix pieds D 10, 36, au décor bizarre (°), d'un 
objet disparu ; La plupart sont d'une terre noire assez grossière, les autres sont 
en terre blanche (pl. 111). Parmi les nombreux débris se sont rencanirés 
encore plusièurs pieds cylindriques droits D 40, 37, comme ceux de la pièce 


(1j Cf Laceen, tbid., pl. KO, 3 et 4 et p. 112, Voir également T'as feha ki kin lou, 
k. V, p.33. Une sébile semblable, peut-&tre des Han, én bors laqué, qui fut trouvée dans 
in poste militaire, est reproduite dans la Mgure 174, 0 du tome [l de Rurar of desert 
Cathav de À. Sren (London, Masmillan, 9141. L'existence des deux oreillettes, qui 
rend si facile la présentation à deux mains d'une semblable pièce, pourrait tdiquer 
qu'il s'agit de coupes d'offrande, 

() CI Lauren, ibid. pl, XXII. 1, pi 106. | 

(CE Tao fohat ki kin lou, &. VI, p. 50: la lampe. de bronze ici, est munie d'une 
poignée allongée. 

(oi CF, un brûle-parfum ou un brasero à souroupe analogue dans Sr frinx kon kien, 
k. AXXVIN, p. 43. 

fn} Ces pieds ont de grands rapports avec Les quatre meds du plateau déjà cité 
d'anrès Lauren, fhbrt,, pl. XXEV, p. 14: 

XV, | 
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D 10, 17, d'autres hexaconaux D 10, 38, avec un décor de quadrillage à la base. 
Nous n'avons pas trouvé les restés de la pièce à laquelle ils devaient se 
rapporter. 

Parmi les débris furent découverts deux fragments D 40, 39 d'une fine 
torsade à trois brins, séparés avant la cuisson, en terre blanche er deux frag- 
ments d'une fine baguette de terre cuite D'10, 40, qui peut avoir ëté la 
traduction durable des baguettes à manger en bois. 

4° Deux fragments d'une feuille de mica cou pée en ovale D 40, 43 etun fer 
de lance en bronze D 10, 43, avec sa douille circulaire, qui contenait en- 
core un peu du bois, peut-être consumé, de 62 hampe, viennent complétér cé 
mobilier (Kg. 1 E). 

52 Un fragment D 10, 41 paralt ètre un morceau d'un peut toit qui évoque 
l'idée de ces modèles de maisons qu'on trouve dans les tomoes des Han (!). 


AUTRES TOMBEAUX DE QUÂNG-YÈN ET ENVIRONS. 


Ce caveau n'est unique dans la région de QuAng-vên que par ses dimen- 
sions ; cinq autres déjà ont êté reconnus dans la ville ou aux environs: Au 
Camp des tirailleurs, deux salles souterraines furent trouvées autrefois: l'une 
creusée dans Île sol rocheux du mamelon, mais garnie de briques, étai 
au Sommet du camp devant la vieille batterie: l'autre en bas pres d'un 
bâtiment de logement dans l'angle S.-O. La première servit de prison aux 
tirailleurs vers 1880 ; le dôi qui l'avait découverte et qui nous en montra 
l'emplacément, y trouva quatre jarres vides. Elle est atjourd'hui comblée. 
L'autre ne parait être qu'une petite excavation et a disparu également, sans 
jamais avoir été visitée. 

Un autre tombeau, découvert et démoli en 1915, existait dans la plainé de 
Quang-vén, beaucoup plus à l'O., sur un terrain un peu releve au-dessus des 
rizières, à 80 mètres au N. de la pagode de Yén-hwng. Il parait avoir eu son 
ouveriure exactement au N. D'après les renseignements que nous avons pu 
recueillir sur place en 1917, il auraït été formé seulement d'une salle longue, 
de 1 m.50 à peine de large. Elle était construite en briques ornées, voltée et 
garnie d'un dallage des mêmes matériaux. Les quelques débris de briques 
normales où en coin qui nous furent présentés, portaient un quadrillage de 
lôsanges garnis de cabochons dans le genre de E, hg. 5. Celles des voûtes au 
moins étaient décorées sur les deux faces d'un de leurs angles, La bande la 
plus longue montrait à une extrémité, et sans doute aux deux, le dessin d'une 
sapèque. Ces briques, rouges et de fabrication ordinaire, mesuraïent de 
0 m. 20 à 0 m. 22 de largeur et les épaisseurs opposées étaient de 34 et de 5 
centimetrés. 


———— 


(t} CE Lavrer, ébid., fe, 12, p.63; 


Es) 


Un certain nombre de vases furent découverts dans ce tombeau et partagés 
entre les habitants du voisinage. Nous avons pu en retrouver une dizaine. Ces 
pièces sont de deux épaques différentes, les unes D 10, 91-94 se rattachent 
nettement aux nombreux types de céramique indigène du temps des Song, et 
nous n'en tiésdrons pas compte (!}, les autres sont proches parentes des objets 
trouvés dans les tombeaux précédemment décrits. Ce sont : D 10,85,un vase en 
cyhndre bombé (hauteur : om. 19), presque identique à D 40, 63 (pl. vi et aussi 
mal tourné, mais avéc un filet unique ; 

D 10, 86, un vase à long col et à petit pied qui fut rogné ; hauteur : 0.15 
(pl. 1%) : 

trois petits pots, dont l'un D 10,88 sans col est de forme heureuse (Kg, 6) ; 
un autre D 10, 89 est analogue 4 D 10, 62 (pl. s) et le troisième D 10, go 
est de terre noire et un peu plus allongé; leurs hauieurs respectives sont de 
Om. 075. 0 M. 065 el 0 m. 08 ; 

enfin la pièce la plus intéressante, un petit récipient large à trois pieds, qui 
dut porter un couvercle aujourd'hui pérdu et dont la panse cylindrique est 
ornée d'un décor en dents de scie D 10, 87 (pl 1x)5 haut. o m. 07. 

D'autres pièces en forme de sampans et de melons auraient êté trouvées en 
ce point, mais cassées, ét aucun débris ne put nous ea être montré (À). 

Des deux autres tombeaux découverts aux environs de Quäng-vén, le pre- 
mier estsitué au milieu du village de Yén-tri, canton de Hä-bâc, huvèn de Yén- 
huwng, à 200 mètres droit à l'Ouest de l'église. 11 fut entièrement détruit pour 
en extraire les briques, ét nous n'avons vu que leur arrachément: les terres qui 
le recouvraient furent en effet marmtenues en place par les racines d'un arbre 
poussé sur la voûte et qui semble d'ailleurs l'avoir affaissée, Cette enveloppe 
mème de terre et un bon croquis anñamne, pris avant les déprédations indi- 
genes, montrent que ce lombéuu consistait également en une salle unique 
longue de 4 m. 75, large de t m. 30, et haute, sous les réserves exprimées 
ci-dessus, de 1 m. 10. Le caveat était orienté exactement à l'Ouest et, chose 
curieusé, placé au sommet d'une pente, était établi parallèlement à son arte. 
Les briques utilisées dans cette petite construction mésurarent o m,35 :<0 m. 173 
et avaient de 0 m, 053 à om. 063 d'épaisseur. Leur décor consistait en losanges 
concentriques ssez simples du type de L, fig. 5. 

Quelques rares débris du mobilier de ce tombeau. dispersé sans doute depuis 
longtemps, furent trouvés sur place par le résident de la province, M. Petitet, 
et grâce à lui entrèrent au Musée. Ce sont deux petits pots de terre rougeätre 


(ln L'état de l'email finement craquelé et à peine attaqué confirme Îles indica- 
lions fournies par la forme des pièces. Y a-t-il eu de la part des paysans confusion 
catre deux sépultures d'époques différentes, où mieux, réutilisation, à l'époque des 
Soug, d'une chambre sépulcrale plus ancienne ? 

(2})Je doute beaucoup de l'exactitude de La Compartison, Car où sait combien ve 
genre de renselgnements est sujet à caution. 

AV, ( 


D 10, 44 (pl. vi} et 45. hauts de o m.045 et om. 050, au vérnis jaune peu soigné, 
assez bien conservés et qui, de la même famille que les pièces du grand tom- 
beau de Quâng-yén, quoique plus grossiers, apportent le premier élément sûr 
dé datation : ils contenaient en effet quelques sapëques à grand trou, dont 
l'inscription fort nette, donnant l'indication du pards, fixe au plus tard aux 
Six Dynasties (ILI®-VI® siècle) l'époque vraisemblable de la construction de 
ce caveau (*), 

Par la suite, M. Petitet réussit à se faire remettre une partie où la totalité des 
pièces trouvées là et en fit don au Musée. Ce sont: 

D 10,95, pot noirâtre, à surface réticulée, analogue en plus haut ä D 10, 
So (pl. v)avecla proportion de D 10, 85 (fig. 14) : largeur : © m. 20, hauteur : 
OM.2F; 

D 10, 96, petit pot du £enre de D 40, 62 (pl. vien plus haut: om. 11 
ü m.10 (dimensions données dans le méme ordre): 

D 10, 97, vase du genre de D 10, 5 (fig. 6) où il reste un peu d'émail cra- 
quelé blanc ; 0 m. 10 >< 0m. 085 : 

D 10,98, vase du genre de D 10, 35 (pl. vi) émaillé d'un ton jaune gris et 
orné d'un filet gravé au tour ; © m. 105 >< o m. 065 : 

D 10, 99, coupe du genre de D 40, 18 (pl. nr), de même émail: 0 m. 125 
>< 0 m 075 (*). 

Un autre tombeau, que nous avons vu én partie effondré, se trouve au pied 
de l'extrémité occidentale des premières collines qui s'allongent au Nord de 
Quäng-yén (!), au hameau du Khé-ntr, du village dé Khoäi-lac. même can- 
ton. Ce tombeau orienté S. 30° O. tait encore de plan simple et mesurait 
| m.85 de largeur sur 2 m. 90 ou plus de longueur. La voûte étaït sans doute 
en plein cintre. Les briques offrent le dessin de losanges concentriques ordi- 
naires (L, Îg. 5) et paraissent avoir les dimensions de celles du tombeau pré- 
cédent (*}. 


(M Au-dessous du village s'étend wie plaine ile palétuviers qui, d'aprés le mission- 
naire de Yén-tri, contiendruit de nombreux vestiges de tomheïux en briques 

(} Un certaii nombre de vases hols, tasses, écuelles D 40, 100-117 ont êté indiqués 
comme provenant de Ce tombeau ; leur émail blanc où brun, leur décor de fleurs gros- 
sières gravées ou peintes dans les bleus habituels, semblent marquer nettement que 
ces pièces sont postérieures Voir note à p. 13. 

(}$a position exacte est déterminés par fa triplé visée suivante: église, SE : 
grand rocher, lé Nui U-bo, ên avant des rochers du Frang Kinh, $. go O:: poste 
de milice de oœng-bi, N-O., soit dpproximaätivement : lat. 13 G 32. 7; long. 
116 Cr 07. 

(4) Ce sépulcre aurait èté pillé par un inconnu vers le milieu de o16, à Fa suite des 
commérages nés de la fouille du grand tombeau de Quing yén. Cette violation ne fut 
ans doute pas la prenière, car nous avons trouvé, appuyés aux parois. une vieille 
rermitière, et les termites s'installent rarement, à ma connaissance du moins, dans les 
henux complétement obscurs: 
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Towseau pe Uonc-8r. 


Dans la même région, mais 5 ou 6 kil. plus loin, un autre tombeau fut trouvé, 
et malheureusement remblayé, pour l'établissement de l'usine électrique d'ad- 
duction des eaux à Haiphonx, au kil. 27.700, près de U'ong-bi (1). I compor- 
tait deux caveaux qui, sémble-t-1l, étaient voûtés en berceau ogival ; les bri- 
ques en étaient décorées dans le système des losanges concentriques. Des 
nombreuses poteries qu'il contenait, sept seulement nous parvinrent, les seules 
que M. Trombert, directeur de Usine électrique, avait pu recuéilir et qu'il 
offrit gracieusement au Musée. Elles sont d'ailleurs des plus intéressantes. 
Les unes nous renseignent sur l'aspect des pièces de Quing-vén. Ce sont 
deux petits pots et deux couvercles, dont l'un peut s'ajustér sur l'un des pots 
D 10, 5-8 (fig. 6); hauteur sans couvercle: D 40, 5 : om. 09; D 40, 7: om. 05. 
Plus curieux est un petit trépied D 10, 4 de om.os de haut (pl. vi). Ces 
pièces sont d'un blanc légèrement jaunâtre ou verdätre, craquelées. naturelle- 
ment, et présentent des épaississements d'émail, identiques aux gouttes seules 
demeurées sur les pièces de Quäng-yén (*). Deux objets sont d'un mtérét par- 
uculhier. L'un D 10, 2 est un fourneau à deux places {m. pl}, en modèle natu- 
rellement, et qui semble demi-grandeur (long. : om. 26). I diffère des fourneaux 
4 trois supports utilisés maintenant en Indochine et a les plus grands rapports 
avec un fourneau funéraire des Han postérieurs (25-220 A. D.) entré au Musée 
sous la cote D 644, r (*). La dérnière pièce D 40, 3 enfin, représentée par un 
débris analogue à Quäng-yèn D 10, 41, est un petit toit (m. pl.) à huit arétiers 
de bambou, couvert, semble-t-il, de simples palmes et términé au sommet par 
une pièce qui put servir de poignée, qui peut n'être qu'un simple décor et qui 
éveille l'idée du toit courbe, dit en toit de charrette, des arts hindou et indo- 
chinois (longueur du côté: à m. 16). 


TouBEaux DE Serr-PaGopes. 


Enfin une dernière découverte vint éclairer complètement la question. 
Un groupe de tombeaux fut rencontré accidentellement au camp de Sept- 


| 

(ty Ce tombeau fut mis au four en 1015, je crois ; l'Ecole w'u eu connæissancé de 
cette découverte que lürsqu'il n'en restait plus trave. 

(1 N'ayant pas vu le tombeau de éong-bi, n us ne pouvons expliquer la conserva 
lion meilleure des vernis sur ces pièces, Peut-ïtre la terre très rouge v étaitelle moins 
Corrosive, peut-être les vavesux étaient-ils restés iuviolés : cependant l'absence de 
loute rumeur au sujet de trouvailles d'objers précisux en ce lieu semble indiquer, si 
l'on lient compte de la facilité avec laquelle ces ratontars se développent en ce pays, 
qu'ils avaient été déjà piilés avant leur ouverture et leur remblai. 

() C'est également eu plus simple et à la réserve des petits dûmes qui recouvrent 
les trous dé chauffe, la forme dés fourneaux donnés par Lauren, éhid,, pl, XVII, p. 48. 
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Pagodes (!} en avril 1917 et l'Ecole en fut immédiatement prevenue par notre 
correspondant le colonel Banifacy qui commande en ce point: dés fouilles y 
furent aussitôt entreprises. 

Les caveaux se trouvent sur les deux versants du mamelon dit Crète: N..: 
ce ne Sont pas les seuls t imbeaux anciens du pays. La colline qui vient baigner 
dans le fleuve et qui sépare au Nord la célèbre pagode de Hwng-dao du Camp, 
est elle-même bosselée par une dizaine de tumulus dont l'un est assez impor- 
ant ; ils:ne portent pas de traces apparentes de pillage : bien entendu, aucune 
hypothèse ne peut être faite sur leur date que l'on peut seulement SUPPOsEr 
vénérable, en raison du manque de traditions à leur égard, 

Des caveaux étudiés, l'un, la sépulture 1, est creusé À mi-hauteur de la 
colline sur sa face Sud, les autres font partie d'un front de tumulus qui occupail 
le bas du versant Nord. De ceux-ci quatre ou cinq sont encore reconnaissa- 
bles. Le plus à l'Ouest est celui qui contenait le caveau 2. 1 a son entrée sur la 
limite méridionale du nouveau cimetière des tirailleurs. Un autre tumulus plus 
important et immédiatement voisin est dans l'axe transversal du elmetière 
européen ; il n à rien donné à une fouille méthodiquement tracée. L'aspect des 
erres qui ont êté profondément remuées et la présence de rares briques cise- 
lées où d'épaisseur anormale, semblent indiquer en ce point l'existence an= 
cienne de caveaux complètement démolis pour en extraire les briques (2}. 

Les autres monticules, qui avoisinent vers l'Est le chemin du cimétière. sont 
peu imporlants, et le dernier, carrière de sable attaquée de tous cotés, mon- 
tre les restes de deux murs de briques qui durent faire partie d’un caveau + il 
en restail trop peu pour que là fouille promit d'être rémunératrice. 

Quatre caveaux furent dégagès complètement : les tombeaux 1 et 2 déjà 
indiqués, le premier important mais complètement pillé, le second moindre. 
mais qui, par miracle, semble avoir échappé à toute profanation ; lé troisième, 
moindre encore, était plus bas et un peu au Nord-Ouest du tombeau 2, dans” 
la première rangée de tombes préparées pour les trailleurs: le quatrième, 
intermédiaire comme dimensions, était plus au Nord encore et s4 voñte appa- 
raissait sous la route voisine, à 10 mètres à l'Est de l'axe du cimetière européeit. 


(1} Le camp de Sept-Pagodes occupe üñ emplacement istoriqué dout le nom anna- 
mite, Phao-thänh, rappelle existence d'une vieille citadelle, et mégiterait une mono- 
graphie détaillée Ces tombeaux mêmes indiquent que le paint stratégique Hpaartint 
fut occupé par les Chinois à une époque fort reculée, - | 

(°) Peut-être la fouille, bien que profonde déjà, n'a-t-elle pas été menée à un niveau 
assez bas: cependant elle fut conduite bien au-dessous dé la voûte du caveau v ot 
rencontres le sal vierge dans le haut du tumulus, sur une bonne part de la surface où 
les terrés de remblai venaient s'appuyer à la peote de la colline. Or ces caveaux 
étant forcément construits à cé ouvert, il est difficile que la plus grasse patte de 
leur maconnerie Me toit pas hors de la pente natarelle ét notre fouille ne pouvai, 
guère manquer dé réncontrer les harties hautes. de l'extrados, fussent-elles : mime 
trés pu élevées. 
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ToMBEAU 1. 


Le tombeau 1 s'ouvre O. 2595. Îlest composé (fig. 8) de déux Caveaux 
de faible hauteur unis dans le fond par un soupirail à ras de terre; ils ont 
chacun leur entrée dans un vestibule commun transversal, seule partie du 
sépulere où l'on puisse se temur 
debout. Deux niches, de la hau- 
teur et de la largeur des Ca- 
veaux, leur font face et l'une. 
par laquelle nous avons pénétré 
aprés avoir démoli le mur dé 
rémplissage, semble avoir fermé 
l'unique entrée ancienne. Ce ca- 
veau, qui fut pillé par lé trou 4, | Me À - 
fut découvert grâce au perce HER 1 Hi TR ER EE] 
ment accidentel du trou h sous JS MI = in 
la rigole haute du chemin qui 
passe immédiatement à côté. La 





construction est exécutée en 
briques de o m. 36 sur 0 M. 18, 
d'épaisseur variable. La plus A LEE 
forte, oO m.055, Est employée 2 PE VU PE Pere 
pour les parties de murs formant Zi | E - 
support de la voûte. La plus pe- 
tite, qui descend sur une tranche 
lusqu'à O m.o25. El taillée en 
sifflet et se rencontre seulement 
dans les voûtes où elle est mêlée 
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libre et voulue de joints, bien 
que les angles ne paraissent pas 
liaisonnés. Les voüles au con- 


traire sont élevées par tranches Coupe transversale sur Île vestibule, 
longitudinale et plan. 
Échelle: om.oi par mètre, 


Fig: 9. — TomMBEaU 1 DE SEÉBT-PAGODES. 
Coupe 


indépendantes et il a suffi aux 
pilleurs d'enlever une seule de 
ces tranches dans le vestibule 
pour obtenir un passage rs suffisant. Nulle part, ici encore, n'apparaît tracé 
de mortier. Les briques sant décorées seulement sur une face longue. Le prin- 
cipe de leur décor est une combinaison de losanges généralement couchés, 
moins souvent remplis par un cabochon, exceptionnellèment verticaux ou 
KV, 1 


AT. 
présentant des losanges concentriques (1) (fig. 5, L-Z). Une seule dans le ca- 
veau N., paroi S. vers le milieu, à la base dé la voûte, présentait un caractère 
en relief qui parait assez mal tracé (même fig, d). Les extrémités sont souvent 
garnies d'un demi-cabochon et parfois de trois. Toutes ces briques, dé bonne 
exécution, sont rouges: un très petit nombre paralt verni en vert sombre. Les 
briques de carrelage sont un peu plus petites, 6 m. 32 sur om. 16; elles sont 
Plus minces et n'ont que trois ou quatre centimètres d'épaisseur ; leur couleur 
est noire. 

Ce tombeau fut envahi par les terres qui coulérent du trou à (By. 6); 
aussi le vestibule, surtout au-dessous de ce point, taitil presque comblé, 
tandis que le dallage affleurait au fond sous quelques centimètres seulément 
de térre. Les caveaux avaient été complètement pillés; par bonheur les 
maraudeurs rejetèrent un récipient en forme de maison en terre cuite dont 
ls n'avaient que faire et négligèrent quelques petits vases, toutes pièces 
qui se retrouvèrent dans la partie N.-0. et que nous avons recueillies au 
Musée. 

La maison {?; D 10, 58, (pl. vi) est rectangulaire et possède deux pignons 
à faibles pentes ; elle est précédée sur un de ses murs goutterots par une 
petité cour fermée d'une murette. Sur cette ace s'ouvre la porte où une 
fenêtre dont l'encadrement forme saillie-et dont les montants viennent mourir 
en oblique au-dessus et au-dessous Le décor des murs.est simple et constitué 
par des panneaux rectangulaires : nous n'avons retrouvé aucun fragment du toit 
qui formait couvercle. Les dimensions maxima de cette intéressante pièce sont 
0 m.24 de long, om. 20 de large et om. 17 de haut. Elle est de terre cuite 
rouge foncé et ne montre aucune trace d'émail. 

Parmi les autres objets découverts en ce point est une sébile D 10, 54 (pl. vw) 
analogue à celles si nombreuses de Quäng-vèn D'10, 29, mais couverte d'un 
vernis vert sombre (longueur o m. og} deux petits récipients à col Évasé en 
tèrre rouge de © m. 05 de haut D 40, 55 (pl. vi) et 56: un autre analo- 
gue à D10, 62 (pl. v.) en terre grise, brisé, de o m. 08 de haut sur om. 10 
de large : enfin les débris d'un plateau circulaire de même terre, à rebord, 
muni de trois pieds, D 40, 57 (Üg. 6); il devait avoir environ om.22 de 
diamètre, Quelques autres fragments rappelaient l'existence dans ces Caveaux 
de vases plus grossiers. | 





(1) 55 l'on remarque que ces formes de décor à cabochnne paraissent avoir complé- 
tement disparu dans Les briques que nous trouvons Aux environs de Hanoi, contem- 
poraines sans doute des Song. et qu'on ne les rencontre ni dans | 
ceux de Quâng-vén, #pproximativement datés, peut-être laudeai 
Veau 1 comme plus ancien que les autres. 

(*) Cf Lauren, ibid, pl. VIL., p, 42. 


le tombeau 2, ni dans 
t-il considérer ce ca- 


TOMBEAU 2. 


Ilest extraordinaire que le tombeau 2. ouvert depuis plus de trois ans 
quand on installa lé nouveau cimetière des tirailleurs, à la suite du cimetière 
européen, n'ait pas été fourllé par les indigènes: 1l dut sans doute ce respect à sa 
position dans Les limites du camp. Cette chance est d'autant plus appréciable que 
la valeur intrinsèque 
des. objets qui ÿ furent 
trouvés et leur position 
paris spéciale garäan- 
tissent qu'il avait 
échappé déjà à tout 
pillage ancien. 1 nous 
fournit ainsi une OCCa- 
sion, qui restera peut- 
étre unique en Indochi- 
ne, dé connaître €Xac- 
tement les dispositions 
de ces vénérables 5è- 
pultures. 

Le caveau est simple 
(fig. Q) él peu profon- 
dément enterré; sôn 
extrados est à un peu 
plus d'un métre au 
dessous du sommet du 
tumulus qui n'a guère EE De PE OU PES 
dû baisser, en raison de RD jrs 2 Re 
la dureté de cette terre, 
même en remblai (). 
Le petit tumulus qui 
l'entourait et qui n'a 
pas une dizaine de mè- 
tres de diamètre ne fai- | 
sait qu'une faible saillie sut le versant, Ce caveat Se COMPOSÉ seulement d'une 
petite salle voñtée en berceau, précédée d'un vestibule de même, lé tout Juste 
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Fig. g. — TomBEau 3 DE SerT-PAGODES. 


Coupes longitudinale et transvérsale, plan. 
Echelle: om.oy par mére. 





li Des fosses, au cimetière, retaillées daus le remblai d'une fouille antérieure, ont 
garde la verticalité de leurs parnis nouvelles, C'est dire s'il est aisé de rendre ce 
remblai compact. 
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de hauteur d'homme. Il parait s'être rempli assez régulièrement (") par les in- 
fltrations de terre dissoute, entre les briques non liaisonnées de la voûte (*). 

Ce petit édifice est orienté E. 10° N. Il ne donne lieu à aucune observation 
nouvelle de construction. Notons seulement que Le sol est fait ici des mêmes. 
briques que la voûte ; elles ont un décor différent de celles du tombeau prècé- 
dent et paraissent se rapprocher davantage des nombreuses briques ornées que 
nous lrouvons dans les environs de Hanoï. Elles présentent le Ype à losinges 
concentriqués el souvent divisées en trois, Opposant à un quadrillage de losan- 
ges les diagonales d'un rectangle, soit simples, soit redoubléss par des traits 
parallèles (fig, 5, F-K). 

Nous allons donner minuticusement le détail des pivces extraites de ce tom 
beau avec leur place exacte : le numéro est la cote qu'elles ont reçue au Musée, 
la lettre se rapporte au plan (fig. 9) et indique le point oùelles furenttrouvées : 
êlles étarent réparties entre le vestibule et le caveau proprement dit (*).. 

Le vestibule contenait dans l'angle N.-E. en A. un petit vase à large puver- 
ture de o m,08 de haut D 40, 60: 

en B, un autre D 40, 61. plus élancé, de o m. 095 de haut: 

en C, un autre D 40, 62. analogue, mais un peu plus bas, om.0og (pl. v); 

en D, un vase sphérique D 10. 63, à ouverture étroite, muni de deux petites 
anses à rolin unies par un filet gravé: hauteur om 13 (pl. vu). 

Plus loin, du même côté du vestibule, en F, se trouvait le beau vase D 10,64, 
(mr, pl.) analogue à D 10, 14 de Quâng-vên (plu), mais plus complet: il n°y 
manque qu'un petit morceau dwcol Comme celui de Quäng-vén, il est percé de 
deux trous qui se font face à la base. naturellement au-dessous du fond relevé. 
Sa hauteur esi de am. 265. 

Dans l'angle N.-O., près de la baïe intérieure, fut découvert un bassin de 
bronze D 10, 69 (fig. 10) en très mauvais état et dont les bords relevés en dou- 
cine se fondirent avec l'argile gluante qui ÿ adhérait ; le fond seul put être par- 
tellement sauvé. Il est orné (Mg. 11) d'un carré dont les angles opposés offrent 


(17 y a là ane ivdication utile pour le premier examen d'autres caveaux, lorsqu'on 
Y Pénétrera accidentellement, l'irrégularité du remblai indiquant naturellement lu pré- 
sence d'une percée de pillage alors même que ce trou soit fout d'abord invisible. 
comme ce fut Le cas au tombeau 1. 

(#) L'argile entrainée par les pluies, trés PUTE, Presque sauts trace de sable, s'étair 
déposée sur une hauteur régulière de 50 4 60 centimètres, et son adhérence humide 
aux outils ét aux objets rendit la fouillé nosez difficile, comme elle cmpécha les recher- 
ches ultérieures dans les déblais, ceux-ci s'étant reconstitués rapidément en un bloc 
compact, 

(9 Faut-il inférer de là que leur réunion dans la salle centralé au tombeau de 
Quéng-yèn est le fait des pilleurs plutôt qu'une disposition primitive » Peut-être les 
maraudeurs vinrent-ils les examiner ou les vider, toujours à la recherche de trésors, 
dans le seut point où le jour pouvait pénétrer, aprés leur effraction à | 
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le dessin de la sapèque si longtemps employée, celle même qui fut découverte 
en rouleaux dans ce même cavéau. Les deux autres angles opposés sont cons- 
ttuës par des poissons courts, à barbillons sinueux, et le centre est occupé par 
inoiseau, Le dessous 










du plateau (fig. 10). + Mer 

est renforcé par une af 1e 
sirépaisseur en zZüne # ns 

qui a contribué à le > A og à 
sauver: trois filets "4 nr En a 


saillants dirigés sui-  : 5 = te" 
vant les rayons unis— CA HET RUE i : 
stient ainsi au centré ! Pet IIACN 
le cercle de renfort : Were > 
qui est muni d'un 
bouton en face du 
bout de chaque filet. 
Cé bassin contenait 
des débris noirâtres 
qui peuvent être des 
restes de charbon, 
mais trop mélés de 
érre pour que leur 
aaturé Soit Cerlaime: 

En E, présque au 
centre du vestibule, 
se trouvait un pot D Fig. 10. — Bussix D 10, 69. 
10, 65 à cinq anses 
(pl. wii), complet et 
de terre extrèmement 
fine. Un couvercle qui semble s'y rapporter fut trouvé un peu plus loin D 40, 
66. En arrière, en G, devant la porte intermédiaire, fut recueilli un premier rou- 
leau de sapèques D 40, 59. 

Contre l'arète N.—E, du piédroit S:, en |, était dressée une tige circulaire de 
fer D 40, 72, dont le gros bout, de deux à trois centimètres, étaiten haut et qui, 
brisée dans cette partie, conserve encore une longueur de L m.12 ; avec le 
morceau qui semble s'y ajuster, elle ne dépasse pas t m. 25. Si lon suppose 
que la tige mince entrait dans un manche de bois, la pièce entière, en raison 
de sa place ét de lacourbure de la voûte, ne pouvait pas avoir plus de 1 m. 60. 
(1 est difficile de savoir cé que représentait cel objet de métal, trop frèle pour 
étre une masse, trop court pour être une pique. 

Dans le caveau lui-même étaient disposés le long de la face N. en allant 
vers le fond: — en K, un bassin de fer D 10, 70, muni de trois pieds, brisé, 
qui devait avoir 40 à 45 centimètres (fig. 6) ; 
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Liéssous et Coupe, Là grandeur. 
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en L, une marmite de fer D 40, 71 (pl. vi) de 0 m. 18 de diamètre, à large 
col conique qui s'évase; elle était munie de deux anses simples, verticales, 
dont une manque ; la pièce autrement serait complète. mais elle est fortement 
oxydée 


NUL | 
|| 





Fig. 11. — Bassin D 10, 69. 


Fond du bassin, 1/2 grandeur. 


en M, N, deux lances de fer D 10, 73 et 74, paraissant avoir &té placées dans 
une position légèrement croisée: leur forme est analogue à celle de certaines 
armes moi, mais ce contour n'a rien de très spécial : avèc Ja lige qui pénétrait 
dans le manche, la plus longue actuellement des deux. peul-être encore 
incomplète, mesure 1 m. 10 (fig. 6). 

Près du fond, en S, furent trouvés des débris de fer d'une lame qui s'est 
brisée au moment de l'extraction et où l'on peut voir sans difficulté une dague 
où un £rand poignard D 40, 75. 
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Le long du côté opposé S., vers le milieu, était en Ole vase D 10,67 complet, 
de o m. 20 de hauteur (pl. v). 

Plus près du fond, en Q, était couché un sabre à deux mains D 10, 76 qui, 
avec sa pointe, brisée, dépassait 1 m. 20. La lame en était droite, la poignée, 
d'environ o m. 17 terminée, en plus de cette dimension, par un large anneat 
ovale de 5 centimètres. Cette poignée était gaînée de bois et garnie d'une 
cordelette très serrée. Le fourreau arrêté par une virole d'argent incrusté d'or 
et ciselée (fig. L2), était de bois recouvert d'une fine étoffe. Ces indications 
sont fournies par la surface de Ja 
rouille qui à gardé l'empreinte 
des brins de la corde et de la 
trame du tissu. 

Près du sabre, en BR," était un 
nouveau groupe de sapèques plus Fig. 12. — Sasne D 10, 76 
important D 10, 59. 

Enfin au ceniré mème du ca- 
veau, en P, était un miroir de 
bronze D 40, 68 (pl vin), qui put être Sauvé En grande partie malgré l'état de 
décompesition d'un de ses segments. Il est circulaire et mesure om.13 dé 
diamétre. Comme d'ordinaire, lisse sur une face, 11 est muni sur l'autre d'un 
ombilie circonserit par une zone richement ciselée, qu'à son tour une bordure 
en relief vient enfermer. Ces différentes zones ont reçu des ornements qui ne 
subissent pas la mème règle de division, La zone extérieure montre un décor 
varié où se distinguent, parmi d'autres motifs indiscernables, des oiseaux. Elle 
se détache sur la zone intérieure par le nombre bizarre de onze petits demi- 
cercles nus qui encadrent onze carrés chargés chaeun de quatre caractères (!} 
dont la plupart, quoique minuscules, sont trés nets. La zone intérieure, la plus 
large et la plus riche, montre huit pelits cercles qui semblent avoir enchassé des 
perles (?) et qui se composent avec quatre personnages, dont un at moins ést 
accompagné de deux assistants, tandis qu entre chaque groupe un lion ou un 
dragon vient mordre une barre qui semble sortir tangentiellement de l'ombilic 
central, Il ne manque qu'un des carrés de caractères et deux des demi-cercles 
décoratifs avec la plus grosse partie d'un des personnages, dont ilne subsiste 
que la tête. Cette pièce est remarquablement ciselée et d'une finesse de travail 
extraordinaire. 





Virole du fourreau, au double. 


di Bien qu'ils en aient l'apparence, ce né seraient pas d'anciens caractères chinois. 
L'étude de ces caractères n'est pas lerminée. Nous en donnerons plus tard le résultat, 
s'il ya lieu, dans une note additionnelle. 

(2) Nous préférons l'hypothèse des perles à toule autre, car seules les perles sont 
susceptibles de disparaitre complètement, 
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Tous les vases trouvés dans ce tombeau sont de terre jaunätre (1); ils avaient 
été recouverts d'un émail vitreux fort mince, qui a laissé dans le col de D 40, 
65 une grosse perle de verre comme celles de QuAng-yén. A l'état de neuf ils 
devaient avoir l'aspect de grosses porcelaines blanches. Tous paraissent, autant 
qu'on peut s'en rendre compte dans une fouille où l'espace était aussi exigru 
et qui fut exécutée par des ouvriers nullement préparés à ce genre de travail, 
avoir été trouvés debour. 

Les sapèques D 40, 59, au nombre de 150 environ, ont ün large carré d'évi- 
dement et portent toutes la même inscription que celles du tombeau de Yén-trt. 
les deux caractères % #%, cinq vingt-quatrièmes d'une once, l'autre face étant 
nue comme d'ordinaire dans les vieilles sapoques, Elles étaient enfilées sur un 
cordon de fine étoffe roulée sur elle-même et doivent être anmoins de deux 
lrappes différentes. 


TOMBEAU 3, c 


Le tombeau 3 est d'importance bien moindre. 11 donne l'impression de la 
fosse étroite, maçonnée et voñtée, qui aurait enfermé un cercueil; mais, bien 
qu'il ne semble pas avoir été pillé, if ne contenait aucune trace d'un corps ni 
de son enveloppe, Sa largeur est de o m. 62, sa longueur de 3 m.25 environ. 
n'est pas pavé et la hauteur, du sol vierge à la clef, est de om.6s. Il est, 
Couvert par une Voêle demi-circulaire et les briques, de qualité plus médiocre 
qu'ailleurs, sont rouges, minces et décorées, sur une tranche lon gue, de losan- 
ses concentriques (type K, fig. 5): Son orientation était N. 40° E. 

Quelques vases furent trouvés dans cette tombe par les firaïlleurs qui creu= 
sèrent les fosses voisines ét entamèrent l'extrémité S. de ce sépulere. L'Ecole, 
en possède deux D 10, 77 ( pl: v.} et 78; ce sont des bols bas, sans pied, en 
sphères aplaties, d'émail blane craquelé dont il reste quelques traces. L'une 
D 10; 77 porte à l'intérieur la trace de trois supports d'empilage à la cuisson. 
Un troisième vase, en terre noire. était en débris il avait une forme voisine 
de D 40, 55 (pl. wi.) i 


TomsEau 4. £ 
"# 

Le tombeau 4 répétait en plus grand les formes du tombeau 3. Il mesurait 
tm. 25 de large sur 4 m. 20 de long ei sa voûte demi-cylindrique laissait 
libre une hauteur juste égale à sa largeur. Il s'ouvrait au N. 30° ©. Les 
briques, au moins le tout petit nombre qui purent être examinées, étaient 
dans le système à losanges concentriques (type K, fig. 5). Le tympan N. peut 
avoir été éventré dans le haut et rebouché ensuite : mais cette ouverture, $1 elle 


(1) Êble peut avoir été en partie colorée par l'argile jaune humide qui Les a recouverts. 
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a existé, n'eût pas permis de le remblayer comme il l'était, En effet, 1l s'est 
révélé à nous bourré d'une terre fortement lassée jusqu à l'intrados même, où 
| elle adhérait sans laisser le moindre vide. Dans ce remblaïitrès dur se 1rou- 
vaient quelques briques jetées de travers Sur la tranche et des tessons. Il y a 
là un problème déconcertant, 
Linetifzaine de pièces plus ou moins complètes furent trouvées aux deux 
extrémités. C'est à l'entrée E.: 
un petit vase vernissé D 40, 79, de o m. 085 de hauteur (fig. 6) ; 
un vase en terre cuite D 10, 80, à surface étuiculée, de © m.155 de haut, 
(pl: v); 
plus quelques débris dans le genre de D 40, 79, ou imformes. 
A l'autre bout fut dégagé un grand vase D 40, 81 (is. 6), orné de deux filets 
avec deux boutons plats sur la mince bande que déterminent ces traits ; il portant 
qune large coulée d'émail bleu pâle; sa forme est très voisine de D 10, 67 
(pl. vi; hauteur: plus de © m. 25: 
un vase bombé D 10, 82, de © m. 095 de haut, avec un filet (fig. 6): à 
côté, un peu plus bas, un autre semblable en morceaux ; 
uis la moitié d'un petit vase analogue D10, 84 (hauteur: © m. 05) el |a 
L moitié D 40, 83, d'un vase semblable à D 40, 82, et portant une large tache 
d'émail vitreux. 

Lestombeaux 3 ei 4 durent être remblayés et la voûte du tombeau 4, devenue 
forme sous les coups de pioche, dut ètre éventrée, pour ne pas créer une 
poche dangereuse Sous la route. Par contre les tombeaux 1 et 2 ontété l'objet 
de mesures de conservation. 


. TOMBEAUX D 'ANNAM. 

Plus récents que les précédents sans doute sont les tombeaux qui vont sui— 
ve, notamment ceux de Qui-chinh. au Quéag-binh. 
, La région ‘de Mäu-làm, notamment Träng-dé, offre de nombreux vestiges 
de sépultures grossières consistant En Vases de terre presque sphériques d'une 
vingtaine de centimètres de hauteur. 

Plus au S., dans le voisinage de la concession Villarcent, an trouve une série 
de tombeaux soigneusement construits et voûtés en briques. Le P. Barbier, de 
Mäu-lâm, qui, soit par lui-même, soit par un de ses chrétiens fort intelligent, en 
a fait fouiller plusieurs, nous a fourni les renseignements trés précis suivants. 

Ces tombeaux sont orientés de telle sorte que l'extrémité soit toujours tour- 
née du côté du centre de la colline, Its sont rectangulaires, fort longs pour 
leur largeur, de peu de hauteur el vobtés de briques en formé de coins. L'une 
de celles-ci qui portait des caractères trop usés pour étre déchiffrés, a été 
envoyée à l'Ecole. Le fond est formé par un où trois rangs de briques carrées, 
disposées en losanges. Les petits murs latéraux ont une hauteur de moins dé 
om, jo et la voûte parait en cintre surbaissé. 
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Un des tombeaux fouillés par le catéchiste est décrit exactement avec un 
petit plan (fig. 13): 

A. Jarre à quatre anses, comme celle entrée au Musée sous 
la cote D 10, 47. Celle-ci était plus petite, n'ayant que 0.23 
de haut; elle était couverte par un bol peu profond. En B 
étaient deux assiettes : en C eten E, un bol plat renversé: en 
D, un bol plat droit. En F furent trouvés cing morceaux de 
fer, le premier ayant l'apparence vague d'un long clou (}. 

Ün autre tombeau, fouillé par le même catéchiste, s'élar- 
gissait à la tête et contenait deux jarres, au lieu d'une. Une de 
celles-ci est D 40, 47 (fx. 14). Chacune était recouverte d'une 
assiètte en bronze qui s'effrita au toucher, Devant, se trouvait Ja 
série des bols placés à peu près de même. Ces divers tombeaux 
contenaient de petits morceaux noirs analogues à du charbon. 

Parmi les vases trouvés, un certain nombre furent donnés au 
Musée par le P. Barbier, Ce sont : la grande jarre D 40, 47, 
en émail blanc craquelé ; deux bols D 40, 53 et D 40. 51 de 
même, l'un avec un décor de phénix (*) qui servait de couvercle 
à une Jarre du genre de D 40, 47; un vase noir D 10. 48; ils 
Fig.13. — Tow- Voni souvent par pairé ei semblent destinés à s'emboîter l'un 

EAU DE Qu dans l'autre, le haut entrant l'acilement dans lé bas. Notons 
cg / encore un liéa, vase à contenir le riz D 40, 49 d'émail blanc 
Échelleom 025 craquelé:; un plat crême vérdätre à larges cannelures D 10. 

PERIMESTE 59, et la brique à caractères D 10, 53, ( fig. 14). 

Les tombeaux de Qui-chfnh ont été démolis par les chrétiens 
du voisinage qui les recherchaient pour construire l'église. Il en resté encore 
sans doute beaucoup sous terre, 

D'autre part nous avons recueilli à Ninh. le 12 avril 916, un vase funéraire 
très apparenté comme forme à certains vases des vestiges de Dai-la-thänh. 

Dans les extractions de terre qui fournissent les remblas de la lisne du 
Chemin de fer, dans la ville même, non loin du marché, on a trouvé en effet 
un Certain nombre de vases qui contentent des ossements. Les Annamites qui 
les ont découverts avaient laissé des masses de terre autour ët ces monticules 
avaient ainsi l'aspect des tombeaux dans les rizières, L'un de ces vases qu'on 
a ressorti devant nous et qui avait êté vidé en partie puis rempli de terre à 








(!} Peut-être ces divers objets étaient-ils sue le cercueil, dans le vide sous la voité, 
tandis que la jarre aurait occupé l'autre espace laissé vide au bout Mais y avait-il un 
cercueil ? Nulle trace de bois et nul raste d'os ue paraissent avoir été découverts dans 
ces sépullures. 

(*} Ce modèle est fréquent dans les débris de vases trouvéssur l'emplacement de Bai- 
La-thänh, près dé Hanoï et qui paraissent pour la pl upart remonter à l'époque des Song, 


nouveau, comme l'indiquait la présence dans le sable d'une feuille verte, 
contenait un lit de débris d'os engore agglomérés et adhérents au fond. Ce 
vase en faïence d'émail blane, à couvercle, avec collerette de lotus autour du 





D 40, 40 


D 40, 53 
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D 40, 51 








Fig, 14, — PIÈCES DE Qui-cnini ET DE AIT 


Echelle: 0 m.15 par mètre. 
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col, haut de om. 24, est entré au Musée sous la cote D 10, 46 ( pl. 1x}. D'autres 
que nous avons vus étaient simplement des pots cylindriques, de hauteur égale 
à la largeur, en terre rouge, sans couvercle, Cet endroit passe pOur un très 
ancien cimetière chinois, mais rien ne prouve que l'hypothèse ne soit pas propre 
aux coulis qui ont trouvé ces vases (profondeur probablé sous terre, © m, 50), 

Un autre tombeau plus au Sud éncore fut découvert au Quäng-tri, à Ai-ur, le 
10 mai 1915, au lieu dit les Ba Gô, « les trois collines ». dans les dunes, exac- 
lement par G 62 de latitude et G 116 de longitude. C'était une fosse carrée de 
1 m.60 de côté et de 1 m. à 1 m.20 de profondeur, construite en briques, dont 
l'une, type des autres, rapportée à la Mission de Bd-libu, est en terre grise el 
Mesure 0 M.37 = om.19 < 0m. 05. Cette fosse contenait plusieurs vases qui 
furent recueillis à la Mission (fig. 14}: 

À, jarre en terre blanche lésèrement vernie avec quatre anses horizontales, à 
rotin ; hauteur : üm.21, largeur : om. 19: 

B, pot en terre blanche à couverte grise, avec émail verdâtre, conservé 
par places en grosses larmes craquelées ; hauteur : om. 09, largeur : om. 14 : 

C, pot en terre blanche, comme celle du tombeau de Quäng-yèn, mais sans 
trace d'émail ; même forme bombée que le précédent, mais avec un trait venu 
au tour; hauteur : o m, 08, largeur : om. 12 : 

D, jatte grisdtre: hauteur: 0 m.075, largeur: om. 19; 

E, jatte semblable comme ton et dimensions. mais de profil un peu différent : 

F, fond de vase conique très épais en terre rouge légèrement quadrillée ; 

G, vase allongé, en terre grise, mal tourné ; hauteur : © m. 405, largeur : 
om. 13. 

À un mètre de la fosse les indigènes auraient trouvé encore de vieilles 44- 
pêques et un pot bombé qui contenait, paraît-il, des barres d'or : il était cou- 
vert par un disque de grès d'une vingtaine de centimètres de diamètre et d'une 
épaisseur de 2 à 3 centimètres (!}, 


OBSERVATIONS. 


Si ces dernières découvertes sont peu instructives en raison du doute- qui 
règne sur l'époque même de ces tombeaux, les prémières où la présence des 
sapèques et les Caractères des miroirs introduisent un élément chronologique 
suffisant, fournissent quelques observations précises. 

La première remarque qui résulte de la comparaison de ces caveaux est 
que jamais nul vestige de cercueil, de Corps, ni même de cendres ne fut ren- 
contré, et dans deux cas au moins il n'eût pu passer inaperçu: ce sont la 





(1) Ces renseignements nous furent donnés par le P, H, de Pirev, QUI à vu pot et 
dalle, mais non les problématiques barres d'or. 


fouille du vaveau 2 de Sepi-Pagodes, où le corps eût dû se retrouver, el la 
découverte de Päm-xuyén, où la moindre trace d'assenients eût profon- 
dément troublé la population indigène. Or la destruction complète des 05. 
notamment de la masse épaisse du crâne, n'est pas admissible : il y a des osse- 
ments qui comptent des milliers d'années et se sont conservés dans des condi- 
tions bien moins favorables. Si d'autres observations ne viennent pas contredire 
celles-ci, il est impossible de ne pas considérer ces cayeaux comme des cénû— 
taphes et peut-être la demeure même du mort, mais non le lieu de dépût de 
son corps. Cette conception, il faut bien le reconnaitre d'ailleurs, rend assez 
mal compte de la forme allongée du caveau 3 de Sept-Pagodes, et des tombes 
de Qui-chiah qui semble disposées à la demande d'un cercueil: mais le fait 
est patent, aucuné trace de corps n'y a été découverte. 

Observons ensuite qu'une orientation spéciale ne parait pas nécessaire. Ce 
pendant là direction exacte, dans trois cas sur huit, vers un point cardinal, 
différent d'ailleurs, peut difficilement étre-un fait de hasard. 

Notons encore l'emploi simultané dans les armes du bronze et du fer, car les 
iombeaux de Quäng-yên et de Sept-Pagodes ne doivent pas être d'époque 
bien éloignée, si l'on considère la similitude de certaines pièces de leur mobi- 
ler funéraire. 

Cette céramique, bien que très apparentée à celle des Han, présente cepen- 
dant quelques caractères spéciaux. Les vases tes Han offrent d'ordinaire des 
émaux verts que le temps seul a adoucis et ce n'est guère qu'une fois, p. 115, 
que Laufer signale un tan ivoire: Ce dernier est, À une exception près, D 40, 
54, le seul ton employé ici. De mème la forme, raré en Chine, de vase à fond 
relevé DA0, 14 et 64, est au contraire la seule représentée dans nos tombeaux. 
D'autre part la décoration par bandes de scvnes de chasse, si fréquente dans 
la fatence des Han, manque ici, de mème que les faux atineaux dont l'absence 
est rare en Chine, Ces Faits ne pourront trouver un sens que si le chiffre des 
observations s'accroit : elles sont encore trop peu nombreuses pour autoriser 
lé moindre essai d'explication. 

Enfin, dernière remarque qui au point de vue architectural n'est pas sans 
intérét, il est fort curieux de voir ces tombeaux, éxposés à l'infiltration des 
terres, étre construits en briques sèches qui dès les premiers jours durent 
laisser couler le sable:et l'eau de pluie àtravers le remblai; peut-être d'ailleurs 
peut-on supposer |&s voiles recouvertes à l'origine d'une couche d'argile qui 
les eût rendues imperméables ; néanmoins uné telle négligence dans des édifices 
qui visiblement étaient élevés pour une durée considérable et peut-être voulus 
éternels, semble indiquer que l'emploi du mortier comme mode de liaison entre 
les matériaux était à cette époque probablement inconnu. 
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RÉPERTOIRE DES PIÈCES TROUVÉES DANS LES TOMBEAUX. 


Tombeau  N°du Musée 


Däâm-xuyén, p. = 
HT 
l'ong-bi, p. 15 


Quäng-vên, tombeau prin- 
cipal, pp. 3-12 


nue 
mière série 


Vinh, p. 26-28 


Qui-chinh, p. 25-26 
Sept-Pagodes 1, pp. 17 18 


' Sept-Pagodes 2, pp. 19-24 


D40. : 
D 10. 2-4 
:& 


D 10. 9-12 
| À 
14-15 
16 
17 
18 
1g-21 
22 
23-25 
26 
27 
»8 
29 
30 
31 
32-34 
34-35 
qû 
37 
38-43 


DA0. 44 
| 45 
D 10. 47-53 


Planche au figure 
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vi 
6 


6. 
i 
nil 
Il 
Il 
Lo 
IV 
A 


t 


IN, 6 (faux DO: 24) | 


IV 
7 
il 
IV.6 
6 

il 


vI 
IX 
14 
IV 
d'a 
6 
VI (faux D 10. 5g) 


Reavoi au texte 
P: 3 “noie 1 
p-'2 (N) 4 
p- 15 


ga 
7e 
73 
74-75 
mu 76 (partie) 
—… Sept-Pagodes 4, p. 24-25. D 10, Le 
' e _ Bi-Be 
83-84 
86-87 
Yén=tri, pp. 13-144 deu en 
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at 


LU EL 
VUS 


: 


4 LL. | 
lite dd 


TR D 
_. A 


Li 
Es 
LA 
l 


s 
_—  ”} ses 
ë 


, 
nu i LS 


il 


a 


ri = 


b 
d ( 
= 


…. 


É. 
= 





Bi, | 
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employée dans cette inscription, et avait cru ÿ reconnaître du siamois, D'autre 


D". 


Par G. CŒDÉS. 


Prüferseur à l'Ecole françaire d'Extrême-Oricat. 
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L'INSCRIPTION KHMÈRE 








La stèle khmère trouvéé par le roi Mäha Müngküten 1834, dans le Vat Ji de 
Sukhodaya, et rapportée à Bangkok dans le Vüt Phra: Këo, fut signalée pour 
la première fois en 1884 par M. Pawe dans une lettre au Gouvérneur de la 
Cochinchine. Cette lettre, publiée dans les Excursions et Reconnaissances de 
la même année (!), était accompagnée de la reproduction, d'après un mauvais 
calque, des lignes 10 à 53 de la face B (la seconde des quatre faces), suivie 
d'une transcription et d'une traduction du même passage, dues toutes deux au 
P. Scumirr j. Ce dernier s'était malheureusement mépris sur la langue mêmé 







part la daté 1283 çaka, tronquée du dermiér chiffre, était devenue 1 28 de l'ère 
du Buddha. Aussi devine-t-on les résuliats extravagants auxquels avait abouti 
le digne missionnaire. Son erreur ne tarda pas à être relevée par M. AymoniEr, 
qui n'eut pas de peiné à démontrer que l'inscription était en Khmèr, et proposa 
à son four une traduction du passage reproduit par le P, Schmitt(*). Ce n'est 
qu'une diraine d'années plus tard que le P, Schmitt reprit la publication de ce 
texte, à la fois dans un des volumes de la Mission Pavie (*}et dans le Siam an- 
cien de FounNereau (*). Le fac-simile des faces Bet D paraît avoir été exécuté 
d'après un estampage à la chinoise, au un frottis, légèrement retouché, La trans- 
cription, malgré un certain nombre de mauvaises léctures, est, dans l'ensemble. 


(TE VI, 0° 8, pr 450. 
N°) L'épigraphie kambodjienne. Ibid, t. VII, 1° 36, p. 454. 
(NEtudes diverses, t. 11. Récherches sur l'histoire.…., p, 203. Ce volume à paru en 
1898: 11 a été précédé, en 1894, par un autre volume intitulé Archéologie él histoire, 
"où notre inscription fgure p. 27. Dans les deux volumes elle porte le n°11. 
PT. p- 161, n° V. 
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à peu près exacte, Mais la traduction n'est pas cells du texte transcrit: t'est 
alle d'u uns ancienne traduetion thaïe qui est déposée à la bibliothèque du 
palais et qui fut faite avant la détérioration de la pierre ». C'esi à M. Aÿmonier 
qu'estdue la première traduction fidèle des parties conservées de cette stèle (1. 
Quant à la version siamoise utilisée par le P. Schmitt, elle semble avoir ëté 
faite sur ane sorte de fac-simile de la stèle, consistant en un pilier dé bois 
colorié en noir, portant des caractères écrits à l'encre jaune, conservé autre 
fois à la Bibliothèque royale de Bangkok (*}. Elle est l'œuvre d'une commission 
de leitrés nommée par le roi Müagküt et présidée par le Prince Pavaresva- 
rivalañkarg (1): elle à été publiée en 1884 dans le Vajirañana Rai Diren (#. 
M. Aymonier, qui a vu le soi-disant fac-simile, déclare que « la hardiesse avec 
laquelle Les leitrés ont altéré les parties lisibles et restauré les parties dégradées 
de l'inseripüon indique suffisamment qu'ils n’ont pas compris le texte » (°). Quant 
à l'assertion du P. Schmitt, que la traduction siamoise fut faite « avant la déré- 
rioranion de la pierre », M, Aymoniér en démontre l'inexactitude d'une façon 
qui paraît convaincante : à L'opinion commune des indigènes étant que la stèle 
a été découverte par Le prince royal en 1834, comment la version serait-elle 
anténeure à cette date ? Le futur roi Mahä Môngküt, letiré quelque peu féru 
d'instruction européenne, a pu alors s'intéresser à ce monument; mais qui donc 
s'en serait soucié auparavant? D'un autre côté, il est à présumer qu'à cette 
époque la stèle était déjà détériorée et à peu près telle que nous la voyons au 
jourd'hui. Dire que Le transport en jonque ou sur de mauvais chariots & pu la 
désrader, c'est farre une supposition que ne confirmé pas l'examen de la pierre. 
Les deux faces perdues sont opposées l'une à l'autre : elles sont rasèes totale 
ment, de hauten bas; cette usure fut lente, sans éclats ni cassures importantes. 
Arrivée ag Palais. la stèle fut probablement conservée à l'abri des intempéries. 
Bref, il est à craindre que la copie de cette inscription n'ait été qu'une restau 
ration fantaisiste » ("). La comparaison du texte Khmèr avec la version siamoise 
confirme pleinement l'opinion de M. Aymonier. Si la traduction de [a dernière 
face suit assez fidèlement l'ariminal, celle des partiës conservées de la première 
face est pleine d'inexactitudes, Voici, par exemple, comment déhute cette 
version siamoise (je cite la traduction qu'en a donnée récemment M. Petithu- 
cuenin (?), et qui est plus exacte que celle du P. Schmitt) : 


A) Cambodge, & D, p: 84 

(2) Exe, et Rec. € VITE, p. 257: Ce pilier semble avoir disparu, 

(1) Cf. Préxtm Phoagsdvddan, 1. | (Bangkok, 1@14), p. 8 de la préface. 

(4) T. 1, p.239 Réimprimé dans Rddag Miurdng Säkhôthai, Bangkok, 1908, p: 10, 
et Préxcidm Ph. 1, 152, en même temps qu'une transcription médiocre, en cæractères 
siamois, des parties lisibles de la stèle khmère, | 

(y Exec. el Rec, ibid. 

(0j Cambodge, t. I, p. 90-91. 

(1 BEFEO, AVE (3), p. 14. 





«En Ççaka 1269, année du Porc, Phrah Somdet Prah Kamrateñ At (!) Cri 
“ Dharmaräja, fils de Phrah Bat Somdet Kamrateñ At Hydava Java Jettha du 
ü Mwañ Sukhadaya était Phrah Maha Uparäja à GrT Sajanalaya ; le Phrah Maha 
t Uparäja, ayant appris que son père était gravement malade, leva une armée. » 

Or le texte klmèr original, assez bien conservé, dit simplement ceci 

“ En 1269 çaka, année du Porc, Brah Päda Kamrateñ Añ Lidaiya râja, 
“qui est le petit-fils de B, P. K. À. Cri Râmaräja, conduisit toutes ses troupes 
“hors de Cri Sajanälaiya.. 

On voit que dans SERRE de ce passage capital les auteurs de la 
version siamoise se sont complétement mépris, et ont entassé erreurs sur 


erreurs. Je n'aurais mème pas tant insisté sur les défauts de cette version, si 


des travaux récents ne risquaient de consacrer quelques-unes de ses fantai- 
sies (*), Il est à soulaner que le eérédit qu'on a cru parfois pouvoir lui accorder 
soit définitivement ruiné par la publication du texte khmèr original. 

De celui-ci il existe cependant une version thaïe ancienne. Elle est gravée 
sur une stèle de gres assez semblable, comme forme et comme dimensions, à 
la stèle khmère. Les caractères sont du type de l'inscription dite « de Jum » (*), 
et 1l n'est pas douteux que le texte thaï n'ait êté gravé cn MÈME temps KE le 
texte cambodgien. Cette stèle, que ni le P. Schmitt, ni M. Aymonier n'ont pu 
connaitre, à dé découverte par le Phratja Boran dans une pagode d'Avuthya, 
el conservée pendant un certain temps au Musée de cette ville, où M. de 
Lajonquière la signale dans un de ses rapports (t). Elle a été depuis lors 
ransportée à Bangkok et érigée dans le Vät Phra: Ko, à côté de l'inscription 
khmère. C'est au Prince Damrong que revient le mérite d'avoir reconnu que 
les deux stèles constituaient en quelque sorts un document bilingue (°), Bien 
que les lacunes coïncident en partie. on verra que le texte thaï complète sur 
certains points le texte khmèr et contribue parfois à l'élucider. 

A en croire la traduction que M, Aymonier donne des dernières lignes, la 
stèle khmère qui fut, ai-je dit, découverte dans le Vat 1, au centre même de 
Sukhodaya, aurait été primitivement placée au Bois des Manguiers, à l'Ouest 


(1) Cette fausse lécture Ramraten Af a eu une fortune-singulière. On lu retrouve jus- 
que dans la belle étude de M, Brhaocer, The oldesf Enown wriling ên Siamese (}, Siam 
Sac. VI, 190% p,71 et les Siamois parlent aujourd'hui couramment de |a stèle de 
Kämarädeng Al. 

(2) Le Prince Daunonc, Phrat Réxäphôngsduddan, 2° ëd, (Bangkok, 1914), p. 94-95, et 
M. Perrruuotenix, Noles critiques pour servir à l'hislôire du Siam, BEFEO, XVI (3. p. 15, 
11, 2dmettent l'existence dé Hrdaya Jaya Jettha qu'ils identifient avec Phra: Sira Thhi de 
l'unscriotôn de Jum, et dont ils placent la morten m. s. 1276 (1454 A: D.). Mais le nom 
dé Hrdaya Haya lettha et la date 1276 sont deux inventions des pandits du roi Müngküt. 

9) N° [II de la Mission Pavie et de M. Petithuguenin, loc, cit.: n° XV de Founseneau, 
Siam ancien, t IL 

(4) Esrai d'inventaire archéologique du Siam, BCAL, 1912, p. 52 (nf a, 

6) Léc: cit, p. ai Praïxtm Phôagtdvddan, t. |, préface, p. 8. 
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eten dehors de la ville (!}, 1 est probable en effet que cette stèle fut primili- 
vement placée en ce Bois des Manguiers où, ainsi qu'on va le voir, eurent lieu 
les événements qu'elle a pour but de commémorer (*). Maïs ce n'est sûrement 
pas d'elle qu'il est question dans les dernières lignes de la face D, Voici Ce que 
dit le passage visé: « Le Mahäthera versé dans les Saintes Ecritures, Qui est 
venu de l'Ile de Lañkä et réside à. sidol, au Sud du Bois des Manguiers, a com- 
posé de saintes gathäs, écrit la gloire et la renommée du roi là où celui-ci est 
entré dans les ordres ; il a gravé une stèle et l'a nlacée dans l'enceinte consa- 


crée du Bois des Manguiers, à l'Ouest de cette-ville de Sukhodaya. » Ainsi le 


texte parle bien de l'érection d'une stèle au Rois des Manguiers, mais non de 


" cette n stèle : le démonstratif a été ajouté par M, Aymonier. De plus, le terme 


brah gäthä ne saurait s'appliquer à un morceau en langue vulgaire et en prose. 
Il désigne sûrement une composition en pli et en vers. J'hésite d'autant moins 
à l'affirmer que la stèle où le Mahäthera fit graver ses géthüs existe encore : 
découverte à Sukhodaya au Vi Pä Maïmüäng (Bois des Manguiérs}, elle est 
actuellement conservée à [à Bibliothèque nationale Vajirañäna. J'en donne plus 
lom le texte et la traduction, 


æ 
| “ 


Cette inscription khmère est un panégyrique du roi Lidaiya. Elle a plus 
spécialement pour objet de commémorer la venue à Sukhodaya, en m. s. 1283 
(1361 A. D.), d'un moine de Ceylan et l'ordination du roi au monastère du 
Bois des Manguiers. Est-ce en cette même année que l'inscription fut compo- 
sée et gravée ? La ruine presque lôtale de [4 troisième face, qui pouvait con- 
lenir une autre date, empêche de rien affirmer (*). 

Le roi Lidaiya, dont les dates extrêmes données par le texte khmèr sont 
m.s. 1269 (1347 À. D.) et 1283 (1361 À. D.), était un petit-fils de Rämaräja 
(1. 2). C'est donc bien le même prince que l'auteur de l'inscription de Jum, 
régnant en m, $. 1279 (1357 À. D.), qui était fils d'un roi nommé jusqu'à pré- 
sent Strà Thäi, et petit-fils de Rämaräja (1. 3), Etc'est très vraisemblablement 
l'auteur de ce traité cosmologique appelé communément « Träiphum de Phra: 
Rüâng » : cet ouvrage, d'après l'introduction, a en effet Pour Compilateur un 


(J Cambodge. t. 11 p. 90: « (Mahäsämi, le grand) Ancien et (les recueils de la 
Triple Corbeille qui nous viennent de Lañkädvipa sont à... Sidol. Au Sud du bois des 
Manguiers, on place cette sainte stèle où sont écrites [a gloire et |a renommée du -roi 
qui entra dans les Saints Ordres. On la conserve dans l'enceinte dés bornes sacrées en 
ce bois dés Manguiers, à l'Ouest de cette (ville de) Sukhodaya, » 

(#1) CT. Face A.,l, 53: brai svay nek, ce Bois des Mauguiérs-ei. 

(M. Petithuguenin, loc, cit. P. 15, dit que «cette inscription est manifestement 
postérieure au rêgne du roi dont elle relate les vertus ». Cette opinion est fondée sur 
“ee _.. rétation de la phrase où figure la date 1284, interprétation que je discuterai 
plus loin. 
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prince de Sajjanälaya nommé Ledaiya, fils de Lelidaiya (je vais revenir sur ve 
nom), et petit-fils de Rämaräja (1). Il n'y a pas de raison de douter que le 
Rämaräja nommé dans ces trois documents soit identique à Räma Khämhéng. 
Comme la stèle khmère (1. 9 ; version thaie, L. 7) ajoute que Lidaiva fut sacré 
pour succéder à son père et à son grand-père, ce roi est bien le deuxième 
successeur de Räma Khämhëng, et la généalogie : 
Rama Khämhéng 
M 
Hyrdaya Java Jettha — Phra:ja Sià Thai 
M 
Hydayaräja 
adoptée par les derniers auteurs qui se soient occupés de cette question (£), est 
conforme aux données de l'inscription khmère. | 
Mais si le tableau généalogique est exact, les noms qui lé composent sont 
à reprendre. On a vu plus haut que le nom de Hrdaya Jaya Jettha est une 
invention des pandits du roi Môngküt. Quant à celui de Sirà Thäi, je crains 
qu'il ae soit lé résultat d'une fausse lecture, Après un examen attentif de la 
stèle de Jum conservée à la Bibliothèque nationale de Bangkok, je crois pouvoir 
affirmer que lé caractère lu + est en réalité un {. Dans cette écriture. # 


se distingue de l par un petit trait horizontal légèrement courbé : à 


Or le caractère qui figure dans le mot lu Sira, présente, au lieu de ce trait 
horizontal, un trait oblique, très mal venu, qui est manifestement une éraflure 


de la pierre FA | , et qui à été singulièrement retouché sur le fac-simile 


publié par le P. Schmitt dans la Mission Pavie ei le Siam ancien. Je lis donc 
ce caractère |, d'accord sur ce point avec les lettrés siamois qui ont publié 
linseriplion de Jum dans le Vajirañäna Rai Duen (). Maïs alors. que faire de 
ce nom, en apparence absurde, de Lut Thäi (Luwra daiva) ? Deux solutions 
apparaissent comme possibles. Les amateurs du nom, évidemment poétique, de 
Sirà thäi, corrigeront | en s, correction toujours facile, et rien ne sera changé. 
Mais quelque regret que j'aié, moi aussi, à voir disparaître ce « Tigre des 


CU Traibhumi, Buddhist Cosmagony ascrihed lo Phrava Lidaya… Bangkok, 1922, 
p, 3- — L'identité de ce Lidaiva et du Lidaiya des inscription est admise par lé Prince 
Damrong (Phra: Réxaphüngsdvddan, p.Q7). Leur communauté de nom et de filiation se 
double d'une certaine communauté de goûts : la composition d'un traité de cosmologie 
n'a rien de surprenant dé la part d'un prince tel que Lidaiya, versé dans les Ecritures 
et surtout dans l'astronomie. 

(%1 Prince Damrong, loc. cif., p 94-07, et Petithuguenin, fée. éit., D. 31. 

M TV, 1, pe 160 ; réimprimé dans Rirdng Mirdng Skkhôlhäï, p. 20. 

Avi, 
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— | — 


Thaïs », je penche en faveur de la seconde solution qui consiste à lire ce nom 
Lothäi (Lodaiva). On a, dûns l'èp ne de cette = des exemples 


de confusion entre les voyelles or (à ou LÔ) et aa | 0). C'est ainsi 
que le mot fin (sk), écrit LM sok à la L 114 de l'inscription de Rama 

A à. 2 k 
Khämhéag, est écrit ANON sek à la LL. 31, et que (AO tre (diet), écrit 


; | 
correctement à la |. 27-28 de la mèmé inscription, devient IAA {ot dans la 
version thaïe de la stèle khmère (A, 1. 18). Mieux que cela, dans l'inseription 


de Jum (L. 13 et 60), le mot cambodmen ty émè (écrit ITMNO samor dans 
l'inscription de Räma Khämhèng, L. 114), est orthographié etile saumura. De 


méme, de hrä peut fort bien n'être autre chose qu'une graphie du khmèr res 
lo, écrit actuellement en siamois ADO Jo. Le nom Lo Thäi, moins harmo- 
nieux que St Thäï, n'est cependant pas dénué de sens. Le lexique stamois 
Vacanänukrama glose le par süng (élevé), nirû (supérieur), jo (sommet), 
lil (supérieur). De même que Pallegoix traduit l'expression lol 16k par 
« excellent, qui n'a pas son pareil dans tout l'univers », de même je traduis 
Lo Thüt par « supérieur parmi les Thaïs, premier d'entre les Thaïs », ce qui 
n'a rien d'impossible comme nom de roi (1). Si j'adopte la leçon Lo: Thäi 
(Lodaiya), ce n'est pas seulement parce qu'elle est la seule que je puisse lire 
sur la pierre, c'est encore parce qu'elle répond mieux que la leçon Swà Thäi à 
Lelidaiva du Träiphum Phra: Rüâng (1 et à Lideyya des textes palis (1 }: 

Le nom de Hrdaya, donné couramment au roi régnant de l'inscription khmë- 
re et de celle de Jum, est un autre fdolum libri. Dans l'inscription khmère 


(l, 1} il est clairement écrit Lidaiya avec le signe #1 [i, bien distinct du & ri 


qui figure dans hf riksa (B, |: 38). Dans l'inscription de Jum. la première 


(1) Noter que les termes jdf et l&t, donnés comme équivalents deb, figurent dans les 
noms des deux premiers rois de la dynastie régnante. 


(2) Cette forme LA aline: Lelidaiva pour A ÎntI Lrdaiya procède probablement 
d'une diplographie. À moins encore qu'elle ne représente la forme dont avec 
confusion entre À et À. Un autre exempie d'une telle confusion nous est fourni par 
Je nom de ce roi de Xieng-iâi qe les texte pälis appellent nau Kilanû (Jinakäla- 


malin, p.122) et les textes thaïs nou Kuraa (Phüngrdvädan Yénok, p. 190). 
(3) Cf. infra, P. 35 qq. 





lettre du nom n'est pas un À avec ri sousérit comme le porte l'estam- 
page retouché publié dans la Mission Pavie: c'est le signe à que le P. 


Schmitt transerit ri, mais qui est manifestement un fi. Ce signe a en effet pour 
élément principal le corps du { tel qu'il figure dans le mot pitaka (l. 31), tout 
de même qu'aujourd'hui 1 Lt et #1] lu ont pour élément principal le corps 
du 4 t (do): Quant au ri, dont jai trouvé un exemple dans une inscription 
encore inédite du mème roi, conservée à la Vajirañäna (est. de l'Ecole fran- 
caise d'Éxtréme-Orient 1. 196, 1" petit côté, |. 7}, il avait à cette époque, 
tout comme aujourd'hui, lé corps du © Lh pour élément principal et affectait la 


forme suivante: ? , . La lecture Lidiriva, attestée à la fois par l'inscription 


khmère de Sukhodaya et par l'inscription siamoise de Jum, ést donc absolu 
ment certaine. On me dira bien que Liduiya peut à la rigueur passer pour une 
variante de Ridaiya, altération de Hridaya encore en usage en siamois ( 1). Mais 
alors. si le nom du roi est bien Aridaya, pourquoi les inscriptions, qui ortho- 
graphient correctément tant d'autres mots sanskrits, écorchent-elles systémati- 
quement celui-la À Pourquoi le Träiphum Phra: Ridng écrit-il Ledatva À 
Et surtout, pourquoi les textes palis, aussi bien la sièle du Bois des Manguièrs 
que La Jinakälamalint et le Sihinganidäna (9, emploient-1ls la forme 
Lideyya au lieu de Hadava, forme palie de Hridava ? On résout loutes ces 
d'ffculés en admettant, comme je le fais. que le rai en question s'appelait 
Lidaiva (Li Th}, c'est-à-dire qu'il portait, comme ses prédécesseurs Ban 
Ming. Räma À hà mhéng, Lo: Thai (ou Sià Thàij, un nom indigène, que je 
suis malheureusement incapable d'expliquer à l'heure actuelle (*}. 

En définitive, je propose de remplacer le tableau aénéalogique donné plus 


haut par le suivant: 


Häma Khämheng 
d 
Lo Thäi (Lordaiya) 


Lé Tha (Lidaiya) 





[i) mine rarthdi. cœur 
EU CE anfre, pP- 355 41e 
BYCE. le nom Wiëtl AÙ Phya Lu, pris h son avénément par le légendaire 
Ridhikumara (Phongsdvddan Nifa, dans Prasxcüm Phongs., t 1, pe 13: 
AVIL. # 





mr 


Se fondant sur la soi-disant traduction siamoise de l'inscription khmère. le 
Prince Damrong (!) et M. Petithuguenin ©) ont cru pouvoir placer en ni. s. 
1276 (1354 À. D.) l'avènement de Lidaiva. Cette date 1276 ne se trouve mi 
dans le texte khmèr original, ni dans la version siamoise ancienne, Malgré les 
lacunes du texte khmèr, il est clair que c'est à l'abhiséka du rai que se 
rapporte la date m.s. 1269 (1347 A. D.) par laquelle il débute. Mais cette date, 
qui est celle du sacre solennel, celle à laquelle les Thaos et les Phraas 
reconnurent Lidaiya comme Thao et Phraïja et lui donnèrent les titres de 
Süryavaméa Räma Mahädharmaräjadhiräja, n'est pas celle de son premier avé- 
nement au pouvoir, lequel eut lieu six ans plus tôt, C'est du moins le seul sens 
que je puisse tirer de cette phrase de l'inscription khmère: « (Face B, 1: ro) stac 
gaû tamraû svey râjavibhaba ta(11)ert Sajjanälava-Sukhodaya nau chrèm 
22 lvah ta 1283 çaka chi samtec ( t3) pavitra pre... n M. Petthuguenin, qui 
admet que Lidaiya devint roi en m.s. 1276, est obligé de couper la phrase en 
deux ét de traduire : « Sa Majesté régna dans le royaume de Cri Sajanälaya 
Sukhôdaya pendant 22 ans, En M.S, 12834, année du Bœuf, Sa Majesté le 
Roi ordonna à un pandit d'aller inviter un Mahäsämi Sañgharäja » (). Cette 
traduction, qui laisse entendre que le roi eutun règne total de 22 ans, au cours 
duquel, en m.s. 1283, eurent lieu certains évènements, me paraît impossible 
parce qu'elle méconnaît la valeur de {vañh ta, Soit que l'on coupe la phrase 
aprés ét, comme le fait M. Aymonier, soit qu'on la coupe après 22, comme 
le le fais, cette expression {vah ta marque dans tous les cas une liaison intime 
entre le nombre d'années de régne et la date 1283. Lvah a le sens de « jus 
qu'à, arrivé à » ; il indiqué un évènement postérieur aux évènements relatés 
précédemment. Dans le cas présent, l'auteur de l'inscriphon, employant cette 
particule, veut certainement dire que c’est après 22 ans de règne que le roi 
envoya chercher le Maïtré versé dans les saintes écritures. 

Ilen résulte qu'en m. s. 1283 (1361 À. D.) Lidaiva était dans la vingt- 
deuxième année de règne, autrement dit que son avènementrémonte à m.s. 1262. 
(1340. À, D.). Cette date, qui est suffisamment établie par le texte khmèr, coïn- 
cide d'une façon curieuse avec les données chronolo giques du Träiphum Phra: 
Ruüdng. D'après l'exorde de cet ouvrage (p. 3), le roi Ledaiya régnait à Sajia- 
nülaya depuis 6 ans, quand il Le fit compiler, en l'an 25 d'une ère inconnue ( d À 


RE —_—__—@2——p 


(1) Loc, cit, p. 94: 

(#3) Loc. cit , p.15. 1: 

(4) lhéd,, ps neo M. Petithüguenin dit qu'il traduit « d'accord avec M. Aymohier à. 
Il semble qu'il Yait [a hé méprise. M. Avmonier, Lambéoder, t IL p- 87 | Hit 
effet : : $. M. résida 22 ans à Cri Sajand nya Sukhodaya jnsqu'en 1283 çaka Alors Su 
id envoya...» C'est moi qui suis d'accord avec M. Armonier Fit 

(St ee Mést pas uns interpolation tardive, datant d'unè époque où l'on attéhus: 
déjà le Träiohum à Phra: Rüâng, inventeur de la petite Éc Mens Fi ES 
“ie année du Cogi. fl s'agit soit de la 39% année d'üne ra nauvalle lémoite par le 4 




















l'année du Cog (*}. Or, si l'avènement dé Lidaiya date de m, s. 1262 (1340 
A, D.}, la 6e année de son regne tombe en m. s, 1267 (1345 À. D.}), qui est 
précisément une année du Cog. 

Mais puisqu'il ne reçut l'abhiseka qu'en m. s. 1269 (1347 À. D.), aurait-il 
donc été, comme l'a supposé M. Aymonier (*}, associé au pouvoir du vivant 
de son père, en qualité d'uparäja ? On verra que sur ce point les textes palis 
étudiés plus loin complètent d'une manière intéressante les données un peu 
maigres de l'épréraphie. 


Tels sont les problèmes historiques que pose la stèle khmère de Sukho— 
daya. Cette stèle, qui est toujours conservée au Vät Phra: Kéo (*), a été suf- 
fisamment décrite par le P, Schmitt ét par M. Aÿmonier pour qu'il soit inutile 
de revenir sur ses caractéristiques extérieures. 

Au point de vue phonétique, cette inscription, du milieu du XIV® siècle, en 


est au stade des vieilles inscriptions khmères, L'o: (tr) et l'é (4) ne sont pas 
encores différenciés de l'e (ti: A6 ko est encore Écrit 168 ket, FR 


dèlestencore écrit #0 lé. Ontrouve l'occlusise simple dans des groupes dé 
consonnes où elle est aujourd'huraspirée: &se, bnek, actuellement Khsé, phnék. 


soit de la 23° année depuis sa iaissance. L'inscription du Buddhapada de Sukhodaÿa 
(Fouhaemeat, Siant'ancien, t- [, p. 2401 donne un exemple de cette dernière manière 
de compter. 

(1) Les autres éléments de cétte dute sont entachés d'inexactitude. À la p. 4 on lit : jeu- 
di, pleine lune du 4° mois (phälguna), Mais à la fin de l'ouvrage(p. 243), où cet exorde 
se trouve répété, on lit: jeudi, pleine lune du 10° mois (bhadrapadal. mrgaçiranthsatra. 

(É1 Cambodge, I, p. 314: M. Avmonier avait été amené à formuler cette théorie 
pour concilier les termes de l'inscription khmère avec ceux de l'inscription de Jum, 
qui, d'aprés la traduction du PF. Schmitt, dit qu'en vw. 8. 1279 (A. De. 13531, le roi 
Hrdaya iLidaiya) ne régnait plus, et qu'on avait déjà sacré roi (son succettewr) 
Dharmardjadhiräfu. D'après lui, le successeur de Sid Thâi, Hrdaÿa, ayant pris le 
pouvoir en +340 À: D. aurait fait sacrer en même temps comme vice-roi le fils auquel 
il destinait sa succession (le futur Dharmaräjadhirajal, ce qui permettait à ce dernier 
de dire en 1464 A. D: qu'il régnait depuis 23 ans, — Où voit que M. Avmouier distin- 
guail Hrdaya, successeur de Sid Thät. de Sürynvamea Dharmaräja, successeur de 
Hrdaya, Mais cette théorie n'a plus de raison d ètre, puisque la traduction du PF. Schmitt 
repose sur un contresens, et que l'inscription de Jam dit nettement qu'en m.s, 1279 
(t357 À: Du le roi Lidaïya régnait à Sajjantlaya-Sukhodaya, avait été sacré et avait 
recu le nom de Cri Sürya Brah Mahä Dharmaragädhiraja. (Cf la correction de M. Pelliot 
à la traduction du F Schmirt, &FFEQ, TV, p, 250, correction adoptée par M. Petithu- 
guenin, loc. cil., p. 17, ét qui s'impose en effet, 

Mt) Etnona la Bibliothèque Vajirañans, comme le dit M. Pétithuguenta, loc. rt, p.13 

«vi, 2 


ut dun: 





Si la langue nous parait plus souple, plus claire, plus compréhensible que 
celle des autres inscriptions khmères, c'est apparemment parce que cette stèle 
traite de sujets qui nous sont plus familiers. | 

Sauf deux exceptions (olarika, B, 2: lheru, passim), les mots savants sont 
sanskrits (!) et non pälis, bien que le bouddhisme dont tout le texte est 
imprégné soit le bouddhisme singhalais à canon pali. À l'heure actuelle encore, 
la langue bouddhique, au Siam comme au Cambodge, emplne plus de mots 
sanskrits que de mots palis. 

Ainsi que l'avait déjà remarqué Bergaisne (2), l'écriture eat très voigine de 
celle de la grande stèle sanskrite d'Añkor Vat. À part la difficuté qu'il y a 
souvent à distinguer le c du p et du b, le déchiffrement en est assez aisé. Ce 
déchiffrement a êté fait à la fois sur l'orginal et sur les deux estanpaunés dé 
l'Ecole (Camb. 409 et n. 214). Les lectures douteuses sont en italique. 


TEXTE 
Face A 


(1) 1269 Çaka kur brah pada kamraten añ Lidaiya (2} räja tà jà brah eau 
la brah pâda kamrateñ an çri Rämalz)räja nâm sena bala byüha phoû amvi 
GrT Sajanälaiya — (4) k erat phgat phgañ — — bala carat — — brah — Jar 
— — au (5) pañcamt ketjestha Cukrabära nu käla stac pandval— — (6) näm 
bulu phoñ — — — jhôm cap grap dväratiñ — prahära sa (7) tu — — — — 
hoû © ta noh dep stac li (8) la — — — brah räjahrdaya aiçvarvya — — 
Ya —— ra — (9) Sukhodaya neh snoû janaka brah D — — yo) — 
REA CRI SAN Er — — — 
MY ET Ya — svetachatra — — (13) abhiseka oY näma brah päda kam- 
raten af ri Côrvva(r3)bañcça Rima Mahädharmmarajadhirä;a EVER — — —— 
id) sos (15) —— — va — syañ thvé saukhva — — — — — 
———— (16) = — — jh — — phgai barga = — 
= (UN aber Dee (Mas SYAÛ — — — — (19h = — 
(20) — — — — — samtac paVitra — = = (an 
Ov däna jivittra noh viñ SYON CTEN — — jan), 5, ,.. YEN ——— 
CC RE DE LP) ee Cho — -- sañsâradukha — — 
= (25-27 as) tee (29-32) ...,.:. (33) 2 
(brah péda kamrateñ alñ çrr Cüryvabañça Râma (Mali34) hädhärmmardjdhira- 
Hioskses 195-371 rrussss. (38). ja. (39)... (40). phoñ 


Li 





(1 Las principales incorrections procèdent d'üné confusion constante entre les 
trois nifflantes ç, s,#. Noter aussi les formes skvargga (B. 29) pour warga, barddha 
(D, 151 pour baddha, ete. | 


sus. (41)... dep stac ....... (42) ——— — çramana brähmans lupas- 
VÉVAlE — — — (43-47). «+ 4. (48) püda kamrateñ an çri Cüryyabañça 
Räma Mahädharmmaräpä[dhiräja) (49)... fau. ... (50) — _— — — rüpa 
brah fçvara — — — brah aûga — paripürna hôù — — (51) —— — 
modantap (!) ketästdha çukrabära parväsädhariksa nû — (52) — ri [sü] ryon- 
nati käla stac pratisthä brah Maheçvararüpa Visnuräpa (531$ — — Devälaya- 
mahäksetra brai svñv neh — — — — — (54) — tapasvi brähmans phoñ püjä 
nitya — — — dharmma — — — --— (55). ..- brah pada kamrateñ an 
cr (56) Cüryyabañça Räma Mahädharmmarajädhiraja érañ brah pitakatraya @c 
ryyan [cal 


Face B 


(a) p cryan brah vinaya brab abhidhartima 107 lokacarvvakriyä d'amlizinep 
ra toy brîhmana tapasvi samiec pavitra ñapla béda sä(3)strägama dharmma 
ayäya phoñ darnep ra jyotisästea ta =—-- dm — (4} ü barsa miss çüryyagrasa 
candragräsa siec ac tyañ nu sésa (5) brah prajña ta olärika ri phälgunanta ti gvar 
mok adhika kroy nu çalé)karäja ta adhika stec phdik viñ kral gvar pi cal 
hnas— ——àù ——(7) üpädhikamäsa dina bära naksatra nu sañksepa sub 
toy nu karmmagi (ddhi) (8) samtec pavitra äc tak &c lap äc lek nm guna — — 
= — gisva (9) toy au çiddhi çakti brab karmma sap maâtra präkat crivasakirin 
krta (1o) lebh nu bargana pi sänvariha ley stac gan tamraû svey räjavibhaba 14 
(11) çrf Sajjandlava Sukhodaya nau chnûim 22 lvah ta 1283 çaka chlû samtec (12) 
pavitra pre râjapandita dau añjen mahäçgimi sañgharäja ta man çilä (13) ryyan 
cap brah pitakatraya ta sin nau Lañkädvipa ta män çiläcäryya (14)rü ksimäçraba 
phoñ creñ amvinagara Canna moklvah ta märggäntara dep (15) pre silpi lamtap 
saû brah kuti vihata kamiünñ brai svay ta män tol1 b1y disa paçcima Sukhodaya 
neh präp räp cak ksec sanme thve maday (17) rabat sap disa rü brah Visnu- 
karmma git nirmmäna kâla nû-nu nâ samliée | 18) brah mahathera qu bhiks{u]- 
ssñgha phoñ mok brah pâda kamrateñ an pre (19) lamtap sla Hja dyañ dhüpa 
puspa kalpabrksa sañ — — thve pûja tra(2o)p margga pre amaälva mantri râja- 
kula phoû dau daldval péjä sa(21)kkära amvi sruk Chaut mok leah Jyai Dof 
tal sruk Pañ Candra (22) Pañ Bär rvvae lvah Sukhodaya nebh mvay rvvat dep 
pre pos krä(23)c jamrah brah râjamargga amvi dvära ti pürvva dau lvah dvâra 
ti pagcima tal ta (24) brai sväÿ na sañ kuti vihära sthäna syañ tass nu vitüna 
ta vicira (25) bvam leñ rvvac raçgmiyäditya mvat panläy panlvañ javanikä 
ramyval — (26) y tra pamgap antaräla kral nu bastra pañcaraüga bvam le ti ta 
bu(27)ddhapäda cub ta dharani sap anie thve brah pajà kriyä phoñ cren 
(28) beg bvam äâc ti gananà thä pr 154 ley doh nu prvap mel brah (29) râja- 
mârgga noh prabai vvar skvargearghans phii svargra dep ärädhanä mal 30) 


(1) Ou pidantap 
XVII, € 


h 1 
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hâsämi sañgharâja cval brah barsä 15$ traimäsa kal ou Cuñ brabh (31) bars 
thve mahädäna chlon brah samrit li çit pralvañ brah añga brah Bul 32)ddha 
kamrateñ añ pratisthä duk kaotäl sruk Sukhodaya neh (33) toy pürvvasthäna 
brah mahädhätu nok stap dharmma sap thnai amvi mvay (34) ket lvab pürnami 
ta ei räjadrabya ta jà brah däna mäs jyaû 10 prafzs)k jyañ 10 khvad Hir 10 slä 
Br 2 cibara kse 4 pât cacuh khneÿ khnal kande(36)l rüv no Jak o ri kriya 
däna par/i]bara phoû ta dai ti sot ayat (37) gananä anekaprakära ° käla cuñ 
orab barsä Îvah astami ro(38)e buddhabära punarvasü rksa nä lac thaï nb 
brah pâda kamrate(3g)n añ cri Güryyabañga Räma Mahädharmmarajädhiräja 
ksamädäna cila (40) ja täpasabesa ai bnek brah subarnapratimä ti pratisthä le 
(41) réjamandira nâ stac namaskära püja sap thhai lhey dep añje(42)n maha- 
sämi sañgharäja theränuthera bhiks[u/sañgha phoû thle(43)ñ le hemapräsäda 
rjamandira dep pvas jà sämanéra © (44) käla 04 nu pvas svam Gila nob brah 
päda kamrateñ añ çri (45) Cüryyabañça Räma Mahädharmmaräjädhirais stac 
jbar thleñ (46) lek añjuli namaskära brab subarnapratima nu brah pitakatra(47) 
va ti pratap duk le brah rdjamandira nu mahäsämi sañgharäja (48) adhisthäna 
robh neéh nu phala punva ti añ pvas ta säsana brah (49) Buddha kamrateñ an 
ruv neh aû bvam trsnä Cakrabarttisampaitr (50) Indrasampatti Brabmasampatti 
an tesnë svam lef a am pan jä (51) brah Buddha pi nâm satva phoû chloñ trai- 
bhaba neb guh adhisthäna roh (52) noh They dep yok traisaranägama © ksana 
nob phdai ka (53)rom nek kakrek sap disa adhisthäna pvas lhey dep dratsgjn 
brah carat cuh amvi sübarnaprasäda padacära dau Ivab ta brah (55) brai svay © 
nà siec pratisthä brah päda cuh ta dharanitala Pra(56)thavi neh prakampfilta 
vif sap disa sol ta rnnôc nob 


Face C 
(1) — — — valaca— thai —— ——CCun,,...(2)— — Jey,,,. kälas 
(3) — 4 —tà — —ksa....... (4) — — noh depstac.....,. (5) — = — 
män nigardis....,,, (6-46)... (47). brah janaka 0 nâma brah — 
ENS TE ER « Ca — — abhis ka... (494... râjasampatti 
CR (50). ss à sruk IVaY imoh Re (51-56), ss | 
Face D 
— — — — — duk 1er jeñ phen le thnal dau tal (2) —— —— — moh 


La jà andil leÿ + man stäc thve (3) — — — = Käla nob pi mân mühäçearyya 
rüy n0h gi (4) — — — — [pra] tistha ciläcärika neh leñ la janagana (5) — 
PTE prabai punya pâpa rvvat thve PURE (6) — — — = mân pramäda sap 
“nak ley ° na phdai karom (7 — — — ruv nék itt Éhmi ru 14 mân ambe 
Punya dharmma phoféjà mur bvam tel yen yal ruv neh — — yen stap Ana 
(9) k bol kamtün dharma sub neh 11 pi val phala punya (ro) — — ta byat Evar pi 
lénégans phoû bYäväm — — ça fit) — sap nak ri päpa phoû bvam 


gap pi — — ley" [mal(r2)[hälthera traipitéka ta mok amvi Lañkädvipa si 
nau (13) — sidol toy daksina braï svaÿ duk brah sa(r4)lthä salrser brab 
vasakirtti phoñ na stac thve brah phnva(i5)[s] srac cär cilä duk kamloñ bard- 
dhasimaä na brai sva(16){y to]v [dilsa paçcima Sukhodaya neh. 


TRADUCTION 


(Face A: 1269 çaka, (année du) Porc, 5. M. Lidaiyaräja, qui est petit-fils 
de S, M. çrt Râmaräja, conduisit toutes ses troupes hors de çri Sajanälaiya (°) 
avvsssss pourvoir exactement à ....-.... le vendredi cinquième jour 
de la lune croissante de jestha (sic). A ce moment le roi Ordünnäs.s.use 
conduire. css... Sang, prit toutes les portes (?), la hache..... frappa 
l'ennemi... Alors ensuite le roi se divertit....... suprématie... 
Sukhodaya (7)... succédant à son pèré et à son grand-père...... (Les 
souverains) des quatre paints cardinaux eurent. ..... (lui donnèrent) le para- 
sol blanc, l'ondoyèrent et lui donnèrent le nom de Brah pada kamrateñ an er 
Süryavamça Rama Mahädharmaräjadhiraja, 11 régna...... fit le bonheur de 
ses sujets (31....,. S. M. .... octroya la vie sauve à beaucoup (d'entre 
EuXeesse pitié... traverser les souffrances de la transmigration. « . «. 
lavcuue lens... S. M. çri Sürvavamçsa Räma Mahädharmarajädhiräjé 
du seceeueenecscs Ensnite le loieesoses..s.. les Gramanas, les brâlmanes 
at les ascbtés. cesse. S. M. cri Süryavamca Räma Mahädharmarajädhiräia 
ss... une image d'Icvara.... le saint corps..... termInÉserrssse Île 
vendredi onaème jour (?) de la lune croissante d'äsidha, mansion lunaire de 
pürvisädha, au lever du soleil. À ce moment le roi ériges une mage de Mahec- 
vara, une image de Visau... (dans le temple) Devälayamahäksétra de ce Bois 
des Manguiers......... Tous les ascètes et les brähmanes lui rendent un 
culte perpétuel........, SM. çri Süryavamça Räma Mahädharmaräjädhiräja 
a étudié intégralement les Trois Corbeilles, 

(Face B :) a étudié le Vinaya et l'Abhidharma selon La méthode des maîtres 
traditionnels, à commencer par les brâhmanes et les ascètes. Le roi connaît (?) Le 
Veda. les traités. les traditions, la loi et les maximes, à commencer par les traités 
d'astronomie... les années, les mois, les éclipses de soleil, les éclipses 
de lune. Le roi sait (tout cela) et le reste. Sa science ést immense. Le jour (?) 
phälgupänta (*) devant être reculé (%) et (l'ère) çakaräja se trouvant en 





. (tj On sait que M. de Lajonquière a définitivement identifié cette ville avec Îles 

ruines situées au Nord de Sävänkhälôk (RCAL, 1912, p. 85). 

(2) Qu freigéme si on lit prdantep (béttondäp}. Si l'on admet que cette date se 
rapporte à l'année m,s, 1269, il faut dire onzième : le 5 jestha de cette année étant 
tombé un vendredi, il s'ensuit que c’est le 11 asadha, et non le 13, qui fut un vendredi. 

(3) Asmonien, Cambodge, t. Il, p. 87, traduit ce terme par « Fête du printemps » 
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exces (!}, le roi corrigea (ces erreurs jet... clairement... (les années) dé- 
hcientes, (les années) à mois intercalaires, les jours, les naksatras, en abrégé et 
avec succes (2). Le roi enleva, reteancha. ajouta, multiplia (à)...., élève (?) 


menant à bien dans tous ses détails cette œuvre proclamant sa gloire, ..:., afin 


que les explications soient conformes au sens (#1. Le roi résidait, gouvernait, 
jouissait de la royauté à Cri Sajjanälaya-Sukhodaya depuis vingt-deux ans, 
lorsqu'en 1283 çaka. année du Bœuf, Sa Majesté chargea un pandit. royal 
d'aller inviter un Mahäsami Sañgharäja, observant les préceptes, ayant étudié 
intégralement les Trois Corbeilles, résidant dans l'ile de Lañkä ét maître en 
matière de préceptes, tel un ksMnäsrava (Lorsque le roi eut entendu dire: que 
ce religieux) avait quitté la ville de Canna (*) ét atteint le chemin (menant à 


RE 


(1 Malgré les lacunes du texte ét le sens itcertain du mot pPhdrk, Il est évident 
qu'il sagitiéi d'une réforme du calendrier, motivée et partie -par le fait que l'ère se 
trouvait o en excés Cadhike) »: Que faut-il entendre par Ja: 

L'inscription de Jum est datée: ms, 1379, 5 dsadha, vendredi Kad raw. On vérra 


tout à l'heure que, d'après l'inscription khmère, le roi Lidarÿa entra en religion en m. - 


s. 1283, le 24 d'un mois qui n'est pas nommé, mais que la stèle plie dit être le mois 
dé kKärtika, un mercredi, que la vértion thaïe Dome rt plc. L'indicanon des noms 
thals des jours de là semaine va permettre de calculer lé nombre exact de jours qui 
sestécoulé entre le + isadha V7 vendredi kad ra et le 23 kärtika 128% mércredi 
red plug: SE presänt comme point de départ la combinaison vendredi kad rau, où 
examine toutés les cambinaisons qui se Sont successivement présentées, à savoir: rame 
di Rod sel, dimanche rumñ ka, etc, etc, on trouve que la combinaison mercredi ua 
placo s'est produite une prémière lo:s au bout de +92 jours, ét s'est ensuile reproduite 
résuliérement tous les 420 jaurs. Dans le courante ms. 1283 elle s'est donc reproduite 
au bout dessu jours, Or, POUT (rouvér un total dé 1552 jottrs écoulés entre le ven- 
dredi > éradha 1339 et le mercreit 23 Kärlika 1243, il faut supposer que toutes les 
années intérmédiaires firent des années ordinaires de 12 mois Avec 29 jours au mois 
dé jYaistha, ou, en d'autre térmes. qu'aucune d'elles ne fut ni adhikamet, ni adhika- 
var. On arrive exactement à là même conclusion en sufvant la marche dés jours 
sur le caléndrier À (année ordinaire de 12 mois) de Fanaur (Atfronomie carmbodzienne, 
P 1341! en partant de vendredi s Gsadhka 1279, 00 trouve bien, en 1285, un mérrredi 
aù 23 kärtika, et un total de 1551 jours écoulés. 

Lette concorilance etre déstrésultats obtés us par deux méthodes différentes permet 
d'affirmer que, à Sukhodaya, jes années m. s. 1279, 1480, 1281, 1389, 128%, furent toutes 
des années ordinaires de 19 mors, Or, il est sans exemple daus le con put actuel. tel 


que l'a décrit Faraut, que cinij années se sucedlent sans qu'aucune d'elles soit ah 


kamäst où adhikavära. L'anomalie constatée nè peut guère avoir d'autre causé que le 
bésoin d'accélérer la marche du calendrier, qui pour une FRISON OÙ pour üne autre, 
devait se trouver en retard, Et c'est sans doute là le sens de l'e | 
adhika, « L'êre était en excès e, c'est-à-dire qu'on comptait tro 
trop lentement, on était en retard, Le meilleur moven de ra 
était évidemment de Supprimer pendant un certain ombre 

jours intercalaires ét c'est en cel que dut c 


P dé jours, où marchait 
tiraper le temps perdu 
d'années les mois et les 
onsister l1 réforme du roi Lidaiya, Dans 


ces conditions, on s'explique Potrquoi aucune des dates de cette période n'est véri-. 


fable par la méthode Farait. 
_ (Ou Can. 
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Sukhodavaÿ, il envoya des artisans préparér l'édification de kufts.et d'un vihära 
à l'Ouest de cette (ville de) Sukhodaya. dans le Bois des Manguiers, qu'ilfit 
aplanir, égalisér, remblaver avec du sable, et rendit, dans toutes les directions, 
aussi héau qu'une œuvre conçus par Visaukarma. Lorsque l'arrivée du Mahäthera 
et de l'assemblée des bhiksus (fut signalée), Sa Majesté fit préparer l'aree (!), 
lé riz éclaté, les cierges, l'encens, les fleurs et les kalpavrksas: éditia.…... 
rendre hommage Le long du chemin. Elle chargea les ministres, les mandarins 
et les membre de la famille rovale d'aller recevoir (les religreux) et leur ren 
dre hommage, depuis le pays de Chaut (*) jusqu'à Jyañ Doû, puis jusqu'aux 
pays de Päñ Candra, Pan Bär (*).et finalement jusqu'à cêtte | ville de) Sukhodaya. 
Ensuite. (le roi) se häta (à; de faire balayer. nettoyer l'avenue royale à partir 
de la porte orientale jusqu'à la porte occidentale er au Bois des Manguiers où 
l'on construisait les kutis et le vihära : il littendre partout des voiles muluco- 
lores, afin d'arrêter les rayons cuisants du soleil, purs il ht attacher des drape- 
ries et des festons et ordonna d'étaler (sur le sol), dans les intervalles (?), des 
étoffes de cinq couleurs, afin que les pieds du Buddha (*) ne touchassent la terre 
en aucun endroit. ! fit pour honorer (les religieux) des préparatifs st nom- 
breux qu'il est impossible de les énumérer tous. Si l'on veut faire une compa- 
taison, {on peut dire que) cette avenue rovale était belle comme la voice d'acces 
au ciel. Ensuite, (le roi) invita le Mahäsämi Sañgharñja à entrér én retraite 
pendant les trois mois de la saison des pluies (varsà}. Au sortir des varsäs, le 
roi lt de grandes donations: il inaugura une statue du Buddhä en sampn (*) 
fondue sur le modèle dé la statue de Notre Seigneur le Saint Buddha érigée 
au mieu de cette (ville de) Sukhodava, à l'Est de la Grande Reliqué.. I 
écouta la Loi quotidiennement, du premier jour de la luné croissante à la 
pleine lune{"). Les biens royaux donnés en aumüne furent: 10 jyañ (1) d'or, ro 


(ti Aymounier, ébid,. traduit #l4 par « bétel +, Ce qui est évidemment un lapsus. 

Ce nom Mgure daus l'inscription de Rama Khämhéog (l 4) et dans la version 
hate (B. 32) sous la forme Chôt Le Prince Damrong (loc. cit, p. 861 identifie ce lieu 
avec l'ämpho ME Süt, dans le Mirdng Fak. 

(3) Pañ Br correspond évidemment au moderne Bang Phan, à une quinzaine de 
Lit. au N.-E. de Kamphong Phet (el. Riréng thiau Mirdug Phra: Rüdng |[Bauskok, 
1o07|, carté p. 42), = 

(4 C'est-à dire sans doute les pieds des religieux. 

(5) Alliage de cuivre, d'étrin-et de mercure (RBEFEO, XV, 4. pi iy b 

(0) Probablement du mois de kattika, puisque ces évènements sont postérieurs à la 
pavéran& qui tombe réguliérement le jour de la pleine lune d'assayuja. — La version 
siamoise dit que le roi écouta la Loi quotidiennement pendant cent jours, ce qui est 
difécllement explicable, 

(f1 La version Stamoise rend ro jyañ par hmon neû = 10.000. Le jyañ, si souvent 
cité par les inscriptions khmères, comprendrait donc mille fois une certaine unité de 
poids qui rette à déterminer. 
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jyañ d'argent, 10 lar () de khvad (*), 2 lar d'aree, 4 liasses (1) de civaras, des 
bols à aumônes, cacuh (?), oreillers, coussins. naîtes, exactement comme (il 
vient d'être énuméré). Quant aux divers accessoires dé l'offrande, ils furent 
innombrables et d'une variété infinie. Après la sortie des varsäs, lé mercredi 
huitième jour de la lune décroissante (t}, astérisme Punarvasu, vers le soir, Sa 
Majesté Cri Süryavamea Râma Mahädharmaräjädhiräja prit la résolution 
d'observer les préceptes (5) à la manière d'un ascète, en présente de la statue 
d'or (#) érigée sur le Palais Royal où le roi faisait quotidiennementses dévotions. 
Puis 1linvita le Mahäsämi Sañgharäja ainsi que les theras, anutheras et toute 
l'assemblée des bhiksus à monter sur la Tour d'or dans le Palais Royal, et entra 
en religion en qualité de novice (*}. Au moment de prendre lé froc et de jurer 
l'observance des préceptes, Sa Majesté Cri Süryavamça Räma Mahädharmara- 
jädhiräja se tint debout, leva les mains en faisant l'añjali pour rendre hommage 
à la statue d'or, aux Trois Corbeilles conservées dans le Palais Royal, et au 
Mahäsämi Sañgharäja (*). Puis il prononçca ce vœu : « Comme fruit du mérite 





|) Lér est rendu en siamois par lda qui signifie actuellement « million ». [| semble 
en résulter que fan est là prononciation thale de ce mot l&r, que je n'ai pas encore ren— 
contré dans l'épigraphie cambodgienne. di 

(5) Sur khvad, voir le lexique ci-après. 

(91 La vérsion Siamouse rend le khmér Ke 4 par ai roy. La lasse de civaras en comp- 
tait dûnce cent. 

(4) Du mois de kattika CF le début de ka stèle palie 

4) Le lexté porlant Rem dira cilæ, 1l semblerait naturel de traduire avec M. Ay- 
monier (tbid.,p. 88;: «Le roi ayant pratiqué] palience, aumône et piété». Maïs [a 
version siamoise ayant Kksamédäne daçasile, je crois que kraméädäna est une faute 
pour samädana. En khimèr moderne milän sel est une expression toute faite et d'un 
usage des plus fréquents signifiant « prendre sur soi d'observer les préceptes ». 

(63 M. Aviwomer, fbid , traduit : « ouvrit les veux de la statue d'or «Il parait avoir lu 
avec le P. Schmitt ves bra bnek; et rapproche ves du khmér moderne véh « entalller ». 
Ce rapprochement me parait phouétiquement imporsible. D'autre part je lis ai brek 
“éous les Veux, en présence de» (ef vaek nï la vrah vleñ, « en présence du Feu: 
sacré », Serments du Phimägäkis, BEFEO, XII, 6, p. 12}, Quant à beta, c'est Evidétmegt 
lé pali vesa. Mon interprétation est d'ailleurs en accord avec la version siamoise qui 
porte: Ksamädäne dafasila pén lapata në& brah Buddharäpa, « observer les dix 
préceptes, être ascète, devant [a statue du Buddha ». | 

(7) C'est-à-dire que ce soir-là, au Palais Royal, le roi recut seulement là pabbhajja. 
D'après l'inscription palie étudiée plus loin, il reçut l'uparampadà, et par canséquent 
la qualité de bhiksu, au Bois des Manguiers (le lendemain matin ? Cf. Face ee traduc- 
tion de M. Aymonier). 

(NI M. Aymouier, tbid., coupe Es phrase après râjamandira et tés es qi 
vient immédiatement après comme marquant le début d'une nouvelle phrase. Comme 
conséquence, c'est le Maitre qui prononce le vœu et non pas le roi. Cette traduction 
est impossible. L'expression af pvas « j'entre en religions n'a de sens que dans a 
bouche du roi. Va est évidemment copule: Îe roi salue successivenent Id statue, let 
Ecritures et le Maitre, c'est-à-dire le Buddha, le Dhamma et le Sangha, Ici encore [a 
version siamoisé, parfaitement claire, confirme mon interprétation. ” us 





(que J'acquiers) en entrant ainsi dans la religion de Notre Seigneur le Saint 
Buddha, je ne désire obtenir ni la puissance d'un souverain cakravartin, ni 
celle d'fndra, ni celle de Brahmä ; je souhaite seulement de pouvoir devenir 
un saint Buddha pour aider les êtres à traverser ces trois sortes d'existen- 
ces (") ». Après avoir prononcé ce vœu, il prit les Trois Refuges : à ce moment 
la terre trembla dans toutes les directions. Lorsqu'il eut prononcé son vœu et 
qu'il eut reçu l'ordination, il déscendit (*) de la Tour d'or et se rendit À pied au 
- Bois des Manguiers: Lorsque le roi posa le pied sur la terre, celle-ci trembla 
à nouveau dans toutes les directions. Durant cette quinzaine obscure 


(Face C) ()..... jour... sortir... alors le rois... il y eut un roi 
des Nägas....,.,,....., son père, donner le nom de Brah...... roi... 
sacre..... puissance royale. .... un pays nommé..... 


(Face D)... la barque, etmarcha de plain pied sur la chaussée jusqu'à. . 
le roi fit....., à ce moment, il y eut ainsi un grand prodige... ériger 
cette stèle de pierre afin que Îles gens...,, les mérites et le mal..... 5e 
häter de (?) faire de bonnes œuvres. .... mépriser tous les gens sur cette 
(érre..... ainsi maintenant, subitement, il y a des actions méritoires et confor- 
mes à la Loi; auparavant, nous n'avions jamais vu pareille chose..... Nous 
écoutons les gens précher la Loi, afin de comprendre clairement les fruits des 
bonnes œuvres. [I convient que les gens s'efforcent... les péchés qu'il con- 
vient de ne pas commettre (?). Le Mahäthera, (versé dans les) Saintes Ecritures. 
qu est venu de l'Île de Lañkä et réside à... sidol, au Sud du Bois des Man- 
guiers, a composé de saintes gäthäs, écrit la gloire et la renommée du roi là 
où il est entré dans les ordres ; il a ETavé une stèle et l'a placée dans l'enceinte 
consacrée du Bois des Manguiers, à l'Ouest de cette (ville de) Sukhodaya. 


LEXIQUE. 


(Ce lexique donne la liste des mots khmèrs, avec leur traduction, leur forme 
en cambodgien moderne, ét les références. Les mots dont la lecture est dou- 
leuse ont été omis à dessein.) 


(ti Les trois bhova sont: kamabhava « existence sensuelle ». rüpabhava « existence 
corporelle », ardpabhava «existence incorporelle ». 

(2) M. Aymonier, ti, p. 8, traduit drañ brak care par & tenant une canne à la 
main », identifiant caraf avec kh. mod. éräf. le crois que c'est tout simplement le skt, 
carati « marchers, 

(3) Sur cette face, M. Aymonier, Fhid., p.89, lit: « ... les étoiles ot les arbres. 
ce matin le roi entra dans les ordres en qualité de Bhiksu , ., alors il y eut un nâgs- 
râja. . én ce Sukhodaya... la population... graid prodige.., le Seigneur et Maitre 
… l'auguste Père donna ...le roi alla fonder un pays...» 
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‘f, 


OV: 
am. 

ambe, 
amv. 


ka£rek, 
kantii, 
kandel, 
kamrale“, 


kuraom. 


Eur, 
kel, 


kamiai, kamlvan, 
kral, 
kräc. 


ke, 


kive, 
khnal, 
khney. 
khmi, 
Ehvad, 
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«Jen  añ:B, 48-50. Kamrateñ añ, « Monseigneurn: 
A, 1.2, 12, 48, 50; B, 18, 32, 39. 

a inviter n — afñédn ; B, 12. 41. 

?; D;1: 

u lieu » — antor +8; 23: 

« homme » — nék ; D, 6, 8. ti, L 

n sans — let éit: B, 36. | 21 

We pouvoir » — dé ; B, 4. 8, 28. L.. 

“ maintenant # — ellôv; D, 7, 9. 

“ lout. complètement » — às où Ets ; B, 28 (h& pi st, 
« dire complètement », 30 îs° traimäsa « les trois 
mois entiers. 

“en n = ai (da); B, 40 ai bnek «sous les yeux, en 
présence 

“ donnétu — dy; A 

?; B, 50, 

“ action, résultat » = ampor; D, 7. 

4 de, hors de, depuis = ampi ; "LÀ, 35 8, 5 1 PSI 
23,33. 54; D, 12. 

“trembler » = kukrôk ; B, 53. 

“ milieu » — Rand: B,32 

“ patte = Kantél;: B,a35. | 

“Seigneur h; A, 1, 2, (12, 48. 
48, el. 

“en bas à — krûm, dans l'expression phdai Karom 
«la surface inférieure, la terre »: B, 52: D, 6. 

“ (année du) Porc n — kôr: À, 1. | 

“ jour de la lune croissante » — kdl; À, 5, 51: 
B. 34. 

n dans n = Kamlon; 8,15: D, 0, 15: 

« étendre n — krül; B, 26, — (?) B, 6. 

“ nettoyer ü — camb. drâs (?}, siamois krät.:'B, 22 bos 
kräç. « balayer à. 


C) 1%, 2, 47- 


55; B, 18, 32, 


« lien, liasse » — khsè; B, 35 cibara Kse 4 u 4 liasses 
de civaras w, F (+ 9 
«sable n — khsdé: B, 16. nn 


“ coussin n — kanûl; B, 35- 
“ oreiller n = khndy : B 
“ promptément » (?) = État : : D. (EN, 
moi de sens inconnu, Dans u version siamoise, il est 
rendu par PE, orthographe ancienne e de bià à, selon 


135: vw | 2e | 
«1 


p' 
CI 


M. Bradley qui prend ce mot dans le sens actuel de 


" cauris » éttraduit mi bnam pryx mi biam hmäk par 


ee 
A 


son, 


EAP 


gi, 
gite 
guh, 
AS 
Fun 


cu, 


cacuh, 


cup, 
citr, 
cuir, 


cu, 

cat, 
crei. 
Cren, 
cval, 


cm, 
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“there are all sorts (!} of money, all sorts of fruits. » 
(J. Siam Soc., VI, 1909, p. 27). Mais l'inscription 
‘khmère et sa version thaïe remettent en question le 
sens du mot piy dans l'expression piy ... hmaäk, 
puisque th. hmak y correspond à kh. slä qui a le 
sens restreint dé « arec ». Piy... Amäk a évidem- 
ment la mème signification dans l'inscription de 
Räma Khamhëng que dans la version siamoise : dans 
les deux textes il s'agit d'offrandes aux religieux. 
Puisqu'ici imäk à sûrement le sens d'arec, il est 


probable que piy — kh. Khvad désigne un objet. 


employé au même usage que l'arec. M. Aymoner 
songeair à « bétel » (Cambodge, L IF, p. 88,8. v). 
Maus à cette époque les Siamms appelaient le hétel 
phiu comme de nos jours (CF. Inser. de Räma 
Khämhëng, L 37 p@ Amäk p@ bla). Le sens du mot 
klrvad reste donc à déterminer. 

« résider o = küñ;B, ro. 

«11 convient » — käp; D, 11 dans l'expression bvam 
gap pi «il ne faut pas ». 

«à savoirm— kiriB, 94 da gio voici n; D, 3. 

« penser = kit; B, 17. 

partioule finale où emphatique : B, 7, 51 ;: D, 9. 

“ tous, au complet » — krüp ; À, 6 ; B, 26. 

« il convient» = küor ; B; 5, 6: D, 10 gvar pin 
conviént de », | 

«verser n — dk; B, 16 cak Ksec «à remblayer n. 

?; A 35. 

“ complet” — CAP: B, 13. 

LL PRANPE ù =— dr à D, 15 

ou sûôrtir 0 = def: B, 20, 37, cunñ Sah barsa “ Sortir 
des varsäs ni CI. 

n destendre n — énh; B, 27, 54. 55. 

« petit-fils n — dau : À, 2. 

« sortir uw (2): B, 14. 

“ beaucoup » — érdn ; À, 21; B, 27. 

« entrer » — col : B, 30. 

« année » — éhndm; B, 11. 


(1) Bamm est lé mot cambodgien s montagne s et duit étré rendu par « motceau » 
(Cf, BEFEO, XVI, 3, p. 34, hi. 1). 


on” ' 
ss à 
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chi, 
chlon, 


ji, 
jak”, 

JE, 

fe, 
jamrah, 
imoh, 
Jyan, 
Jhar, 
fit, 


la k, 

la gi, 
fa dai, 
tal, 
las . 


lin, 
ler, 
tel, 
loy, 


lamran, 
lvar, 
lra, 
rap, 
ha, 


“ (année du) Bœul n = dhfôv : But. 

‘traverser » = éhlañ; A, 24; B, 31 dans le sens de 
transmettre (les mérites), c'est-à-dire inaugurer : 
chloñ brah samrit « inaugurer une statue de sam- 
nitu; 51 chloñ traibhaba « traverser les trois con- 
ditions d'existence w. 

ii CÎrE n —= Li “À, 2: E, 341 40, 43, 50; D, 2: 

“ sûrement, exactement » = câk ; B, 36. 

n aïeul » = ii À, 9. 

« pied » = coû ; D, 1. 

« nétover à = Comrék ; B, 23. 

" nom # = éhmék ; C, 50. 

mesure de poids : B, 34, 35. 

«sé tenir debout » — dhor: B, 45. 

1° Pronom relatif; À, 2: B, 5, 6, 12. F3, 15, 24, 44: 
D, 2, 7, 10, 12: — 2° Signe du locatif; À, 10: 8. 
10,27, 48, 55, 56. — 3° Particule jointe à diverses 
conjonctions : fa/ fa « jusqu'à » B, 23 : lvah la jus- 
quéB, 11, 14, 54; leñ fa « puisse (optatif) B, 
20: Da, 

‘enlever u = duk: B, 8. 

M voicr m1 B, 34. 

Wu AUITÉ » — da les: B, 46. 

« Jusqu'à à — dl : E, 21, 235 D; Tr: 

“ étendre n — dûs : B, 24. 

"conjonction : B, 26 bvam déñ ti « pour que ... ne 
pas», 28 bvam üe Hi fanand à ne pas pouvoir 
Compler ». — 2° Sorle de pronom relatif : B, 51 314 
45, — avec sens locatif, B, 23 ti pPürva «à qui est À 
l'est», 40 ti pralisthä « qui est élevée », 47 ti 
Pralap duk « qui est rangé ». — 3° Particule ren- 
forçant l'expression {a dai: B, 36 ta dai ti « autre n. 

‘hache n = déñ : À, 6. 

“ marcher» = dès : D. r. 

à déjà » = dél: D, 8 bvam tel « jamais w. 

e selon » — dôy ; B,1,2;7et9 toy nu, — prenant le 
sens locatif quand il est suivi du nom d'un des points 

cardinaux ; B, 15,33: D, F3. 

“ diriger, gouverner » = damroñ ; B, 10. 

“savoir 0 = dé ; B, 4. 

« fixer n = trû : B, 26 tr Pamgap « ordonner ». 

“suivant, le long de »n = trèp (3): B, 19. 

« dire » — fhà ; B, 28. 


lhñar, 
thnal, 
lhnas, 
thler, 
he, 


dantap, 
daldval, 
uk, 


du, 
dep, 
da, 
doh, 
dau, 
dumnep, 


dvan, 
drañ, 


FLAT, 


LU, 


nel, 
nol, 
Fur, 


nm, 
pandval, 


— 41 — 


“ jour n — fhñai: B, 33, 48 41: C1: 

“ chaussées 0 — fhnäl : D, 1. 

« clairement n = sinmois lhänat : B, 6. 

“ monter »; B, 42, 45. 

« faire — thvo; A. 154 À, 16, IQ, 27: D, 3, 
5, 14. | 

“ dix (en composition) » = londäp, À, 51. 

W TÉCEVOIT à —= jotiiol : B, 20: | 

1° w placer » —}ük : B, 32, 47 ; D, 13. — 2° à compo- 
ser », D, 15 duk brak gatha « composer de saintes 
gäthäs ». Cf. duk çloka, Inser. de Bat Cüm (JA, 
1908 [2], p. 229, 233): d'où le moderne tümnük 

"Composition poétique v. 

Jonque à — {uk ; D, 1 (hypothétique, le contexte 
manquant). 

‘ ensuite, alors » = lotp; À, 7, 41: B, l4,22, 29, 41, 
43: 52, 53; L, 4. 

Cf. La dar. 

«Sin —tôk ; B, 28 doh nu pryap « si l'on comparé ». 

n allef » — fou; B, 12, 30, 23,54: D1.1: 

Û à commencer par » — lomnop; B, 1,3 damnep ra. 

“ Cierge » —= tien : B, 19. 

Parteule indiquant une action faite par le roi —= 
troñ; À, 56: B, 54, 

Signe du locatif, — 1° dé lieu, B, 34 braï sväy nû san 
« le bois des manguiers où l'on construisit », 41: D, 
6 (2), 15; — 2° de temps, À, 51: B, 17,38 nû lñâc 
“ au SOIT w, 44 Rl né « lorsque », 55: D, 14. 

1° Particule indiquant le début d’une période: À 5: B, 48, 
— 2° Copule = nou ; B, 5, 18, 46, 47- — 3° Signe 
de laccusatif — nou ; B, 24 las" nu vitäna « tendre 
des voiles », 26 kräl nu bastra « étendre des étof- 
fes #. — 4° « avec» ; B, 4, 71 9 l0Y nu. — 5° Parti- 
culé Servant à soutenir ine autre conjonction : B, 10 
eh" nu « afin que ».: B, 44 Kâla nà nu, 30 käl nu 
« lorsque » : B, 28 doh nu u si ». 








acer =nêh; À, 17, 53: B, 16, 22, 92, etc. : D, 


4, elc. 
« cela  —nûh ; À, 7, 21; B, 29, 33, 36. etc. : Ca: 
D, 3, etc. 
“ demeurer » — nou; B, 11, 13: D, 12. 
« conduire » = nm; À, 3: B, 8, s1. 
« ordonner » — bantul ; À, 5. 
XVI, 2 








panläy. 
panlvrt 


pên, 
Pl 


pas, 
pamegup, 
pralap. 
prabar. 
pralvan, 
prâk. 
präkal, 
P räp, 
pre, 
PTYap 
pvas, 
phon, 


phgaï, 
pheat, 
phdik, 
phdaï, 


phuves, 
ph, 
beg. 
bnek. 


bvat. 
brar, 
brad 
bvam, 
MEN, 
LL LEE PR 


mis. 
mel, 
mok, 
moh, 


mia ns 


attacher n = bandldy: B, 25. 5 

mot de sens douteux dont la lecture n'est pas certaine: 
Îl parait re à pralvañ et servir d'euphonique 
à pantay » B B, #5. 

u «pouvoir, obtenir de » = ban ; B, 50. 





. ju afin den: 8,6. 28 th pi is a dire complètement », 


51: D, 10,11, — 2 Particule de sens incertain ; BR 
to: D, 3.0: 

“ balayer » — bôs; B, 22. 

« ordonner à = bañkäp ; B, 26. 

n ranger h = pradap ; 5: B, 47. 

“ beau » = prapet ; B, 17,294 D, 5 

«“ étendre » — — pralôà ; B, 31. 

“ argent» = prdk; B, 24. 

« SÛC-h = prâkät ; B, 9. 

# aplanir » — firäp ; B, 16. 

\ envoyer. charger dev=pri;B, 22,25, 28, etc.; D. Ge 

« comparer n = priep; B. 28. 

“ entrer en religion » — buos; B: 43, 44. 48, 53: 

« tous. aussi o —phañ; À, 3, 40, 53: B, 3, 14, 18, 
20, ete. ; D, 7, 10. 11. h 

euphonique de phgat ; A, 4: 

vi pourvoir € exactement ù = phküt (phko) ; A, 4 

nu Corriger (?)nz B, 6. 

« surface vw = phtei ; B. 52 et D, 6 phdaï karam « la 
terre #. 

u“ ordination u = phauôs ; D. 14. 


L 
“ chemin » plhiidu ; B, 29. | 
«très = pék; B,28 cren beg a beaucoup ». 
“œil ou —phaËk;: B, 40 ai bnek « sous l'œil, en pré- 
sence de #, | | 
“exact  — pit; D, to LP 


d forêt » = preli; À, 54: B,15, 24,55: D, 13045; 

“saint — préh, passim. 

négation — püm ; B. 25, 26, 28, 409: D, 11, 18. 

Particule initiale ; D, 2 

“(yhavoiro — mün; À, 10: B, 12, 13, 15: C, 53 
D, 3. 6, 7. 

noru=— Mas: D 34. 

a regarder à — mal : B,28, 

a venir a — mok; B,5. 14, 14, etc. ; D, 12. 

Particule de sens incertain. le contexte pm A UE 

“ Cuisänt, ardent » — müt ; BR, 25. 


"a 


Mmvay, 
val, 
Ven. 
ok. 
vvar, 
ra, 


rap, : 
rt, 

FU: 

ri (vi, 
rûc, 
rot. 


ramyval, 
rnnoe. 
FyYan, 
rvvac, 


rvlal. 
lap, 


lär. 

le, 

lek, 

ler, 

ley, They, 


eh", 


lomlap. 
Inäc, 
(vah, 


— VW — 


“un — müoy ; B, 22,33; C. 50: 

u voir, comprendre » — vol ; D, 8, 0. 

«nous n — voñ; B, 8. 

« prendre » —yok; B, 52. 

“ comme “1 B, 29. 

Particule renforçant certains adverbes ou pronoms ayant 
un sens distubutifs 8, 2, 3 demnep ra (CE dam- 
nepra, khlahra, mser. de Sdôük kak thom. C. 68 ; 
D, 17, 66-67 in BEFEO, XN [2}, p. 71, 72, 75: 
didaira, sérments du Phfmänäkas, /bid., XIIT [6|. 
D: 12.) 

u égaliser » = rûüp ; B, 16. 

tquantau—= ri; B,5, 30. 

(2), D, 7. 

“ comme, tel que n; B, 14, 17, 30, 49; 13,-3,:7, €, 

k jour de la lune décroissante » — roc: B, 37. 

Déterminatif introduisant un discours au style direct 
ou en marquant la fin; B, 48 roh nehk n le vœu que 
voici w: st roh nok « (le vœu) que voilà ». 

n festons nu — romvüol; B, 25. 

“ quinzaine obscure » = rond ; B, 56. 

“ apprendre » — rien ; A, 56: B, 1, 13. 

“enfin n — rüac:B, 22. — « parvenir à pénétrer » ; 
B,25 bvam leñ ruvac « pour ne pas laisser pénétrer ». 

“Vite à — siamois ruôt (3): B, 22: D. 5. 

u effacer » = lüp ; B,8. 

mésure de quantité, en particulier pour l'arec ; B. 
35: 

wéurm —2"00 : B, 40, 43; 47: D, L. 

e lever » — lok : B, 46. — «ajouter à ?; B, 8. 

Signe de l'optatif — léû ( tè) : B, 25 et 26 bvam leñ 
“ pour QUE... ne pas h, 50 VA leñ w je demande 
que»; D, 4. 

Particule finale : B, 10,28. 41, 52, 53; C, 2: D, 2, 
Ô6, 11. 

nafin que; B, 10. (CE, Serments du Phimanàäkàs : 
leha veñ släp « puissions-nous mourir », BÉFEO, 
XIII, 6, p.12; Sièle de Sdèk käk thom, C. 72 : 
leha le kampi « afin que... ne pass, BEFEO., 
XV, 2,p. 71. 88, 106.) 

“ préparer n — lomdäp, B, 15, 10. 

“ soir » — lñüé , B. 38. 

«jusque n — dub; B, 11, 14, 21, ete. 





| AVI, 





— 9 — 





vit, « de nouveau » — vif ; À, 9, 21 : B, 6, 56. 

çit, nu fondre » —= 561; B, 41. 

sal, « édifier à = sün ; B, 15, 19, 24. 

sanme, u égaliser nu; B, 16 (dérivé de sme — fm « égal ui). 

sa, M tout — sûp ; B, 9, 17,27, 33, £t, etc. 

Surser, “mécriren = sarser : D, 14, 

siA, “ demeurer (en parlant d'un moine) » = séû ; B, 13; 
D, 12. 

sal, “encore » — soit ; B, 36, 56. 

samiac, stmlec, Tire royal = sumdeé; À. 20: B, 2, 8, 11, etc: 

samrit, « alliage de cuivre, d'étain et de mercuren — sam- 


slac, sléc, 


rits B,:31, | 
uroin — sdût, sdeë 4 À, 5, 7, 28, 41,52; B, 10, 41, 
451 C, 45: D, 2, 14. 


stap, « écouter » — sdüp ; B, 43; D, 8. 

snort, “ remplacer » — sa ; À, 9. 

SVT, Prondm — sé ; A, 10, 15, 18, 21: B, #4, 

srac, nfinih — srdé : D,.14. 

sruk, a pays » = srûk ; B, 21, 32 : C, 50: 

slä, “arec N = #0 ; B, 19, 35. 

svaY, dmanguier hd  svây: À, 53; B, 15,24, 55: D, 
13, 15. 

svEY, “ manger à — s0y; B, lo svey rüjavibhaba « ré- 
gner ». 

sum, " demander » — sm :; B. 44, 50: 

hor, particule marquant la fin d'une période — hôn : A, 7. 


La stèle où est gravé le texte thaï, et qui est conservée au Vat Phra: Kéo, 


a été très exactement décrite par M. de Lajonguière (1) comme "« une stèle rec- 
angulaire en grès rose, mesurant o m. 25 sur © m. 27 de section horizontale et 
9 m.80 de hauteur, se terminant par un pyramidion brut, ét portant des inscrip— 
uons sur trois de ces faces, la ‘quatrième ayant été usée par l'aiguisage des 
Couteaux ». Des trois faces conservées, la première et la troisième (A et C) 
sont en assez bon état ; la deuxième (B) est très ruinée. A compte 35 lignes, 
B 37 et C 40. 





(N) BCAÏT. 1912, p.61. 


— 4 — 


Pour la transcriplion de ce texte, J'ar adopté le système usité pour le sans- 
krit, sans tenir compte de la prononciation siamoise. Les voyelles étrangères à 
l'alphabet sanskrit Sont rendues de la façon suivante : 

4 PUR. * A 

+ arf +0 6 ls 6, Le ©, Le aa, Let ia, 4L4l a0, 
F 


L. ai}, Le ét 


Parmi les consonnes je distingue 


u p de DU Op. Aide M! d rde J: 

% et Ÿ étant pratiquement indiscernables l'un de l'autre, je transeris 
partout: j, Je n'ai pas employé de signe spécial pour À qui n'apparaït que dans 
AL (A, 21, 27et C, 14). 


Les accents + et ! sont indiqués d'une façon trés irrégulière, Le premier se 
rencontre dans les mots thon (A, 3), khà (À, 20), phaä (C, 2), lv (C, 8}, cao 
(C, 10), row (GC, 16), dé (C, 20); nann (C, 33. 35): le second dans: grai 
(A, 10. 17), dan (A. 17), dao (À, 20), pa (À, 17. 20, 22. 23- 26), ke (A, 30. 
22, 26. 29: C, 20), buñ (A, 22), Khü (A, 29), at (A, 30). 


TEXTE 
Face À 


(a) —— — À) kôn di hot pen rüja ————— (21— — — braña Rämaräja 
ph pen pô 1 ——— (3) ——— k mai mvañ füû nf pen thôû 18 — — — (4) 
— —— ke kam mwa lun nf brañà (4) — — — (5) — — — rû brab pitakatraya 
tai khun [svlelv] 16) râja nai murañ çri Sajjanälaiya [Sukho](7idava den pi 
dén ba fon peln} (8) Fdalv pen brañä purañ tavann Q[k tava](o}nn tak hvva nün 
fin nôn t —— (10 —— à mi cai grai cai rakk ao makuta — — {11} — —— 
y eri svetracatra mû vaff yañ — — (12) —— — k hat pen däv pen brañ da 
(i3){ñ} hlay cin sanamat khwn ju çri Süryaba(i4){ü]çs Räma Mahädharm- 
maräjädhiräja svely] (15) râja 16p (vay dasabiddharäjadharmma (16) — — — 
pränt ke brai fa khä dai daûñ h(17)läy hen khao dan pa grai bin hen (18) sin 
dan pa grai tof ba tay vai kë lü(1g)[k] DT ay vai ke nôû ju phû fai phil väñ 
(20) — — — à râm dao fai kati pa hôn kha fann (21) — —— sakk gap ju (?) 
tai khä sœk khä sera hfazivva buñ hvva rap kali pa khä pa 1 nôm ao (23) — 





(i) La voyelle ur est souvent impossible à distinguer de L 
(3) Le caractère précèdent & est un a. Peut-ètre faut-il restituer mari, 
(dj Le caractère suivant Aa était probablement un Ji, la première lettre du nom du 
roi Lidaiva. 
XVII, 


— “jfi — 


aû mû khun pa bert thoû di chip di häy ju (24) — — lüû yiy gat yiy gù ke tan 
lat FGf sai (25) — — n nai pli 4y4 nai khao hai kin le cakk (26) hlai! thon 
di lam di tâv laññ ann kat pa hf27)[6n] khä hôn 15 sakk säp üüm pros (28) 
— — à dorah ké tan fañû ann hläy (hä (29) — — kë kam ju cakk nayp ka l& 
mt thvan y (30) — — — à! nua al cai ké ann bon gyai (31) — — ä0 gyat 
fañû ann bua cakk (452) — — à per brah Buddha cuû cakk a0 fü(33)[0] — — 
daññ hläv khâm sañsäradukha n1 vañ (34) — — n fa va cakk kha phü khä gran 
Low jur — — (35) — = khä ann lai ann fan PEN — — — 


Face B 
ÉEO}iisien es sise (7laaesetes se ND... (SM ei ss 
a 3 TEE TPE ++. hä Dhammaräja ......,, CET Ness er (LElrere) 2 el 
ordis Rap ann LE (TGlesssssss. (14h... jin napp lé mi thvan ji 
(15)... y dharmma la ba (16)... <täpa cétiya plük brak çri Maha 
7) ———— — — KE kam napp (18) —— — — %jù svey] râja nai muraû 


ent Sajja(10){nälaiya] Cukho[dayal — — — ñ; sip sôû Kkhao çakarâ(20)[ja] 
6284 — — — — hai — afjeñ mahasA(2 | Jimi] sañgharäja mi silâcära le rü brab 
Pitakat(22)[tava] — 2  L5kk füñ mahasami ann (23) Syü nai —— 


Lañkadipa ann mi siläcara fañn (Zdhosesssss 1 ——— nn (25)..,,.... 
kutf bihära naï pâ mvañ nf fü sa (26)..,..... & —h brah Bisaukarmma 
(Rates as brah ma (28),::...,.... (29)....,..,., 10k mai tai hôn 
(to) sue SON — (Glhsssesssss khun pai — — (321.484. .: mtañ 
ChÔt ma (39h e ses (té). Ulevibon mirañ 611 (35) Cukhodai 
sono NT DOM Ko = 0 (bless... Map hati tlavann — (37) 


L——— = RE n La BOOM nm 2 Did em EE à 


Face C - 
CO NSLEGR a © 22 > (2) ao phä pañcarañga ann 
RAM pË — ——— — (3) n sakk héû ju cakk DAPPRE = — — — —_ — |) pann 


Fay mäk kva jen klaw 5 — — — 5) jay pht cakk pryap pai (6 han däû nann 
häm (6) fañ han dâñ nai murañ fa ci ä(7)rädhans Mahasämi Sañgharäja. khao 
barsä Sin (8) traimasa mura lév 6k barsä ci kadäm ma(g)hädäna chlôû brah 
samnif ann hla — — (10) tan brah Buddha cao rao ann prafi [sthà k](1nlän 
mwa Gukhodaiya ji lvañ tavann [6](12)k orah çri Ratanamahaädhätu naan 
ch[lün lév s1(13)lapp dharmma duk vann thvan FOY VENT — — — (14) lv krayä 
dâna gâp nana dôû hmon (15) niû ton hmon nn piy sip län hmaäf16)fk silp 
lan phä cibara si rôy pat st rôv [hmôn! (17) näñ si rüÿ hmGn nôn st rôy Fü [à] 
—— — 418) grrañ kraya pa dän DAY — (17) Ilé} mrthvan té ann 
lüû lük däna — —. (18) ma j6y cakk napp 1 mT fai l& ann [g}(rgiruat 
kadäm püjà Mahäsimi San gharäja akk napp (20) ka lé mi thvan mia Ôk barsz 
lëév— — (21) vann buddhabära han dat rvañ plao Palnar|(27)bbasunaksatra 





mira tavann ien — — [bl{23)rah Buddha cao rao Khao nirbäna ma thor/ñ 


vanl(24)n pvas nann lai bann kao roy hf pi — —— (25) napp fvaÿ vaon 
té brah nirbäna [ma thoñ] (26) vann pyas nann lai hak sen kao hmon (27) hâ 
bann hak rôy vann ni bralna ei] Sü(28)rvabañça Räma Mahädharmmaraja- 
dhiräja ——— (29) hà ksamadäna daçasila pen tâäpasa — — — (30) nà brah 
Buddharüpa doû ann [pratis](3 Nha vai laura räjamandira än tan tèñn———132} 
vann nann |& lév ciñ añjeñ Mahäsämi Sal33)agharäia tvay théranuthera bhik- 
[sulsañgha [dañ hläl(s4hy Khan mwa thoû räjamadira — — ün — (351 pvas 
peñ simanera di nann mwa ——— — —({36)slanän branä gri Sür[vlabañçs 
Räma Dhafrmmaräjal(37)dhiräja ein cakk “yun fa mr nap brah — — — — 
(38) dôû nap dän brah pitakatraya —— — — — (39) — [vai di nann nap däf 
Mahäsämi [Sañgharaligohja cià cakk adhisthäna vâ fvay. 


TRsaDUCTION 


(Face Ajssessssscsss.en ce lieu est le royal.,.....,.,..,... Phrasja 
Rämäräja qui est lé grand-père ,.,,,,,,,.,44. 4444 Cette troupe, 
examinér.s.... extrémement, Ensuite Phraïja (Lidaiva 2) ........,.... 
qui connaît les Trois Corbeilles, monta régner au pays dé Gr Saypanälaya- 
Sukhodaya à la place de son grand-père et de son père. La foule des Thaos 
et des Phra:jas de l'Est, de l'Ouest, du Sud et du Nord,.,.,,,,,,,.,,. 
pleins d'affection. prirent le diadème .......,.. et le parasol blanc, les 
lui remirent ........... le proclamérent Thao et Phra:ja de tous (les. 
Thäis) (1), et l'élevèrent au titre de ÇCri Süryavaméa Räma Mahädharma- 
räjadiräja. ]| règne en observant les dix préceptes royaux, [| est plein de 
pitié pour lous ses sujets This. S'il voit le 17 d'autrusr, 1lne Le convorté pas; 
s'il voit les biens d'autrui, il n'enrage pas (*). Si le père meurt, il conserve (les 
biens) aux enfants: si l'aîné meurt, il les laisse aux cadets. Quiconque agit 
mal, quelque. ....... que ce soit, jamais il ne le frappe à MOT «ss. ssmsss 
Quiconque (se présente comme) adversaire ou ennemi. comme guerrier Ou 
combattant, il ne lé tue ni ne le frappe (*). Si l'on apporte ..... ,.4 40 
voi (?), il ne le laisse pas se perdre ni se ruiner. Les gens qui font preuve de 
fourberie......... qui mettent du poison dans les aliments, de manière à 
causer la maldie et la mort, de quelque façon que ce soit, jamais il ne les tue 
nine les frappe. I fait grâce. ....... à tous veux qui $e montrent mauvais 
envers lui. Si........ compter, il n'en manque pas........ réprimer son 





(tiJe rétablis le mot T'hAi, qui parait omis, par Comparaison avec l'laser, de Rama 
Kbamhèéng, |. 109 
(2}et (2) Ces deux phrases se retrouvent textuellement dans l'Inser, dé Räma Khäm- 
hèng, respectivement aux lignes 27 et 31. 
AVIR 
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impatience, Quänd il conviendrait de se mettre en COUTrOUX, 1 ne s'y met 
pas (?), afin dé dévemir Buddha et de mener toutes les (créatures) pour leur 
faire traverser ces douleurs de la trapsmieration. 

(Page Besse dessous Êhe.- +... Dharmaräja.,......, 
FOmpiér- =... Compter, 1] n'en Manque pas. . 2. ee LEO 
—_—.. stüpa, cetiva, établir le Brah Cri Mahä(dhäni},.,,.... compter... 
‘... régner au pays de Cri Sajjanilaya-Sukhodaya .. Vingt-deux ans. En 
çakaräja 1284...,...... inviter un Mahäsämi Sañgharäja qui observe les 
précepies et connali les Trois Corbeilles... Mahäsämi qui réside dans 
l'Ile de LañkA et observe lés préceptes. ...,,,.. kutr ét vihära dans ce Bois 
des Manguiers... .._. ,. Brah Visnukarma, .....,,.,. flèurs........... 
mandarin aller,..,,,,,.... Mirang Chôt .. . ..: enfin, jusqu'à Cri 
Sukhodays.,.... saluer... 

(Face C) des fleurs. 2... prendre de belles étoffes à cinq couleurs 
Et les étendre. ..,,.,,,..,' en tons lieux. Quiconque voudrait compter 
(ces préparatifs, en trouverait) plus qu'il n'est possible de dire ..,.,.,,,,,.. 
Si l'on veut faire une Comparaison, Cetté avénue était aussi belle à voir que 
lé chemin du ciel, Ensuite, (le roi) invita le Mahäsämi Sañsharäja à entrer 
en reiraile pendant les trois mois de la suison pluvieuse. Puis, au sortir 
des varsäs, (le roi) fit de grändes donations et INAUSUTA Nine statue en samrif, 
coulée (sur le modèle) de la statue de Notre Seigneur le Buddha, qui est 
érigée au milieu de la ville de Sukhodaya, à l'Est de la Grande Relique 
(Ratanamahädhütu). Après l'inauguration, le roi écouta la Loi quotidiennement 
durant cent jours entiers. Les offrandes distribuées à cétte occasion (se com- 
posérent de) 10.000 d'or, 10.000 d'argent. 16 millions de PE, 16 millions 
d'arec, 400 civaras, 400 bols à aumdnes. 400 Sièges, 400 coussins. Tous les 
objets d'offrande furent au complet. Quant à l'ensemble des accessoires de 
l'offrande, 1l serait impossible de les dénombrer. Les objets destinés À Servir 
d'hommage au Mahäsämi Sañgharaja furent aussi au complet, Après la sortie 
des varsäs, (le roi entra en religion) un Mercredi, nommé en 1hz; Rvañ Plao, 
sous le naksätra Punarvasu. vers Île soir. Depuis Je jour où Notre Seigneur le 
Büddha entra daus le Mrväna jusqu'au jour de cette ordination, il.s'ést écoulé 
1905 années, Mais si l'on compte en Jours, depuis le jour du nirvâna Jusqu'au 
jour de cette ordination, il s'est écoulé 695601 jours, Alors S. M. Cri Sürya- 
vamça Räma Mabädharmarajädhiräa, prit l4 résolution d'observer les dix 
Préceptes, comme un ascète, devant la statue en or du Buddha, érigée sur le 
Palais royal où lui-même faisait (habituellement des dévotions). Ensuite !] 
invita lé Mabhäsämi Sañgharäja ainsi que les theras. «autheras, et toute l'assem- 
blée des bhiksus, à monter au Palais Rryal ....... et y prit le froë en qualité 
de novicé. Lorsqu'il jura l'observance des) préceptes, S. M. Cri Süryavamcea 
Dharmahäräjädhiraja se tint debout, et levant les mains. salua (la stätue) 
d'or, salua les Trois Corbeilles ...,... conservées en cet endroit, et salua le 
Mahâsämi Sañgharäja. Puis il Prononça ce vœu. 
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La stèle de Fa Bibliothèque Vajirañäna où sont gravées les gäthäs pähes 
du Mahäsami Sañgharäja, présente le même aspect que les deux sièle qui 
viennent d'être étudiés : elle mesure 1 m. 25 de hauteur. et om. 23 sur O m. 26 
de section horizontale. L'inscription commence sur un des petits cûtés et 
couvre trois faces, mais la grande face est complètement ruinée et l'on n'y 
distingue que quelques caractères. 

Le texte a pour object d'exalter les mérites du roi Lideyya (ou Lidayya) 
Dhammaräja ; il relate sa prise de froc et son entrée en religion au monastère 
du Bois des Manguiers (ambavana), 1905 années après le parinirväna. Cette 
date étant identique à celle qui figure dans la version thaïe, il s'agit bien des 
mêmes événements. Comme d'autre part le sujet de cette inscription pâlie est 
exactement celui de l'inscription pälie mentionnée à la fin de la stèle khmère, 
on est donc bien fondé à dire qu'elle est l'œuvre du Mahäsämi. 

L'écriture est à peu près la mème que celle des incriptions dé Sukhodaya 
conservées au Vät Bôüvôüränivet (l): elle diffère à peine de l'äksôn Khôm 
employé aujourd'hui dans les manuscrits pâlis du Siam et du Cambodge. Le 
nom et les caractéristiques de l'écriture Khôm prouvant son origine cambod- 
sienne, il est intéressant au point de vue paléographique de rencontrer à la 
même date, au milieu du XIV° siècle, une inscription khmère employant des 
caractères encore voisins des anciens caractères épigraphiques, et une incrip- 
tion pâlie emplovant des caractères khdm déjà complètement évolués. 


TExre (*| 
Face À. 


(1) ( parimibbäna — vassasatünadvisahassato 

uddham (2) pañca ufsabhal — — 7 
— — kaltikals)mäsassa Kdlupakkhassa attham — 
buddhaväre — nakkhattamu(4ihuta£ara nädi — 
——— — maräd iva dîne Vessanta(s)ro yatha 
——— Ava paññaya sile silavaräd i(6)va 
pasamsitabbo vifintdhi dakkho byäkaranâdike 
ti(7)pitakasabhävanns râjà Lideyvanämako 

säsanassa (8) hitam sabbalokassa ca hitañ caram 

rajjé thito pi räfg)jattanibbindanto gunäkaro | 


(1) NSS FX 4 XII de Founseneau, Siam ancien, t, |, p. +49, 273 et suiv. 
(*) Les lectures douteuses sont en italique. 
XWIL., € 
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nikkhamma minno janiko va (to) râjf ". 
räjühi maccehi ca nägarehi 
- devañganñbhä(t1)hi ca sundarthi 

mitiehi fätht nivärito pi | 
sam(12)bodhisattehr janchi cmnam 
sadä sadäciram apekkhal 13)mäno 
käsävavaitham rudatam va tesam | 
acchidayi chadiva (t4) räjabhärem D D” 

tam khanaññ eva samkampi (!) dhâretum dharant H(15) da 

asakkontiva tass'eva gunabhäram samantati | 

(16) patibärivam afñañ ca si "nekavidhan tuda ET 

esa (17) dhammaniyämo hi bodhisattänt kammani | ” 

pabbajitwa(r8jna so raja oruyha sakamandira 

satthivasso mahäthe( too vathä santindrivo tathrä 

yugamattäm va pekkhanto (20) ‘nekapüjähi pjuo 

rudammukhajanoghehi vara(at)m Ambavanam gato 

nänadijaganikinne rammeé nanda(22)nasannibhe 

muträra jatavannäbhavalukarasisa( 23)nthate 

pavitte ti viv itathijanäaam äsayärahe 

(24) upasampajii s0 tattha vasä Ambavane vare 

laddhä 


— L 
re 


Face B. 


Cetie face est très ruinée, On n'y distingue que quelques caractères n'of- 
frunt aucun sens suivi. À la L 12 apparalt le nom Lideyya. 





. 
Face C. | 
(1) —— — ndam iva pasalmisaniyam khe pindam — — (ai = — 1am L. 
patitakantharn i iva kunapam küna — — — jy)in iva va catuddhäkam anapekkhi= _ 
lacittena nand[il( 4)Yamäne sakalasujannahi tésam nama — (5) ras r- 
masekhäjano viya säsane — — (6) lasaddho Päkasäsand viva 1 muni —"? 4 
.{7) sam na hitam äraddho samäraddhakusalà — — (8) mmatthas kalasu— 
janataruganâänam pallava — — (9) tà pallaVaraäjàä 4 pasiddho | pasi id dha 3 : Se 


— (10) dhâga dhâranajavanagambhtratikkhahäsapañna( : (lya sampanno sam— 
pannapäramigunänam Ariya(12)metteyyädtnam dasannam bodhisatiänam — {1 13). 1 
nägadho Lidayyanämako Dhammarajà sudh[a](14)rasam iva sudhäsinam apa- 
rimigananapathavi( 15 )rahitasakalabu ddhänubuddhapaccekabuddhasava( 4 
kabuddhänam paribhogäraham atisayayatisu(173kham amatäsävanarasa(m) 








(1 L'original porte sam kaæppir. 
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paribhuñjanto pi surana(18)radanutanayakamalajagaruddhabhujagapatipal 19)- 
tidinafm)mahitacaranäravmdayugaddhamunivara (20) — vara säsanahanisahi- 
täkhilasujana — 1 (21) — sampardipaniyicanavacanasavanena (22}crisikhara- 


sadisasokageralà parida — (23) mâno viya vinatthacakkarattano viya [ca](24)- 


kkavattiraja domanassappatto hutva. 


FRaDGCTION : 


(Face A) Mil neuf cent cing ans après le parinibbäna, l'année du Bœuf. ... 
...... le huitième jour de la quinraine obscure du mois de kattika, un mer- 
CFédissessene NAKSAMAes ere COMME Par. .v..., + Et par l'excellence de 
ses vertus, semblable à Vessantara pour la libéralité, la sagesse et la vertu. Il 
convient que les sages célébrent le roi Lideyya, habile dans (les sciences) à 
commencer par la grammaire, connaissant la nature du Tipitaka. Poursuivant 
le biepde la religion et celui de toutl'univers, ée roi, mine de vertus, bien 
qu'exerçant la royauté, se dégoûta lui-même de la royauté. 

Ayant quitté le monde comme Janaka,..,,,., (1), le roi éloignant (son 
escorte habituelle) de rois, de ministres, de sujets, de femmes belles comme 
les femmes célestes, d'amis et de parents, ayant en vue sans relâche la conduite 
pratiquée par les Bodhisattvas, dépouilla la dignité royale et revätit [a robe 
jaune, au nihen des pleurs des assistants. 

A ce moment, la Terre, incapable de porter le poids des vertus du roi, trem- 
bla dans toutes les directions: Alors il y eut aussi toutes sortes d'autres pro- 
diges : tel est le cours ordinaire des choses dans la carrière des Bodhisattvas. 
Après qu'il eut réçu la pabbajjé, le roi descendit de son palais, les sens 
apaisés, télug mahäthera ayant reçu l'ordination depuis sorcante ans, Ne portant 
pas ses regards devant lui au-delà de la distance d'un vuga, honoré d'honneurs 
sans nombre par la foule des assistants en pleurs, il se rendit au saint Bois des 
Manguiers. En ce heu charmant rempli de toutes sortes d'oiseaux. semblable 
au jardin d'indra, couvert de sable ayant l'éclat de la perleet de l'argent, pur. 
sancufié par le séjour des mendiants solitaires, ici, en ce saint Bois des Man- 
euiers. le roi reçut l'upasampadà@, L'ayant reçue. | 

FAR 2e crendé ei rmnss de 

(Face Cy : + …. .... qu'il faut célébrer, dans lé iel.:,,,,...,.., 
comme un cadavre à [a gorge tranchée. ............,., ... 86 réjouissant 
d'un cœur sans désir. ......71el un homme s'exerçant à lu pratique du chemin 
2,2. tel Indra avantioi,....., s'exerçant au bién..,.,.. parce qu'il était 
comme une jéuné pousse (pdllava) parmi la foule de ces arbres qui sont les 
rens de bien, connu (sous le nom de} Pallavaräja, ,. ses vertus notaires, . 


(tLatiino à bas », d'aprés Childers, me semble inexplicable ici. 
XVI, À 


JT — 





possédant mémoire, vivacité, profondeur, finesse, gaieté, sagesse, .....des dix 
Bodhisattvas, à commencer par Ariyametteÿa, qui jouissent dés mérites de leurs 
perfections: le roi Etdayya Dhammaräja, qui, — bien que buvant le rasa ayant le 
goût de l'ambroisie, semblable au rasa de l'ambroisie des dieux, digne d'être 
bu par la foule innombrable des Buddhas, Anubuddhas, Paccekabuddhas, 
Sävakabuddhas qui ont quitté la terre, et faisant le bonheur extrême des 
vatis. — est comme brûle par la flamme, semblable au sommet d'une montagne, 
de ce feu qu'est le chagrin (qu'il éprouve) en entendant les voix suppliantes 
…-:... de tous les gens de bien qui souffrent de la décadence de la sainte 
religion du Muni dont le pied-lotus est honoré quotidiennement par les Suras, 
les hommes, les Dänavas, les Kamalajas (?), les Garudas, les Nägas; triste 
comme un ror cakkavatii qui a perdu ce joyau qu'est son cakka. 


Il, — TEXTES PALIS 


Pour l'étude de cette dynastie de Sukhodaya qui brilla d'un très vif éclat à 
la fin du XII siècle, et fut éclipsée au milieu du siècle suivant par celle 
d'Ayudhyä, les Chroniques siamoïses sont de peu de secours. Le Phôngsévädan 
Krüng Kûüo ignore complètement ce qui s'est passé avant la fondation d'Ayu- 


dhyä en 1350 À. D. Quant au Phôngsävädan Nika, compilé en 1807 ('), les 


Crudits siamois eux-mêmes mettent sérieusement en doute sa valeur histori- 
que (*), qui n'est guère plus grande que celle des récits merveilleux par les- 
quels débute la Chronique cambodgienne. Aussi l'hisioire des rois de Sukho- 
daya n'a-t-elle pu être reconstituée qu'à l'aide des inscriptions et de quelques 
textes chinots. 


Les inscriptions publiées jusqu'ici mentionnent Cing rois ! 
1” Ixbränrrya, dont on ignore les dates de règne, et dont ôn saït seulement 


qu'il eut des dificultés avec ses voisins de l'Ouest (Stèle de Rärra Khämhène, 


Il. 1-16, 98), 

2° Ban surâne, fils du précédent (ibid. 11. 1, 16). 

3" RämA KHÂMHÉNG, fils pulné d'Indräditya, qui régnait déja en m, s. 1205 
(1283 À. D.), date à laquelle il inventa l'écriture thaïe, et qui régnait encore 
en m.s. 1214 (1292 A. D.), date probable de l'inscription qui porte son 
nom ("). Roi de Sajjanälaya et de Sukhodaya, il exerçait sa suzeraineté sur de 


(EF Damrong, loc, cil,, p, 4. 

(21 Ibid, p:5. 

GA) M Pecuior, Deux [Minéraires, BEFEO, tv. IV, p. 245, date cette inscriplion au plus 
tôt de 1396: « [| y est en effet parlé d'un monument entrepris en 1287 et qui ne fut achevé 
qu'après six ans ; aprés quoi on éleva des colonnes en pierre autour de ce monument, 
el ce travail dura 4 ans ; ceci met done au moins en 1296. » Rien ans l'inseription 
n'oblige à croire que ces travaux furent consécutifs. Ils peuvent fort bien avoir &té 
simullanés. | | 


. 


| 
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Vastes terruoires, depuis Luang Phrabang jusqu'à Livor, et de Vieng Chan au 
Pégou (rbid), 

4" Lobarva (Lo Tu), fils du précédent (Inser. de Jum, 1. 3)- 

5 Lainarya (Lu Tai), fils du précédent, sacré sous le nom de Sürvavamça 
Rama Mahädharmaräjadhiräja, qu semble avoir été surtout un lettré, versé 
dans l'astronomie, et fort dévot. Roï, ou peut-être simplement upäräje en 1340 
À, D., 1 reçut l'abhiseka en m. s. 1269 (1347 À D')etpritle froc en m.s. 
1283 (1361 À. D.). C'est le héros de l'inscription khmère de Sukhodaya. 
(nsèr. de Jum, loc. cit, [CF, les corrections à la traduction du P: Schmitr 
proposées par Pelliot, BEFEO., IV, p. 259 et Petithuguenin, ibid, XNI (3), 
p. 17]; Inser. khmère ; Stèle conservée au Vat Büvüräntvèt [Fournereau, 
Siam ancien, L 1, p. 275, Inser. n° X]}. 

Aprés eux, l'épigraphie de Sukhodaya mentionne encore un Dharmara- 
jädhiräja en €. s. 750 (1388 A. D.) ere. s. 768 (1406 A. D.) (Stèle de Sukho- 
daya au Vät Bovôrantvét [Fournéreau, n° XI, t L. p. 278] ) ; un Mahädharma- 
fdjädhiräja, probablement fils du précédent, en B.s. 1970 (1426 À, D.) (Bud- 
dhapada de Sukhodaya au même Vät [ibid., n° 1x. p- 249] ): et enfin un 
Dharmaäsokaräja à une date indéterminée (Sièle conservée À 13 Bibliothèque 
Vajirañana [ibid., n° VII, p. 209! ). 

Les Annales chinoises de la fin des Song et des Yuan divisent le pars que 
nous appelons aujourd'hui Siam en deux états : le Sien, c'est-à-dire le 
Svam de l'épigraphie cambodgienne, définitivement identifié par M. Pelliot 
avec la région de la Haute-Ménam ou royaume de Sukhodaya ; et le Lo-hou., 
le Evo des inscriptions khmères, identifié avec la Basse-Ménam, région où 
devait ensunte s'élever Ayudhvaä (!}. Les Annales des Yuan mentionnent. entre 
1282 et 1323, une série d'ambassades du Sjen, où régnait en 1294 un roi 
nommé Kan-mou-ting (?). Elles nous apprennent en outre qu'entre 1441 et 
1368, l'état de Lo-hou s'empara de celui de Sien (*). Un passage du San (ao 
vttche lio, signalé pour la première fois par Huber, précise cétte date : c'est 
en 1349 que le Sien se soumit au Lo-hou, date concordant d'une manière re- 
marquable avec le témoignage des Annales bitmanes et siamoises qui placent 
respectivement en 1348 et 1350 la fondation du royaume d'Ayudhya (*). 

Tels sont les renseignements que l'on peut tirér des inscriptions et des 
Annales chinoises : une liste de rois souverains de Sukhodaya, dont le troisième, 
Räma Khämhëng, régnait entre 1283 et 1292, et le cinquième, Lidaiya, entre 
1340 et 1361; et la date à laquelle la suprématie passa dé cette dynastie à 
une dynastie nouvelle qui fonda Ayudhyä en 1350. À cdté de ces données qui 
paraissent absolument dignes de foi, il y a les traditions populaires, recueillies 


(1) Pecuor, Ibid. p. 245 sqq. 
(#1 Peccior, hd, p: 245. 
(3) BEFEO, IX, p, 586. 
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en parte dans le Phôüngsivadan Ni, qui font régner à Sukhodaya, à des dates 
plus où moins fantaisisies, le fameux Phra: Rüâng, le libérateur des Thaïs. 
Ce personnage, dont le nom apparaît pour la première fois en 1510 dans l'ins- 
cripton du Civa de Kämphëng Phèt, est cité dans une inscription de Xieng- 
“mal de 1581, d'après laquelle a en c. s. 658, année du Singe (1296). le jeudi 
‘8 jour de la lune croissante de Viçäkha. à l'aurore » nädis 2/4, le signe 9 étant 
avec Jupiter dans le signe des Poissons (!), les trois rois Phra:ja Mangray, 
Phra:ja Ngëm Muâng e1 Phra:ja Rüâng vinrent demeurer au pavillon rayal 
du village de Jayabhümi et édifièrent des trisüla aux quatre côtés de la 
pagode, ete. » (Inscription de Vat Xieng-män, Mission Pavie, Et. dre, 2 EL 
bp. 297). Or, en 1296, il est probable que Räma Khämhéag régnait encore à 
Sukhodaÿa. On devait donc être tenté de l'identifier à Phra Rüâng avec qui il 
a, par ailleurs, un autre trait commun, celui d'être le créateur de l'écritute 
thaïe: cette hypothèse n'a pas manqué d'étre émise à plusieurs reprises (?) et 
M, Pelhot la déclara « vraisemblable » (*). 

IF y a lieu de rechercher maintenant si quelque lumière nouvelle ne jaillirait 
pas de l'examen de deux ouvrages palis publiés récemment, que j'ai déjà eu 
l'occasion de signaler (#}, la Jinakälamälint (5) et le Sihiñgantdäna ("}. 
Ils parlent incidemment de la dynastie de Sukhodaya et de sa chute, à propos 
de la fameuse statue du Buddha connue sous le nom de Phra: Sihing. Bien 
que ces deux écrits ne soient pas exempts de la déplorable insouciance que 
les Chroniqueurs indochinois professent à l'égard de la vérité historique, leur 
témoignage mérite d'être pris en considération, car ils ont été composés à une 
époque assez rapprochée des événements qu'ils rapportent. 


JiNAKALAMALINT (par Ratanapañnä, date : 1516 À, D). 


(P- 118) Tato ekünapaññasädhike chasatasakaraje kuñjaravasse Mam- 
rüyo ca Purachüdano ca RocarGja c& Hi ime tayYo râjano sahüyaka Jayaig- 
ghatthäne samagamma aññamaññam mittabhävam (P. 119) dalhataram 
katvä sakapuram eva agamimsu li puränalantivam pakatam. 


« En c. s, 649, année du Porc (1287 A. D.), les trois rois amis Mamräya, 
Purachädana et Rocaräja se réunirent dans un lieu de réception nommé 


(1) Cette date aïnsi que les données astronomiques groupées dans le cercle qui la 
surmonts ont été reconnues exactes par Famaur, Efude sir la vérification des dates 
dés énscriplions siamoises, :. Saigon, 19rt, p. 17. L'auteur propose de lire mercredi 
(chiffre 4) au lieu de jeudi (chiffre 51, les deux chiffres prêtant facilement 4 confusion. 

(©) Basrian, 5. AB, CL XKXIV, p. a6; Armoxien, Cambodge, 1, [II p: 604 “qq. 

(3) Deux flinéraires, BFFEO, t. IV, p. 248. 

(* BEFEO, 1. XN, 4, p. 5-7. 

(#) Bangkok, 1908. 

(5) Tämuan Phra: Phälthästhtng, Bangkok, 1913. 


mi ni D 2 Sn +, Écies en. _ Pa | ” } | 





ue AB — 


Jaya (!}, conclurent un solide pacte d'amitié, et s'en rétournèrent ensuite che 
Cun dans son pays: voilà ce que dit un ancien texte, » 


(P. 122) Fada pi Svamadese Sukhodayapure Dhammaräjà näma raja 
rajjam käâresi. Kilanaä puna mahäräjà Buddhasäsane pasanno araññava- 
sEnim bhikkhinam ägamanam (P. 123) patlhavanto ciram vicunteyi, Tada 
kira Sumano néma there Sukhodayanivasiko Avojjapuram santvä raränam 
santike dhammam ugeahelva Sukhodavapuram punägami. Tud& Udum- 
baro nüima mahäsami Lañkädipaio Rammanadesakam dgalo. Tam sutva 
Sumano sahäyvena Rammanadesakam zantva Udumbaramahäsämino san- 
like puna pabbañitva dhammamn ugsanhi, Tadà Dhammaräjà sakalasam- 
ghakammaem kKàlum samatiham bhikkhum patthayanto évaripam bhikkhumn 
vacanatthdva mahds@misse sanlike dite pesest. Mahäitmi paña sascnavud- 
dem pihavante Sukhodavapure sakalasamghakammakaranatthäya Dham- 
mardjassa Sumanattheram apesayi Sasahävako Sumanallhero mahäs@min 
äpucchitva Sukhodavam agamäst, Dhammardjä pana tutthakaltiho Amba- 
vangraman Käräpétva laltha theram vasapelä calupaccayeht upatthahi. 
Bkadä Sumano Sajjanälayam gacchanto Pänämam nadim palvä väsam 
kuppest. Tattha kira ekasmim puranavihäre ekà d'hätu rattivam patihäram 
dussesi, Tam disvi muhäjano therassa pavuttim kathesi. Raättibhaägre ca 
brähimanavannena âgantva rukkhadevala lassa dhâtupalitthitatthänam 
deikkhi Thero tattha gantva lam fhanem Khanäpetva sakarandakam 
dhatum alattha. Sumano om dhälum &däva Sajjanälavam ägami. Tadä 
kira Dhammaräjassa sale Lideyrarajé Sujjanälaye rajjam käresi. Thérassa 
agamanam sutva (P. 124) paccugæantva Sajjandlayam ânetva Siripabba- 
tapäde Mahärattavanäräme vasäpesi. Thero Lideyvaräjassa dhälum 
dalthukämassa dhälum dassesi, Raja dhätuvä acchariyam disv& paremap- 
pilito püyesi. Dhammaräjé pana dhftupavutton sutv& datthukämo therassa 
santike ditam p@hes!. Sumanatthero Sukhodayapuram gantvä Ambava- 
néräme vast, Dhammaräjàä dhâlum passitukäme anekasakkärasähakehi 
nikkhamitua « Dhätun passitukämo ham bhante u té thèram avandi. Thero 
Dhammaräjassa dhâtum dassesi. Dhammaraja dhätum vanditva pajitva 
gandhodakapunnämalacarukam sacälivam abhisiñcittha. 

Pätiheram nidassesi s@ dhûtu lassa räjino 
Afthülukämabhävena Sukhodayapure tahin te, 
SUMANATTHERENA LADDHADHATUKÂLO PARIPUNNO. 





(t) Traduction hypothétique de Jayaigghaffhäne. Je suppose que iggha, que ne 
donne aucun lexique, est plus où moins apparenté au sunskrit arghya. Quant à 
Jaya, jé Le prends pour un nom de lieu, probablement identique au Jayvabhïümi, où, 
suivant l'inscription de Vät Xieng-män, les trois mêmes rois devaient se réunir g ans 
plus tard, | 
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Tadä kira Kilana nâma mahäräjà Nabbisipure sakalasamghakammam 


kâtum samattham bhikkhum patthento Rammanadese Udumbaramahäsa- 


mino santikam dûtam pesesi. Mahäsämi attano sissam Anandattheram râja- 
dülasse dassesi. So Anandatthero räjadütena saddhim visativojanikam 
magsam kKhepetva Syaämadesam sampäpuni. Kilan& pi rajà tutthahaftho tam 


calupaccayehi upatthahi. So ca Anandatthero garusantikä anuññâtam ala- 


bhanto araññakam same hakammam na icchi. Anicchanto ca pana räjanam 
(P. 125) clad abravi: « Mahäräja amhäkam garunû pesito Sumano näma 


eko thero Sukhodayapure däni vasati s0 hi sakalasamghakammam Kätirn 


samattho tam idhänehi tena mayam pi samghakammam karoma « 16, The- 
rassa vaco suivi raja ekam amaécam pahesi. « Sukhodayapuram gantvà 
mama vacanena Sumanattheram vanditvä Gneht » ti So anukkamena 


Sukhoduyem rantva vathicehitam Sumanam alabhitva Saddhätissam uäma 


(héram änesi. So pi Anandatthero Saddhältissena samghakammam Kkäâtum 
n'ev'icchi. Räjà pana sopävanam ditam Dhammaraäjassa santikem Suma- 
natthäva puna palini. So Sukhodayam gantva Dlammaräjassa tam 
pavuttrm Kathesi. Dhammaräjàä pana säsanodayakäranam paithayanta 
Sumanatiheram vissajit. Sumanatthero Dhammaräjänam âpucchitvé attana 
pavaradhätum Gdäva rüjadütena Nubhisipuram âvamr. 


“ À cette époque (vers 1355 À. D.), le roi Dhammaräja régnait à Sukhodaya 
dans le Syämadesa. Le roi Kilanä (de Xieng-mäi), dévot à la religion du Bud- 
dha. et désirant la vénue de moines vivant dans la forét, réfléchit longtemps 
(et se remémora les faits suivants). : 

« Un thera du nom de Sumana, résidant à Sukhodaya, était allé 4 Avojjapura 
pour y étudier le dhamma avec les maltres, puis était revenu à Sukhodaya. À ce 
moment, le maître Udumbaramahäsämi, venant de l'île de Lankä, venait d'ar- 
rivér dans le Rammanadesa (Ramaññadesa, Pégou). À cette nouvelle, Sumana 
se rendit dans le Rammanadesa avec un compagnon afin de recevoir à nouveau 
l'ordination de Udumbaramahäsämi, et d'étudier le dhamma avec lui. Dhamma- 
râja (roi de Sukhodaya) désirant avoir auprès de lui un religieux compétent dans 
tout ce qui concerne les actes du Sañgha, envoya au maître (Udumbara) des 
messagers chargés de lui demander un tel moine. Le maltre, n'ayant en vue 
que la prospérité de la religion, envoya à Dhammarñja le thera Sumana afin 
qu'il accomplit à Sukhodaya tous les actes du Sañgha. Le thera Sumana, accom- 
pagné de son ami. prit congé du maître et arriva à Sukhodaya, où Dhammaräja, 
rempli de joie, l'installa sul monastère du Bois des Manguiers (Ambavanaräma) 
qu'il venait de faire construire, et lui offrit vêtements, nourriture, couchage 
et remèdes. Un jour que Sumana se rendait à Sajpanälaya, il s'arrêta au bord 
de la rivière nommée Pa. Cette nuit-Ià, dans un ancien sanctuaire, une relique 
apparut miraculeusement, Les habitants allèrent rapporter la chose au thera, et 
dans 14 nuit, une divinité sylvesire, sous l'apparence d'un brâhmane, lui indiqua 
l'emplacement de la relique. Le theras'y rendit, fit creuserle sol, ettrouva une 
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relique dans son coffret, Sumana prit la relique et se rendit à Sajjanälaya, où 
régnait alors un fils de Dhammaräja nommé Lideyyaräja. Celui-ci, ayant appris 
lu venue du thera sortit à sa rencontre et le conduisit à Sajjanälava, où il l'ins- 
talla dans le Mahärattavanäräma au pied du mont Siripabbata. Le thera montra 
la relique à Lideyyaräja qui désirait fa voir, et celui-ci, rempli de joie, adora 
celte reliqué miraculeuse, Mais Dhammaräja, qui avait déjà appris l'histaire de 
cette relique, eut aussi le désir de la voir ét'envüya un messager au thera Su- 
mana qui revint à Sukhodaya, au monastère du Bois des Manguiers. Dhamma- 
râja, accompagné de gens portant wie multitude d'offrandes, sortit de la villé et 
vint dire-au thera: « Vénérable, je désire voir la relique ». Le thera la montra 
à Dhammaräja qui la salua, l'adora et l'oignit avec du parfum contenu dans 
une belle jarre. 

« (Stance:) La rehique ft un miracle pour montrer au roi qu'elle në voulait 
pas rester à Sukhodayapura. 

FIN DE L'HISTOIRE DE LA DÉCOUVERTE DE LA RELIQUE PAR LE THERA SUMANA. 

un Le roi Kiland, désirant avoir à Nabbisipura (Xiéng-mäi) un bhikkhu qua- 
lifé pour accomplir tous les actes du Sañgha, envoya un messager à Udum- 
baramahäsämi dans le Rammanadesa. Celui-ci indiqua au messager royal son 
disciple le théra Ananda, qui partit avec le messager el arriva dans lé Syäma- 
desa, après avoir parcouru UN chemin long de vingt yojanas. Le roi Kilanä, 
rempli de joie, offrit au religieux vêtements, nourriture, couchage et remèdes, 
Mais le thera Ânanda refusa d'accomplir les actes du Sañgha des moines vivant 
dans la forêt, purce qu'il n'avait pas l'autorisation de son maltre, et dit au roi : 
« Grand roi ! un thera du nom de Sumana a été envoyé par man maltre à Su- 
khodayapura, où il réside actuellement. Lui est bien qualifié pour accomplir 
tous les actes du Sañgha. Si tu le fais venir ici, nous accomplirons ensemble 
les actes du Sangha. » À ces mots, le roi appela un mandarin et lui di : « Va 
à Sukhodavapura, salue de ma part le thera Sumana et ramèné-le ici, » Le 
messager se rendit à Sukhodaya, mais, n'ayant pu décider Sumana, il ramena 
lethera Saddhätissa. Ananda et Saddhätissa refusèrent d'accomplir les actes du 
Sañgha. Alors le roi envoya de nouvéau un méssager avec des présents pour 
le roi Dhammaräja. afin d'en obtenir la venue de Sumana. Arrivé à Sukhodaya, 
l'envoyé transmit son message à Dhammaräja. qui consentit à envoyer le thera 
Sumana, dans le désir de voir la religion se propager. Le thera Sumana prit 
congé de Dhammaräja, et, portant sa relique, suivit le messager à Nabbisipura. 


(P. 126) Toto param paru summaäsambaddhasse parinbbänato «tthara- 
sannam vasaselänam  dccuventd atthärasadhike sattasatasaka räle tada 
Jdambüdipe pubbadakkhinadisantaräle (P, 127) Svämadese vka Rocaräja 
näma Sukhodavapure rajjam käresi. Gogäme kira éko puriso räpava 
balusampanno vane vicori. Tam disva ekâ devadhitä lena samväsakäma 
itthimävanm dassest. So pi va suddhim samväsam akäse. Tesam samväsam 
anvayva “ko putto j@to. So ce belavt rüpasampanno lasmä samaggà sable 
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va pümavasino tam abhisiñcimsu. So taltha rajjam käresi. Tadä Rocaräyja 
iti vissuto külanture Narudrärâjà iti pâkato. Ekad& kira Rocaräja mahä- 
samuddam passitukämo anekanahutasenäya parivuto Nännadivanusarent 
hettha gantva väva Siridhammanagaram sompäpuni. Tatthàa Kkira Siri- 
dhammaräjé rajjam Käresi. So Rocaräjassagamunam sulva paccuggan- 
tua sakkäram Kkatva Rocaräjaisa Lañkädipe Sthalapatimäya valhäsutam 
accharivam kathest. Tam sutva Rocaräjä evam äha: n Sakkà nu kho 
amheht tattha gantuns NH: Siridhammaräja ha: « Na sakka, Kasma 2 
Cattära kira devatäyvo Sumanadevaräjé Räma-Lakkhana-Khottagämu- 
näma ca tejiddhika suffhu Lankädinam rakklantt » 11. Ath ubho rajäno 
datam pesesum. Peselvi ca pana Rocaräjà Sukhodavapuram paccäramr. 
Rüjadäto Sthaladrpam gantva SrialarGjussa sabban tam pavuttim Kalhest. 
l'am sutva Sthalaräja satlarattindivam Sihalapatimam püjetvà räjadü- 
tassa adasi. Räjadiüto Sthalapatimam (P. 138) nâväya dropelva agami. Sû ca 
nava candalaravätavegena pakkhandilva samuddaselam puharitvä bhijre. 
Srhalapatima para ekaphalake nistdi: Tam phalakam Nâgaräjanubha- 
vena ini divasauf gantva Siridhammonagarasamtpam päpuni. Tada 
Siridhammarajé raftivamn devatäva dassitasupinèna Sthalapatimävägama- 
nan paccakkhan iva disva pâto va disodisam nâvävo pesesi. Savam pi na- 
väva Sfhalapalimam parivesanto Devaräjäadhitthänena tam phalakam disva 
Gnelvé püjam akäsi. Talo Siridhammaräià Rocaräjassa Srhalapatimäve 
laddhasäsanam pesesi. Tam sutva Racaräja Siridhammanagaram gantva 
Sihalapatimam Sukhodayam ânetva püjavitiha 

So Sajjanälavapure pavarora (hüperm 

Pastna-itthakumevan va sudhanulition 

Hémanuliltathiratambhamavam asesam 

Kaäresi bhümipati dibbavimänaräpam. 

Käretv ca pana Sajjanalava-Vajirapakära-Sukhodave-dayanädadi- 
negardio samägalehi mahäjanehi mahantam mahävihäramaham käresi. 
Rocaraja pana anekapuññani upacinitvä maccumukham CRUEUTIOE 

Tadaccavena lassa atrajo Ramaräjé Sukhodaye rajjam käresi. So pi 
Srhalapatimam talheva pajesi. | 

l'adaccavena Pâlaraja tattha rajjam putva Sihalapatimam päjesé. 

ludaccavena lass oraso (P, 1209) La kajjotthalaräfa tattiia rajjem palv 
Sihalapalimun sakkart. F 

Tadaccavena Lideyvaräjà taltha rajjam kâresi. So ca tepiiakum Bud- 
dhavacanum ugganhanato Dhammaräjà iti vissuto. Ekadà kira Javanada- 
puramhi dubbhikkhabhavam jätum. Avojjurajà Rämädhipat Kam bojato 
agantvé dhaññavikkavalesena tam ganhi. Ganhitva ca puna altano mahà- 


_maccam Valtitejam Suvannabhämivam kârentam Javanädupure thapetvä 


suvam Avojjapuram eva gate, Talo param Dhammaräja Rämädhipatino 
bahupannäkäram.pesetv® tam Juvanädepurim vacäpest. Rämaräjä paña 
Dhammaräjasse adäsi. Vatlitejo puna Suvannabhimim voto Labhitoz 

| L. féjo püna Suvannabhämim rato. Labhitva 
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pana Dhüammaräjà Sukhodavapure atlano kanittham Mahädevim Vajira- 
päkäre Tipaññämacecum thapetvä sayam Sthalapatimam Juvanädapuram 
pare twir püjési. Kumbojaraffhassa c'eva Aÿojjapurassa issure Râämüä- 
dhipatiräjint maranamañce nipanne Vattitéjo Suvannabhümito Ggantva 
Kambojaratiham ganhi. Tato dayanadapure Dhammaräje divañgate 
Vatiitejo Avojjapurato ägantva Jayanädapuram sanhitva SEthalupatimam 
Avojjapuram eva finefvà püjest. Brahmajévvo ca mahämacco Sukhodayanm 
grandir. 


“ En Hs. 1800. c.s- 618 (1) (1256 À. D}, le roi Rotaräja régnait à Sukhô- 
dayapura dans le Syämadesa, dans la partie Sud-Est du Jambudïpa. [Voici 
quelle était son origine]. Un habitant de Gogäma, beau et vigoureux, se 
promenait un jour dans la fort. Une fille des dieux, qui l'avait aperçu. prit 
l'apparence d'une femme pour s'unir à lui. De leur union naquit un fils, beau 
et Visoureux, que tous les habitants du village s'entendirent pour sacrer roi. Îl 
régna sous le nom de Rocaräja, mais dans la suite fut aussi connu sous Le nom 
de Naradraräja (#). Il arriva que Rocarñja eut envie de voir la mer. Accompa gré 
d'une foule innombrable de guerriers, il descendit la NännaëT ( M näm) et arriva 
à Siridhammanagara (Näkhon Si Thämmärät) où régnait alors le roi Siridham- 
maräja. Celui-ci, ayant appris l'arrivée de Rocaräja. sortit à sa rencontre et 
organisa une fête. I lui dit les miracles qu'il avait entendu raconter aû sujet de 
la statue du Phra: Sihing (Srhalapatimä) dans l'île de Lañka. Rocaräja dit 
alors : « Me serait-il possible d'aller là-bas ? — Non, répondit Sinidhammaraya, 
c'est tout à fait impossible. — Et pourquoi ? — Parce que quaire puissantes di- 
vinités, à savoir Sumanadevaräja, Räma, Lakkhana et Khattasäma gardent celte 
le de Lañkä ». Alors les deux rois envoyèrent un messager (à Lañkä), après 
quoi Rocaräja retourna à Sukhodayapura. L'envoyé arriva dans l'Île de Sthala 
st transmit son message au toi qui lui donna le Phra: Sihfng après l'avoir adore 
. pendant sept jours et sept nuits. Le messager mit la statue dans une jonque et 
partit. La jonque, agitée par un vent violent, heurta un récif et se brisa: mais 
la statue resta sur une planche qui. par un effet de la puissance du roi des 
Nagas, flotta pendant trois jours et arriva dans le voisinage de Siridhammä- 
aagara. Dans la aunt, une divinité envoya un songe à Siridhammaräja, lui mon- 
trant l'arrivée du Phraz Sing comme s'il ÿ assistait réellement ; dès l'aurore, 
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M3 Le texte porte 718, mais la correction st évideute, On a va plus haut que 
Rocardja sé rencontra èn ©. +. 644 (1287 À. D.) avec Mamraya et Purachädana, et l'on 
verra tout à l'heure qu'il est le prémier d'une liste de cinq rois dont le dernier vivait 


ci 


au milieu du XIVE siècle. C'eit done bien le millésime B.s- 1800 (= €. 3. 618) qui est 


exact L'erreur s'explique par ce fait que l'histoire du Phra: Sihing, d'où est tiré ce: 
passage, est intercalée entre d'autres récits dont Les datés se rapportent aux années 


C, 8. 700. 
(2) Ou Radräraja. Le texte porté en elfet kälantarenarudräräjà qui autorise Les deux 
interprétations. J'ai suivi celle des traduetéurs siamois Lp- 1741 
vi, * 


F 





le roi envoya des bateaux dans toutes Les directions. Lui-même partit sur l'un 
d'eux à la recherche de la statue, et, sur l'indication du roi des Devas, 1l vit la 
planche (où elle reposañt}, la ramens et lui rendit hommage. Ensuite Siridham— 
maräja envoya un message à Rocaräja, pour lui annoncer qu'il était entré en 
possession du Phra: Sihing. À cette nouvelle, Rocarajà vint à Siridhammans- 
gara et emmens la statue à Sukhodaya où il lui rendit hommage. | 

(Stiances :) « Le roi fit faire à Sajjanälayapura on grand et magnifique stüpa 
en briques ei en pierre, enduit de chaux blanche, et (un mandapa) () tout en 
cuivre doré ayant l'aspect d'un char céleste. | | 

« Ensuite 1] rassembla les habitants de Sajpanälava. de Vajirapäkära (Käm— 
phêng Phä), de Sukhodaya, de Jaÿanäda (Xäinät) (*) et de plusieurs autres 
villes, et inaugura solennellement le grand sanctuaire. Rocarñja mourut après 
avoir accumulé toutes sortes de mérités. » 

“ Après lu, son Hls Rämaräja régna à Sukhodavya et y rendit aussi un culte 
au Phra: Sihing, 

« Après lui régna Pälaräja qui contioua le culte du Phra: Siling. 

“ Après lui régna son fils Udakajjotthataräja qui adora le Phra: Shiny. 

“ Apres lui régna Lideyyaräjs qui, parce qu'il avait étudié les Saintes 
Ecritures, fut nommé Dhammaräja. Sous son règne, RAmädhipati roi d'Avojja, 
vesant du Kamboja, profita d'une famine qui venait de se déclarer a Jayana- 
dapura pour s'emparer de cette ville sous prétexte de Venir y vendre du rix. 
Il charges un de ses grands mandarins nommé Vaititejo (}, gouverneur de 
Suvannabhümi (Mwâng Süphün), d'admimnistrer Jayanâdapura, puis il s'en 
retourna à Avoyapura. Dhammaräji envoya alors de nombreux présents à 
Rämädhipali, en lui demandant Jayanädapura. Ramaräia ( Rämadhipat) accorda 
cette ville à Dhammaräja et Vattitejo s'en retourna à Suvannabhômi. Alors 
Dhammaräja confia le gouvernement de Sukhodayapura à sa sœur cadette 
Mahädevi, celui de Vajrapäkära au mandarin Tipaññämacea, et lui-même s'en 
fut à Jayanädapura avec la statue du Phra: Sfhïng dont il continua Le culte. 
A la mort du roi Rämädhipati, souverain du royaume de Kamboja et d'Avai- 
japura, Vattitejo quitta Suvangabhümti et conquit le royaume de Kamboja. 
Puis Dhammaräja étant mort à Jayanidapura, Vattitejo quitta Ayojjapura, prit 





(1) La version siamoise (p- 176) ajoute ce mot qui parait en effet utile à la compré- 
hension du texte, car on ne voit pas bien comment le même édifice pourrait être à |a 
fois « en pierre w et « tout en cuivre doré », Un stépa ne saurait d'ailleurs guère are 
comparé à un viménr. 

(#) Le site ancien dé Xäinat serait à Sdogkhaburi ou Mirdng Sâu. PE Daunonc, loc. 
cél,, p. 407-108. (Sur ce site, cf de Luowotiène, fav. arch. din Sam, BCAL, 1gua, p.57). 

(M) Ce personnage n'est autre que Khan Ludug Phéngut, beau-frère de Ramadhipati, 
qui devait régner sous le nom de Paramaräjädhiraja, et qui, d'après les Annales d'Ayu- 
dhya, gouvernait Muâng Süphän. CF. P'e Diunonc, loc. il. p. 408. | 

(Variantes extraites d'un ms. de ln Bibliothèque nationale Vajirañana), 


Jayanädapura et ramena le Phra: Sibing à Ayojjapura où 1] continua son culte. 
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Le mandarin Brahmajeyva prit Sukhodaya. » 


(P. 64) 


(P. 65) 


(P.75) 


{P. 7ô) 


SnuiAGanimaxa (par Bodhiramsi, XV°-XVI° siècle). 


Tato ctraturû ägà vassaganapatipäirya 
Sakaräjesu vuddhesu divaddhasahassesu ci 


Eko räja lada asi Seyyarañgan ti naämako 


Sukhodeyyanagarasmim rajjam kâresi dhammiko, 
Yasmä 10 Seyyarañgan ti kim kammam abhipävakam 
Kim kiccam Ko guno hoti Seyyarañgan ti fäyare. 
Eso sure ranarañge kusalo baladhärika 

Bahubalo bhogabalo amaccäbhijaccabalo 


Poññabalena sampanno Seyyarañgan 1 lena so fi 
Uddhalo matikä Gañga Nananta palipätiva 


Adho Avodayo väva Siridhammaratthà 1 ca. 
Surañgarajädhipatt eko appatibhämivoe 


Sukhodevvajanà santa samiddh@ sabbavalthun&, 
lti pavarakusale Ranaruñgan ti nämako 
Arivijévyapatto khattiyal')parivuite 

Agañchi samuddattram Siridhammaräjam 
Patväna s@rakatham añffamaññam bhanimsu. 
Tato ciratara àâga Ranarañgo divañgata 

Tassa putto Pälaräjà rajjam karest anukkamä 
Palaraja pi tam Buddham sakkaccam pa tipijiiva 
Dasadhamme akkopento kammakhaya divañgate. 
Pull'assa Lideyyo näma nâmena atipäkafo 
Rujjam Käresi so rajä sakkaccam tam upatthahr 
Appamädem viharattham cira kärantarägata (°) 
Kammakhayä ca s0 r&j® tathéva ti divañguto. 
Tassa puto Dakosita näma râjà ti pakato. 

So pi Kkammakhayam patva cavitva Hi divañgato 
Tato Atthakalideyvo näma rajjam kari tadà 
Dasadhamme akkopetva Dhammaräja ti vissulo 
Sihiñgabuddharäpam s0 niccakälam upulthahi 
Buddhadhamme ca sañghe cu bharile so anudhako 


(4) Ms. khattiyehi. 


(8) Ms. fkälan®, 
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Pülidhammañ ca atthañ ca niccakälam rato ahu 
Câtuddasim pañcadasim väva pakkhassa atthamim 
Atthastlam dasastlam rakkhati sabbakaälikam 
Ratfham janapadañ cäpi rakkharañgam nuyuñji so. 
l'adà Avadava râjà Ramädhipatinämako 
Appamädum tassa disvana Dvisäkhanagarà sato 
Rumhitva tam labhrtväna katva hatthagatattano 
Tejam näma sakam pullam kâretvä tam nivattayi. 

Afthakalideyva (} tam mettacittam 

Yäcito nikkanam puna succena 

Sapatham katvaä Râmo tassa 

Ads: tam Dvisäkham laissa räjine. 
Afthakalidevve (|) raja Sihiigam gahite gato 
Duisäkhanagare nâme niccakälam bhipajavi 
FévazEvekam so rûj rajjam kôâresi dhammiko 
PuññakkKhaveva so rajà Atthakalidevvo (1) muto 
Duisäkhäanägaram eva puna Rämassa lubhati, 


n Dans la suite des temps, lorsque l'ère (du Buddha) eut atteint 1500 ans, 
il Y-eut un roi vertueux nommé Se\Varañga qui régna à Sukhodeyyanagara. 
Quels actes, quels faits, quelles qualités lui valurent ce nom de Seyyvarahga À 
Sa vaillance sur le champ de hataille, ses vertus, son énergie, ses nombreuses 
armées, sa fortune, la haute naissance de ses ministres. sa grande sagesse lui 
Valurent son nom de Seyyarañga. De la Gañga (Mékong) et de la (rivière de) 
Nän (Ménam de Nän), au Nord, jusqu'à Ayodaya et au royaume de Siridhamma. 
au Sud, Surañga était roi souverain, et les habitants de Sukhodeyya étaient 
prospères en loutes choses. Ranarañga, aux vertus excellentes, ayant vaincu 
lous Ses ennemis. alla avec une escorte de guerriers jusqu'aux rives de l'Océan. 
et quand 11 fut arrivé chez le roi de Siridhamma. il s'entretint avec lui d'affaires 
importantes. : 

(Vient ensuite l'histoire du Phra: Sihïng comme dans la Jina kälamälinr). 

" Ensuite Ranarañga mourut, et son fils Pälaräja régna à sa place. Celui-ci 
célébra avec zèle le culte de ce Buddha (le Phra: Siking), n'enfreignit jamais 
aucune dés dix défenses et mourut. 

“ Son fils Lideyya, au nom fameux, lui succéda + il continua avec ardeur le 
culte de la statue, et mourut après un long règne. 

“ Après lui (régna) son fils Dakosita. 

" À la mort de celui-ci, Atthakalideyya régna conformément aux dix prè- 
ceptes, et fut surnommé Dhammaräja. [l servait avec dévotion la statue du 
Phra: Sihtng. Plein de piété envers le Buddha, la Loi et la Communauté. il 


EU 


(1 Ms: Afherka, 


ÉT— 


prenait un plaisir sans cesse renouvelé à étudier Le texte et le sens des Saintes 
Ecritures, Le huitième, le quatorzième et le quinzième jour de chaque quin- 
zaine, 1] observait en tout temps les huit et dix défenses. IL s'était consacré 
entièrement À la protection de son royaume et de son peuple. 

\ Alors, le roi d'Ayodaya, nommé RämAdhipati, voyant son zèle, alla à Dvi- 
säkhanagara (Mwâng Sän) (1), s'empara de cette ville et y installa comme 
régent son propre fils nommé Teja (*), Atthakalideyya implora sa miséricorde, 
et quand 1l eut prêté un serment solennel, Rämä(dhipati) lus donna Duisäkha. 
Atthakalideyya prit avec lui lé Phra: Sihfng, et s'en fur à Dvisäkhanagara où 
il l'adora sana relâche. Durant toute sa vie, ce roi régna avec justice, et à sa 
mort, Duisäkhenagara échut de nouveau à Rämä(dhipati) ». 


Le premier roi de Sukhodaya cité par les textes pälis est celui que lt 
Jinakälamaälint [J] nomme Rocaräja et que le RM En (S] appelle 
Seyyarañga, Surañga ou Ranarañga. [| était, d'après J., fils d'un habitant de 
Gogäma et d'uné nymphe. Il ébnsit, selon 5, en 1500 de l'ère du Buddha 
(956 À, D); mais, selon E., il régnaiten B.s. 1800(1250 À, D.),et enc.s. 649 
(1287 A. D.). Il conclut un pacte d'amitié avec Mamraya, le futur fondateur dé 
Nieng-mai, et un troisième prince nommé Purachädana, Il gouvernait un vaste 
empire dont les fimites extrêmes étaient le Mékhong, la rivière de Nän, Ayodya 
et Siridhammaräja (S.), et dont les villes principales étaient Sukhodaya, Sajja- 
nälaÿa, Vajirapakära et Jayanada (J,). Le fait capital de son règne est son 
expédition à Siridhammaräjanagara d'où il rapporta le Phra: Sihing qu'il ins- 
talla à Sukhodava, 

I n'est pas douteux que ce personnage ne soit identique au Phra: Rudng de 
la tradition populaire. Ruñga est la transcription de Rudng et Roca à brillant \ 
en est la traduction. De plus. les relations d'amitié qui, d'après J.. unissaient 
Rocaräja à Mamräva et à Purachädana, unissaient Phra: Ruänæ aux deux 
mêmes princes, s'il faut en croire l'inscription de Vat Xieng Män que j'ai 
citée plus haut (*), L'identification de Surañga-Rocaräja avec Fhra: Ruâng 
peut donc être considérée comme acquise. Est-elle de nature à fortifier 
l'hypothèse d'après laquelle Phra: Ruâng serait identique à Räma Khäimhéns ? 


Je né le crois pas. 





(1 1 s'agit toujours de-l'ancien site de Xainat (CF, PÉe Daunonxc, loc, cit p. 407t. 
Cenom de dvistkha « embranchément » $e justifie par la position de |a localité, au 
poïnt où le Æhlong, qui se détache de la Mônam à Xäinat (actuel), se divise à 500 tour 
en déux branches. 

(7) Son beau-frère. V. plus haut. 

(3) Purachädana » couverture du royaume » a le mème sens que Nglm Mirüng de 
l'inscription de Vat Xiens- Min. Il s'agit du mème personnage. 
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M. Pelliot (?) a dit fort justement que la pierre angulaire de cette théorie 
était l'inséription de Vat Aieng Mân. Mais le témoignage de celle-ci ne saürait 


avoir plus de poids que celui de J., dont la rédaction est antérieure d'au moins. 
65 ans. Or J. distingue nellément Rocaräja = Phra: Ruâng de Rämaräja — 


Räma Khämhéng. Pour J., comme pour S., Phra: Ruâng est un personnage 
déjà un peu Fabuleux, le fondateur de Ja dynastie. Le Prince Damrong (), 
estimant que ce fondateur ést Indräditya, et faisant ingénieusement remarquer 
que le nom d'/ndräditya est peut-être l'équivalent sanskrit de Rudng, serait 
disposé à identifier Phra: Ruâng avec Indräditya; la tradition populaire aurait 
ensuite confondu les divers rois de Sukhodaya et attribué en bloc au fon- 
dateur de Ja dynastie, e4 l'invention de l'écriture thate, qui appartient à Räma 
Khämhëéng, et la réforme du calendrier, qui semble revenir à Lidaiya (#). Si 
l'an adopte ceite hypothèse assez séduisante, il faut admettre du mème coup 
que cetté confusion s'était produite dès avant le XVIe Siècle. puisque J. qui est 
de 1516, et l'inscription de Vät Xieng Män qui date au plus tht de 1581, font 
vivre Phra: Ruâng à des dates qui appartiennent au règne de Räma Khämhéng. 
Par contre, et comme confirmation de la théorie du Prince Damrong, la date de 
B. s. 1800 (1256 À. D.) attribuée par 1. au règne de Phra: Ruâng concorde à 
peu près avec celle que l'épigraphie permet d'attribuer à Indräditya, De plus, 
!. et S. lui donnent respectivement pour fils Rämaräja — Räma Khämhéng et 
Palaräja — Ban Mirâng (4): or l'épigraphie nous a justement appris que Ban 
Muwäng et Räma Khamhéng étaient tous deux fils d'Indräditya (°). 

Après Phra: Ruâng, Jets. donnent deux listes de rois un peu divergéntes : 


] S 
1. Rocaräja L. Surañga 
2. Rämaräja, fils de 1. 2. Palaräa, lils de 1. 
3. Palaräja, 3. Lideyya. fils de 2. 
4. Udakajhotthata, fils de +: 4. Dakosita, fils de 3. 
5. Lideyva (Dhammaräjal 5: Atthakalideyya ( Dhammaraja), 


Les listes ne se trouvent en complet aécord avec l'épigraphe que sur le 
nombre des rois qu'elles nous font connaitre, A part l'énigmatique Dakosita 





(I BEFEC. IV, p, au. 

Ch boe, cil,, p. 4: 

El Aÿmonier, Cambodge, HI, P. 715-716, attribue à Hydayk l'introduction au Siam de- 
la petité ère, que la tradition populaire attribue à Phra: Ruâus. | 

(4) De même que Purochédana = Ngdm Mudng, Päluräja est l'équivalent de £an 
Mirdng. 

(#1 l'hésite à tirer un nouvel argument de la forme Norodräréje que J. déclare être 


Unoauire nom de Rocaräja, ét qui pourrait à la rigueur être wne forme corrompue de 
lndrareja 








he 


(S 3) ou Udakayphotthata (F4) « le roi plongé dans l'eau » (l), les noms pris isolé- 
ment sont aisément reconnaissables : Rimaräja — Räma Khämhèng, Palaräja — 
Ban Muwâng, Lideyya(S 3) — Lodarya et Athaka-Lideyya (1 5,8 5) — Lidaiva. 
Mais pour faire concordéer ces listes avec les données épigraphiques, il faut 
supposer que J. mtervertit l'ordre de Pälaräja et de Râmaräju, et que 5. omet 
Rämaräla. 

Avec Lideyya, surnommé Dhammarñjt, nous reprenons pied sur un terrain 
plus solide, Ce roi est, à n'en pas douter, le Lidaiya des inscriptions, dont le 
nom de sacre comporte en effet le titre de Dharmaräjädhiraja. Comme Lidaiya, 
c'est un fervent bouddhiste connaissant à fond les Saintes Ecritures. Cette 
concordance de noms ét de goûts se double d'une concordance de dates. Les 
textes pilis nous apprennent que Lidevva était contemporain de Rämädhipati 
qui fonda Avudhvä en 1350 À. D., et de Kilanä, qui monta sur le trône de 
Xieng-mad en €. 5. 717 (1355 À. D.) (). Or, d' aprés les inscriptions, Lidaiva 
régnärl SGer 1340 À. D'et1361 À. D. 

D'après JL, Lideyya, en 1355 À, D., gouvernait Sa]janAlaya en qualité 
d'uparäja de son pète Dhammaräja, 5 de Sukhodaya, Mais, dira-t-on, cette 
mème Jinakälamalint ne dit-elle pas un peu plus loin que Dhammaräja est 
un surnom de Lideyya ; ét ne s'aguiil pas d'un seul et même personnage à? Pas 
nécessairement, L'épigraphie nous montre que lé titre de Dhammaräja, porté 
par Lidaiva, l'a êté aussi par ses successéurs jusque dans le courant du XV° 
siècle (), I peut fort bien l'avoir été par son prédécesseur, et il n'y a pas 
forcément contradiction entre les deux passages de la Jinakälumäliar. Le 
Fat que Lidaiya fut d'abord uparäja à Sajjanälaya nous fait comprendre pour- 
quoi l’ inscription khmère nous le montre en m.s. 1269 (1347 À. D.), alors qu'il 
détenait le pouvoir depuis sept ans, sortant de Sajjanälaya pour aller recevoir 
l'abhiseka à Sukhodaya ; et pourquoi l'exorde du Trätphum Phra:Rudng nous 
dit qu'en l'année du Coq il régnait depuis dix ans à Sajjanalava tout court, 
et nôn à Sajjanalaya et Sukhoduva comme son père. On voit que sur ce point 
les inscriptions et les 1extes pâlis s'éclairent mutuellement. 

Ces mêmes textes aident aussi à résoudre un problème d'une portée plus 
uénérale pour l'histoire du Siam, S'il est vrai, comme le disent les Chinois, que 
le Lo-hou se soit emparé du Sien en 1349 À. D. et que les deux Etats n'en 
aient plus formé qu'un seul nommé Sien-lo (hou), comment se fait-il qu'après 
cette date on trouve encore à Sukhodaya, € est-à-dire au Sten, un souverair 
faisant en somme figure de roi indépendant. Cette difliculté avait paru assez 
grande à M. Aymonier pour qu'il essayät de reculer d'un siècle la fondation du 


[) Parmi les lésendes du cycle de Fhra: füäng Hgure celle de $a disparition mysté- 
rieuse dans le rapide de Kéag Mudng. Cf. Ph. Néd in Prasxüm Ph. I, 14. 
(E) dénakalamälint, p. 122, 
() Founseneau, Siam ancien. p. 256, 280. 
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royaume d'Avudhyà(!l). Les textes pälis cités plus haut, d'a après lesquels Lidaiya 
fut contemporain du fondateur d'Ayudhya, auraient suffi à ruiner cette théorie. 
M. Pellior, qui l'a déjà réfurée en se basant sur d'autres arguments, estimait, 
lui aussi, « étrange qu'on trouve des inscriptions à Sukhotaï alors que cette ville 
n'est plus capitale » (2), mais il indiquait déjà la solution de cette difficulté, en 
faisant remarquer que le roi du Sien « a pu conserver dans son royaume, même 
après sa mise en tutelle, ses anciens titres ne correspondant plus à un pouvoir 
réel » (*). L'examen des textes pâlis aboutit à la mème conclusion. 

Selon eux, Rämädhipati s'étant emparé par ruse de Miräng Sän ét ÿ ayant 
laissé comme gouverneur un de ses parents, Dhammaräja lui envoie des pré- 
sents, implore sa pitié et prête serment; en reconnaissance de cel acte des 
soumission, RAämädhipati accorde à Dhämmaräja le gouvernement de Mräng 
Sän qui, 4 la mort de ce dernier, Fait retour au souvérain d'Avudhya. 

Ainsi, même après 1350 A. D., les deux Etats sont restés bien distinets. 
Quels qu'aient êté les événements qui ont amené la reconnaissance de “la 
suprématie du roi d'Ayudhyà, 1l n'y a pas eu fusion entre le Nord et le Sud, ni 
annexion de territoire : le royaume d'Avudhvä proprement dit ne s'étend même 
pas jusqu'à la région de Xäinät, qui faisait, at-on Vu, partie du royaume de 
Sukhodava. À la prise de Muräng Sn, Lidaiya fait, 1l est vrai, acte de vassa- 
lité, mais Rämädhipati se croit sans doute obligé de compter avec lui et 
d'agir avec une certaine prudence, puisqu'il lui rend provisoirement cette 
localité. Dans ces conditions, il n’est pas surprenant que Lidaiya, dont le 
érritoire était resté intact et avec qui le roi d'Ayudhy& consentait à traiter. 
ait conservé tous ses titres et ait, surtout dans ses états, fait figure de roi indé- 
pendant. Cet état de choses dut se prolonger pendant un certain temps. Je ne 
sais trop ce qu'il faut penser de cette prise de Sukhodaya que la Jinakäla- 
mälint place après la mort dé Dhammaräja : son témoignage est isolé. Plus loin 
le même ouvrage, d'accord avec le Sihifiganidana, raconte les démélés des 
successeurs dé Rämädhipati (Paramaräjädhiräqa) avec le gouverneur que 
Lidaiya avait installé à Kämpëng Phèt. Sous l'année c.s. 740 (1378 À. D.}, les 
Annales d'Avudhyä nous disent que Mahädhammaräja |!) essava de résister aux 


(1 Cambodge, I, p, 718 et suiv, 

(21 Deux ilinéraires, BELFEO, IV, p 264 

(9) Ibid, p. 261. 

(4) FaaskrunTen, dans sa traduction de fa Chronique de Ludng Pra:sdt (Events in 
Avuddhya, 1. Siam Soc., VI, 1909, p. 4) ajouté entre crochets of Chiengmai, Mais à 
cetté époque, le trûne de Xieng MAi était toujours occupé pur Le roi que les textes 
palis nomment Kilanû, et quine semble pas avoir porté le titre de Dhammaraja. Le rai 
Môngküt était plus près de la vérité en ajoutant au nom de ce Dhammaräja : mirdng 
Phiisanalék (Phra: Réxd phüngsdvadan xa:b@h phra: räxähätihalekhd, sous la date 
es. 7401 Je crois qu'il s'agit du roi de Sukhodava, d'accord avec le prince Damrong 


# 
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armées de Paramaräjädhiräja qui venaient pour la seconde fois conquérir 
Xakängräo ('), mais que, voyant l'inutilité de la résistance. il rendit hommage. 

Tout cela prouve que les événements de 1349-1350 A. D. DATE pas 
anéanti la puissance du royaume de Sukhodayÿa, et que les rois d'Ayudhya du- 
rent s'y reprendre à plusieurs fois avant de l'incorporer définitivement, 


Bangkok, mars 1917. 


(loc. cit, p. 101, 423 et suiv,) qui identifie ce personnage avec le Fhira Chao Saitwthai 
dont le Phôngsdvädan Yônok (chap. XVIII) raconte les campagnes contre Xieng Mäi, 
au début du XV* siècle. 


(1) Le PS Damrong (loc. cil., p. 444) identifie cette localité a Kémphéng Fhèt. 
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HARITI LA MERE-DE-DEMONS. 


Par N. PERI. 


Membre de l'Ecole française d'Extrême-Orient. 


La yaksinf Härnt (1) est connue ; on l'a rencontrée dans plusieurs ouvrages, 
depuis le Saddharma pundartka sûtra, jusqu'au récit de voyage de Yi-tsing, 
et quelques-uns des textes qui In concernent ont &t£ traduits. Stanislas Julien 
dans les Mémoires sur les contrées occidentales, t. 1. p. 120, note, M. Taka- 
kusu dans À Record of the Buddhist religion, p. 37-38, Beal dans son Si- 
Ju-Kr, Buddhist Records af ie Western world, 1 I. D. 110, ont successive- 
méent traduit un intéressant passage de Yi-tsing qui donne un résumé de la 
légende et une notion sommaire d'une des formes du culte de Haärttr. M. Nanjô 
a joint à un article de M. W. Franks, On some Chinese Rolls with Buddhrst 
legends and representations, paru dans Archæologia or Miscellaneous Tracts 
relating to Antiquity, published by the Society of Andiquaries f London, 
vol. LIH (1892), p. 239-244, lu traduction d'un passage du Samvukla ratna 
pitaka sûtra, sa pao tsang king $6 PE M ÆE, LK. 0, donnant la même légende 
sous une forme un peu plus développée, encore que moins complète, Ce même 
passage fut traduit à nouveau quelque peu librement par M. Tcheng Keng ainsi 
que par M. Marcel Huber dans La légende de Koeï tseu mou chen (2) : et enfin 
une traduction plus serrée et plus exacte en a été donnée par M. Chavannes 
dans le T'oung pao, 1904, p. 407 sq. (*). D'autre part, M. Waddel] dans 
The Buddhism of Tibet or Lamaïsm. p. 99, sous Je titre: The queen of 
the Pretas with the fiery mouth, a fait connaître la forme tibétaine de la 


(1) Ge nom est orthographié tantôt Häriti, tantôt Mariti. CE Ken et Nanno, Saddhar- 
mapundarika, p.400. Cette différence pourrait provenir de la diversité des sens atiri- 
buës à ce nom, < Verte = où « Ravisseuse ». Ce dernier lui est expressément donté par 
quelques-uns des textes qu'on trouvera plus loin, C'est ce qui me fait préférer lei la 
graphie Häriti. 

Fr Annnles du Musée Guimet, Bibliothèque d'art, t 1. 

(#} Voir également Cravawnes, Cinq cents contes el aæpologues extraite du Tripitaka 
chinois, If, p. 115. po à 
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légende de Häriti: er en 1952. il a fait paraître dans l'Asiatie Quarterly Re- 
View, p..105-160, une étude intitulée Evolution af the Buddhist Cult, its gads. 
images and art, à study in büuddhist iconography with reference la the 
Guardian Gods af the world and Hariti; je n'ai pas eu accès à ce dernier 
article, 

Au point de vue de l'iconographie, il faut mentionner les belles études de 
M. Foucher, La Madone bouddhique (1), et Les images indiennes de la 
Fortune (*). 

Mon intention n'est pas de revenir sur ces travaux, mais plutôt de les com- 
pléter. Quelque intéressants que soient en effet les textes sur lesquels ils por- 
tent. ceux-ci sont en nombre très restreint. deux en tout, et fort courts; ‘et de 
plus il5 paraissent être relativement récents et de seconde main, pour ainsi dire. 
Le Tripitaka chinois en contient plusieurs autres qui semblent plus anciéns 
où de plus grande importance, passages consacrés à Häriti dans quelques 
ouvrages, ou livres entiers exposant sa légende en détail ou la forme tantrique 
de son culte, et fourmssant à ce propos des renseignements iconographiques 
précis et d'un certain intérét, C'est de ceux-ci que Je voudrais m'occuper ici, 


1. — TEXTES ET LÉGENDE 


Le plus important de ces textes, tant par son développement que parce qu'il 
rapporte la forme de la légende de Häritt de beaucoup la plus répandue, se 
trouve à la fn du chapitre XX XI de la traduction chinoise du Samyuktavastu (*): 
c'est par lui que sé termine le premier paragraphe de la septième section 
de cet ouvrage. Il est placé dans la partie du Samyuktavaslu consacrée aux 
bhiksunoï, et notamment la fin du neuvième e1 dernier paragraphe de la sixième 
section, comme le premier de la septième tout entier, traitent de leurs rapports 
avec les enfants. 

On ne s'étonnera pas de la longueur de ce récit ; selon leur habitude, les 
Müla-Sarväastivädin l'ont développé, étendu, être, pourrait-on dire, en tous 
sens, et l'inconvénient de cette longueur n'est qu'en partie compensé par l'in- 
térèt de certains détails concernant soit les mœurs et coutumes dé la région où 
l'ouvrage [ut écrit, soit l'adoption des enfants dans les monastères. 


(li Monuments el Mémoires publiés par l'Académie des Inscriptions et Belles-Let- 
tres, 1, xvil, fase: 3. 

(2) Mémoires concernant l'Asie orientale, 1. |. 

GARE GE — O7 À5 M6 RE 6 HN SE 5 (Tripitaka de Tokyo, XVII [Æ] 1, p. 
saa. Tripitaka de Kyôto, XVIII, vitt, p. 144 b}. Je désignerai ces deux éditions respecti- 
vement par les sigles TT et TK, les chiffres romains en grandes capitales indiquant la 
bolte, et ceux en petites capitales, le fascicule. | 


a Re 
Voies la stance qui sent de titre à ce paragraphe : 


Gupia (!) demeure avec son fils : 

la vaksrnt (*) de Räjagrha 

Don d'enfants ; vétement qu'on attache à leur cou (#1: 
appel du nom et offrande de nourriture. 


Au temps où le Buddha habitait à Räjagrha, äu vihñra du Bois de Bambous, 
y avaitun génie yaksa F2 mi, qui demeurait près d'une montagne située 
dans l'intérieur de la ville ; il s'appelait Säta # &. Il étendait sa protection 
sur le grand roi Bimbisära (M), sur la reine, les femmes du roi, les princes, les 
ministres et tous les hommes, Grâce à sa puissance, le: roi et tous les hommes 
louissaient tous de la tranquillité, II faisait pleuvoir au temps voulu; les plantes 
produisaient en abondance les fleurs et les fruits ; les sources et les laës étaient 
pleins ; il n'y avait pas de famine ; on obtenait aisément ce qu'on demandait. 
Les çrimana, les brahmanes, les misétables, les ofphélins, lés marchands, 
tous venaient en foule au pays de Magadha ; et ce vaksa les prolégeait tous. 
Finalement Sata épousa une femme de son espèce et de sa parenté et habits 
avec elle, A cette époque, au Nord, dans le pays de Gandhära, il y avait aussi 
un vaksa appelé Pañcaäla 3 Æ (9), Il habitait là, protéreait le pays et lui 
donnait la tranquillité et l'abondance ; il ne s'élevait aucune difficulté sur les 
frontières du Magadha [et du Gandhära]. Ce yaksa aussi épousa une femme 
de son espèce et habita avec elle, Dans la suite, une fois, les vaksa de toutes 
tes réions s'étant réunis en assemblée, ces deux yaksa eurent occasion de 
s'exprimer leur sympathie et firent amitié ensemble, Puis après s'être séparés, 
chacun retourna à sa demeure. Le vaksa Sata, prenant les fleurs et les fruits 
les plus beaux du Magadha, les envoya à Pañcäla ; et celui-ci envoya à Säta 
des fleurs et des fruits que produisait ls Nord, Ainsi pendant longtemps ils se 
témoignèrent leurs sentiments, À l'occasion d'autres réunions, ils renouve- 
lérent leur amitié. Alors Säta dit à Pañcala : u Comment pourrions-nous faire 
pour qu'après nôtre mort nos descendants fassent amitié ensemble et ne soient 
pas divisés ? n Päñcäla dit: «à Que voilà une bonne parole ! Je suis du méme 


(1) Nom d'une nonne dont les actions fournissent au Buddha l'occasion de fixer les 
règles qu'énonce cette section. 

2) Æ & Es 4€ M. Littéralement on devrait traduire : le, où les, vaksa de Raja- 
grha; mais il est possible, et le sujet traité ports à le croire, que le traducteur, dans 
le bur d'arriver à dés séries comportant un nombre fixe de caractères, ait supprimé le 
caractère #. 

(3) Au lieu de 7, il se pourrait qu'il fallôt lire [A+ Voir la note à à la D, 14- 

(4) 5 M6 À EE: La traduction ordinaire de Bimbisara est #5 BE. 

(5, CT. 5, Lévi, Le catalogue des vakçsa dans la Mahämä&yaärt, |. À. 1% semestre 
tois, p: 45. Pañcäla est souvent cité parmi les principaux généraux des yaksa, 
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sentiment, » Sata dit: « [! faut que nous contractions alliance par notre future 


descendance il). Dans nos deux familles, si nous engéndrons un garçon et 


une fille, nous les marierons ensemble. L'autre dit: « Qu'il en soit ainsi. » 
Peu de lemps après la femme de Säta conçut, et son terme venu, donna le 
jour à une fille: celle-ci était très belle et tous ceux qui la vovaient l'amaient. 
Au moment de sa naissaace, tous les vaksa firent de grandes réjouissances : 
et ses parents lui donnérent le nom d Abhirati (}. 

Alors Päñcäle, apprenant I naissance de cette fille, en éprouva une grande 
joie et pensa : « Le vaksa Säta est mon ami ; il a engendré une lle ; 1 me faut 
engendrer un garçon. Celle-cr est d'ailléurs ma jeune bru bién aimée. 11 faut 
faire des colliers et des vêtements pour parer son corps. u Il les ft porter, 
ainsi qu'une lettre dans laquelle 1 disait : n apprends que vous avez engendré 
une fille; j'en éprouve une grande joie, Je vous envoie des vêtements [pour 
elle}; daignezles accepter. W SAta ayant reçu cette lettre etcette communication, 
répondit par une fautre| lettre. Or Pañcäla ne pensait plus qu'à avoir un fils. 
Peu de temps après, sa femme conçut, et s00 terme arrivé. mit au monde un fils. 
Quand il s'agit de lui donaer un nom, comme il était fils de Pancäla, on l'appela 
Pañcika (*). Alors le yaksa Sata ayant appris que Päñcäla avait engendré un 
fils: pensa: « Mon ami a engendré un fils: je ne puis laisser passer ainsi 
[tette circonstance] ; il faut lui envoyer des vétéments et dés ornements pour 
lui manifester ma joie. C'est lui qui sera le mari de ma fille, il n'y a pas à en 
doutér. » Et il écrivit une lettre disant : « J'apprends que vous avez engendré 
un fils ; j'en suis très heureux ; je vous envoie quelques vétements en signe de 
félicitation ; veuillez Les accepter ; qu'ils témoignent de la sincérité de mes sen 
timents. » Celui-ci ayant vu cette letire, Y répondit par une autre disant : 
“ Voici maintenant réalisés tous les vœux qué nous avons lormés en faisant 
auutié ; attendons qu'ils aient yrandi et nous ferons le mariage [de nos enfants]. » 
Alors la Femme du yaksa Sûta fut de nouveau enceinte, et toutes les montagnes 
en poussèrent des cris semblables à des barrissements d'éléphants. Son térme 





(1) FE Li 2 M. alliance contractée eatre enfants à naître. 
(3) WE #. le restitue ce num d'aprés celui de la terre d'Aksobhva, traduit € #, 
et transerit Pf BE HE LE. CL KM  k 75 (TT, XX [fÉÉLiuv, p. aa: TK. XX, 


1, p, 428 Dh Ce qui me fait préférer cette restitution à Nandä ou à telle autre égale- 





ment admissible en soi (ce Warrens, On Yuan Chwang, 1 p 216), c'est qu'Abhirati 


se prèté trés bien, et mieux que toute aulre, au jeu de mots que l'on verra plus Join. 

(3) On trouvera plus loin dét textes appelant trés nettement l'époux de Hariti 
Pañcaka. lei toutefois, la transeription Æ ZE 3, dont on trouve des variantes 
ailleurs, semble ne pormetire d'autre reétitution que Pañcika, conforme du roite 
à Lolifavisiara, traduction Foucaux, [I p. 177, ét à Divraradana, XXX, P: 447: 
a Pañcika mahiyakshaseupati s, à WMahavyutpalti, 4379, etc, Au reste rien n'empêche 
de penser que la forme de ée n0m 4e soit légèrement modifiée suivanties régions etles 


traditions différentes. Voir aussi à ce sujet S. Lévr, 69. cil., pi zu. 


he 


arrivé, äu moment où elle accoucha, les montagnes poussèrent de nouveaux 
cris. Tous sos parents tinrent Conseil et dirent: « Le jour où cet enfant fut 
conçu et a moment où il est né, toutes les montagnes ont poussé des cris. Ce 
ils de Sata, if faut l'appeler Säiasiri (1 w. 

Lorsqu'il fut grand, son père mourut, et lui-même devint chef de famille, 
À cette époque Abhirati était grande; elle dit à son frère cadet : « F'ai en- 
vie de parcourir la ville de Râjagrha, et de prendre et de manger tous les 
enfants qui ysont nès. n Le frère cadet répondit: à Grande sœur, j'ai entendu 
dire que nôtre père a toujours protégé le maitre de cette ville et tout son 
peuple, qu'il leur donnait la tranquillité et éloignait d'eux toutes les aflie- 
tons. Moi aussi je veux maintenant [leur donner ma protection; c'est là le 
heu que jé prends sous ina défense, Si quelque autre veut léur nuire, moi je 
l'en empêcherai et je les protégerar, Mais tor, pourquoi maintenant as-tu conçu 
ce mauvais dessein * Abandonne cette pensée. » 

Mas. sous l'influence de la force rémanente {*) d'un vœu criminel formé 
dans une éXistence antérieure, la vaksint parla à son frère et lui répéta la 
même chose qu'auparavant. Le frère comprenant qu'il était impossible de 
changer les dispositions de Sa SŒUr, Hensa: Je né SUIS pas Assez fort pour 
couper court à cette mauvaise pensée. Mais, de sôn vivant, mon père voulait 
la donner en mariage. [lime Faut maintenant faire ce mariage. n Et il écrivit 
une lettre au vaksa Pincäla, disant : « Ma sœur Abhirati a maintenant atwint 
l'âge convenable : il faut mous allier : hâtez-vous de venir. 5 Celui-ci ayant 
reçu cette lettre, vint À Räjagrha pour faire la cérémonie, fit le mariagé et 
s'en réfourni. 


f) LE ll. Ce nom, dout uns moitié est transérile et l'autes traduite, se rotrouve 
sous cette forme dans la traduction du Suvarna prabhära satre par Yi-tiing, k: g 
section 32 mn À 8 20 RE LE act T. IV (lux, p: 45 b: TK IX, bp. 46a 7): dans 
le passage Correspondant, dé là traduction de Dharmaraksa, k; 3, section 14 mb 
(TT, ibid, p.56 b5 TK, fbid,, p.sza Fi) il est transcrit & $ FT RE, ce qui ne 
laisse aucun doute, Au reste le yaksa Satagiri est suffisamment connu par mlleurs, et 
nombre d'auvrages an parlent, Je ejterai totamment le Samvuklägama # [ur >, k. 
so (TT, XIII [ES], 1, p. os bi TK, XIII, vu, p. 2064 sou }, le Lien-houa-mien 
king SM I #E, k, séta (TT, XI [A x, pp. og set sur Bb TK, XII, v, pp, 441 
a PF etjg3b F},la Mahämaäyarts pour celle-ci voir S. Lévr, op, cf. p. 53. L'an- 
cienne traduction du Samvuklégama, Bi &e ME Pl SL. à5 (TT, XII LE, v, p- 
oz bsqq.; Ph, KIT, 1x, pag n E sq.) le nomme Æ ff: Le Kouan ing king 
DE IA É, ke 4 TT, XXVIL [RL vi, p.42 b: TK. IX 1, p. 848 a F), lui donne le 
surnom tÉ de Ta-li tien “X 1 K. Cela permettrait peut-être de l'identifier au Li 
tien pa | K où Pao-li d'ien Lui 1 K qui parair en certaines énumérations des grands 
yaksa, Îl ua d'ailleurs aucun rapport avec le personnage nommé Satagira dans les 
Jataks (Coweur, The Jélaka. I, Ps 1Q7h et Satigiri d'aprés le dicoonnanire de Monten- 
Williams. - 


81 À M 1, et plus loin Æ Æ Jr. 
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Un long temps s'était écoulé depuis son retour dans sa ville ; [la jeune 
Femme] et son mari s'aimaient mutuellement. Celle-ci lui tint ce langage : 
« O bienfaiteur. tu le sais, mon désir est de pouvoir prendre et manger tous 
les enfants des gens qui sont actuellement à Räjagrha. n Il répondit: « Bha- 
dramukha, c'est là qu'habitent tous les membres de ta famille; si quelque 
autre vient pour leur nuire, mon désir est de l'en empécher, Comment per- 
mettre que brusquement, par cruauté, lu conçoives cette mauvaise pensée À Ne 
men parle plus. » Cela provenait de la force rémanente d'un vœu criminel 
formé dans une existence antérieure, Elle poussa un cri d'impatience, eut un 
regard irrité {/) et resta silencieuse. 

Plus fard, elle mit au monde un fils, et à la suite elle en énfanta cinq cents 
les uns après lès autres. Le plus petit s'appelait Privañkara (*). La puissance 
des cinq cents fils grandit; leur mère s'appuyait sur leur violence pour com- 
mettre dés actes mauvais. San mari avait beau lui faire des remontrances, elle 
n'écoutait pas ce qu'il disait, Le mari connaissant ses sentiments finit par né 
plus rien dire. 


(1) EUR. Peut-être faudrait-il lire M au lieu de Hi, «elle conçut 4e l'irritation n. 

(tj SE La phrase H HF + 6 montre bien qn'il s'agit de la traduc- 
tion d'un nom propre. Le cas est le même pour la phrase € A & 6 du 
Nan haï kr Koueï nei fa tchonang, k: |, section g, que M. Taxaxusu a traduite un peu 
librement : « One of her own children which she called Her Beloved Child », dans son 
Record'af lhe Buddhist Religion, loc. cif. : les majuscules indiquent toutefois que l'au- 
teur à voulu marquer qu'il s'agissait Là d'un nom propre: On a génëralement restitué 
ce pom en Piñgala, d'aprés la transcription 6 {mn À du Tra-puo ltang king, Cette 
restitution ne parait pat soutenable en regard des transcriptions données par d'autres 
oüvrages, que jesignalerai plus loin au lur et À mesure de leur apparition, mais que 
le groupe 1er. Tout d'âbord, il faut remarquer qu'elle s'accorde mal avec fes traductions 
Æ M de Yi-tsing, BJ de Hiuan-tsang dans satraduction de la Vibhäsa, PF des 
sütra tantriques, 2: du Ta fang houang p'ou-sa tsans Wen-éhou-che-li ken pen 
vi koueï king K A5 RE 2 RE 18 2C PR PAT A M Ac HE CRE, L. 5, Se f£ du Fo pen 
hing king É$ Æ ÎT FE particulièrement digne de remarque (Ë — kara). C'esten vaitl 
qu'elle éssaierait de s'appuyer sur la transcription PE fm À de l'ancienne traduction 
du Samyukiägäme ; Cur à la place de celle-ci la traduction de Gunavarman porte JE FE 
(M. — transcription employée aussi par Buddhavarman et Tao-tai dans leur traduction 
je la Vibhäsé et répondant au PT SF de Hiuan-tsaug, — dt dans le passage Correspon- 
dant à celui-ci, Le Samyvalia-nikäve a Pivankara, qui suppose la forme sanskrite 
Privañkara. Cette dernière est donnée aussi exactement que-possible par le Lien-hoaa- 
mien king, k: 3, qui écrit 98 A EN fig SE. Le grand Sütra de ln mère Härili, traduit 
par Amoghavajra, à côté de la traduction a les transcriptions Et M (=) 
#6 dans le courant du texte. et SE #7) A mn ÉE dans le dernier mantra 
qu'il cite. 1 me semble résulter de tout cela que la véritable forme du nom du dernier- 
né de Hariti est Priyañkara, forme que quelques trasscri ptions ont abrégée en Pins 
kia-lo. Îl existe d'ailleurs un yakça Piñgala, 7 39 (ou 44) SE, # S$ SE. otc., cité en 
différents ouvrages, et dont le nom est traduit « roux » 5 ., ou « bleu s F L LUN [I 
ne parait pas avoir rien de commu avec le fils de Häriti | 


A cette époque, à Räjagrha, Abhirati mangeait les uns après les autres les 
enfants des habitants [de cette ville], dans les endroits où elle passait. Alors 
tous ceux qui avaient perdu leurs enfants, dirent au roi : Tous les enfants de 
vos serviteurs ont été volés, et nous ne savons pas qui nous a Causé CE grand 
malheur. Notre douleur est extrême: comment y mettre un terme? Nous de- 
mandons que le roi dans sa bonté fasse faire des recherches. w Le roi donna 
des ordres dans tous les quartiers de la ville, et fit garder les portes des quatre 
ebtés de la ville par des soldats. Mais les soldats eux-mêmes furent tous gnle- 
vés, De jour en jour, on 5€ trouvait moins nombreux et on ne savait ce que les 
gens devenaent. Les femmes enceintes furent toutes enlevées: On se dispo— 
sait à s'en aller ailleurs. 

En ce temps-li, de grandes calamités commencerent à se répandre dans 
Räjagrha. Tous les princes, les ministres, les Lens en charge informérent le 
roi à plusieurs reprises que de grandes calamités se produisaient dans le pays, 
et lui exposèrent les choses en détail. En apprenant cela, le roi fut effravé ; 1 
fit appeler les devins et leur demanda la raison [de ces malheurs]. Ils répon- 
dirent :-« Ces calamités sont l'œuvre d'un yaksa. Il Faut sans tarder préparer 
toutes sortes d'aliments excellents etoffrir des sacrifices. » Le rot donna dés 
ordres clairs, Les fit publier an sûn du tambour-et ft savoir à tout le peuple : 
« Tous ceux qui résident actuellement dans mes états, sans distinction d'indi- 
gènes ou d'étrangers (}, doivent préparer des aliments, des parfums et des 
fleurs, netioyer les rues, les fossés de la ville, les quartiers peuplés, placer des 
décorations de toutes sortes, [faire entendre] le tambour, de la musique, des 
chants, des sonnailles et des cloches, [suspendre] des bannières.» Alors les 
sens de Räjagrha exécutérent l'ordre du roi; chacun s'y employant avec zèle, 
fournit des aliments, des parfums, des fleurs et autres choses semblables ; on 
décora les rues comme le Nandavana (°); et partout mn offrit des sacrifices. 
Bien qu'on eût pris beaucoup de peine pour fournir à tout cela, cependant les 
calamités ne cessaient pas. Les souffrances et l'effroi atteignäiént des propor- 
tions incommensuräbles. 

Alors le gène, mh, protecieur de Rajagrha fit savoir à lous en songe : 
à Vos enfants ont tous été dévorés par la vaksint Abhirati. | vous faut aller à 
l'endroit où est le Bhagavat ; Le Buddha apaisera toutes vos calamités. » Alors 
tous les gens répondirent au génie : « Celle qui prend nos enfants et s'en repalt 
est uné manvaise coquine de yaksigï : pourquoi l'appelez-vous Abhirati? s Et 
tous la nommèrent la vaksint Härüti(*). Les gens de Räjagrha, instruits de cette 


111 + LA litt.: maitres et hôtes. 

can MK 2e Ml, l'un des jardins d'Indra : il en sera question plus loin, 

(8 Il semble bien qu'ici, au sens de « Vertes, qu'on donne le plus souvent à Harïti, 
il faille préférer celui des Rapace, Ravisseuse », que nou verrons du reste donner 


explicitement ailleurs. 
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chose, allèrent tous à l'endroit où était le Buddha et adorant ses pieds, dirent : 
1 © Bhagavat. depuis longtemps cette vaksint Häriti n'est pas bonne pour les 
habitants de Räjagrha. Nous n'avions d'abord aucune mauvaise pensée à son 
égard ; mais elle a contre nous des sentiments odieusementcruels. Elle enlève 
lbus Fès enfants que nous avons mis au monde eten fait sanourriture. Nous vous 
supphons, à Bhagavat, d'avoir pitié de nous et de la réduire à l'impuissance. n 
Le Bhagavat reçut cette demande en silence. Mais eux, comprenant que le 
Buddha l'avait exsucée, adorèrent devant ses deux mieds, le rémercitrent et 
s'en retournèrent. 

Le lendemain, dès l'aurore, le Buddha ayant pris son manteau et son bol, 
entra dans la Ville pour quêter sa nourriture. Avant quété suivant l'ordre 
[des maisons], il revint à l'endroit Où il habitait et prit son repas; après quoi il 
se rendit à la demeure de la yaksioi Hart. Ace moment, la yaksint était sortie 
et n'était pas chez elle; mais le plus peut de ses fils, Privañkara, était demeure 
à la maison. Le Bhagavat le recouvrit de son bol (!}, et par sun pouvair de 
Tathägata, il ft que les frères aînés ne pussént voir leur cadet et que lé cadet 
ne plt voir ses aînés. Alors la vaksint revint à sa maison, Ne voyant pas son 
petii enfant, elle fut prise d'un grand trouble et se mit à le chercher partout ; 
puis élle intérrogea ses enfants : « Où est Privañkara ? » [ls répondirènt : 
“ Aucun de nous ne l'a vu ». Alors. se frappant la poitrine, versant des larmes 
dé douleur, les lèvres et la bouche sèches et brülantes, l'esprit troublé et égaré, 
le cœur déchiré de souffrance, elle se rendit en grande hâte à la cité royale (°), 
parcourut tous les quartièrs, les maisons de plaisance, les chemins; elle cher- 
cha partout dans les jardins, les bois, les lacs, les étangs, les temples des 
dieux, les chapelles des génies (*), les hôtels (+), les maisons inhabitées, mais 
elle ne trouva rien. Sa douleur s'accrut et l'affola complètement. Elle se dé- 
pouilla de ses vêtements, et se mit à pousser de grands cris en appelant : 
« Privañkara, où es-tu ? » Enfin elle sortit de la ville et parcourut les villages, 
cherchant dans les gros hameaux sans rien trouver Elle alla dans les quatre 
directions, arriva jusqu'aux quatre océans sans voir nulle part [son fils]. Les 
cheveux dénoués et laissant voir son corps, elle se roulait à terre, se trainait sur 
les coudes, marchait sur les genoux, s'accroupissait, s'assevait, Aïnsi elle 
parcourut successivement tout le Jambudvipa, les sept montasnes noires, les 
sept montagnes d'or, les sept montagnes neigceuses, le lac Anavatspta, le 


(1) AK 8 HE E. | | 
(2) Peut-être faut-il lire Æ 7 MK, « la ville de lajagrha », au lieu de Æ Hf: 
(1) À Ki mi. | 
A#} + æ. [s'agit évidemment des abris où les voyageurs recevaiant l'hospitalité 
pour une nuit Le Che song fiu, k. 12 (TT, XVI [6Ë}, a, p: 78 b, 70 a: TK, XVIL iv, 


p.73a E) les nhormme foi {9 ché M4 LE , et ajouté en note : lieux où l'où loge une 
fois — 5 E. 


Gandhamädana (') du Jambudvipa, cherchant partout sans hièn trouver, Sés 
sentiments, sa douleur [étaient tels que] sa sorge ne laissait plus rien passer: Elle 
allà à l'Est au Videha, à l'Ouest au Godhaniva, au Nord au Kuru: mais nulle 
part elle ne vit [son fils], Puis elle alla au Sanjiva, au Kalasütra, au Saghâta. 
au Räurava, au Mahäraurava, au Tapana, au Pratapana, à l'Avici, à l'Arbuda, 
au Nirarbuda, à l'Atata, au Hahava, à l'Ahaha. à l'Utpala, au Padma, au 
Pundartka ; [elle visita] ainsi les seize grands enfers sans voir [son fils]. Puis 
elle alla sur la Montagne Merveilleuse (}, monta à la première assise, puis à la 
seconde, puis à latroisième, dépassa Le palais de Vaiçrimaa deva(f}, arriva 
au sommet de la Montagne Merveilleuse, entra dans le jardin Caitrarätha, 
puis dans les jardins Micraka, Parushvaka et Nandaña () cherchant partout sans 


(1) Montagne parfumée, Æ& #11. 

(8) Le Sumeru, 

en Le Dirghägama, quatrième vargi. RE AE LE, k. 20 (TT, KIT IR. tk, p.105 bi 
TK, XI, van, p- 104 b M), lui attribue troîs villes ou châteaux, HR, qu'il nomme : K'a- 
wei H à, T'ien-king K 4, et Tehong-kouei Gé. Ces noms sont franscrits 
par Fes autres traductions de ce même varga: par le Ta lo l'an king k hé RE, k 
4, section 8 Cha-mo  Æf, Po-kia-lo JE Ut ME. A-ni-p'an M] JE 2; par le KT che 
king de HE & etle Ki che vin pen king te LE M Æ FE, k. 6, section 7, A-1clr a- 
p'an-to 1j ss +, P'i-chô-lo-pro L:N C4 FE , Ee-p'o-po-tl (in E + kr. Le 
Saverne prâbhasa titre ne parle que d'une seüle ville, près de laquelle serait auss: 
la résidence de Gri-devi ; Dharmaraksa transcrit son nom A-ni- man-to = 
1 dE HA SE, k. », suction 8i; Yi-tsing le traduit Yeou-ts’ai ff NW cœ M 
+ FE, k, £. soctian 17}: CC. auxsi VE RE ÏÉ BE A FE. ke 10, qui semblé s'inspirer cu 
Suvarna prabhasa séfra. 

(6) $E Ht EH, , &, êr Ml. Grands parcs d'Indra et des Travastrimçs, situës 
aux quatre angles de la cité de Sudarçana. Le Nandanavans et le Miçrakavana saut 
cités dans le Lalitavistara (traduction Foucaux, pp.44 et 45). Je restitue les noms (les 
déux autres d'après Le Divyavadäna et Le Mrhévitsfor, qui Tome ni huit ardins. Div... 
XVI, p. 194-195 : hâ Mandäkini hi pushhkirint hi väpi hà Caiträratha hâ Pârüshyaka hà 
Nandanavana A Micrakâvana hA Parivâtraka hä Pâgdukambalacila. Mahüv,, !, LORS LE 
astèsu ca mahä-udyinésu vaijayante nandäpuskarigiparipatre Leur ‘yätre) kovidäre 
mahavane pârusyake citrarathe nandane micrakävans Le canon chinors ne connait que 
les quatre cités ici. Hivan-tsans, dans ses traductions du Vibhésa çéstra |k. 143: 
TT, XXI MC), vi pe 29 b: TK, XXII, 1, pp 564 b F — 565 a Eier du Koça çésfra 
eus TT, XRID UC, x, pe 26 a TK, XXIV, vi, p.g25 bj, les nomme %e I #8. 

6 36, AN EK Ab et ft ÆK AE. L'Ekotiaragama (4 — FT 6% #, k. 23: TT, XII 
El, 01 pis b5 TK, XII, an, p. g7 a VF) transcrit le nom du Nandanavaus $E AFE 
3. et Iraduit les autres {Re HE, dt 1€. dE #. Le Direhisama (E bai + Æ. k, 20: 
TT, XU (eux pe ro6 bi TK, XI, vit, pe ro5 DE sa.) les appelle SR BE, PE €, 
gi . + &. és concordance est parfaite pour trois de ces MOIS; il faul dénc quu la 
F3 LA “de jour et nuit» de: l'Ekollarägama, et le SE SE, «le plaisir des pein- 
tures » du Dirghägama correspondent au ME JL » foule de chars » du Semynktavartu 
et de la Vibhäsa. Ces différences paraissent pouvoir s'expliquer sans trap de peine 
si l'onradmet une certaine indécision dans la forme du termé original. indécision 
aroduite par l'intervention d'un prakrit On u en effet: cittaralla, sk. cifrarätras 
brillant-nuit: cifferala, 4k, citrarala, péinture-plaisir: cillaraihe, sk. citraratha, 
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Voir son fils. Alors elle se rendit sous l'arbre Parijäta (1), atteignit la salle. Su 
dharma (*), entra dans ja Ville de Sudarçana (3) et voutut pénétrer dans le Vai- 
javanta { +) d'Indra, Mais le grand génie Vajra[päni] (5), avec d'innombrables 
yaksa, était à Ja porle qu'il gardait; voyant qu'elle cherchait à entrer, il la 


Chassa hors de la ville de Sudarçana. 


Sa douleur s'augmentant toujours, elle arriva à l'endroit où demeurait Vai- 
érämana deva. Elle tomba à terre at se Prosterna de tout son corps sur une 
grande pierre, en pleurant et en poussant des cris, disant : « O grand général, 
mon petit enfant Privañkara m'a été volé, et je ne sais pas où il est, Je vous en 
prie, chercher-le ét rendez-le moi, “ Vaiçramana deva lui dit : « Ma sœur. 
que tün trouble net'affole pas complètement. Regarde qui est venu et demeure 
immobile près de ta maison: sur laterrasse de jour (®}, » Elle répondit : « O grand 
général, c'est simplement le cramana Gautamä qui est [à. n II reprit : « S'il en 
estainsi il faut aller en toute hâte vers ce Bhagavat et te confier à lui, [te 
fera revoir Privañkara, » En entendant ces paroles. elle éprouva une grande 
joie, comme un mort qui ressusciterait. Elle revint vers sa maison. Dé loin elle 
itle Bhagavat, lestrente-deux ma rques el les quatre-vingts signes qui ornaient 
Son Corps : la lumière parfaite qu'il émettait surpassait l'éclat de mille soleils, 
et était semblable à (celle dé} la Montagne aux merveilleux joyaux, Du fond [de 
son Cœur] elle excita une foi ardente : toute s4 peine disparut ; elle ressentit 
[de la joie] comme si [déjà] elle avait retrouvé son fils. Arrivée À l'endroit où 
était Je Buddha, elle adora les pieds du Buddha, puis reculant s’assit de côté et 
lui dit! n © Bhagavat, voici longtemps que je suis séparée du plus petit de mes 





divers-char. Naturellement la description s'est modifiée suivant la traduction adoptée. 
Tous les textes décrivent le Nandavaus sensiblement de la même manière: mais il 
Men ést pas de même pour les deux autres. Le Miçraka par exemple est, pour Les 
Agama, le jardin où les dieux se -mélent aux apsaras et jouissent avec elles des plus 
grandes délices — cé qui est conforme tu sens du Lalütavistara, loc. cit, — : pour |æ 
Vibhasé, celui où les dieux supérieurs ét inférieurs sont mélés et confondus, et se 
trouvent égaux pour un tèmps. 

(y I R. Arbre colossal au Nord-Est de la ville de Sudarçana, donnant aux 
Frayasttimes tous les plaisirs qu'ils désirent. 

(4 Æ HE. Grande salle au Sud-Est de Sudarcana; où se réunissent les Trayas- 
irimea. | 

(5, € HE. Immense cité aux mille Portes, gardées Chacune par cing cents faksa 
d'un vojana de taille. vêtus de bled (où de vert FM), ét portant armés et Cuirasie, 
Pour tous Les détniis qui précédent, voir Vibkäsa et Koça, loc cit. Quelques Ouvrages, 
notamment le le lche fou loué k & BE di. k. 100 (TT, XX FÉÉL: v, p. toz at TÉ, 
XX, 16, ph 550 b E\ écrivent ss G, M: ce dernier donne À vétte cité gg portes 
fardeses chaine par seize vakqu 

(ME RE ME le fais ces réstitutions d'après divers passages des J&ltke, ou d'autres 
OUVrAgES 

&) M K mi, D'autres textes lo mommeut plus clairement ati A rP T A: Æ: 

(6 SE H EE l'robablumeut le cañkrama. 
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fils, Priyañkara. Je vous en prie, par votre bonté, faites que je le revoie ! » 
Le Buddha Jui dit : « Yaksint Härñi, combien as-tu de fils 2» Elle répondit : 
à J'en ai cinq cents. n Le Buddha dit : « Häritt, puisque de tes cing cents fils 
un seul a disparu, as-tu lieu de souffrir ? Elle répondit : « © Bhagavat, si je 
ne vois pas Privañkara aujourd'hui, je vomirai certainement mon sang chaud 
et je finirai ma vie, » Le Buddha lui dit: « Harïfi, parce que tu ne vois plus 
l'un de tes cing cents fils, tu éprouves une telle douleur : ceux dont tu prends 
et dévores l'enfant unique, quelle sera donc leur douleur ? » Elle répondit : 
« Leur douleur est plus grande que la mienne. n Le Buddha dit : « Hart, tu 
connais bien maintenant la douleur d'être séparé de ce qu'on aime. Pourquoi 
donc manges-tu les enfants des autres à » Elle répondit : « Je prie seulement 
le Bhagavat de me donner ses instructions. » Le Buddha dit : « Harïtt, il faut 
recevoir mes préceptes, Accurde [a sécurité (1) à tous ceux qui habitent en ce 
moment Räjagrha. Si tu le Fais, tu reverras Priyañkara sans quitter cette place. » 
Elle répondit : « © Bhagavat, à partir de ce moment, je me soumets à l'ensei- 
snement et à l'ordre du Buddha. J'accorde la sécurité à tous ceux qui habitent 
en ce moment Räjagrha. « Aprés qu'elle eut ainsi parlé, le Buddha lui ft voir 
Privañkara. Alors Härtit prit son refuge dans le Tathägata et reçut les pré- 
ceptes. Tous les gens de la ville eurent la paix et furent délivrés de toutes leurs 
péines. - 

Ensuite Häriti s'approchant de l'endroit où était le Buddha, reçut les trois 
refuges etles cinq préceptes (*) : ne pas tuer les êtres vivants, etc., jusqu'à 
ne pas boire de liqueur enivrante Alors elle s'avança et dit au Buddha : « À 
partir dé maintenant, moi et mes enfants, que mangerons-nous ? » Le Buddha 
dit : n Femme vertueuse, sois sans inquiétude ; tous mes cramana et disciples 
qui sont dans le Jambudvipa, à chaque [repas{suivant l'ordre du repas, te don- 
neront la nourriture des êtres vivants (), et à la fin de la rangée (4), ayant 
préparé un plateau d'aliments, ils t'appelleront par ton nom et {appelleront] tes 
lils, et vous rassasieront. Jamais vous ne souffrirez de la faim. Et, s'il y a des 
restes, à tous les êtres vivants et à tous les génies habitant les fleuves, les 
montagnes et la mer et à tous les êtres qui mangent, on les leur offrira et on les 
rassasiera d'intention (°), » Le Buddha dit à Hürïti: « Etencore voici ce que jete 


(1} Je F2. Litt. : l'absence de crainte, abhaya 

{*) æ Æ ciksapada, Cf. Taxaxusu, op, cil., p, 96, note 1. 

(3) Æ Æ À, Îl én sera question plus loin, à propos du culte de Hüriti. 

(4) L'offrande de nourriture à Haäriti se lait après que tous les moines ont recu leur 
portion. 

(5) RE dd à un autre sens technique; bei, il signifié une e direction d'intention » par 
laquelle où fait de cœur uns offrande qu'on ne peut, pour üne raison quclénnque. 
faire en sa réalité matérielle, On admet que, bar la puissance du dhyana, cette » inten- 
tion » produit le même effet que l'offrande réelle. | 
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confie : tous les sañghäräma de ma loi, tous les endroits où habitent des moines 
et des nonnes, toi et tes fils, jour ét nuit, avec zèle vous les protégerez ; vous 
né pérmettrez pas qu'on leur nuise, et toujours vous leur donnérez la paix. 
Tant que ma loi ne sera pas détruite, dans le JambudVipa, voilà ce qu'il faudra 
faire. n Après que le Bhagavat eut prononcé ces paroles, la mére Häritt étses 
cinq cents fils et toute la foule des vaksa qui étaient venus réssentirent tine 
grande joie, et adorèrent et servirent le Buddha}, 

Alôrs les moines, ayant entendu les paroles du Buddha, eurent tous un doute, 
et demandèrent au Bhagavat : « Quelles actions avait faites auparavant la mère 
Härit pour mettre au monde cinq cents fils, sucer l'énergie vitale (1) des hom- 
mes ét dévorer les enfants des gens dé Räjagrha 2» Le Buddha dit aux moines : 
a Ecoutez : les actions qu'ont faites autrefois cette vaksint et les habitants. de 
cette ville, ils ont dû en recevoir eux-mêmes le prix. 

« O moines, dans un passé lointain, 4 Räjagrha il y avait un bouvier: il 
prit femme, et au bout de peu de temps. celle-ci fut enceinte. À cette époque, 
il n'y avait pas de buddha ; il nv avait qu'un pratveka-buddha. [se manifes- 
tait aux hommes, mais aimait à demeurer dans la solitude: selon Les DCCasions, 
il se servait à sa volonté de ce qui était à sa portée, Il nv avait alors dans le 
monde que ce seul punyaksetra (4, Ce pratyeka-buddha, allant se promener 
chez les hommes, arriva à la ville de Räjagrha. []y avaitune srande féte{*) où 
étaient Vénus cinq cents hommes, tous le corps paré d'ornements, portant des 
aliments et des boissons, faisant de la musique. [ls allarént ensemble dans le 
jardin [de la fête]. Sur leur chemin, its rencontrérént la lemme de ce bouvier, 
enceinte, portant un pot de lait caillé, Tous lui dirent : « Sœur, viens danser 
et té réjouir avec nous.» La femme vovant cela, se mit à pousser des eris avec 
eux; puis la passion naissant, les Yeux lournés en haut et les sourcils relevés, 
elle se mit à danser avec eux: Il en résulta qu'elle se fatigua ét finalement 
avorta, Tous les gens de lu ville s'étaient rendus dans ce jardin ; la femme, 
dans une très grande affliction, se tenait la tête appuyée sur la main, Finale- 
ment avec son fait caillé, elle acheta Cinq cents mangues HE #6 ML. À ce 
moment le pratyÿeka-buddha vint et s approcha de cette femme : celle-ci de 
loin vit son corps et son esprit dans le calme, et la majesté [de son attitude! 
bien ordonnée ; [elle le vit] avancer sur le chemin, et dans son cœur elle con: 
Çut une Conliance respectueuse. Alors. venant devant lui, elle adora ses deux 
pieds et prenant les fruits au parfum excellent, elle les offrit an saint. Les 
praiyeka-buddha ne peuvent enseigner qu'avec leur corps ; ils ne peuvent 
expliquer la loi de bouche, Voulant faire du bien à cette lemme, il déploya 





M M. 
(3: SE À. 
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deux ailes comme celles du roi des hamsa et s'éleva dans l'espace, en faisant 
voir toutes sortes de miracles. Cette femme ordinaire vit ces merveilles, et son 
Cœur s'attacha [à ce saint] : comme un grand arbre qui tombe, elle sé jéta à 
terre, les mans jointes, et elle fit ce vœu: « Parle mérite de l'aumüne que 
pat faite à ce véritable punyaksetra, je démande de renaltre dans l'avenir à 
Räjagrha, et de manger les enfants detous ceux qui habiteront alors cette 
ville. n 

« Moines, qu'en pensez-vous ? La femme de ce houvier pourrait-elle être 
autre ? C'est cette Yaksint Häriti elle-même. C'est parce qu'autrefois. avant 
fait aumbne de cinq cents mangues à un pratyeka-buddha, elle à fait un vœu 
criminel, que maintenant elle est née à Räjagrha et devenue vaksint, elle a eu 
cinq cents fils, elle a sucé l'énergie vitale des hommes et à mangé tous les 
enfants de la ville. Q moines, je vons ai toujours enseigné qu'à une action 
noire [répond] une rétribution noire, à une action mêlée, une rétribution mélée. 
ü uné action blanche, une rétribution blanche. Eforcez-vous de pratiquer 
l'action blanche et d'éviter l'action noire et l'action mêlée : car la rétribution. 
chacun la reçoit par soi-même. » Alors, tous les moines ayant entendu les pa- 
roles du Buddha ressentirent une grande joie dans leur cœur, adorérent les 
pieds du Buddha, prirent congé et se retirèrent. 

Même lieu que ci-dessus, — Lorsque Hart eut recu les trois reluges et 
les cinq préceptes du Tathägata, elle fut tourmentée par les autres Yaksa 
Alors elle amena tous ses fils et les donna à la, communauté. Un Jour, voyant 
les moines aller quéter leur nourriture, ceux-ci se changérent en pétits en- 
lants et s'en allérent à leur suite, Quand les femmes de Räjagrha les virent, 
beaucoup d'entre elles furent émués de sensibilité et vinrent les prendre dans 
leurs bras, Alors ils disparurent. Elles demandèrent aux moines : « De qui sont 
ces enfants ? » Ils répondirent : « [Ce sont] les enfants de Härtit. Les femmes 
dirent: « Sont-ce Jà les enfants de cette vaksint haineuse et si méchante ? » 
Les môines reprirent : « Elle à complètement rejeté toute méchanceté, et à 
cause de cela les Yaksa la tourmentent, C'est pourquoi pour l'avenir elle nous 
a donné ces [enfants]. » Les femmes pensèrent : « La Yaksint à rejeté ses mau- 
vais sentiments et a donné ses fils. Pourquoi ne donnerions-nous pas Îles 
nôtres ? » Et elles donnèrent leurs enfants (*) à la communauté. La commu- 
nauté refusa de les recevoir. Les femmes dirent alors : « Les saints ont bien 
reçu les enfants de cette vaksint si méchante : pourqui ne reçoivent-ils pas 
les nôtres ? « Les moines prirent occasion de cela pour en parler au Buddha. 





(1) Æ À. Cette expression n'a ici que le sens général d'enfants, qui doit mème 
être restreint aux garçons. Haritl g'avuit en effet donné que des fils, et cet exemple ne 
pouvait autoriser l'adeption des filles dans les monastères, contre quoi d'ailleurs 
Protéstent toutes les règles sévères de séparation des sexes, édictées en mäainténdroit 
et dans cé chapitre même. 
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Le Buddha dit : u Récever-les. » Les moines obéirent à cette instruction. Mais 
bien qu'ils aient reçu les enfants, ceux-ci n'étaient pas surveillés, et ils allaient 


s'amuser partout au gré de leur fantaisie. Les moines le dirent au Buddha. Le 


Buddha dit : « Lorsqu'un garçon aura été donné à la communauté, un moine le 
recevra, lui attachera sur la tête (1) un morceau de vieux käsäva et veillera 
sur lui, Si de nombreux [garçons] ont été donnés, les [moines des] places 
supérieures, moyennes et inférieures (?} les recevront [et se les partageront] 
suivant leur désir et veilleront sur eux comme [il est dit] avant, afin qu'ils ne 
soient pas en butte au soupçon. » Alors les parents revinrent portant des pré- 
sents pour compenser [les frais occasionnés par les enfants], et les retirer. Les 
moines d'acceptèrent pas. Le Buddha dit : u Acceptez. n Dans la suite, ces 
enfants conçurent des sentiments d'affection, et ils révinrent apportant des 
vêtements qu'ils offraient aux moines en reconnaissance de leurs bienfaits. Les 
moines connaissant leurs sentiments n'acceptérent pas. Le Buddha dit: « Re- 
cevez-les. » 

Comme le Bhagavat avait dit qu'il faut recevoir les présents offerts en ré- 
demption des enfants, alors les six moines (*) allérent demander le prix total 
aux parents. Le Buddha dit : « Ne demandez pas le prix ; sachez vous conten- 
ter dé recevoir [ce qu'ils vous donnent} selon leur volonté. » 

Même lieu que ci-dessus. — La vaksint Härit avait donné tous ses fils-à la 
communauté. La nuit, pendant qu'ils étaient couchés, ils furent tourmentés par 
la faim et poussèrent des plaintes, Le matin venu, les moines profitèrent de 
l'occasion pour dire la chose au Buddha, Le Buddha dit : « Portez-leut à man- 
ter de grand matin, en prononçant leur nom et en leur rendant hommage. w (+) 
Il arriva aussi qu'en temps d ‘abstinence ils voulurent manger ; le Buddha dit : 
u Il fout leur donner [à manger]. » [l arriva aussi qu'ils voulurent manger en 
temps défendu (5); le Buddha dit: «ll faut leur donner. » 1] arriva qu'ils vou- 
lurent manger ce qui restait au fond des bols des moines ; le Buddha dit : 
“ 1 faut le leur donner. » 1! arriva aussi qu'ils voulurent manger des choses 
impures ; le Buddha dit: u Il faut les leur donner. » 


(1) L'édition de Corée à TA : Les autres portent #, que celle de Corée a aussi dans 
le ire du paragraphe. [l semble done qu'il serait légitime de lire « cou » au lieu de 
“ tête ». Mais d'autre part, lors de la cérémonie par laquelle un enfant est adopté dans 
un monastère, c'ést bien sur la tête qu'on lui attache le kasaya qu'il portera ensuite 
au Cou, 

() Le rang de chaque moine dans la communauté est déterminé par son antienneté 
Ou SON nmrerite. 

(3) 73 + 6 4. Coux dont la licence ou Les excès donnent occasion au Buddlia de 
préciser les règles de conduite des moines. 

(4) EME. Expression employée surtout lorsqu'il s'agit de divinités où génies de 
rang inférieur, d'enfants de divinités où de génies. 

(5) JE À$. Aprés le milieu du lour, Les moines ne peuvent prendre par jour qu'un 
seul repas. 





Telle est, sous sa forme la plus développée et vraisemblablement de 
beaucoup la plus répandue, la légende de Hart. C'est de celle-ci que s'ins- 
pire directement Yi-tsing dans le court passage de son Nun hat kr kouer net 
fa tehouan 3% 6 86 A ED. ke 1, qu'il lui consacre, C'est elle que rêsu- 
me très brièvement le Lien-houa-mien King dt 36 6 #Æ. k. 2, (1) qui, faisant 
l'éloge du pâira du Buddha, rappelle le rôle qu'il joua dans la conversion de 
l'ogresse : et on la retrouvera aussi dans les passages cités plus loin du Fo pen 
king king et du Mahä-Mava sütra. Le récit du Tsa pao isang king lui est 
apparenté de fort près; mais il semble que sa source directe soit autre que 
celle du Samyuktavastu: d'après lui, c'est dans, et non sous, son bol que le 
Buddha cache Privañkara (), et surtout la note qu'il donne au sujet de l'exis- 
tence antérieure de Hartti, est toute différente de la description qu'en fant le 
Samyuklavastu, encore que les deux né soient évidemment pas mcünciliables; 
étant donné le système bouddhiste des renaissances, la septième fille du rai 
Kie-ki #4 M, d'après l'édition de Corée, Kie-ni #8 4, d'apres celle des Sang, 
au temps du buddha Käçyapa, peut bien avoir été ensuite la femme d'un 
bouvier de Räjagrha. 


. 
. » 

Malgré des différences beaucoup plus importantes, c'est encore la substance 
de la même légende qu'on retrouve dans le petit sûtra hinayaniste [Fo chou] 
Kouei-tseu-mou king [à &] 7 #5 6 (9). spécialement consacré à Hart, 
Le Tche yuan lou, k. 7, déclare que cet ouvrage existe dans le canon tibétain. 
Le Teh'ou san tsang ki tsi, k. 3, le cite au nombre des livres que Tao-ngan 
mentionne dans son catalogue comme existant de son temps, mais dont le nom 
du traducteur était inconnu, Enfin la note jointe au titre de la traduction chi- 
noise fait remonter celle-ci au moins aux Tsin occidentaux, c'est-à-dire à la 
fin du {lle siècle ou au commencement du [Ve. 

Le nom de Kouei-tseu-mou a été traduit dé diverses façons : Mère des 
esprits, Mère des fils démons, Démon mère de fils, Demon mother of the chil- 
dren, etc. Il semble lésitime de considérer Kouei-tseu % —F comme un terme 


QU TT, XI HA], x, p. 11325 TK, XIE v, pis a FE: 

(2) C'est de cette idée que s'inspire une célèbre peinture de Li Long-mien, dant Le 
Musée Guimet possède une réplique a l'eutre de Chine, publiée dans le premier 
fascicule de sa Bibliothèque d'art (cË supra, p. 1) Le Musée de l'Ecole françuise 
d'Extrème-Orient en posséde une autre en couleurs, d'allure générale analogue, mais 
diférant de la précédente par plusieurs détails. D'ailleurs, la visibilité de Priyankara 
à travers lés parois du bol, comme l'« attaque » de celui-ci par les démons, ne sont 
pas données par les textes que je connais : si elles ne sont pas le fruit de l'imagag tion 
du peintre, elles supposent une autre source qui m'est inconnue. É 

TT, XIV [dl vit: TK, XV, LL | 

AVE, # 
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composé de signification unique, et dé traduire £konei-fset-mou par « Mere- 
de-démons » : d'autant que cetlé expression constitue une sorte de titre, une 
appellation qui ne parait pas avoir été spéciale à Härtit, encore que celle-ci 
soit la plus célèbre de celles qui l'ont reçue. C'est ainsi que le Ta ki vi chen 
cheou king KR 5 RE ni BE, k. 4, (l) cite « Vingt mères-de-démons vaksa v 
Z “FL À G HH. ayant des fils nombreux ct puissants, que Vaiçramana 
présente au Buddha comme étant sous sès ordres, et parmi lesquelles ne figure 
pas Härïti. La Mahämävari (?) en cite douze, + — SE HF, qui lourmentent les 
vivants, et.n'y Compte pas non plus Hart, qu'elle a rangée quelques lignes plus. 
haut parmi les räksasi. Et l'on vécra plus loin d'autres pérsonnages encore 
portèr ce titre. 

Que Kkouei-tset-mou soit d'ailleurs simplement un équivalent de Kouei- 
mou, cela ressort du Ÿi fseu En ting louvn wang king — Æ fee IA KE #8, k. 
L, (y qui-écril Ho-i-ti kouei=mou ei À) EH, du Pou kong kiuan souo 
chen pien chén ven King ASE 18 RE EL ka (t) qui écrit Ta Ho-li- 
H kouei-mou chen + Sy FI ER AE Mb, etc. D'autre part, il semble bien que 
l'expression Louei-tseu-mou ait un sens général, soit un nom commun, et 
doive étre traduite « une mère-de-démons » plutôt que « la Mère-de-démons », 
comme sl s'agissait de Härttt, dans le passage du Che vi mien Kouan-che-vin 
chen éheou king + — ji fi ER on SL Æ (5), où Avalokitecvara enseigne 
une pratique destinée à guérir les maux causés par « un mauvais démon, une 
mèré-de-démons où une rAksasT nv. 


Voici fa traduction du Kouei-tseu-nmiore Ing, 

Au temps où le Buddha se trouvait dans le pays de Ta-teou (f), en ce pays 
il y avait une femme, mère de beaucoup d'enfants: de naturel très méchant, 
elle se plaisait à aller voler les enfants des gens, les tuait et les mangeait, Les 
familles qui perdaient leurs enfants ne savaient qui (?)les prenait : [les gens] s'en 





(OÙ TT, XXI [RE], vin, p. 20 b: TK, XII, v, p. 458 à. 

(*) Traduction de Vi-tsiog, k: 2: TT, XXVII [M], VU, p.04 b3 TK, X. vin. p. zu b 
Æ: Traduction de Sañghabhara, k: 2; TT, (bid, p.sr a: TK, #66. p. tra F. 
Amoghavajra, k. 3 (TT, XXV (ES. W,p.752; TK, ibid, p. 720 a Ejles somme Æ 4. 

(FT XXV [Be vt, p. 3 b5 TK, XI vi, p. Gisa FE. 

(TE, Ébid,, «1, prié a: TK, X. 1x, p. z95b F. 

Cr TT, AKVIT [], au; ER, X, x, p.968 a F. La mème chose se retrouve dans le 
Do-l-ni tsi king PE ME JE # SE k. 4: TT. XX (ie 1v, p. sûb: TK. XIL 1, p: 04 b 
T, où toutefois ta pratique indiquée est différente. 

(6 ZX SE M. Parmi les Duvrages traitant de Hariti, celuicei get le seul à citer ce 
Pays, Qui H'est pas identifié, : 

() L'édition de Corée, AUe reprüduisent les éditions läpotaises modernes, porte 

SE qui semble n'ofrir aucun sens. Je prélère la lecon commune aux éditions dés 
Song, des Yuan et des Minz, Fi SE, Au sujet de cétte forme de pronom de la langue 
parlée ancienne, cf. Masreno., Êur quelques lexles anciens de chinois parle (BEFÉO.., 


allaient par lés chemins et dans la Campagne en se lamentant ; puis revenant, 
ils tenaient conseil, Cela dura longtemps. Ananda et tous les er amana allèrent 
et virent eux-mêmes les gens qui se lamentaient; ils tinrent conseil avec eux en 
revenant, et ils eurent pitié des familles qui avaient perdu leurs enfants, Le 
Buddha sut ce que pensaient les gramana : il vint à l'endroit où ils se tenaient et 
demanda aux gramana : « Quel est le sujét sur lequel vous tenez conseil ? » Les 
ramaga et Ananda dirent au Buddha : « Le sujet est que, étant sortis et ayant 
observé, nous avons vu dans les chemins et la campagne beaucoup de gens qui 
se lamentaient. Nous avons demandé à ces gens qui se lamentaient : « Pourquoi 
“vous lamentez-vous ? h [ls nous ont répondu : « Nous avons perdu nos enfants, 
» Nous ne savons pas où sont leurs cadavres. » Ces gens qui se lamentaient 
amsi, ce n'était pas une seule famille : et tous avaient perdu leurs enfants. Le 
Buddha dit alors à Ananda et à tous les cramana : # Celui qui vole les enfants 
en Ce pays n'est pas un être humain ordinaire; c'est la Mère-de-démons. qui 
malntérant s'est manifestée comme dre humain (t}. Elle se plait à voler tes 
enfants des autrés. Cette mère a mille fil - ciny cénts sont dans les cieux, et 
cinq cents dans le monde, Ces mille fils sont tous des rois de démons : chacun 
de ces rois commande à plusieurs myriades de démons. De la sorte, cing cents 
rois de démons sont dans les cieux, et tourmentent les dieux; cinq cents rois 
de démons sonl dans le monde et tourmentent les rois et les peuples. Les dieux 
même né peuvent riën contre ces cinq cents rois de démons. » Ananda dit au 
Buddha : « La Mére-de-démons qui est venue en ce pays, faut-il maintenant lui 
ordonner dé ne plus voler les enfants des autres #2» Le Buddha dit : e Très 
bien © il faut lui ordonner de ne plus voler à l'avenir les enfants des autres. » 
Ananda demanda au Ruddha: « Par quel moyen pourra-t-on l'empêcher de 
voler à l'avenir les enfants des autres 3 Le Buddha dit alors à Ananda: 
a Que tous les çramana aillent à l'endroit où dèémeure cette mère, qu'ils 
Buettent Sa sortie, et qu'ensuite ils prennent tous ses enfants, les amènent 
au Vihära et les cachent. » Tous les gramana allèrent et guettérent [4 sortie 
de la mère; puis ils prirent ses enfants au nombre de mille Æ), et les 





AIV, 1v, 86). Cette lecon semble confirmés d'ailleurs par le King lu y tiang ea 


KR #. compilation exécutée sous les Leang bar les moines Seng-min ff Æ, Pao- 
tch'ang M 8, « et autres s, qui y firent entrer, k. 36, paragraphe 8, un résumé du 
Kouei-fseu-mou king, empruntant à peu près littéralement les phrases du texte origi- 
nai. [fournit en plusieurs endroits des variantes intéressantes. comme on le verra. 
Il porte ici simplement À (TT, XXXVI (F1. I p.722; TK, XXVEL, vi, p. 3492 F). 

(1) C'est ainsi qu'il convient d'interpréter ici l'expression & Æ fË À, dont la 
traduction littérale serait : « est née être humain ». 

(*} L'édition de Corée a Ÿ « mille»; les éditions des Song, des Yuan et dés Ming 
ont -f «dix ». C'est également + qu'ont lu les compilateurs du King liu ÿi siang. 
Toutefois l'édition des Ming a Ë + « plusieurs dizaines », au lieu de —+ Et que 
portent Toutes les autres, C'est évidémment la lecon a mille» qui doit être préférée. 
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amenbrent en seëret au vihära. La mère était allée encore voler des enfants. 
À son retour, en entrant dans sa maison, elle ne vit plus ses enfants. Alors 
elle abandonna les enfants d'aulrui sans oser les tuer; puis elle se mit à 
chercher ses enfants partout dans sa maison; mais elle ne put savoir où ils 
étaient. Alors elle sortit, s'en alla par les ruës, parcourant toute la ville, mais 
ne les trouva pas. Puis elle sortit de la ville, et les chercha sans les trouver ; 
alors elle rentra dans la ville ét parcourut les chemins en se lamentant. Cela 
dura dix jours. La mère affolée, les cheveux dénoués, se rendait au marché (1} 
en poussant dés plaintes, se frappant la poitrine, se donnant des coups (*), 
lançant de grands cris vers le ciel, prononçant des paroles incohérentes 
et né pouvant ni boire ni manger, Le Buddha envoya ses disciples pour voir 
ce [spectacle|. Apercevant la mère ils lui demandèrent : « Pourquoi vas-tu par 
la villeles cheveux dénoués ette lamentant ? n La mère répondit aux disciples : 
« C'est parce que j'ai perdu mes nombreux enfants que je pleure, » Les 
disciples dirent : à Veux-tu retrouver tes lils ?n La mère répondit: « Je veux les 
retrouver, » Les disciples dirent: w Si véritablement tu désires les retrouver, 
il y a en ce temps un Buddha ; il Faut aller vers lui et l'interragér. Le Buddha 
connait l'avenir et le passé. Va [vers lui] et tu retrouveras tés fils.» La mère 
entendant ces paroles conçut une grande joie ét son cœur fut soulagé ; et, suivant 
les disciples, elle vint à l'endroit où était le Buddha. Toute juyeuse elle s'avan- 
ca et vénéra le Bouddha. Le Buddha alors demanda à la mère : n Pourquoi vas- 
Lu par toute la ville en te lamentant ? » La mère répondit au Buddha : « C'est 
parce que j'ai perdu mes fils. n Le Buddha demanda à la mère : « Où es-tu 
allée après avoir quitté tes fils, pour les avoir perdus ? » La mère resta silen- 
cieuse et ne répondit pas. Le Buddha démanda à li mère : « En quittant tes 
fils, où es-tu allée et [d'uù es-tu] revenue ? » Elle resta silencieuse et ne dit 
mot (#). La mère savait que c'était mal de voler les enfants des autres. Alors la 
mère seleva el vénéra le Buddha se jetant la face contre terre [en disant] : 
« C'est que jé suis une insensée ! » Le Buddha l'interrogea de nouveau : u Tu 
as des enfants ; les aimes-tu ? » La mère dit : « Les enfants que j'ar, assise où 
levée, toujours je voudrais les tenir fixés à mes côtés. Le Buddha l'interro— 
gea encore : « Puisque tu es capable d'aimer les enfants que tu as, pourquoi 
tous les jours voles-tu les enfants des autres ? Les autres aiment leurs en- 
fants comme toi. Les familles qui ont perdu leurs enfants s'en vont par les 





(ni Le King fu yiaicng n'a pas tés caracitres À WT : Le récit s'en trouve allégé et 
en devient plus naturel, 

(21 Au leu de É 4 HE de l'édition de Corée, toutes les autres ont Ë 5 À À, 
qu'on lit aussi dans le King liu yi siens. Cette leçon parait devoir être préférée. 

(#) Au lieu de cette répétition, le King liu yisianga m9 À Æ = set ainsi à trois 
reprises ». 


chemins en se lamentant comme tu le fais. De plus, les enfants des autres que 
tu as volés, de retour chez tai, tu les tues et tu les manges. Après la mort tu 
entreras dans l'enfer Samghäta. » La mère entendant ces paroles fut remplie 
de terreur. Le Buddha l'interrogea encore : v Désires-tu sincèrement retrou- 
ver tes enfants ? n La mère se leva et se jeta de nouveau la face contre 
terre [en disant]: «Je vous en prie, ayez pitié de moi!» Alors le Bud- 
dha s'adressant de nouveau à la mère lui dit : « Siles enfants te sont cen- 
dus, te répentiras-tu sincèrement ? Si tu te repens sincérément, je te rendrai 
tes enfants. » La mère dit: « Je me repens. » Le Buddha dit: « Tu te 
repens. Que féras-tu à l'avenir [comme gage de] ton repentir nu La mère 
dit :-« J'écouterai l'enseignement et les préceptes du Buddha, et je mé confor- 
merai à sa parole ; c'est ainsi que je me repentirai. Si le Buddha me rend mes 
lis, je ne m'écarterai plus jamais de ce qu'il aura dit. » Le Buddha dit : « En 
séra-t-1l sûrement Comme tu le dis ? » La mère dit: à Je ferai sûrement suivant 
la parole dit Buddha, « Alors le Buddha lui imposa les cing préceptes: première- 
ment, ne pas tuer les êtres vivants : deuxièémement, ne pas voler ; troisième- 
ment, ne pas être luxurieux ; quatrièmement, ne pas tromper ; cinquièmement, 
ne pas boire de liqueur enivrante. En retour, il lui rendit tous ses enfants. 
Puis Le Buddha parla de nouveau : « Tu as mille Bis ; je vais te dire les noms (!) 
detes mille fils. Cing cents sont dans les cieux ; tous sont rois parmi les dé- 
mons et avec leurs officiers et subalternes démons, envieux et méchants, ils 
tuurmentent les habitants des cieux. Cinq cents sont dans le monde où ils 
tourmentent tous les hommes. les fils sont rois de démons, ils commandent à 
plusieurs myriades de démons. Ainsi ces cing cents dé tes fils avec leurs off 
ciers et subalternes démons en nombre énorme, sont extrémement haineux et 
mauvais. D'eux-mèmes, ils se lont, les uns esprits des arbres, les autres esprits 
de la tèrre, ou esprits des eaux, ou trompant [les gens], ils se font passer pour 
leurs frères aînés ou cadets, leurs femmes, leurs enfants, par leur malice met- 
tant le trouble à l'intérieur et à l'extérieur des habitations ; ou ils se font les 
esprits de la mer, ou les esprits des bateaux et des chars, ou Les esprits des 
maisons, Ou ils se nomment eux-mêmes les esprits habitant l'obscurité de 
la nuit, ou ils envoient des songes aux hommes, ou ils leur envoient des ter- 
reurs et leur font voir des choses effrayantes: ou ils prennent le nom de 
morts par accident ou de morts de maladie (2). C'est ainsi qu'ils tourmentent 
les hommes. Et ils sont partout. ÎIS sont très haineux et méchants, Ainsi sous 
des titres fallacieux, ils amènent les hommes à faire des sacrifices et à tuer 
[des victimes] qu'ils font cuire; les hommes ignorants tuent et font cuire [des 


(1} Au lieu de #f. on pourrait supposer ici la variante TE « nature », que l'on verra 
plus loin donnée pour un passage analogue par d'autres éditions. 
(*) Ts se font passer pour les esprits des morts. 
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victimes] pour nourrir ces démons ; ces démons ne veulent pas manger, mais 
trés méchants, ils font commettre des meurtres aux hommes pour les faire 
entrer en enfer. Même ne mangeant pas ces [viclimes], ils se réjoussent dé 
voir les hommes faire des sacrifices, Ces démons ne sont pas capables de 
protéger la vie humaine ; ils ne font qu'ajouter à leurs crimes; et les hommes 
insensés et ignorants, mélés à ces démons (!}, sont misérables, » 

La Mère-de-démons entendant ces paroles du Buddha, se repentit au fond 
du cœur et obtint la srotäpatti, sachant l'avenir et le passé. Faisant une grandes 
prostration, elle dit au Buddha : à Je suis une insensée qui ne sais rien ; d'exis: 
tence en existence j'ai êté mauvaise. Maintenant j'ai reçu les préceptes, ma 
pensèe est toute entière à la droite voie moyenne. Mon esprit est doué d'une 
vue pénétrante ; je revois mes mulle fils: Maintenant je sais: la parole ex- 
cellente du Buddha est accomplie (%). Je prie le Buddha d'avoir prié de 
moi. Je désire demeurer auprès du vihära du Buddha; je désire appeler 
les mille rois mes Als ; je désire les attacher au Buddha. Je désire rendre 
des bienfaits aux hommes dans les cieux et sous les cieux. n Le Bud- 
dha dit: « C'est très bien ; cette pensée que tu as est excellente, » Le 
Buddha dit : « À l'avenir il faut te conformer à cette parole. Tu demeureras 
auprès du vihära du Buddha, Quand des gens de ce pays n'avant pas d'en- 
fants viendront en demander, tu leur en donneras. Selon ton désir, je don- 
nerai des noms (*) à tes fils, je leur ferai protéger les hommes et ne les lais- 
serai plus les tourmenter à tort. » 

À faire un vœu avec la Mère-de-démons, 1 y eut le bhüta Mambhadra 
TP MORE Àk, et sa sœur aînée appelée Tche-n1 Æ H (4). Tous les démons 
des cieux et de sous les cieux dépendent de ce Manibhadra ; il est souverain 
à l'intérieur dés quatre océans ; les marchands [trañiquant| par bateaux et par 
chars, ceux qui possèdent des richesses, tous dépendent de Manibhadra. 
Manibhadra s'attacha au Buddha et reçut les préceptes : il protège les biens des 
hommes. Quant à Tche-ni, elle vient en aide aux femmes en couches, 


(1) J'essaie de traduire ainsi Œ eu supposant le sens « étant devenus démons ‘à 
leur tour. s Mais le King lin yi siang écrit Æ 1, qui pérmet une meilleure interpréta- 
ion de cette phrase : # les hommes insensés igaorent qu'ils sont plongés dans un 
état misérable ». 

(2) Au lieu de A les éditions des Yuan et des Ming ont ff, « la parole du Buddha 
est la vérité parfaite 

(*) Les éditions des Song, des Yuan et des Ming ont ŸE au lieu de ÆÉ : il faudrait 
traduire : « Je donnerai une nature [nouvelle] à tes fils. s Maïs Le King liu vi siang à ÉE, 
re qui fournit un sens préférable: « Jl'ordonnerai à tes fls d'aller et de protéger 
les hommes. » re 

(We n'airies trouvé qui permit de rétablir la forme sanskrite de ce nom et d'iden- 
tifer le personnage. 





Il y 4 un devaräja appelé Vaigramana qui gouverne les quatre mondes et 
protège la vie humaine (1}; les richesses (?) sont dans la dépendance de Vaï- 
gramana, À faire un vœu, il y eut aussi un grand roi de démons nommé Asura 
PE 28 ù (°), qui commande à tous les nâgaräja fË Æ et à tous les [esprits| 
empoisonneurs 4% $ A. Ils firent vœu que leur venin ne fit pas de mal aux 
hommes ;ils firent voeu que leur cœur [devenu] bon n'userait pas de vengeance 
et qu'ils ne mordraient plus les hommes, [ls Grent vœu de donner aux hommes 
tout ce qu'ils demandéraient, et si on ne demande rien, Lau moins! de ne 
pas faire de mal. Alors les hommes s'approchérent du bhüta Manibhadra et le 
Vénérérent. 


Encore que ce pétit sütra paraïsse bien être d'une antiquité vénérable, la 
forme qu'il donne à [a légende de Hart semble çà et là accuser quelque tra- 
vail de remaniement ou de développement. Je serais assez porté à en voir une 
première trace dans le parallélisme qui, à côté des ciny cents fils sévissant 
sur la terré, en plate tout autant dans les cieux, Cette séparauôn en deux 
groupes Est simplement énoncée et ne joue plus aucun rûle ensuite ; et, bien 
qu'il soit rappelé plus loin que cinq cents sont dans les cieux », il n'est en 
somme quéstion que des cinq cents qui sont sur la terre, D'ailleurs, à l excep- 
non du Tia po fsang king et d'un ou deux autres ouvrages suivant le même 
texte, qui en comptent dix mille, les autres livres qui en parlent donnent £énéra- 
lement le chiffre de cinq cents. [l'est à remarquer aussi que ce sûtra ne fait au- 
cune allüsion au dernier des fils de Häriti, dont le rôle, bien que tout passif, 
est si caractéristique dans la forme de la légende rapportée notamment parle 
Samyuktavastu, et qu'on retrouve dans l'iconographie et dans le culte magique 
de Härfï, comme nous lé vérrons. 

D'autre part, la violente attaque contre les croyances populaires aux génies 
divers et aux esprits des morts, et contre le culte qui leur est rendu, n'est pas 
sans causer quelque Surprise. Le ton y est acerbe et n'arien de la sérénité 
de la réprimandé adressée à Hart par le Buddha, réprimande où la mansué- 
tude perce sous la juste sévérité et laisse prévoir un pardon prochain. Enfin, 
la puissance et la malice redoutables qui sont attribuées à ces princes des 
démons s'accordent mal avec la facilité avec laquelle ils se sont laissés jouer et 
enlever par les disciples du Buddha, D'ailleurs, les autres versions de la lésende 
ne présentent rien d'analogue à ce passage, Pour ces raisons, je serais assez 


(t) Au lieu de fr. le King lit Vi tiang à HT, les biens ». qui, étant donné le 
caractère bien cofau de Vaiçcramaua, parait préférabie. | 

(21 Traduction un peu libre. L'expression Ë H À est trés üsitée dans le sens dé « dé 
pensés et recelles x, 

(8) Je n'ai rien trouvé à son sujet : mais on sait que certains noms passent facilement 
d'une classé d'étres à une autre. 
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porté à y voir un hors-d'œuvre, un développement introduit ici par l'auteur du 
sûtra et surajouté par lui à la légende primitive, peut-être dans un but apo- 
logétique. 

À première lecture on s'aperçoit que les dernières lignes de l'ouvrage, selles 
qui Ont rapport à Vaiçramana, à Asura prince des nâgaräja et aux « empoi- 
sonneurs b, sont tout à fait étrangères au sujet du sûütra. Peut-être avaient- 
elles déjà paru douteuses aux compilateurs du King lin vi sang, ear s'ils 
mentionnent ce qui ést relatif à Manibhadra et à Tche-ni, ils négligent le reste. 
Le forme même de ce reste est d'ailleurs fort étrange. Le satra n'ayant pas la 
formule initiale ordinaire, on ne s'étonnerait sans doute pas trop de l'absence 
de formule finale. Or, la formule finale existe, mais l'acte de vénération qu'elle 
exprime ne s'adresse mi au Buddha, ni au personnage important du récit, mais 
à Mamibhadra, dont il n'a êté question qu'ncidemment, et dont même on ne 
parlait plus depuis un moment. Il semble légitime de la rapprocher du passage 
relatif à ce personnage, et par conséquent de considèrer comme une inter- 
polation ce qui à trait à Vaiçramana, Asura, ete. Ajoutons encore que le fait 
que la vénération mentionnée par la formule finale s'adresse à Manibhadra, 
laisse soupçonner que les phrasés où 1l est question de lui et de Tche-ni poir- 
raient bien avor êté empruntées à quelque sûütra traitant de cés personnagés ; 
toutefois je n'ai rien retrouvé d'analogue dans ceux que j'ai examinés. 

Entin, bien qué ce sütra nous apprenne que dorénavant Häritr demeurera 
avec ses enfants auprès du vihära du Buddha, et que cela puisse expliquer la 
présence de sa statue bu de son imagé dans les monastères, il ne nous dit rien 
des otfrandes auxquelles elle à droit, que spécifie le Samvuklavastu, et qu'a 
signalées Yi-tsing (1h 


Avec le Chan Kien p'ip'o-cha lu 5% 5 RE M 4 #f les divergences 
s'accentuent, La conversion de Härni Rif #4 #5 IN et de ses cing cents fils y 
est accompagaée de celle de son mari Pañcaka dont les textes précédents ne 
parlent pas: mais son dernier-né n'y parait pas, et on n'y voit rien concernant 
ai son séjour près des vihära, ni les offrandes qui doivent lui être faites. ni son 
pouvoir de donner des enfants, Et s'il ne s'agit peut-être là que d'omissions 
aprés tout facultatives, l'auteur restant libre des développements à donner à 
son sujet, la différence de localisation du moins est importante et doit être prise 
en considération, Hart et Päñcaka sont placés au Cachemire, et semble-t-1}, 
dans les Montagnes Neigeuses, bien que la mention de celles-ci ne. s'applique 


(1 fr 6 7 6 M À ke. 1,80 CL Taruxusu, op, CÉl., p.37. 


directement qu'aux vaksa dont il a été question immédiatement avant, Chose 
plus grave, l'auteur de leur conversion n'est plus le Buddha, mais Madhväatika, 
ce qui la reporterait assez longtemps après la mort du premier, contrairement 
à ce qu'enseignent tous les autres textes. 

M, Préyluski a donné dans le Journal Asiatique, novembre-décembre 1914, 
Le Nord-Ouest de l'Inde dans le Vinava des Müla-Sarvastivadin et les livres 
apparentés, p. 564, la traduction suivante du passage du Chan kien p'i-p'o- 
cha lru qui nous interesse. 

( [l y eut en outre cinq Yaksa avec leur entourage, (et) la vaksint M@rtie 
ST A 6 IN avec ses cinq cents fils qui obtinrent la voie de Crotäpanna, 
2E Mi je. Li-dessus le Respectable Madhy@ntika convoqua tous les vaksa ainsi 
que le roi-dragon et leur dit: « Désormais n'ayez plus aucun sentiment de 
colère ou de haine. Gardez-vous de nuire aux habitants ét aux moissons. Ayez 
pitié des êtres vivants, pour qu'ils obtiennent la paix et le bonheur. 

À un point près. qu'a noté M. Przyluskr, le nom dus vaksa Pañcaka » in- 
terprété comme un groupe de à cinq yaksa »n 36 € À. le texte chinûis 
concorde exactement avec le texte pali de la Samantupasädika (‘), 

…… Pañcako pi vakkho saddhim bhariyäya yakkhiniyà pañcahi ca putiasatehi 
pathame phale patittho, atha âvasmä Majjhantikatthero sabbe pi nâgayakkha- 
rakkhase âmanteivà evam dha : 

ma dâni kodham janavittha io uddham vathà pure, 
sassaghäta ca mâ khatta sukbakämä li pânino. 
karotha mettam sattesu, vasaniu manujà sukham ti. 


Le Mahävamsa donne exactement la même forme de la légende de Härni, 
et il est intéressant de rapprocher les deux textes (°). 
Paudako nâma vakkho tu saddhim Haritayakkhiva 
pañcasatehi puttehi phalam papunr âdikam. 
u M3 däni kodham janayittha ito uddham vathä pure, 
sassaghätam ca mâ kattha, sukhakämaä hi päaino ' 
karotha mettam sattesu, vasantu manujä sukham » 
iti tenänusittha te tatheva patipajjisum. 


Mais le voyage de Madhyäntika dans le Nord-Ouest de l'Inde, et celui que 
le Vinaya des Müla-Sarvastivadin (*) attribue au Buddha dans les mêmes ré- 
gions, offrent assez de traits communs pour que l'on puisse les considérer 


oo 





(1) Oivensenc, The Vinaya-pilakam in pâli, HE, p. 315: 
(8) Geicen, The Mahavamsa, XII, 21-24 (Pall Text Society}, p. 06. 
(8) CE. Puzviuski, op. cit, TT, XVII [TL dv, 41 b sqq. : TK, Supplément, |. v. P. 
440 à dd. 
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comme une réplique l'un de l’autre. Cela permettrait d'écarter Madhyantika, 


dont le rôle dans la conversion de Härfif est sürement apocryphe, pour inst 
dire. |! ne resterait alors qu'un témoignage intéressant de la migration pro- 
uressive de Härni vers le Nord. Et on verra plus loin que cette migration ne 


s'est pas arrètée au Cachemire, 


Nous en avons un autre témoignage fort intéressant. D'après le Kotan 
ting king-DE IA &, k. 7 (!), dans une grande assemblée tenue au Jetavana, le 
Buddha exposant üne dhärant de soumission des démons, raconte l'histoire 
suivante à Indra : 

a [ya une démone, Æ À @f, qui demeure à l'Est dés Mantagnes Nerseu- 
ses. Son nom est Arita if Æ] FE : "et ily à sépt cents démons dont alle fait ses 
suivants, Æ Æ. Elle à parlé ainsi : « Avant que le cramana Gautama n'ait 


expliqué cette formule, cette mudrä et ce manira, nous allions partout et nôtre 


cœur n'avait pas de crainte. Maintenant nous avons entendu le sûtra de cetre 
mudrä Ep & (). » Et élevant la voix, elle dit sa peine : « Ah ! quelle douleur ! 
Ah ! pourquoi en est-il ainsi ? Autrefois nous (*)avons pris l ‘énergie vitale des 
êtres et nous en avons fait notre nourriture. Nous avons fait du SET aux hom- 
mes. Maintenant nous ne pouvons plus leur nuire. Telle est la vertu et la 
divine majesté de ce çramana. Tous ensemble, allons auprès de lui, » Elle dit 
alors : n Depuis longtemps j'ai entendu [le bruit de] la haute renommée de 


Gautama répandue au loin, Mais maintenant, j'ai entendu de plus le sûtra de 
cette formule, de cette mudrä et de ce mantra. Je mesoumets, je crois, j'adore 


les pieds du Buddha. A genoux etles mains jointes, jé me réfugie dans le deva- 
i-déva X rh K: de le prie de me prendre pour disciple ; 1e ui demande de 
mé donner ses préceptes. Le Buddha dit: u C'est bien, c'est bien. C'est 
parce que dans une existence antérieure tu as planté du mérite que mainte- 


nant lu as pu me VOIr.-n Alors le Buddha donna à Arita la loi des trois refuges 


et des cinq préceptes eten fit une upasikä ff (F Zc. Arita. après avoir reçu les 


précépies, vénéra le Buddha et dit : « Moi et les sept cents démons, mes sui 


vants, nous protégerons les quatre classes de disciples et les lieux où sera 


pratiquée la Loi en tout pays, ville ou village..ét sans même qu'ils le deman— 


dent, nous leur donnerons ce dont ils auront besoin » 
Arita dit encore au Buddha: n Moi et les sept cents démons, mes suivants, 


nous avions accoutimé de. prendre de l'énergie vitale, du sang et de la chair, et. 


(M) TT, XXVIL [AR], vi, p. 52 bo: TK EX, 1x, pe 857 a E. 
(*) Cette dernière phrase peul ètre comprise comme ne faisant pas . partie des 
paroles de l'ogresse, et traduite: Maintenant avant entendu... elle éléva la Voix, ete. 


(9) Cette phrase et la suivante peuvent être comprises au singulier. 
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d'en faire notre nourriture. Aujourd'hui. nous nous sommes réfugiés dans le 
Buddha, et le Bhagavat nous a imposé le précepte de ne pas tuer de chose 
vivante. Je demande seulement que le Vénéré des dieux ordonne à ses disciples 
que, lors de leur repas de règle, ils nous fassent l'aumûne de quelque peu des 
restes de leur nourriture. »n Quand Arita eut achevé ces paroles, le Bhagavai 
consentit {à sa demande] ; et en présence du Buddha, elle obtint la voie de 
srotipanna. 

Le Buddha dit à Ananda: u Après que j'aurai quitté le monde, si quelqu un, 
homme ou femme, pratique ce sütra de l'abhiseka, de la mudrä et du grand 
mantra, qu'il oigne de parfam liquide Æ ff un cercle déterre de la dimension 
d'une roue de char, qu'il y répande des fleurs de lotus odorant, y allûme sep 
lampes, y brüle du p'a hiang ÆÆ, du kiao hiang #0). du bénjoin, et qu'il 
dirige le reflet d'un miroir de cuivre vert dans les cinq directions ; les Mära 
ne pourront dissimuler leur corps. Qu'il prenne sept fièches et en fasse les 
symboles f# des esprits-rois. » 

il dit encore à Ananda : « Parmi les démons d'Arita, il en est surtout sept qui 
sontles plus puissants. Quand les démons se battent entre eux, à eux seuls 
ils domptent les raksu, » Voyant Arita se soumétire et croire, eux aussi joigni- 
rent les mains en croisant les doigts devant le-Buddha. Puis 1ls firent ce ser- 
ment : « Après la mort du Buddha, nous protégérons en tout pays les leux où l'on 
pratiquera celte mudrâ et ce wrand mantra. n Ananda dit: « Ces sept esprits- 
rois, quels sont leurs noms ? n Le Buddha dit: n Le premier s'appelle Indra 
4 Æ # C), le second, Ho=lin-lo # ff ff, le troisième, Po-ve-yvuc-lo 3 TP 
#h BE. le quatrième, Song-hn-lo He #f Hi, le septième T'an-t'e-lo ff br FE, 
le sixième Tchao-tou-mo-lo 4 54 Et #, le septième Kumbhïra 4 Mt AE. v 
Le Buddha dit: u Ananda, après ma mort, ces sept esprits-rois protègeront 
tous mes disciples, et ne permettront pas aux petits Mära d'agir à leur fantaisie 
avec eux. Quand on leur donne à manger, il faut faire sept parts 3%, et purifier 
complètement des vases de cuivre. Il ne faut pas de négligence; si on est 
distrait, les esprits-rois s'éloignent de vous et ne vous protègent plus. n 
Ânanda eroisant Les mains dit au Buddha: « Toutes les paroles du Bhagavat 
Tathägata sont conformes à la droite Loi. Maintenant il a expliqué la formule 
de l'abhiseka, le manträ etla mudrä. Les hommes exposés à un danger désirent 
la pratiquer et offrir de li nourriture à Arita et à ses démons. Cela ne doit pas 
ressembler à ln loi des hérétiques et des opinions pernicieuses. h Le Buddha 
répondit à Ananda : d Ce serait ne pas comprendre ma pensée. Ge pourquoi 
je [preseris de] donner de la nouriture, c'est pour faire obtenir le secours d'Arrta 








(4) Le n'ai pu identifier ces deux parfums. Voir pourtant Bnetscuyeinen, Boltnicon 
sinicum, Wottrnal of the China Branch of the Royal Asialic Society, KXXIX, p. 460, 
note 8) où le À À est identifié au Liguidambar formosana. | 

(4) La Mahämayärt cite un yaksa de ce nom. Cf. 5. Lévi, op, til, p. di 
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aux quatre classes [de disciples], et peur qu'elle agisse en esprit puissant. » 
Le Buddha dit à Ananda : « Tel un roi qui a dans une autre contrée un ennemi 
qui veut envahir ses frontières ; il donne à ses sujets, à tous ses Ménéraux ei 
soldats, toutes sortes de nourritures excellentes, de l'huile de thym, du miel 
de rocher et toutes choses agréables au goût ; il leur donne aussi toutes sortes 
de vêtements, de joyaux précieux et d'objets divers. Ensuite il triomphe de 
tous les rebelles, aucun ne résisté, ils sont dispersés, et [tout] revient à son 
état prinntif; Îl n'y a plus aucun trouble, tous reviennent au justé gouverne- 
ment. h Le Buddha dit à Ananda : « En donnant maintenant à Anita ce qui est 
nécessaire à sa nourriture, jé suis comme ce foi qui fait dés dons à ses officiers. 
et soldats ; il n'y à nulle différence. C'est pour qu'Arita soumette les Mära 
extérieurs et tous les mauvais démons, qu'il n'y en ait point qui né soient 
dispersés et détruits et qui ne s'enfuient, qu'ils retournent à leurs demeures, 
s'y cachent et ne paraissent plus. | 


Malgré d'importantes différences avec la forme de sa légende que nous 
connaissons, il ne paraît pas douteux qu'il s’agit bien ici encore de Hart, 
Son nom, il est vrai, a subi une modification. Je manque de Compétence pour 
discuter la question de savoir si l'origine du traducteur — Grimitra était de 
Roulcha —, ou plutét mème celle de l'ouvrage, n'a pas eu en ceci quelque 
influence. En tout cas, un simple changement de clef dans le premier caracté- 
re chinois de la transcription, &f ou jf au lieu de ff, suffirait 4 faire appa- 
faltré l'aspiration à l'initiale. La finale {a où da, où encore d'u. car FE répond 
ordinairement à une sonore, parfois aspirée, s'explique s1 l’on suppose que ler 
Gnal tendait à disparaitre et souvent se prononçait à peine. 

Arita habite l'Est, ou à l'Est des Montagnes Neiseuses. Ceci semble indiquer 
une forme locale de [a légende : transportée dans une autre région, celle-ci s'y 
est installée, située, peut-être en contaminant une légende autochione, dont le 
nombre des suivants de l'ogresse pourrait être une trace. Le chiffre de sept 
cents est en effet nouveau ; il ne provient pas de celui de cinÿ cents par opéra 
tion Simple, redoublement comme celui de mille, ou multiplication aisée comme 
celui de dix mille. Il &st d'autant plus digne de remarque, que pêu auparavant 
il a été question de Koueïi-iseu-mou et de ses cinq cents fils. Sa singularité est 
d'ailleurs renforcée, pour ainsi dire, par la présence des septesprits-rois, chefs 
de ces cohortes. et derrière lesquels leurs masses s'effacent. [ls en sont pro- 
bablement l'élément fondamental et primordial : et c'est parce qu'ils étaient 
sept (') que le nombre des suivants d'Arita s'est élevé à sept cents. [ls jouent 
d'ailleurs un rôle plus indépendant et en quelque sorte plus personnel que 
les enfants de Häriti. Ceux-ci, leur mère les donnait simplement au Buddha 


(1] Un peu plus haut, le Kouan fing king à déjà cité sept autres démons, M Mh, 
devant protéger les disciples après la mort du Bouddha. | 


et à la communauté, et ils se conformaient à son ordre: les suivants d'Arita la 
regardent se soumettre au Buddha, et agissent ensuite pour leur propre 
compte et de leur propre movement, Ils ne sont d'ailleurs pas présentés 
comme ses fils, bien que l'ensemble du récit porte à croire qu'ils le sont. On 
né voit point parmieux Priyañnkara : et le pâtra du Buddha dont le rôle paral: 
solidaire du sien, ne paratt pas non plus. La conversion de l'ogresse n'est 
plus due aux angoisses de l'amour maternel, mais simplement aux souffrances 
de la faim. 

Si Arita est accompagnée de sept esprits-rois, dans le mandala que décrit le 
Ta pao kouang po lou ko chan (chou pi mi lo-la-ni king 8 À 4 Ét 
F6] & (E 8 5 F6 HE #. k. 2, « à la porte de l'Est, on peint la mère Marti 
éntourée de sept enfants (1) », Ceci confirme l'opinion qui voit Härri dans la 
u vaksini mère de sept enfants à dont le Pau are chen ta ming man-na-lo 
Ji kouer SEE mi X EF BE M. k. 1. ordonne de placer l'image sur 
l'autel où trône Pao-tsang (#). Et, d'autre part. si Arita à droit à sépt lampes, 
un passage dé la Mah@mävart prescrit d'en allumer tout autant en l'honneur 
de Häriti, et de répéter sept fois la lecture d'un mantra devant sa statue (#). 

Le Kouang ting king est un ouvrage composite. Non seulement il paralt for- 
mé de plusieurs sûtra — et ceci explique qu'après Kouei-tseu-mou et ses cinq 
cents fils on Y trouve Arita etses septs cents suivants (#}, — mais parmi Ceux=ct, 
il en est dont les différentes sections semblent accuser une diversité d'origine. 
La légende d'Arita est de ce nombre. La première partie forme un tout cohé- 
rem et se suivant bien. Puis, brusquement, l'interlocuteur du Buddha change : 
il n'est plus et ne sera plus question d'Indra, et c'est à Ananda que le Maitre 
s'idresse POUrT réCOoMmman der une pratique tantrique, pratique qui dui reste ne 
semble pas être en l'honneur d'Arita. mais bien des sept espris-rois, Après 
quoi, comme pour en donner la raison, le Buddha expose, toujours à Ananda, 





(TT, XEN [PS], var, p. 8 a: TK, XVI ve peiga FE. 

TT, XXVIT [RL its TK. XVI var. p.4o8 a FLE LE LE ATE. 
ÈS M MI 2. lu n'ai Puideutifier cette « mère de neuf enfadts n qui fait ici pen= 
dant à Häriti, Une opinion Y voit une autre forme de Häriti elle-méme; de (ait, elle a 
cortiinement ét représentée parfois entourée de neuf-enfants: C'est le cas de ln pein- 
ture étudiée par M Foucién dans La Madane bouddhique. 

5 Æ & M, JL FE Æ FE EL, traduction d'auteur incontu: TT, XXVII [EK 1. VUE, 
pe 45 TR, X, vai, p. 549 b EF. Ce passage n'existe pas dans les-aurres traductions de 
cet ouvrage. 

4 Le Fi F6 EH Gb Xi E ff lle Be JE À (€ 17 SR AL, k. 1, aprés avoir 
cité Rouei-tseu-mou et ses suivantes, M %. parlé aussi du « grand roi des yaksa, 
Arita, P ÆE PE, qui demeure dans tes Montagnes frordes, commande à go.uoo sui- 
vants, et dévore chaque jour d'innombrables tres vivants ». (TT, XXV [FA], xvi, pp. 
1baeti17b;TK, Supplément Il, w, pp. 459 b _E et 60 b LÉ). Ces changements de 
sexe sont Un peu déconcertants au premier abord; mais étant donné le caractère 
dé l'ouvrage où on les trouve, ils n'ont sans doute que peu d'importance. 
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lä puissance de ces esprits, la manière dont ils se sont convertis, et le serment 
qu'ils ont fait. Suit la description de nouvelles pratiques tantriques, que j'ai 


omise dans la traduction donnée ci-dessus, puis on revientaux sept esprits-rois 


et à la manière de leur offrir de Ja nourriture. Enfin, dans la réponse du 
Büddha à la discrète objection d'Ananda, 1l N'est plus quéstion des sept esprits- 
rois, mais Seulement d'Arita, Cela a bien l'aspect d'une compilation où l'on s'est 
à peu près borné à juxtaposer des éléments puisés de côté et d'autre. 


Un court passage du Cheng King Æ%, k: 2 (1), nous a conservésune 
variante, incomplète malheureusement, mais très reconnaissable, de cetre 
forme de la légende, Le nom de l'ogresse estvette lois complètement différent. 
Elle est appelée — je mets entre parenthèses les variantes des transériptions du 
Cheng king, — Chü-1'o (t'eou)-lin (lo)-kia-hi kr m8 RE PA CON) 46 CHE) du Et, 
ct ce nom signifie n celle qui régit la voix n SÉÆ (°). Elle habite le flanc 
méridional des Montagnes Neigeuses ; et elle a cinq cents fils et de nombreux 
suivants. Avant entendu le Buddha réciter une dhärant, elle s'éeria: n Ah! 
que je souffre! Ah! pourquor tant de cruauté? Autrefois j'ai pris l'énergie 
vitale de milliers et de centaines d'êtres vivants et d'hommes etje les aim angés : 
je leur ai fait perdre la vie et je m'en suis nourrie, Maintenant jé ne puis sup- 
porter de ne plus pouvoir commettre ces crimes; le cramana Gautama à étabh 
sa protection sur les quatre classes [de disciples}. » 

Le Kouan ting king (), cite parmi d'autres « reines des esprits », à Æ 4, 
une certtine Ho-listido-kia 88 Æ Æ M Un: surnommée « celle qui aime la 
musique » #4 24 # #E, mère des esprits ou d'esprits,  Gh 2 RE, avant 80 koti 
de suivants, JE mb #c M ON À + dé mih, prorégeant contre toutes les maladies. 
Les deux dernières syllabes de son nom créent sans doute une difficulté à son 
identification avec Hart; mais si cette difficulté était écartée, le surnom qui 
lui est donné pourrait peut-être servir de trait d'union, pour ainsi dire, entre ce 
personnage et le précédent. 


I serait sans doute possible de glaner çà et là, dans les livres canoniques, 
quelques autres détails de la légende de Härii ; mais ceux que j'ai pu recueil- 
lir sont de peu d'intérêt, ou asser peu cohérents ; ils témoignent de sa popu- 
larité, mais aussi des libertés qu'on prenaitavec elle, où peut-être des modi- 
Mcations que lui avaient fait subir le temps et les lieux. En voici un exemple. 

Tandis que le Kouan Fo san mei hai king EN = RS, k. 2 (4). 
cite parmi les démons que Mära lance à l'attaque du Buddha sous l'arbre de 
la Bodhi, « Härft conduisant ses fils n @ 7 RE mA ER TZ, le Lulitavistara 


(TT, XIV HI, v. p.35 b5 TK, XIV, on. pat 

(3 Peut-être Cabdaraksalh} 

(TT, k. 3, XXVII [Riel Vi, p.42 05 TR. ka TX, xt, p Sd4 à FE 
CO TT, IV FUEL, v, péa; TK. XLx,p 7a9b PF. F 
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au contraire les montre aidant le Bodhisattva lorsqu'il quitte le palais de son 
père. u Vingt-huit généraux de vaksa et, ayant à leur têté le général Pañcika, 
Cinq cents fils de Häriti, s'étant assemblés exprimérent amsi leur pensée : 
« C'est aujourd'hui, camarades, que le Bodhisativa sortira du monde. [1 fau 
metre tout votre zele à lui faire hommage. x Etles quatre mahäräja étant entrés 
dans la ville royale d'Adakava, s'adressèrent en ces térmes à cette grande 
assemblée de yaksa : à C'estaujourd'hur, camarades, que le Bodhisattva sortira 
du monde: 1 doit en sortir ayant les pieds de son cheval tenus par vous (1). n 
La Mähamävart va plus loin, et compte Häriti au nombre des douze grandes 
démones, % € $, qui veillèrent sur la conception et la naissance du Bodhi- 
sattva (*). 


= 
= L 


Quoi qu'il en soit des différences plus ou moins sérieuses que présentent 
es diverses formes de l'histoire de Hart, cette légende paraît avoir joui d'une 
assez grande célébrité, Elle figure en elfet en un certain nombre d'ouvrages 
d'importance inégalé — je ne puis les citer tous — et tient en quelques-uns 
une place fort honorable. 

Je citérai d'abord une vie du Buddha en vers, dont malheureusement on ne 
connait pas l'auteur, et qui fut traduite en chinois par le moine Pao-yun  Æ 
dans la première moitié du V' siècle, sous le titre Fo pen king kins ff À 
F7 & (): d'apres le Tche-van lou, k. 9, cetouvrage existe aussi en tib étain. 
ILést divisé en 7 kiuan et 31 sections, C'est dans le k. 4, section 19, Diffu- 
sion du salut, Hotang tou BE XF, que se trouve le passage suivant (t) : 


La vaksini Mere-de-démons 5) 

Dont le nom est Ravisseuse (1), 

Qui dévorait en ce monde d'innombrables 

Enfants nouveau-nés et de ceux qu'on porte dans les bras, 
Le plus petit de ses fils, Privañkara (°), 

Le Buddha le prit et le cacha sous son hol (F). 


(1} Edition Levmanws, [, p. 20%. 

(*) Traductions de Sanghabhara, de Yi-tsing et d'Amoghavaira, k, + : cette dernière 
eu fait des piçaci K & EX. 

(°) On trouve aussi le titre Fo pen king tan {chouan € Æ {7 fs. 

(TT, AXIV [E, vu p 2245 TR, XXVI, 1v, p. 33ga É. — Nano, Catalogue, 
cite l'ouvrage sous le n° 1323, et propose d'en restituer le titre en Buddha pürva- 
carye sültra. : 

5) 20 PU 56 M DE. SK n'est ici qu'un signe de pluralité. 

(0) AT EE. CE titprir, P. 7, 00! 4, 


(7) & JE. 
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La mère s'en alla de tous côtés le cherchant, 

Courant aflolée, et vint vers le Bouddha. 

Le Buddha lui demanda : « Aimes-tu ton fils ? 

“ Les autres aussi aiment leurs enfants. 

“Si tu peux être bonne et ne plus tuer, 

u Je te ferai voir ton fils. » 

Alors elle se soumit à l'enseignement et reçut les préceptes. 
Elle se saisit de la bonté et ne tua plus. 

Avec ses fils elle se réfugia dans le Buddha 

Comme les fleuves et les rivières vont à la mer. 

Elle amena des mâles et des femelles en grand nombre, 
Des démons mâles et femelles en loule, 

Et ses descendants mâles et femelles, 

Nombreux 4 remplir les déserts et les vallées. 

C'est ainsi que dans le Jetavana 

Il convertit la Mère-de-démons. 


Plus dignes de remarque encore sont les Stances suivantes que le Waña 
Mäva sitra (1) met dans la bouche de la mère du Buddha, lorsque celui-ci 
alla lui expliquer la loi chez les Trayastrimça, dans le Nandanavana. L'ouvrage 
sans douté estrelativement modérné, mais les stances qui en forment la substance 
paraissent plus anciennes que les parties en prose qui les encadrent ; ä travers 
la traduction elles gardent, en général, une grande beauté, et 1l semble qu'à 
elles seules elles forment un tout suivi et complet, Après avoir prié son Kls, 
par « les kalpa sans nombre durant lesquels il n'a sucé d'autre lait que le 
sien », de l'instruire dans la voie du salut, Mahä Mävyaä fait l'éloge du Buddha, 
de la manière dont il a répandu sa bonté sur tous les êtres et en cite des 
exemples. 

Et aussi la Mère-de-démons 

Qui sans cesse dévorait les enfants des hommes, 

Le Buddha dans sa miséricorde 

Cacha son fils, le rendit invisible. 

Au comble de l'effroi, elle chercha partout, 

Mais ne connut point Le lieu où 1] était. 

Puis elle revint et interrogea le Buddha, 

Lui demandant de lui mdiqner où était son fils. 

Le Tathägata usant [de cette circonstance comme] d'un moyen de salut, 





(1) FH ET 4 Hs #£, en deux Kiuon, appélé aussi Fo chenr T r. fr ut 
8 PU rte , a LE g lao-li lien wei mou 
sie ja 6 F MA KB Mi; TT, xI LÉ, x: TK, XI, ur Le passage cité 


plus bas se trouve au k. 1, dans ces éditions respectivement p. 28 a, et p. 80 a, 
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Renversant les rôles, la questionna : 

“ C'est parce que toi-même tu simes ton fils 

“ Que tu cours ernpréssée demandant à le voir. 

“ Pourquoi donc avec tant de cruurtité, 

‘ Sans cesse dévores-iu les enfants des autres ? 

" Rends-toi compte par tor-même, et que tes sentiments te soient une 
« Ne tue plus, ne tourmente plus. linsiruchon. 
“ Si lu es capable de réformer ton cœur, | 
“ À l'instant tu reverras ton fils. » 

Dés qu'elle eut entendu ces paroles. 

Elle fut saisie de joie et vénéra [le Buddha] la face contre terre ; 

Et de plus, pour [révoirl son fils, 

Joignant les mains, elle dit au Buddha : 

n Dorénavant, pour toute cette existence (th 

“ Jé rejette lout sentiment malfaisant. » 

Alors s'avançant, elle reçut les cinq préceptes, 

Et même obtint le fruit de la loi. 

De même que cette Mère-de-démons, 

Parce qu'élle-mème aimait son fils, 

Etendit {son amour] aux auires hommes, 

Et enfin pour loujours cessa de tuer, 

Je te demande, d vénérable Grand-miséricordieux, 

Qu'il en soit ainst maintenant, 

Par ta compassion pour la mère qui l'a enfanté, 

Etends [cétté compassion] à tous les autres tres : 

le te demande d'ouvrir en hâte la voie droite, 

Et de l'aire que tous l'entendent et là reçoivent. 


Pour l'auteur de ces stances, à coup sûr Härfti est un personnage de quel- 
que importance, etil semble qu'à l'importance qu'il lui donne se méle une 
certaine vénération, Au reste, céètte vénération s'affirme l'ormellement ailleurs ; 
elle s'exprime notamment dans les stances qur suivent le triçcarana du brahmane 
Kaundinva au k. 8 du Ain Kkouang mine tsouei cheng wans kinr 4 5 HE 
RE Æ #& (ii: Je vénère la Mère-de-démons et le plus petit de ses fils Privañ- 
kara, de ne  # BE | Re HE 4 æ 6. C'est que toute vaksinr et Mére-de- 
démons qu'elle soit ou ait été, Härftt est entrée dans la voie du salut. Déjà on 
nous l'a montrée recevant les préceptes, atteignant à la srotäpatu. Encore 
que je n'en aie pas relevé de traces, il faut croire qu'elle fit d'autres et plus 
notables progrès dans la voie du salut, qu'elle en atiéignit même Îles plus 


(1) À 5 À, littéraleicent : jusqu'a l'épuisement de La vie en la forme actuelle. 
pe TT: IV ['K1, x, p. 302; TK, IX, 1, p. goa PF. 
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hauts sommets, car plus tard on ira jusqu'à lui donner le titré un peu bien gros 
de bodhisattva, dont à vrai dire les auteurs mahäyänistes sont quelque peu 
prodigues. Autant que je sache, ce titre apparaît pour la première fors dans le 
Mahä-prajñä-paramita çästra. Parlant de la possibihité du salut pour les 
êtres des voies inférieures, Nâgärjuna mentionne Härtti parmi ceux qui, partis 
de très bas, ont obtenu pourtañt de « voir la vore »: 1 faut citer le passage: 
Ga Ho DE nf An TE AL 5 3 € DM F6 #9 18 RE Etilajoute: Æ X # FE. 
ce son de grands bodhisattva (!)}. 

D'après cela, dés cette époque la légende avait pris tout son développement, 
et Härit était pour ain dire entrée dans la gloire. Nous l'y retrouverons plus 
loin. Mais des documents plus anciens, malheureusement extrèmement brefs et 
insuffisamment précis, nous [a présentent dans une posture moins imposante. 

On lit ce qui suit dans la traducuon du Muhä-vibhäçsa çästra par Hiuan- 
sang (*). 

“ Ainsi les génies Vardhana % 2 M, Tchen-tche-kia () fé #E in, 
Tehen-tch'a-likia (9) fe # Hé Sn, Pürnabhadra ft fl #6 € 8, Manibhadra 
FR JE BE € 8, Hariti Sf A Æ, Madhusugandha % FE Æ At PE, appartiennent- 


ls à la voie des dieux où à celle des démons ? S'ils appartiennent à la vois 





des dieux, pourquoi ravissentls l'énergie vitale des hommes, enlèvent-ils la 


vie aux hommes, ét reçoivent-ils les sacrifices $4 des hommes ? Au regard 
des dieux, les aliments et les boissons des hommes sont comme des excréments ; 
aussi ne doivent-ils pas désirer ces festins et les trouver d'agréable parfum. 


S'ils appartiennent à la voie des démons, que signifie cette stance récitée par 


Härtit : 
Privañkara 9f , tais-toi ; toi aussi. Uttara PE F4 H tais-toi ; 
Quand j'aurai vu les vérités, je vous les ferai voir. 


Que signe ce que dit Madhusugandha ? I dit: « Vénérable, ne crains pas, 
ne crains pas. Dans mon existence antérieure, je m'appekais Madhusugandha 
ét j'étais toujours lié d'amitié avec toi. Je suis né maintenant parmi la troupe 
divine des quatre mahäräja, Je démeure sur cette porte Jivaka 4% # än et je 
protège les hommes (}. » 2 

Réponse : Il ÿ a une opinion qui dit qu'ils appartiennent à la voie des dieux. 
Question : S'ilen est ainsi, pourquoi ravissent-ils l'énergie vitale des hommes. 
enlévent-ils la vie aux hommes, reçoivent-ils lés sacnlices dés hommes à 





UK Æ A. k. 10. TT, XX Élu, p: 1oja; TE, XX, tp. 380 F, 

@) PS AE SE ES KO Mb k 172: TU, NNIL. tra By p. 8o ee KIT, 
ti, 708b T. 

3) Peut-être Dancika. 

(4) Peut-étre Dantarika_ 

(5) Je ne sais d'où est tiré ce texte, 
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Réponse : [ls ne font rien de cela. Ce sont les démons dépendant d'eux qui 
ravissent l'énergie vitale des hommes et font le reste. D'après cela, ce seraient 
des démons. Question: Quel séra donc le sens de la stance de Häriti ? 
Réponse: Elle est ignorante et ne peut pas saisir le sens des Vérités: mais 
à cause de sa foi profonde, elle a proféré cette parole. D'autres disent que, à 
ce moment, ayant entendu exposer les quatre Vérités, elle a excité un grand 
orguel # _E 4 en son cœur et s'est imaginé avoir saisi les Vérités, et que 
C'est pour cela qu'elle a dit cette parole. v 


Le passage de la traduction du même ouvrage par Buddhavarman et T'a0- 
t'ai if æ (1) correspondant à celu: qui précède, est un peu moins développé, 
Mais compôrte bien la même solution de Ja question posée. [l précise que 
Vardhana, Tchen-tche-kia, Téhén-t'éha-ti-kia sont des es prits femélles, mi £ : 
IL'ajoute aux précédents fechajfva, mais ne mentionne ni Pürsabhadra, ni Ma- 
mbhadra, ni Häriti. Pourtantil cite bien la stance que la traducrion de Hivan- 
isang attribue à celle-ci, Voici te passage. | 

« Question. Les génies femelles Vardhana. Tchen-tche-kta, Tchen-t'cha- 
likia, lcchajiva ff RE HU dE, Madhusugandhä, appartiennent-elles à la voie des 
dieux, ou à celle des preta ? Si elles apparhennent 4 celle des dieux, pourquoi 
ravissent-elles l'énergie vitale des hommes, prennent-elles la vie des hommes, 
récoivent-elles les sacrifices des hommes ? Si elles appartiennent à la voie des 
preta, que sigmilie ce que ditun sûtra, dont une stance est comme suit : 


Uttart & & fl, ne fais pas de bruit; toi non plus, Priyañkara JE fn. 


Quand j'aurai vu les Vérités, vous aussi vous arriverez à les voie. 


Réponse: Il Y a des gens quidisentqu'elles dppartiennent à la voie des dieux. 
Question : S'il en est ainsi, pourquoi ravissent-elles l'énergie vitale des hommes, 
prennent-elles la vie des hommes, reçoivent-elles les sacrifices des hommes ? 
Réponse : Elles ne ravissent pas l'énergie vitale des hommes, elles ne prennent 
pas la vie des hommes, elles né reçoivent pas les sacrifices des hommes, Maïs 
parmi ceux qui dépendent d'elles, il en est qui ravissent l'énergie vitale des 
hommes, qui prennent la vie des hommes, qui reçoivent les sacrifices des hom- 
mes, [l ÿ à aussi des gens qui disent : elles appartiennent à la voie des preta. 
S'il en est ainsi, quel est le sens de cette stance ? Réponse : Elles ont la foi qui 
tourne le cœur vers les Vérités ; à cause de cela, à la vérité elles ne voient pas 
les Vérités, mais, parmi les Vérités, elles peuvent par chance voir quelque 
chose, Que signifié ce que dit Madhusugandha ? Réponse: C'est une parole 
d'orgueil. » 





0 PTE RE GE BD MN, L. 7, TT, XXI CB, vu, p.45 b: TK, KXNL iv pasa F. 
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Dans son Mahä-prajña-paramita çâstra (1), Nägarjuna reprend la même 
question, et la résout à peu près de la méme façon ; ce propos. il cite la même 
légende et la mème stance que la Vibhas&, Il ne nomme pas Härtii, mais ne cor- 
rige pas sur ce pointla Vibhäsä qu'il redresse sur un autre; et il rapproche 
de l'héroïne dé cette légende Guhyaka-vayra, Mi-tsi kin-kang L-che # 6 © 
By 7H. qu'on l'a vu plus haut joindre précisément à Hart. 

“.. Ainsi qu'il est dit de la mère du démon Punarvast dans le chapitre des 
dieux, & 4. du Samyuktägama. Le Buddha vint chez elle et y demeura. 
Tandis que le Bhagavat expliquait l’ambroisie de la Loi merveilleuse E #b 
H %. le fils et la fille de la mère de Punarvasu pleuraient tous deux. Leur 
mère dit cette stance pour les faire taire : 


Toi, Uttara, ne pousse pas de cris; ne pleure pas non plus, Punarvasu. 
l'écoute la Loi: quand j'aurai obtenu la vore, vous l'obtiendrez sûrement 
comme moi. 


Par là on sait que parmi les démons, il en est qui obtiennent la voie. " 
La référence donnée par Nägärjuna est précieuse. Voici le passage du 
Samyuktägama auquel il fait allusion (*} : 


« Voici ce que j'ai entendu. Une fois le Buddha demeurait au Karanda venu- 
vana de M PE #5 à Rijagrha. En ce temps-là, le vénérable Anrruddha sé 
promenait parmi les hommes au pays de Magadha. Il arriva à la demeure de 
la mère du démon Priyañkara JE Re do @ + HE, et y prit logement. Alors le 
vénérable Aniruddha, pendant la dernière veille de la nuit € $$ 4, assis 
le corps droit, récita les udäna, les po-lo-ven-na à EE 4, les stances dites 
par les sthavira ayant vu les Vérités, les stances dites par les bhiksunr, les 
stances des ciksäpada, les stances vE pin meou ni di À JE, les sûtra; il 
récita tout cela en détail. Mais, durant cette nuit, Priÿañkara pleurait. Alors la 
mère du démon Priyañkara dit cette stance pour faire taire son fils : 


Démon Priyañkara, il ne faut pas pleurer maintenant. 

1 faut écouter ce bhiksu qui récite les stances du Dharmapada. 

Celui qui connaît le Dharmapada esi capable de garder les préceptes. 

Il se tient éloigné du meurtre des vivants, ses paroles sont véridiques et 
il n'use pas de mensonges. | 

Il est capable de rejeter l'iniquité, et d'échapper de la voie des démons. 


Lorsque la mère du démon Privañkara eut dit cette stance, les cris du 
démon Privañkara cessérent. 


ke Æ 2. L. lo: TT, XX [EL 1, p. 6ga; TK, XIX, 1x, p: 61 a "E: 
(2) SE FU SE, k. 40. TT, XII [el iv, po. ob; TE, XIN, vu, p: 293 b Le 
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Voici ce que j'ai entendu. Un jour, le Buddha, étant au pays de Magadha, se 
promenait parmi les hommes. Accompagné d'une grande foule, il arriva à 
la demeure de la mère du démon Punarvasu 6 3 SE @t & 7 BE. et y prit 
logement. Alors le Bhagavat expliqua pour les moines, la loi conforme JE 
des quatre saintes Vérités, c'est-ä-dire la Vérité sur la douleur, la Vérité sur 
l'origine de la douleur, la Vérité sur l'anéantissement de la douleur, la Vérité 
sur la voie de l'anéantissement de la douleur. En ce temps-là, les enfants dé la 
mère du démon Punarvasu étaient [au nombre de] deux, Punarvasu et une fille- 
démone Uttarä. Pendant la nuit ces petits enfants pleuraient. Alors la mère du 
démon Punarvasu dit cette stance pour instruire ses enfants, son fils et sa fille : 


à Nous, Punarvasu et Utiarä, ne pleurez pas. 

Laissez-moi écouter la Loi qu'explique le Tathägata. 

Ni père ni mère ne peuvent faire échapper leurs enfants de la douleur. 

C'est en écoutant la Loi qu'explique le Tathâgata qu'on obtient la délr- 
trance de la douleur. 

En ce monde les hommes ob&issant à leurs passions sont tourmentés par 
toutes sortes de douleurs. 

Le Tathägata en expliquant la Loi donne [le moyen de détruire la naïs- 
sance &1 mort. 

En ce moment je veux écouter la Loi: vous, 1l faut vous taire. 

Alors Punarvasu et la démone Uttarä 

Obéissant parfaitement aux paroles de leur mèré, se turent ef écoutèrent 
en silence. 

Puis ils direnraleur mère : « Bien! nous aussi sommes heureux d'écouter 
la Loi. 

Ce parfait Buddha Bhagavat, dans le Cheng chan de Mägadha (?}, 

Pour toutes les classes d'êtres vivants a expliqué la Loi qui sauve de la 
douleur. 

il à expliqué la douleur et la cause de la douleur, l'anéantissement de la 
douleur et la voie de l'anéantisséement de la douleur. 

En suivant ces quatre saintes Vérités, dans le calme on parvient au nirväna. 

Mère, écoutez bien maintenant la Loi qu'explique le Bhagavat. 


Alors la mére du démon Punarvasu dit cette stance : 


Merveille ! enfants intelligents ! Vous savez très bien vous conformer à 
mon désir. 





(1) FE 3 RE UE. D doit s'agir d'une résidence ou d'un monastère ; \l} a souvent ce 
sens en chinois béuddhique. Ce serait alors vaisemblablement le Jetavana qui serait 
désigné ainsi, 
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Toi, Punarvasu, tu as bien loué le Buddha maitre de la Voie. 
Tor, Punarvasu, et toi, Uttarû ma fille, 
Exciter avec moi des sentiments de joie : j'ai vu lés saintes Vérités. 


Alors la mère du démon Punarvasu avant dit cette stance, les démons ses 
enfants se réjouirent avec elle et se turent, 


Il ne sera pas sans intérêt dé comparer à celle qui précède la traduction de 
ce passage dans le Pie vi tsa a-han King ÿi SE Pi & Æ, k. 15 (H. 

En ce temps-là le vénérable Aniruddha, se promenant à la suite du Buddha, 
arriva au palais de la Mère-de-démons & + # de Magadha. Alors Aniruddha, 
se levant de bonne heure, la nuit durant encore, s'assit le corps droit et récita 
les stances du Dharmapada et les stances po-lo-ven-na et celles des bhadanta. 
Puis à haute voix il en dit le sens et [récital les sûütra. Alors le petit enfant chéri 
de la Mère-de-démons, nommé Privañkara & fm #£, pleurait et versait des 
larmes. Alors La Mère-de-démons, pour calmer son fils, lui dit: « Le saint 
hommeï# À récile dés sûütra; ne pletire pas. » Et elle dit cette stante : 


Privañkara, cesse tes cris : 

Écoute les stances du Dharmapada que récite le saint homme. 
Qui écoute ces stances, évite la violation des préceptes, 
Obtient la pureté, devient capable d'observer les défenses. 
Privañkara, cesse tes cris ; 

Ecoute les stances du Dharmapada que récite le saint homme, 
Qur écoute ces stances, obtient d'éviter le meurtre. 
Privañkara, cesse tes cris: 

Écoute les stances du Dharmapada que récite Le saint homme. 
Qui écoute ces stances, obtient la parole véridique. 
Priyañkara, cesse tes eris ; 

Ecoute les stances du Dharmäapada que récite le saint homme. 
Qui écoute ces stances, évite la malice des démons. 

À cause de cela, il faut cesser tes cris. 


Voici ce que j'ai entendu. Une lois, le Buddha était au pays de Magadha dans 
le palais de la mère du yaksa Punarvasu. Le Buddha durant cette nuit prit son 
logement dans ce palais. Le fils, le yaksa Punarvasu, et la fille Uttara pleuraient 
pendant la nuit. Alors la mère, consolant ses enfants et voulant les empêcher 
de pleurer, dit cette stance : 

Punarvasu et Uttarä, 
Vous en ce moment, il ne faut pas pleurer. 
Le Buddha, héros du monde 4 #, explique les principes de ta Loi : 





(TT, XU [R), v, p. 1032: TK, KIIL 1x, p.siib F. 


Laissez-moi l'entendre. 

Ni le père ni la mère ne peuvent sauver de la douleur. 

Seul le Bhagavat, expliquant habilement la Loi, 

Peut donner à ceux qui l'entendent d'éviter éternellement toute douleur. 
Tous les êtres vivants, suivant le courant des passions, 

S'enfoncent dans l'océan de la naissance et mort. 

JE veux écouter la Loi, et interrompre le Courant des passions. 
Punarvasu et Uttarä, 

À cause de cela, vous, il faut vous tenir en silence. 


Alors Punarvasu dit cette-stance: 


Maintenant, suivant l'ordre de ma mère, je n'émetirai pas un cri. 

Ma sœur cadette Vitara elle ausser sera silencieuse. 

Je vous en prie, écoutez ce gramana, expliquant la Loi merveilleuse. 

Au Magadha, le Buddha, le plus grand parmi les hommes, 

Pour tous les êtres vivants. en détail, 

Explique la Loi de la cessauon de la douleur, 

Explique que la douleur enfanté la douleur, 

Explique la Loi nécessaire qui conduit hors de la douleur, 

Exnhiquée lés huit chemins sœints des sages, 

Et [comment] le calme atteint le nirväna. 

C'est bien! Ecoutez le gramana expliquant les principes de la Loi mer- 
veilleuse, 


La mère répondit par cette stance : 


Toi, à être intelligent, ce que tu dis est conforme à mon sentiment. 

Toi. tu as bien loué celui-ci, Le malire du monde. 

En vous tenant silencieux, vous me permettrez de voir les quatre Vérités. 
Uttara. plus tard, vous arriverez aussi à voir les quatre Véritès. 


Cette lésende n'est pas particulière au canon sansknit. Un passage corres- 
pondant assez exactement à ce qui précède, se Hit en effet dans le Samyutta 
nikävu pali, livre X, Fakkha-samvyutta (1). 

Il semble bien que ces récits aient tous les droits À être considérés comme 
des variantes d'une seule et mème légende. [| est à noter que, tandis que les 
traductions chinoises en placent la scène au Magadha, le päli la reporte jus- 
qu'à Gravastt. Eà tout cas, il parait indubitable que la stance enée par la 
Vibhæs@ et par Nägärjuna n'est qu'un extrait de cellé que rapporte le passage 


(l) Edition de la Pali Text Society, |, p. 209-210, 
KVIT, 3 
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du Samyuklägama traduit plus haut. Seraït-il donc possible d'identifier 
Härt et la mère de Priyañkara ou de Punarvasu, comme l'a fait la Vibhäsé, et 
comme semble bien le faire aussi Nägärjuna ? L'appellation de Mère-de- 
démons et le nom de Priyañkara sont en faveur de cette hypothèse. Mais pour 
le reste, les deux légendes paraissent bien éloignées : il faudrait avoir un 
stade intermédiaire, une forme de transition, pour être en mesure d'affirmer 
leur identité originelle. Cette forme, je ne l'ai pas trouvée. [1 se pourrait 
pourtant qu'il eût existé quelque chose de ce genre. L'affirmation de la Vibhasa 
est en effet bien nette ; et on sait qu'en ces temps, les esprits étaient portés 
à multiplier les personnages plutôt qu'à en réduire le nombre. Il est donc 
assez probable qu'il y eut à cette époque quelque raison suffisamment claire 
et solide d'identifier Härit et la mère de Privañkara où de Punarvasu. En 
tout cas, 1! parait bien certain que pour le bouddhisme de ces premiers âges, 
cette identification ne faisait pas question (!}, 


Ces variantes n'ont rien qui doive surprendre. Härîtt fut à l'origine une 
déesse de la petite vérole ; et on saït-que le panthéon hindou éompte plusieurs 
déesses présidant aux maladies, surtout aux maladies infantiles : et sans doute 
des légendes localesen popularisèrent d'autres encore. I n'y a rien que d'assez 
normal à ce que quelques-unes d'entre elles aient été enveloppées dans la 
gloire de Härñi, tout en conservant, au moins aux lieux où elles étaient con- 
nues ét honorées ou redoutées, assez de leurs caractères propres pour obscur- 
cir où remplacer en quelque mesure, ceux de la déesse dont le nom cffaçait 
le leur, Dans le bouddhisme mème, Härûi n'est pas seule redoutable aux en- 
fants. Le Lo-fou-na chouo K'ieou léao siao eül che p'ing King SE RE (où #4) 
Gt 2 HE os EU € 8 8 (©) cite « douze brillantes mères-démones w LL — 
FE HF M qui « parcourent le monde, cherchant jour et nuit les occasions favo— 
rables pour elles. Soit pendant qu'ils dorment, soit pendant qu'ils se promènent 
où sont seuls quelque part, elles font apparaître toutes sortes de prodiges et 
terrifient les enfants, leur faisant perdre leur condition normale ’#. sucant leur 
énergie vitale, les rendant malades et les Faisant mourir prématurément. » 
Contre chacune d'elles, Rävana (2) 8 # enseigne une dhärant pratéctrice. 
Le nom de Häriti ne paraît pas parmi les leurs ; mais il aurait fallu peu de 
chose pour que l'une ou l'autre fut confondue avec elle, 

Le Ts'i fo [pa p'ou-sa] so chouo ta l'o-lo-ni chen cheou King ERA 
Æ PE] EC A X PC ÉÉ JE 6 M EE, L. 4 (°). nous présente une Kouei-tseu- 


mou que plusieurs auteurs ont identifiée à Häritr. mais quime paraît en différer. 





( Warrens, On Yuan Chwang, |, p.216, h. 4, 
donner de raison, 

(TT, XXVII [Rki. XLR, XV, p.455 a ie 

CU TT, KKVIL [BR], vu, p.22 b; TK, XII, av, p.365 b Ni. 


admet cette identification “ANS en 








« Le mari de Kouei-tseu-mou s us Taksaka 8 Æ fm (f) ; le fils ainé 
de Kouei-tseu-mou s'appelle Viçaksa (7) ME & 4 () : le second s'appelle le 
général Samjaya &6 1e Æ #$ (*) : le plus petit, Manibhadra K'i-cheou-na-pa- 
t'o FE Là FES EH M; sa lille s'appelle Cri-devr 29 Æ K... Moi, Kouer- 
tseu-mou, je m appelle Na-mei-pei #5 % 4. » Etun peu plus loin. « La dhä- 
rant que récite Kouet-tseu-mou peut retirer les êtres vivants du mal, les sau- 
ver de tout danger, des voleurs, des peines [provenant] des rois Æ # : il n'est 
rien dont elle ne délivre. [Par elle, ] les enfants qu'on demande sont tous par- 
faits, mariages, naissances [réussissent], on est complètement délivré des 
ennemis et des créanciers, on n'éprouve plus aucun trouble. v 

Ge passage a êté reproduit ou utilisé par quelques ouvrages postérieurs. 
On le lit textuellement au k. 7 du T'a-la-ani (sa tsi PE 4 JE #8 Æ (5, collec- 
uon de dhärani datant au moins dés Leang, sorte de supplément au T'o-lo- 
ni ési king F6 &é JE # #8. Mais l'édition de Corée en est très fautive. Hins- 
ing fr Æ des Song en a inséré l'essentiel dans son Tchou tien ichotian 
 K (4. à l'article Kouei-1seu-mou tien + HE XK (°), d'après le T'o-la- 
ni tsa tst, semble-t}, mais en suivant un texte meilleur que celui que nous 
possédons, Le San tsang Ja chou = #4 ÿE $£, k. 46, s'est inspiré de l'œuvre 
de Hing-ting dans ce qu'il dit de Kouci-tseu-mou, s. v. = + % X. 

Je n'ai trouvé nulle part ailleurs le nom de Na-mei-pei, que je ne puis 
restituer. [l en est de même pour celui de K'i-cheou-na-pa-l'o, dont les 
deux derniers caractères correspondent sûrement à bhadra. Ce nom doit être 
celur d'un personnage que je ne connais pas, confondu ici avec Mamibha- 
dra. Cela pourrait indiquer que cette légende était relativement anciénne, peu 
répandue, et que ses détails commençaient à perdre de leur netteté au moment 
où elle fut recueillie, Le San fsang Ja chou ne le mentionne pas; peut-être 
a-t-1l semblé douteux au compilateur. Quant à Manibhadra, que l'on a déja 
vu et que l'on retrouvera encore, bien que souvent cité à côté de Häriti, nulle 





(l) Taksaka est connu comme l'un des nägarüja, el cité en cette qualité par ce même 
ouvrage, quelques pages plus haut. 

(2) Personnage inconnu. Les éditions autres que celle de Corée, suivies en cela par 
le San traag fa chou. ont 3 au lieu de 2€ dans la reproduction de ce passage par Île 
To-lo-nt és (ai (voir plus loin), Cela pourrait à la rigueur donner une transcription 
de Vaicravaga, Mais à quelques lignes de distance, le Tir fo so chouo la l'o-lo-ni chen 
cheou king nomme le père et la mère dé Vaicramana, dont le nom est transcrit ca la 
forme otdinaire JE À PF. et celle-ci n'est pas Kouei-tseu-mou. 

(1) Le premier des vingt-huit généraux des vaksa, Les ouvrages chinois donnent 
généralement son nom sous lu forme San-tche-sisou-mo it JE (Æ ÆE, inexacte, mais 
ancienne, coutre lagueile n'a pas prévalu la transcription un peu embarrassée de Yi- 
sing, Seng-chen-eul-ve À 1 @ I + 2 BB EE EE ÆE &, k.4, section 19). 

TT, XXVII [RÉ], «iv, p. 39 b. TK, XXVIL, tv, p. 577 a E. 

(5) TK, Supplément 2° section, 2° partie, XXI, 41. 
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part ailleurs || n'est donné comme fils d'une Mère-de-démons. Samjaya et 
Gri-devt sont à la vérité présentés quelquefois en cette qualité par des 
ouvrages postérieurs ; mais autantque je puis en juger, ceux-ci ne font que 
reproduire ce passage du Ti Jo so chouo Po-lo-ni king, et n'allécuent 
aucune autorité nouvelle. 

La mention des enfants obtenus par l'invocation de Na-méi-pei nous reporte 
au Sütra de la Mère-de-démons:; les biens et faveurs qu'elle dispense sont de 
ceux sur lesquels insistent les sûtra tantriques de Härnit. dontilsera question plus 
loin. Cela sans doute aura aidé à oublier que cette Mère-de-démons s'ap- 
pelait Na-mei-pei, et qu'elle n'avait que quatre enfants, au nombre desquels 
ne figuran pas Privañkara. On semble bien én tout cas l'avoir tout à fait perdii 
de vüe pour ne considérer que l'identité du titre de Mére-de-démons qu'elles 
portaient toutes deux, et celle des faveurs qu'elles accordaient : et deces rap- 
prochements aura résulté finalement la confusion de Hart et de Na-mei-pei 
en un seul personnage. Cette confusion parait avoir êté Complète au moins 
dés l'époque des Song ; la notice dé Koueïi-iseu-mou tien dans le Tehou l'ièn 
lchouan, et surtout l'éloge à allure de stances sanékrites qui l'accompagne, en 
fournissent une preuve convaincante. 

D'après le Tehou tien (chouan encore, le Hien tcheng louer Mi IE $&. 
— je n'ai pas retçouvé ce livre, — relate aussi la légende de Härnit, Mais à 
la forme ordinaire, il ajoute certains détails nouveaux. qui semblent provenir 
d'une autre source, d'une autre lévende encore qu'il aurait fondue avec elle, 
" Le père de la Mère-de-démons.dit-il,s'appelait Houan-hi ft #; son mari était 
le Yaksa Yuan-man kiu-1ou [8] SIL Æ. sa sœur alnée, Tche-ni & FE, et sa 
sœur cadette, Manibhadra Ré JE Æ. La Mère-de-démons a donné naissance 
à mille fils Le plus petit de ceux qui sont dans le Jambudvipa, s'appelle Pri- 
Yañkara (‘), et elle l'aime par dessus tous les autres, Elle avaüt l'habitude de 
manger des enfants. Le Buddha, pour la convertir, prit Privañkara et le cacha 
sous sûn bol, Sa mère le chércha chez les dieux etchez les hommes sans le trou- 
ver. À la fin, le Buddha Ja convertit et ordonna à la Communauté de fui faire 
l'aumône de nourriture. » | 

Le Sütra de la Mère-de-démons nous 4 en effet montré Tche-ni comme 
la sœur de Manibliadra. Mais Manibhadra ne peut absolument pas être admis 
en qualité de fille ; et les autres personnages sont inconnus. La Mère-de- 
démons dont il s'agit dans la première partie de ce texte. seraît-elle une trans 
formation de la précédente ? où faut-il Ÿ Voir encore un nouveau personnage ? 
Toujours est1l que le Hien tcheng louen l'identifie nettement aussi à Häritt, 
par les autres détails qu'il donne à son sujet, et surtout par le récit de sa 
conversion. 








1) 4. 
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Härii est ordinairement représentée comme une yaksini Cependant quel- 
ques ouvrages s'écartent dé cette tradition. Le Saddharmu püundarika sûtra 
l'associe aux dix räksasi auditrices du Buddha, et semble la considérer comme 
appartenant à la mème classe d'étres. Je dis « semble » : car & tel ect bién le 
sens qui ressort de la traduction de Burnouf (!) et de celle de Kern (), les 
traductions chinoises la séparent au contraire nettement de ce groupe (?). De 
plus, il existe un petit sûtra tantrique, le Fa houa che lo-t'cha Ja SE + Fil 
#l (9, qui, comme l'indique son titre, ne connaît que dix râksast parmi les 
personnages cités par le Saddhkarma pundartka sûtra. leur donne en-effetles 
mêmes nôms que celui-ci, et ne fait aucune allusion à Härht. D'autre part, Ha 
Mahä-mäyart vidya rajar cite à deux reprises (5) Härr parmi les räksast :; et 
la première fois elle Ja méle à plusieurs de celles que nomme le Saddharma 
Pundartkà sütra. Et la stance citée par les rituels Monastiques dont il sera 
question plus loin en fait aussi une raksast, Mais il n v a sans doute là qu'une 
variante de la légende primitive, dont les témoins les plus nombreux et les 
plus importants s'accorient à la considérer comme une yaksrm. 


Le qu'on pourrait appeler l'habitat de Häriir estassez difficile à déterminer. 
Écartons d'abord le Kouei-{seu-mou king dontje ne puis identifier le Ta- 
téou kouo Æ 5, qui doit être pourtant un des pays ordinairement parcou- 
rus par le Buddha. Le Samvuktavastu la place à Räjagrha, et tout en lui 
faisant épouser un ÿaksa du Gandhära, la fait ensuite demeurer dans cette 
villé ; c'est là en tout cas, d'après lui, qu'elle exerce sa cruauté et qu'elle se 
convernt. Le Samvukiäsama donne aussi Räjagrha et le Magadha comme 


(1) Le Lofts de la Bonne Lor, ch. XXI, Les Formules magiques, p. 240: « ... les Na- 
kéhasis nommées Lambä. ... Häriti, toutes avec leurs enfants et leur suite «3 

E1 The Saddharma-pundarika (Sacred Books of (he East, XXT), ch. XAI, Spells, p. 
374-374»... the giantesses called Lambd, ... and Häritl, all with their chiidren-and 
suite... # 

) &$ £ 1 EE, L, 7, section 26, FE E du. après l'énumération des noms 
des rakzasi ajoute : + RE A] r M F # ff HT K FF M il y eut dix 
räksasi et Rouei-tseu-mou avec ses enfants et ses suivants. (TT, XI [hip sra-b; 
TK, IX, p.186 b Fi | 

IE À & x, k. 10, section 24, FF A aprés avoir cité les noms des räksusi, 
contioue : E £& Én È. Li] f HF Fi =: + tiles vinrent au lieu où était le 
Buddha. KRouei-tseu-mou et ses enfants... (TT, XI (AL, 1, p.sga-b: TK, EX, ut. pi 


147b M) | 
a E 4 FA nd É à æÆ, k. 6, section +1, l1E4 Fe E nu. reproduit exactemént |e tt 
HE M de (TT, XI LM, 1, p. ogaz: TK, IX, mi, p- 293b L,\ 

(TT, XXVI LÉBI. n, p- 38b; TK. Supplément, IT, 11, Petit traité donnant quelques 
renseignements sur à manière dont doivent être représentées ces raksast, et décrivant 
différentes pratiques pour en nblenir des faveurs. 

(51 Mémoires de la section orientale de ln Société Impérialé russe d'archéologie, t, 
Xl, 1807-1898, pp. 228 et 24n. 
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résidence à la mère de Priyañkara. Mais les passages correspondants du Sam= 
vutta-nikäya reportent la scène à Gravasti, aux environs du Jetavana, C'est 
aussi le Jetavana que le Fo pen hing king assigne comme lieu de la conver- 
sion de Hart. Le Chan kien p'i-p'o-cha liu place celle-ci au Cachemire, et 
vraisemblablement sur les Montagnes Neigeuses ; et c'est l'opinion que suivent 
la Samantapasadika et le Mahävamsa. C'est évalement celle de la Mahä- 
mäyürt, qui, si elle ne nomme pas expressément Häriti, met cependant Päñ- 
cika en ce pays (!), sans toutefois parler de montagnes. [l est assez difficile de 
déterminer ce que le Koutan fing king entend au juste par « l'Est des Montagnes 
Neigeusesn; mais il est certain pourtant qu'il fait résider Härin dans le voisinage 
de ces montagnes. Ces différentes localisations peuvent être interprétées comme 
un signe de la popularité du personnage et de la diffusion de son culte, 

On constate ainsi que Häri, d'abord au Magadha à Räjagrha, monte peu à 
peu vers le Nord-Ouest, passant par Grävasti et le Kosala, puis par le Ca- 
chemire et les Montagnes Neigeuses, et enfin atteint la Chine où du moins le 
Cinabhumi où Cinasthäna (2), comme on vient de le voir dans la Mah@-mayärt 
et comme on le verra dans les textes tantriques qu'on trouvera plus loin. Sans 
qu'on en perçoive Ja raison, les textes pali semblent avoir une tendance à la 





(ty Cf. S. Lévi, op. cil., p. 51. À notér que la traduction de Vi-tsing ports FX in 
L' 4 LL : l'auteur a-t-il simplement voulu expliquer qu'il s'ugissait de Pañcika et de 
sa vaksigix f Car il connaissait Pañcika et n'a pu le prendre pour une Yaksigt. Îl est 
d'ordinaire assez fidèle, et lorsqu'il Ajoute une note, Il Fait en sorte qu'elle ne:se 
confonde pas avec letexte. Il faudrait donc admettre que la recensièn dont «l se 
servait différait quelque peu de celles que M. S. Lévi a eues à sa disposition. Au reste, 
tout ce passage plaide en faveur de l& pluralité des recensians. La version de Sañgha- 
un RAREXENRE ARR XEX HER X À Æ 
fe JE 1. IE 36 M LE FE AE ES FE M reproduit exactement en 
ulfet le texte de M, S. Lévi, et donne comme tai le nom dé Pañcika au père et au pre- 
mier de ses fils: il n'y a de différence que pour le pays habité par Skandhüksga : 


78. Pañcika iti wamna tu vusate Räsmirasamdhisu 
70. pañca pütrasati fasya mahäsainya mahabalih 
8o. j“esthaputrah Pañcikasya vasate Ciaabhümisu 
81. Skandhüksa [ti namena sabhrata Rau$ike vaset. 


Yi-tsidg et Amoghavajra s'accordent à remplacer le nom de Päñeika par celui de 
Skaudhaksa À Fi (dans La traduction d'Amughavaÿra, IË doit être considéré comme 
une erreur de copiite pour PB). et celui-ci par « tous ses autres frères n. De telles 
différences — et de telles concordances — dans un texte versifié, ne sont pas explicables 
par l'inadvertance ou la faute du copiste, | 

(2) Au sujet du pays que désignait vraisemblablement ce lérme, voir 5. Lévr. Noles 
chinoises sur l'Inde. VOBEFEO, V. p.254 590.). Noter que, d'après le Ta fang kouang 
p'ou-sa fiang Wen-cheou-che-li ken pen vi koueï king K CE RE EE 6 SC 6 
Æl HE 2% O6 BL SE, k. 0, (TT, KXVII [I g Ha: TK, XVI, 1x, p. 482 a FN), on 


aurait distingué le grand et Le petit Cinas à} 30 6 Kk È M El. tous deux au- 
delà du Gandhärx, du Nepal et du kapiça. | 


— fi — 


 répousser vers le Nord ; ils ignorent Sa résidence à Räjagrha ; le Samyutta- 
nikäya place à Grâvasti les scènes que le Samyuktägama situe à la capitale 
du Magadha ; et en dehors du Kosala, ils ne la connaissent qu'au Cachemire. 
Sur le chemin que suit cette légende, il n'y a qu'un seul pays où on ne latrouve 
pas : c'est le Gandhära, celui précisément où Hiuan-tsang vit un stüpa élevé 
à la place où Häriti, disait-on, avait été convertie par le Buddha. Cela conduit 
à pensér qu'une au moins dés recensions de sa lègende ne nous éstpas CONNUE, 
où peut-être simplement que je n'ai pas été assez heureux pour la retrouver 
dans le Tripitaka. Légende locale si l'on veut ; assez puissante en lout Cas 
pour avoir amené la construction d'un grand édifice religieux, pour avoir sur- 
vécu aux bouleversements du pays et à sa conquête par l'islam, elle dut pos- 
séder une assez grande force d'expansion. Liée évidemment au prétendu 
voyage du Buddha dans le Nord-Ouest de l'Inde, elle ne dut s'installer dans 
cette région que postérieurement à la croyance à ce voyage. Elle y fit partie 
intégrante des croyances relatives à l'établissement du bouddhisme. et lors- 
qu'au lisu di Buddha on l'y fit précher par Madhyäntika, c'est à ce dérmer 
qu'on attribua a conversion de l'ogresse. C'est dans le Vinaya des Müli-Sar- 
västivädin, ou mieux, dans le Chan Kien p'i-p'o-cha lu qui lui est connexe, 
qu'apparaît la conversion du Nord-Ouest de l'Inde par le Buddha ; ét on peut sé 
démander s'il nv à pas comme un écho de la légende locale de Haäriti qui s'y 
rattache. dans le fait que le Samvuktavasiu de ce-même Vinaya. tout en faisant 
naïtre. vivre-etse convertir Harîtt à Räjagrha, lui fait épouser un vaksa du 
Crandhära. 

il faut ajouter que le Candragarbha stra, Vue tsang king À 3 $E, section 
17 (*}, énumérant les dieux el démons spécialement chargés par le Baddha dé 
la protection d'un certain nombre de pays. cite Haärïtr comme protectrice de 
Caya, d'Udyäna, d'A-chou-kiu-kia, où if lui donne le titre de räksast, et enfin 
de la Chine, où elle parait à côté de Päñcika, nommé aussi ä propos du Pañcä- 
la. Il ne s'agit directement ici que d'une localisation du culie ; mais celle-ci 
ne va guère sans une localisation du personnagé lui-même el de 5a légende, 
qui puisse en rendre raison et en soit le fondement. 


Notons enfin qu'outre les noms que nous avons déjà vus, On donne parfois à 
Hartit ceux de Mère de génies #4 #, de Mère de dieux Æ JE, & n'ayant 
d'ailleurs ic: que le sens de 5h, de Mère de Priÿañkara TH, Tue 
pouvant évidemment être considère dans ce cas comme un nom commun, 
d'ogresse & ®, de Mauvaise Æ XX, de Verte f #& ou de Jaune 5% (8, ces 
deux derniers n'étant que la traduction d'un des sens possibles du nom de Häriti, 


ue 


(A) °F. S$. Lévr, op. cit. L'ouvrage formé les k. 46 2 56 du la fang leng là si King 
x Li] F À #8 fe. Le HUssIE cité se trouvé TT, FI (F1, IV. PP. 55 à 5qq- u TK, 
VI, vuits p. 300 a sq. | 
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« Désormais, avait dit le Buddha à Hartti apres lui avoir imposé les pré- 
ceptes de sa Loi, tu habiteras auprès des vihära ; chaque jour les momes te 
donneront ta nourriture et celle de les enfants, et du surplus, tous les ésprits 
affamés seront rassasiés : tu donneras des enfants à ceux dés habitants des 
régions voisines qui n'en auront pas et qui t'en demanderont. » Tel est, ou tél 
parait ètre, le fondement du culte de Häriti dans le bouddhisme. Car elle n'est 
pas aèe avec lui, ni de lui : elle fut brahmanique avant de lui appartenir. Les 
textes qui nous rapportent les paroles du Buddha né sont que la fixation par 
l'écriture, quelques siècles sans doute après les Cvénements, de traditians 
transmises oralement. Ces traditions fondaient-elles des pratiques nouvelles ? 
ou n'étaient-elles que l'explication, la justification en quelque sorte, de pratiques 
plus anciennes, adopièes à l'ongine par les communautés et les fidèles boud- 
dhistes en imitation de ce qui se faisait ailleurs, où plutôt, simplement con- 
servées à travers un changement de croyance, par ceux qui se réfugiatent 
dans le Buddha, et auxquelles il fallut ensuite faire une place et trouver une 
base dans la nouvelle doctrine 2 Encore qu'on n'ait pas sur ce point de doeu- 
ménts aussi décisifs qu'on pourrait le souhaiter, la seconde hypothèse parait 
à peu près certaine. 

Le cas de Häritt en eflet n'est pas absolument unique. L'Osadhivastu du 
Vinaya des Müla-Sarvästivädin rapporte la conversion de plusieurs autres 
vaksint tueuses ét mangeuses d'enfants, avant sous leurs ordres des suivants 
généralement au nombre de cinq cents : c'est d'abord Kunitr Æ J£ (1), dans 
la ville dé même nom, ét ensuite à Mathura $ Æ SE (1, Gardabhaka & Ch 
Lac hs, Foret Æk. et Ho-li-kia 5 &L Sn. Toutes mettent pour condition à leur 
conversion que les sens du pays élèveront des vihära, où évidemment elles 
séronthonorées de Es mème manière qu'elles l'étaient auparavant, où leur 
culte traditionnel se continuera sans grand changement. 1! semble qu'on sai- 
sisse là l'incorporation au bouddhisme de cultes locaux et populaires anciens : 
aux divinités proprement lociles, il n'est accordé qu'un culte restreint au seul 
endroit où elles sont connues et honorées de longtemps: Haärtii, redoutée et 
vénérée dans une région beaucoup plus vaste, aura place dans tous les monsas- 
tères ét sera honorée partout. 

Mais laissons ce point. Acceptons lés paroles du Buddha comme origine er 
fondement du culte tendu à Härtit. Elles l'instituent sous une double forme, mo- 
nastique et populaire. Une troisième, tantrique, devait se développer plus tard. 





UE AR — 0 À 6 PE 2 DE 8 Le. 0: TT, XVII (El av, p. 44 b: TK, 
Supplément, L v, p. 43 b'F Ce passages élé traduit par M. Parvutent, ûp. cit. . P. 27. 

Le) Jbid., k. 10, respectivement p. 46 b et p. 446 a Nr F., 

(4) Pour cette identification, cf, S. Lévi, Le catalogue des vaksm..., p. 40, 
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CULTE MONASTIOQUE, 


D'apres le Samyuktavastu, le Buddha à promis à Häril que, pour soutéair 
sa vie et celle de ses enfants, elle recevrait chaque jour dés moines la n nour- 
riture de tous les êtres vivants » æ Æ &. le n'ai rien trouvé de précis au sujet 
de l'origine de ceue expression. Le BukKvô iroha jiten (Ds. v. Æ fé qui en 
est un équivalent, donne les prononciations sa ba et samba, qui semblent être 
des abréviations d'un terme sanskrit. En tout cas, sa signification est certaine : 
c'est le terme technique qui désigne la nourriture offerte à Häritt, à ses fils et 
à quelques autres personnages, comme on le verra (*). 

Ces sortes d'offrandes, on lé sait, étaient fort en honneur dans l'Inde : 
elles y portaient le nom de bali (f), Hillebrandt, dans le Grundriss dér Indo- 
arischen Phlalogie, F1 Bd, 2 Hft., Vedische Opfer und Zauler, p. 74, en 
cite plusieurs, parmi lesquelles une bhültavarña, n offrande aux étres », qui 
est à remarquer particulièrement. 

Les Lois de Manu en imposent pluñieurs au maitre de maison : il faut citer 

notamment les suivantes, tirées du chapitre HF : 

90. Qu'il lance en l'air une (offrande} bali pour tous les Dieux réunis ; 
(qu'il en fasse une le jour) pour les Esprits qui errent le ; jour, et (la nuit) pour 
les Esprits aa errent la nuit. 

gr. Qu'il fasse au Sommet de la maison une (offrande) balr, pour la pros- 
périte dé tous les êtres — où mieux, suivant une autre traduction : à tous les 
êtres, sarvätmabhüti —, et qu'il jette tout le reste dans la direction du Sud 
pour les Mânes (1), 

_ Si parmi ces offrandes, quelques-unes font penser au don aux préta » 
che nro-kouer fk 8 À, cérémonie que pratiquent encore Certaines sectes 
bouddhistes, ét dont elles cherchent le fondement dans des textes Canoniques, 
notamment dans le Fo chouo kieou p'a Yen-K'eou nga-kouet t'o-lo-ni king 


He SN R A0 EE DO SR 6 ME UE Æ C1), le bali offertaux sarvätmabhüti parait 








(tn T, HE, p. 440 

(*1 La question des offrandes dé nourriture faites dans les monastères est assez com 
pliquée; des pratiques diféreutes ont été et sont encore suivies par les diverses écoles 
Je ne parlerai iér que des offraniles adressées à Häriti, ou auxquelles: elhe a part tomi- 
nativément. 

(3) Ci. Eccecinc, Satapatha-Brähmana (Sacred Books of the East, XIL), p.420, note : 
« Bali is the technical term of the portions of the daily food that have to be assiened 
to all creatures. » 

(4) Les Lois de Manou, traduites par G. Sraeniy, p, 69 (Annales du Murée Guimet, 
Hibliothégue d'études, t ED. | 

(5) TT, RAY él, xiv: TK, XV, x D'après cel ouvrage, un prets nommé Yén-k'eou 
apparut à Ânanda, et lui annonça que, sous trois jours, il allait mourir et renaitre 
prets. Ananda lui avant demandé s'il n'y avait pas moyen d'éviter ce sort. lé preta 
tépondit : « Offre demain eu aumbne aux centaines dé milliérs de preta et aux cen- 
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bien avoir aussi quelqué rapport avec la nourriture offerte à tous les êtres 
vivants. La ressemblance, l'air de famille qu'ont entre elles ces pratiques, 
portent à Croire qu ‘elles procèdent toutes, bouddhistes où brahmaniques, de 
rites anciens, et que la parole du Buddha n'a fait au plus, en ce qui concerne 
Häritt, — @t ceci s'appliquera à d'autres aussi — que lui attribuer une part 
des offrandes traditionnelles. 

Quoi qu'il en soit, Härii fut installée dans les monastères, et conformément 
à la promesse qui lui avait été faite, v reçut chaque Jour sa nourriture des 
moines. 

Vi-tsing, dans son Man haï ki kouei net fa tchouan, a décrit la manière 
dont se faisait cette offrande dans l'Inde de son temps. À la vérité, la cérémo- 
nie dont :l parlé est celle qui a lieu le jour d'uposatha dans la maison d'un 
hôte de la communauté : mais il est clair qu'elle n'est que la reproduction de 
ce qui était observé dans les monastères. Il ajoute d'ailleurs : u C'est pour 
cela (pour obèir à la prescription du Buddha ordonnant à ses disciples de 
donner une part de nourriture à Häriti) que, dans tous les monastères des. pays 
occidentaux, à.la porte. où dans un coin du réfectoire, on dessine l'image de 
cette Mère tenant un enfant dans ses bras. eten ayant Cinq ou trois autres 
auprès dé Ses genbux : et chaque jour on loi offre de la nourriture qu'on place 
devant elle (1), 


tunes de milliers de ri {8}, un boisseau de riz cuit d'après la mesure du Magadha: at 
fais offrande $E $Æ pour moi aux Trois loyaux:; là vie sera prolongée, et moi je serai 
délivré des soulffances des pretu et je rénaltrai parmi les deva, » Ananda raconta la 
chose au Buddha qui le rassura et lui dit qu'il possédait une dhérant grâce À laquelle 
ba pouvait, en leur offrant de la nourriture, rassasier d'innombrables prets ét rsi. 

On peut rapprocher de ce récit celui de l'Osadhivasiu du Vinaya des Müla-Sarväs- 
tivadin, k 14 (TT. p.43 b: TK, p. 543 à M), Commele Buddha venait de traverser 
le Gange BR fm (2), cinq cents pretu parurent devant lui, se plaighaut de ne pouvoir 
obtenir de nourriture, ni même entendre le nom de l'eau, et lui demandant d'avoir 
pitié d'eux. Le Buddha ordonna alors à Maudgalyayann de leur donnér à boire, et 
élargit leur gorge qui, étroite comme une mguille, ne laissait rien passer. Îls burent 
si avidement que leur ventre éclata. Mais en mourant ainsi devant le Buddha, ils 
purent produire enveux-mèêmes des sentiments purs, el renaquirent immédialemènt 
parmi tes deva, 

CE. aussi Yu-Kie fai vao Yen-K'eou che leche Ki kiac A-nan-l'o yuan veou à Îm 
Se DE ME D M À dE 2e Vi ME NE #6 EE CT, XXII ra «rs TK, XXVIL nu), 
Vu-k'ie ts vao Yen-K'eon che (che vi Ft im *# IE #0 fx F  CTT, ibid. : TK, 
ibid), Yu K'ie bi vas kieou A-nan l'o-lo-ni Yen-Keou konei yi king # (nl + Æ À 
Fi gi Ve HE JE 6 D &t (SE CUT, ibid, wir: TK, XV, x). On trouvera une 
description de la cérémonie du che nyo-konri dans le Che lehon ngo-kouei vin Iche 


ki souei je Th EE M OK À KE 2 EE (TT, XXV ÊL xiv: TK, Supplément, 


I, w}: 
(1) CE Tarxaxusu, Akecord of the Buddhist Religion, p:47: D'après ce qu'on verra plus 
loin, 1 ne semblé pas que le caractère &$ doive être pris ici danse sens d'abondance. 








Encore qu'elle n'ait pas toute la précision qu'on pourrait souhaiter, cette 
description est d'autant plus précieuse, qu'elle est la seule qui nous renseigne 
sur là manière dont les ordres du Buddha étaient ob&is et Harïti honorée dans 
les monastères de l'Inde. C'est par elle que nous savons que l'image de Hariti 
y Était peinte, près de la porte ou dans les réfectoires. Le Samvukiavastu et 
le Mouei-tseu-mou king nous avaient dit, il est vrai, qu'elle devait demeurer 
près des vihära ; mais le même Samyuktavastu, lorsqu ilénumère les perntures 
dont doivent ètre arnées les différentes parties du monastère (!}, ne mentionne 
pas celle-ci. À la porte, il ordonne de peindre deux yaksa armés de bâtans F}, 
une mamifestation de pouvoirs surnaturels, mb 26 8. et la roue de la nais- 
sance et mort dans les cinq voies & & Æ Æ € (#} : au réfectoire 1l place 
simplement un (ou des) yaksa portant des galettes ÆF #f 38. Faut-il en 
conclure qu'on ne s'avisa que postérieurement à la rédaction de cet ouvrage, 
de représenter iconographiquement ce séjour de Härtti près dés Vihära, et Que 
cette représentation n'a rien de rituel, au séns obligatoire du mot ? Les allu- 
sions que font d’autres ouvrages. très rares d'ailleurs, à l'offrande de la « nour- 
riture de tous les êtres vivants », sont très courtes, peu précises, et ne parlent 
pas spécialement de Härtti. On en trouvera quelques-unes dans les pages 
suivantes. 


Häriti, dit Yi-tsing, était connue en Chine dès avant le temps où il-écrivait, 
sous Le nom de Kouei-tseu-mou gi M 4 # Æ @ FF. Elle v était en effet 
honorée sous ce titre dans les monastères, à peu de chose près sans doute 
comme dans l'Inde, A la façon dont Tao-siuan 3 '# en parle dans un ouvrage 





M Rap: TT, XVI (El 0 p.66; TK, XVII, vu, p.66 P. 

(2r Ce sont les ancèlres des deux gardiets de lu porte de certains grands temples 
chinois ét japonais. Île semblent assez peu connus en Chine aujourd'hui; ils y existe 
rent pourtant, car Tche-H + RÙ des Song, dans son Kin konang ming king wen kiu 
ki & JE NN 8 2 #7 BE k. 5 E.CTT, XXX (Ein, p. 60 b; TK, XXXII, np. 159.2 
LÉ, parlant de Mi-tisi kin-katg Æ A 4 NN, fait celte remarque : « Bien que d'après 
les sûtra, ce ne soit qu'un seul personnage, actuellement, à la porte des sañgharäma, 
où en fait deux statues, #8 EE ME — À. SE À Go 2 6 1 & = 18. » Au 
Japun aussi ces deux statues sont regardées comme celles de Mi-tsikin-kang (Misshaku 
kongo où Kongô rikishi) & M 27 Æ. Leur nom populaire, « les deux rois», Ni-0 
— (ou plus communément CE, a donné naissance à diverses hypothèses sur les 
personnages qu'elles représentent; 6m a méme voulu y voir ludra et Brahma ! Lin coup 
d'œil suffit à reconnaitre des yaksa dans ces personnages à demi nus, aux traits con- 
vulsés ét aux gestes ménaçänts, 

(3) C'est le Bhavacakra que le Vinava des Müla-Sarvastivadin Hi & ait — OU À D 
BE 2% Hi, k. 44 (TT, XVI [ÉRI, 1x, p. 40 a-b; TK, XVIIT, ur, p. 158 b FF —1sox PF. 
appelle simplement la rouë de la naissance et mort, etqu'il prescrit de représenter à 
l'entrée des monastères, h8 d 9 Æ PF SE 3€ 4 La description qu'il en donne a êté 
reproduite, un peu abrégée, par le Divyavadana, p. 299-300, ainsi que le voyage de 
Maudgalyäyana dans les cinq voies, qui fut l'occasion de cette prescription du Buddha. 


XVII, 5 


18 — 


notablement antérieur au départ de Yistsing pour l'Inde, et dont Yuan-teliao 
76 M des Song nous a conservé le texte dans le commentaire qu'il en fit, le 
Sseu fen liu hing che tch'ao teuthel mi parait 
bien qu'il expose et sanctionne un usage ancien, pluibt qu'il n'établit une 
règle nouvelle. On lit ce qui suit au k. 48 de cet ouvrage (t. 


— Explication de l'offrande de la nourriture de tous les êtres vivants #4 # 
2 Æ. Os bien on l'offre avant le repas, après avoir annoncé « réception 
égale » (*), où bien on l'offre aprés. |] n'ya rien à ce sujet dans les sûtra ni 
dans l'Abhidharma. On l'offre suivant sa convenance. 

[Commentaire] Pour l'offrande de la nourriture des étres H LE Æ, ce 
qui est dit peut s'entendre d'avant où d'après; mais 1] convient que ce soit 
avant: D'après le Ratramegsha sütra{}. on doit faire quatre parts de [a nour- 
riture qu'on à regue [en aumbne|: une est donnée à ceux qui pratiquent Île 
même brahmacarya, une aux mendiants, une aux démons, et uné est mangée. 
Ca sait par là qu'on doit donner d'abord. el manger ensuite. 


— Nirvana [sdtral à propos du démon Atavaka (ft). [Le Buddha| lui ayant 
imposé l& précepté de ne pas tuer, dit à ce démon: « Maintenant j'ordonne à 
tous mes çravaka et disciples que, partout où existera la Loi du Buddha, ils te 
donnent tous ta nourriture. Si dans quelque monastère (E LE, on ne l'ait pas cette 
offrande, [ces moines] sont des sectateurs de Mära & M GK. ils ne soni 
pas mes disciples. n Dans les sañghäräma des Dharmagupta, on élève une 
chapelle des démons € 64 Mi Æ. Une tradition dit: Dans les monastères du 
Madhyadeça de ff, on établit une chapelle des démons, une chapelle du dieu 
du sañghärama fn É @f. et une chapellé de Pindola, A chacun des deux 


1) TK, Supplément, LXX, 1, p. 36 a E. 

(288 5 Se Un peu plus loin, pi 37 & Æ, Tao-siuan explique ce qu'il fautenten- 
dre par cette expression. « Le Buddha, dit-il, a ordonné d'annoncer « récention égale «, 
et de manger ensuite... Le Che song [lin] dit: voffrande égale » SE UE... [D'après 
le) Che song, comme Ciriputra, occupant la place dé supérieur, mangeait à lui seul les 
meilleurs aliments, Rähula le dit au Buddha, Le Buddha dit : « À l'avenir, le supérieur 
attendra que tous aient reçu [leur parti, et après que l'annonce d'offrande ésalé aura 
clé entendue, tous les moines mangeront éisemble.s Lé commentaire ajoute que les 
deux expressions sont équivalentes. Chou-yu = 4 Æ des Ts'ing, dans son Pi-ni je vong 
Hi yao hing jou ki BE JE EH FU BÆAT su bid., p, 03 a LE), dit qu'elles 
sont Îà traduction du sanskrit samprakhväle = ER in EF (pour ce terme cf. S$. Lévr, 
Noles chinoises sur l'Inde, BEFEO, IV, p. 550, notel, que Yi-tsing (Nan ha ki kowel 
nei fa fchouan, k. 11 transcrit plus exactement =  & et traduit Æ €, on 
protestant contrée l'abréviation seag-po ÎT ÊE, qui toutefois a continué à étre en usage, 

1 E Mk sTT, NII vi, pe sat TK, IV, vi. p. 567 b FH Voir aussi 
les Æ | autres traductions de cet ouvrage, À HE ka 
FA] E, k. 13. 

RE 5f . 
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repas ME Æ = À. tous les chefs de communauté (!} énvoient de la nourriture 
à ces trois endronts; les autres moines n'en offrent pas. Le Neaï-tao ni king 
ordonne d'en donner de la grandeur de l'ongle. 

Commentaire, — (Répétition un peu plus développée de l'histoire d'Atava- 
ka, avec renvoi au k. 15 du Nirvana sûtra : elle se trouve au k. 16, dans ta 
recension dite du Sud). Après n Dharmagupta », il explique l'offrande en gé- 
néral. — « Une tradition dit. » On disait autrefois que la chapelle des démons 
dont à parlé Fa-meng ÿE # () des Tsin #, qui alla dans les pays occiden- 
taux, Était la chapelle d'Atavaka ou de Kouei-tseu-mou. Actuellement on peint 
le plus souvent [ces personnages] à Ja porte F4. Dans le principe Æ% (2), on 
les honorait en leur offrant [là] de la nourriture, et maintenant les gens les 
appellent les dieux de la porte F4 mh. Cette erreur est déjà ancienne, — A 
partir du troisième caractère après Prajäpati, il indique la quantité {4 offrir] ; 
c'est le résumé du détail de l'offrande, Plus loin, il citera le [Tu] tehe [tou] 
lauen: les démons étant Capables de multiplier (#) la nourriture, il n'est pas 
(besoin de] beaucoup; ileraint|d'imposer] des dépenses aux fidèles donateurs. 


En effet, quelques lignes plus loin, Tao-stuan ce la phrase suivante du k. 
32 du Mahä-prajñä-paramita çâstra (): » Les démons recevant [la valeur 
d'| une bouchée humaine de nourriture, la multiplient des millions de fois. » 
A quor le commentateur ajoute : « Les démons ont la puissance de changer 
le peu en beaucoup; cela explique qu'il ne soit pas nécessaire que le donateur 
offre une grande quantité. s 

Ainsi, de bonne heure à l'imitation de ce qui se faisait dans l'Inde, les mo- 
nastères chinois eurent une chapelle, ou plutôt sans doute un petit autel, des 
démons, c'est-à-dire d'Atavaka et de Häriti sous le nom de Kouei-tseu-mou : 
leurs images étaient peintes près des portes, et elles étaient honorées par 
l'offrande d'aliments, au commencement des deux repas quotidiens, l'un plus 
léger le matin, l'autre plus important au milieu du jour. Maïs il semble qu'au 
moins dès le temps des Song, cette offrande ne se faisait plus devant les images 


(ti Er JE SK. À première vue, l'expression seng Kia semble signifier simplement 
a les moines », Mais ce sens me paraït écarté, du fait qu'elle s'oppose à IG K. 
D'autres ouvrages diront qu'il appartient au seul président où au plus élevé en diguité 
d' 1 envoyer » SE l'offrante de nourriture, C'est d'après cette indication que je traduis 
« lus chefs de communauté s. 

(#} le n'ai pas retrouvé lé passage visé dans ls Maha Prajäpati bhiksent tra 
Ta Ngai-lao p'i-kieou-ni king E a JG Er LE Æ. le ne sais de quel ouvrage il 
esttiré, La règle qu'il énonce estencore observée, et son autorité invoquée aujourd'hui. 

(le n'ai rien trouvé au sujet de ce moine et de son voyage aux pays occidentaux, 

LI is É. La phrase à CU Es = qu'on trouvéra plus loin indique que [a « trans- 
formation » dout il s'agit est une sorte de multiplication. 


GK € LE An TT, XX [ÉÉl: nu, p. 69 a: TK, XX, à p-103a Tr. 


XWE, 
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de li porte, ce qui avait amené l'erreur populaire dont parle Yuan-tcha0. 
Cette offrande consistait en trés peu de chose; cela d'ailleurs n'entevait riën à 
sa valeur, ni en ce qui concerne les démons qu'elle suffisait 4 rassasièr, puis- 
qu'au dire de Nägärjuna, ils avaient lé pouvoir de fa multiplier, ni en Ce qui 
concerne le ou les donateurs, cer toujours d'après Nâägñrjuna dans le même 
passage, ce qui fait Le mérite de l'offrande, c'est l'intention et non la chose 


offerte elle-même. {E # 4 & Æ À 


Si j'ai cité -Tao-siuau d'abord, c'est que son témoignage est le plus clair et 
le plus formel. Mais près d'un siècle avant lui, Tche-yi # &S notait déjà 
qu'avant de commencer le repas, « on faisait offrande aux Trois Joyaux el 
unité d'essence, — 8 = #,... puis on offrait le repas des êtres vivants, 
Hi 4Ë ÊE, ... et ensuite on prenait sa nourriture (!} ». D'après ce qui précède, 1l 
paraît hors de doute que Häriti avait sa part de ce « repas des êtres vivants n.. 

La tradition attribue à Houai-hai 8 3, abbé du monastère de Pa-tchang 
chan 7% Æ 14. connu depuis sous le titre de Ta-tche tch'an che Xe ME ©), 
la rédaction originale en deux kiuan d'un ouvrage qui jouit d'une grande au- 
torité dans les monastères de Chine, les « Saintes règlés de Po-tchangsn Po- 
tchang ts'ing kouci E 2 HE ("). Houai-hai mourut la 9° année yuan-ho, 
c'est-à-dire en 814, à l'âge de 94 ans; cet ouvrage daterait donc vraisem— 
blablement de la dernière partie du VITIF siècle, Sous les Yuan, Tô-houer & 
& eo fit, par ordre impérial, une réédition en hunt kiuan, revue par la-sou % 
SK. C'est sous cette forme que, sous les Ming, l'ouvrage fut incorporé au ca- 
nôn chinois. Au k. 6, section des n Règles journalières s Je yong Kkouei fan 
A #4 di & Ch, il précise quelques points de la cérémonie qui nous occupe. 

u Le repas des êtres vivants, Æ 6k, dit-il, n'excède pas sept grains de riz; 
plus où moins serait une nourriture intéressée ft #& () -.. Le karmadäna, 
$& Dh, récite imentalement la stance, les mains jointes. En faisant l'offrande 
aux êtres vivants, #H Æ, on récité mentalement la stance : 


Vous tous, d esprits, 

Moi maintenant je vous fais offrande. 

Cette nourriture se répand dans Les dix directions, 
Pour l'universalité des esprits. 


On a vu plus haut l'expression #4 4 ÉK, première abréviation ôu transfor- 
mation de 1H % Æ €; Hi Æ en est une nouvelle qui est devenue d'usage 


(y Ap. Che che long lun à À 58 KE CTK, Supplément, 2° partie, VI, if, p. 213 a 
F qui a cité auparavant les textes ralatifs à Hariti, à Atavaka, et au preta Yen-k'equ, 

(3) Voir sa notice dans le Song kao teng ichouan %R EE, Le 10. 

(M) TT, XXXIV [&: + TK, Suppiément, 2% partie AVI, «1. 

(9) TT, doc. cit,, p. st b5 TK, loc. cil., p.s7an FT. 

(1 Le sens de cetle expression sera précisé plus loin, 
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Courant, et à fini par étre presque seule usitée. l'en abrège ici la traduction 
en « offrande aux êtres vivants n. 

Plusieurs ouvrages postérieurs, notamment le Jou long je von À #e 
G }f de Tsong-cheou & & des Song ('}, le Liu yuun che Kouer FF À Hi 4 
de Sing-wou # +6 des Yuan (*), s'inspirent du Po-lchang l'ing Kkouei, et 
ouventse contentent d'en reproduire le texte à pèine modifié. 


Les rituels journaliers de l'époque des Ming et de celle des Ts'ing, réédités 
dans le Supplément au Tripitaka de Kyôto, donnent plus de détails. Bien que 
ces ouvrages soient récents, les pratiques qu'ils décrivent, les règles qu'ils 
énoncent semblent bien provenir d'une tradition ancienne, et cadrent fort bien 
avec celles qui précédent. 

Le premier esi le Cka-mi lit Mao lo RÉ E HF de Tchou-hong 
Fk Æ, dont le texte nous a êté conservé dans les commentaires qu'en firent à 
l'époque des Ts'ing Hong-tsan F1, # sous le titre de Cha-mi lu yi yaa lio 
seng lehou ÿ 54 #8 (EH Æ ME cl Chou-yu Æ € sous celui de Cha-mi 
liu vi yao lio chou vi à ÊRe GE DE MR Hit ZE ('). Voici ce qu'il dit sur cette 
question. 


Offrande du repas des dires vivants. Il n'excède pas sept grams de riz : la 
farine n'excède pas ün pouce : la galette n'excède pas la dimension de l'ongle 
du doigt. Plus serait de l'avidité : moins serait dé l'avarice. En dehors de cela. 
on n'offre ni légumes, ni pâte de fèves. Pour faite l'offrande de la nourriture 
des tres vivants, on la place dans sa main gauche et on récité mentalement 
la stance ; Vous tous, esprits, etc. 


Les commentateurs entendent. la phrase « plus serait de l'avidité n, qui 
explique elle-même l'expression « nourriture intéressée » rencontrée plus 
haut, en Ce Sens que ce serait trop demander aux donateurs, qui pourraient 
se formaliser de l'abus fait de leurs aumônes 

Quant à la manière de présenter l'offrande, on la met sur un plateau, disent 
is, et si l'on n'a pas de plateau, dans le creux de Sa main gauche, et on la 
recouvre avec la main droite. Telle était du moins la pratique de l'école de 
Tchou-hong ; car nous verrons tout à l'heure Chou-yu, commentant un autre 
ouvrage, en indiquer une quelque peu différente. 


a —— 


(1) TK, Supplément, FL partie, XVE, vw P- 472 b F el 473 à F: 

EI TK, Supplément, 2° -partie, XL, 1: ce qui a trait à l'ofrande de nourriture se 
trouve au k. 8, section « Des saintes régles journalières » Je Yong ls'ing kouei A JB 
M 4, P. 35 af, et k. 10, section « Donateur » Lt Æ, P4sa KR 

(°) Ces deux Qurrages sont publiés dans TK, Supplément, 2° partie, XI, 11, Le second 
existe aussi dans TT, Supplément, XVIIL vrr, 
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Après Tehou-hong. il faut citer le P'i-ni je vong lou St JE 4 H (1) de 
Sing-tche 4 HE des Ming, ouvrage fortement imprégné de tantrisme, et mul= 
üphant plus qu'aucun autre les mantra et leurs répétitions. Les formules qu'il 
donne comme employées pour cette cérémonie semblent avoir peu varié depuis 
cette époque ; la principale est encore en usage actuellement, Æ 


Avant de commencer le repas, « on récité vingt el une fois le mantra de la 
lettre kon (2?) F£ Æ, puis vingt et une fois le mantra de Ja transformation 
(multiplication) de la nourriture & $&. Ensuite on récite la stance et le mantra 
de l'offrande aux êtres vivants, ainsi conçus : 


La puissance de la Loi est inconcevable, 

La grande miséricorde (*) ne connait pas d'obstacles. 
Sept grams |de riz] emplissent les dix directions, 
Etce don se répand dans tout le monde. 

Om lo-li-yi sväha. | 


Noté. — Sept fois. [Cette stance] sert pour l'offrande aux êtres vivants du 
répas du matin. 


Que le grand oiseau Garuda (*}, 
La troupe du démon Atavaka. 
La räksast Kouei-tseu-mou, 
Soient tous comblés d'Amrita. 
Om mou-ti svähä. 





(1 TK, Supplément, 2° partie, Xl, 1, p. ç$a b. L'ouvrage ést daté de lch'ont-tehen 
EE à, année konei-yeon Fe Æ . soit "re & = à ñ£ léheng 

() À : les autres auteurs. et Sing-iche [ui-méme dans la formule combinée 
qu'on va voir, Ont 2 5, qui est cosforme a l'usage actus], ré iér 

(y Le Garuda, qu'on voit paraitre ici pour la première fois, est encore Ne are 
honoré de la même manière et dans les mêmes conditions. Le fut-il, sinon dés les pre- 
iMiers temps, au mains très anciennementt C'est probable, car on ne voit Pas pour 
quelle rdison ni à quelle occasion il aurait été joint à Haritt et à RL 
des âges et en dehors de l'Inde. D'autre part, il parait assez étrange à première vie, 
que les auteurs aucieas dot il à été question plus haut n'y aient fait aucune aljusion. 


Parmi les écrivains postérieurs, un seul ü Ma connaissance en à parlé avec quelque 
détail eta essayé de nous renseigner à cé sujet: c'est Chôou-vs À ÆE dans son Pin 


le Yong ti yao hsiang jou ki D JE A M QE SU SE (TK, Supplément 2° 
partie, À, 1, p, gôb — g7 a A propos d'Âtavaka ét de Hart, ls de 


ét résume les passages des ouvrages canoniques ordonna l'offrande de nourritureen 





leur faveur. Au sujet du Garuda, il cité et résume des passages du Kouen Fo fan mei 


hai king Li 1 = KE, du Houa yen king #Æ BR Æ ct du ki che king #E TE 

= On sait qu'il existe quatre traductions de cet ouvrage — qui parlent à la vérité 
du Garuda, maïs ne disent rien du point qui nous intéresse. Toutefois, il fait suivre 
sa citation du Ki che king de cette anecdote. « H y eut une fois un nâga converti qui, 





1h 


“ 


Le 


Note. — Sept fois. [Cette stance] sert pour l'offrande aux êtres vivants du 
repas de midi. Les formules des deux moments semblent différer : mais on peut 
les réunir en une stance ainsi conçue : 


La puissance de la Loi est inconcevable, 
La miséricorde ne connalt pas d'obstacles. 
Sept grains emplissent les dix directions, 
Et ve don se répand dans tout le monde. 
Que Kouei-tseu-mou, 

Le démon Atavaka, 

Le roi des oiseaux Garuda, 

Vous Soient complètement rassasiés. 





aux six jours de jedne (les 8, 14. 15, 23, 29 et q0 de chaque mois) obsaivait Le jeûne 


et les huit probibitions. Le Garuda voulut le prendre ‘et Le manger. L'avant saisr dans 
sou beé, il monta à 160.000 li de haut sur le graud arbre de ler %X 8 À ou EX mn 
[probablement kütagalmalt, transérit kou-lo-chen-mo-lo %, # HE FE SE dans la tru- 
duction du Dirghägamal, au Nord du Sumeru. Maïs, lorsqu'il voulut attraper la queue 
du [nagal, 1 ne put y parvenir, Le Garuda s'étant informé, reçut aussi les cinq pré- 
ceptes. Le Farhägars ordonna aux cramagu et aux ils du Cakya, lorsqu'ils prendraïent 
leur nourriture, de fui en donner d'abord une part, pour susténterf sa vie. » Evidem- 
ment cette histoire suffit à expliquer l'affrande faite au Garuda; sl n'y a qu'un incon- 
vénient, mais il ést sérieux: elle ne parait pas ëtre cannnique. En l'état dé nos con- 
naissances, il est sans doute difficile d'affirmer qu'elle né se trouve pas en effet dans 
lé Tripitaka chinois ; mais. au silence dés auteurs antérieurs s'ajouté, pour faire doutér 
qu'elle y Bguüre réellement, le fait que Chou-yu ne donne paur elle aucune référence. 
De plus, Tsi-va D VF dans les notes qu'il joignit au Cha-mi din vi p'i-ni je vong ha 
ar © À & & dt € H FH & 2 (TK, Supplément, 2° partie, XI. nn), fusion en 
unseul tout, par Kiui-ven # HE. d'ouvrages de Tehou-hong tk M, traitant des 
personnages tommés daus la staice d'offrande, donne également pour le Garuda, Ha 
référence du Aï che king et un résumé du passage visé (k: 2. p, 205 a Pl; ce résumé qui 
estidentique d'un bout à l'autre au texte dé Chou-vu; en est évidemment une copie. 
Tsi-yo a douce connu l'ouvrage dé Chou-yu er s'en est s'ervi dans ce passage, et 
d'ailleurs en beautoup d'autres, Or, il a négligé dé parti pris l'anécdote rapportée 
par celui-ci, ln seule pourtant qui rendit compte de ln présence du Garnda à câté 
d'Atavaka et de Hariti, pour se borner à ln citation du Ki che king, qui n'ex plique 
rien, Peut-dtre faut-il admettre que cette anecdote à été simplement transmise par 
tradition orale, si elle n'a pas été imaginte pour rendre raison d'une pratique dont 
on he connaissait pas l'origine. | 

Le Kiehé king et les autres traductions du même texte, quatrième varga (k, 18-22) 
du Dirghägoma, KE che yin pen king NE Da À ÉE, [Fo chouo] lets lan king 
[ff 4] ‘E je £, énseighent que seuls les rois des niga. comme Sägara, Nanda. ete, 
et ceux qui se tiennent auprés d'eux, saut à l'abri des serrés du Garuda mais déja 
l'Ekollarägame. k: 10 (TT, XII (B, . pe 84 bi TR. XIE, mm, p 79 b EN: introduit 
une nouvelle motion ; d'aprés lui, c'est sur les wawa servant le Buddha que les Garuda 
sont sans pouvoir. Plus tard, le Kouan Fo san mei haï king M (6 = Ke EL. : 
(TT IV IS, vpezo a: TKi IX, x, p. 753 a) montre des nèga convertis, se confiant 
au Buddha, se réfugiant à son ombre, notamment par crainte du Garuda — Maudya- 

AVI, # 





mn 


Note. — Le mantra comme &t-dessus, 10-li-vi, rc, La siance ét le mantra 
de la présentation, #, de la nourriture par lassistant, fe 2% (1), sont ainsi 
CONÇUS : 

Vous tous, troupes des esprits. 

Moi maintenant je vous Fais offrande ; 
Cette nourriture emplit les dix directions, 
Pour tous les esprits. 

Cm mon-li-ving sväha. 


Note. — Sept fois. S'il n'y a pas d'assistant, on fait la présentation so-méme. 
Après l'offrande aux êtres vivants, on fait la mudrä en croisant extérieurement 
les dix doigts des deux mains, les doigts de droite pressant ceux de gauche, 
et on l'élève au-dessus de sa tête; on récite vingt et une fois le mantra de la 
lettre om, où sept fois : Om vajra hu! 

La puissance d'adhisthäna (*) de ce mantra est telle, que cela équivaut à 
faire offrande d'aliments nombreux comme le sable des rivières, [précieux 
comme] les sept Joyaux. et dé toutes sortes de saveurs. à tous les Buddha des 
dix directions, à des bodhisattva [nombreux comme les] sables du Gange, à 
tous les arhat et saints moines, universellement et partout. Le mérite, la vertu 
dé cet [acte] sont en vérité inconcevables. Les savants d'aujourd'hui ne sont 
plus capables d'observer cette pratique conformément à la doctrine ; au con- 
iraire, lorsqu'ils voient des gens le faire, ils en rient avec légèreté. Que leur 
aveuglement est grand ! Ah! qu'en vérité cela est lamentable ! 


En dépit de ces plaintes sur le malheur des temps, cet usage devait pourtant 
se perpêètuer dans les monastères. Le P'i-ni jé vong lei vac dit E 4 AE 
de Tou-t1 4 58 des Ts'ing (1, le décrit tel qu'on vient de le voir sous les 
Ming, à cela près que les répétitions dés mantra ÿ sont moins nombreu- 
ses, trois au lieu de sept (*), et que la mudrä indiquée par Sing-iche est 


lyayana s'était transformé en millions de Garuda pour les éffravér —-: mais bien que 
cette conversion doive priver le Garuda de $a nourriture, 1 n'est pas question de lui 
rien offrir en compensation: 

Dans l'histoire rapportée par Chou-yu, il sémble difficile de comprendre comment 
le Garuda, après avoir emporté un dâga dans son bec, n'arrive plus à saikir sa queue. 
le trouve dans le Bukkyü dai jit (Ÿh k À BEM s. v. gorura (— garuda), un délai 

ut peut permettre de concilrer les deux choses : il est emprunté au Houei yuan yin vi 
# & À À. Quand un garuda veut manger un näga, v est-il dit, il lé met d'abord 
dans son gèsier ; puis il l'en fait sortir FF, et alors il Le mange - 

FN) lsune moine chargé du service particulier du supérieur: c'est lui qui va pré- 
senter l'offrande prélevée par le supérieur. | 

(*) Pour ce terme, voir plus loin la partie traitant du culie tantrique. 

(3) TR, Supplément, ibid, p. 67 à. 

@) D'autres ouvrages des Ts'ing, par exemple le Cha-mi liu yi vao lio lseng lchou 
dont il a été question plus haut, maintiennent le nombre «épi. 





remplacée par une autre plus simple. « De la main gauche, le pouce appuyant 
sur l'annulaire, on fait Ja mudra de l'amrita w, la main droite portant les aliments 
ulferts. Îl ajoute pourtant qu'à chaque récitation des mantra, w le doigt 
[annulaire] se détendvw, comme pour une chiquenaude, faisant aïnsi l'envoi 
tantrique, Cette manière de faire diffère nettement de celle qu indiquent Tchou- 
hong et ses commentateurs; les rites se modifiaient évidemment suivant les 
écoles. L'auteur observe en outre que. de son temps, plusieurs pratiques Sont 
suivies, qu'on emploie la mudrä du Sumeru ou d'autres. Mais, dits, cela ne 
setrouve mi dans les sütra ni dans le vinaya. Puis, rappelant le passage de 
Yi-tsing cité plus haut, :l continue: « [| n'y a pas de règle [prescrivant) que 
chacun fasse son offrande particulière] aux êtres vivants. Bien que, d'après les 
anciens usages dés pays orientaux, chacun fasse l'offrande aux êtres vivants, 
cependänt il ne convient pas qu'il ÿ ait toutes sortes de pratiques [différentes|.n 

Le P'i-ni je vong fsi vao hiang jou KR JE 4 M TE # FL SE est un 
commentaire de l'ouvrage précédent par Chou-vu. Il est daté de la 23° année 
kung=hr, soit 1684. Je lui ai déjà fait plusieurs emprunts. J'en citérai encore un 
passage. Après avoir rappelé l'histoire de Häriti et Ja promesse que fur ft le 
Buddha, il continue: n Danstous les monastères du Si-K'ien Æ #& (Gandhära?), 
soit dans le bâtiment de la porte, soit dans un coin du rélectorre, on place une 
pete table sur laquelle on dépose un plateau, et on peint une mage de la 
Mère avec un enfant près de ses genoux. Lorsque la communauté prend son 
repas, on lui en donne une part pour lui éviter lés douleurs de la faim. Telle 
est la règle de l'offrande aux êtres vivants dans l'Inde occidentale. D'aprés 
cela, chacun ferait offrande aux étres vivants. Ce n'est pas la vraie règle origi- 
anale. On fait seulement porter la nourriture par l'assistant; tous récitent le 
mantra, ét l'intention d'offrande est générale. Ce qui est vraiment important 
est la pratique elle-même, non la quantité plus ou moins grande dé nour- 
riture. Si l’on est en voyage, ou dans uné résidence séparée, ou dans la 
maison d'un dâänapati, le plus élevé en dignité, Æ 45, Fait l'offrande aux êtres 
vivants, et l'inférieur présenté la nourriture ; les autres récitent lé mantra. C'est 
conforme à la raison, Si l'on est seul dans une résidence séparée, il est clair 
qu'on doit la présenter soi-même (1). » 

Un ouvrage plus récent, le Cha-mi liu vi pin je vong ho sau (}, tourmit 
dans son k. 2, un détail important concernant la pratique de l'ofrande aux êtres 
vivants. « Devant le réfectoire, dit-il, on dresse une pierre en forme de fleur de 
lotus, tournée vers lé ciel et couvrant la terre, On l'appelle la table de 
l'offrande aux êtres vivants. Autour de cette table, on grave les noms des sept 
buddha, afin que tous ceux qui la voient abolissent leurs péchés et produisent 
en [eux-mêmes] le mérite, punya. La partie de cette fleur de lotus tournée vers 


(1) Loc. cf, p.97 be 
(1 TK, Supplément, 2° partie, XI, nt, p. 295 a+ LE p.53, note. 
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le ciel est plate comme un miroir et ronde comme un mandala. Au milieu on 
grave le bija (1) &. L'officiant place l'offrande aux êtres vivants sur ce carac- 
tère, afin que tous les démons admis à goûter cette loi obtiennent la délivrance. 
Aujourd'hui les gens ne savent plus faire cette cérémonie avec respect... à 

Elle est pourtant toujours pratiquée, et M. Maspero a vu, notamment à 
l'A-yu wang sseu Ff À Æ de Ning-po, les « pierres de Härnii » {?) ci- 
dessus décrites. Sans qu'on puisse en déterminer l'âge exact, elles paraissent 
anciennes. On à vu plus haut (%) un passage de Yuan-tchäo semblant indiquer 
que, dés l'époque des Song. quelques changements s'étaient introduits dans- 
la pratique de l'offrande aux êtres vivants, et que celle-ci ne se faisait plus 
devant les images de Härtti et d'Atavaka: Peut-être ces pierres avaient-ellés 
dés lors remplacé Les tables où autels placés autrefois dans l'intérieur même 
du réfécioire. 

Quoi qu'il en soit de ce point, il paraît bien que l'offrande de la nourriture 
des êtres vivants subit quelques modifications en passant de l'Inde en Chine, et 
qu'en Chine même elle varia quélque peu suivant les époques et les écoles. 
Mais ces modifications et ces variations furent en somme de peu d'importance 
et n'atteignirent pas le fond même de la cérémonie. L'ordre du Buddha fut 
toujours obét, et aujourd'hui encore comme aux premiers dues, Häriti reçoit 
chaque jour sa nourriture de la main des moines. Aux yeux de tous elle tintet 
garde encore le premier rang parmi les personnages auxquels s'adresse cétte 
offrande, Le Garuda ne paraît pas avoir jamais jour d'une grande importance ; 
et quant à Atavaka, son souvenir est à ce point oblitéré aujourd'hui, que san 
nom chinois. Kouang-ve chen RE FF CA est Grdmatrement expliqué dans [a 
stance d'offrande, « les esprits des endroits déserts ù (4. 


(1: Rapport sommatre titr tne mimion archéologique ete Tehd-kiang, BEFEO. XIV, 
“in, p. 48 et pl XV, 

t1 BE “#, syllabe-gernie, Daus le tantrisme. chaque personnage est symbolisé par 
une sYilabe avant la propriété de le susciter, et qui en est comme le germe. Cf. 
Foucuen, Etude sur l'iconographie bouddhique de l'Inde, x härtié, p Q 

12) F. 40- 

(9) FT faut noter pourtant que le Fa van léhoi ln, k. qu, à propos de ces offrandes, 
ne parlé pas de Huriti, et cite au contraire le texte du Nirvana sütre ayant rapport à 
Ajavaka (TT, KXXVI [EL vs p Su 45 TK. XXVIIL vil. p. #g4 a Fr il paralt vrai- 
semblable d'ailleurs que ce pérsonnage jouit autrefois. cerlaines régions au moins, 
d'une assez £rande popularité, Les « démons de ts jongié > devaient évidemment étre 
redoutés en bien des endréuits ; par Suite Atavaka devail être, pour ainsi dire, partout 
cher lui, et trouver peu de difficulté à se faire accepter et honorer. Sa légende est 
racontée en plusieurs sûtra; parfois, come dans le Tro pao sang king, elle est 
mêlée à celle d'Añgulimäla; plusieurs ouvrages A lui sont consacrés, et l'un 
d'eux en fait le « généralissime » de tous les démons, FM RÉ 3 IE Tüh k FF | 
fes PE HE 6 #6 fr GR MC. D'autre part, le Teheng fa he be E Ë Ë # 
k. 16, énumérant en transériplhion ét traduction les treute-six classes de préta, FLO FT 


la trente-deuxiéme, Afavi preta de fa jongle Fi PES Æ SR @. Cf aussi Fo 
ven lchon lin, k, 6, S 




















Les usages des monastères chinois passèrent naturellement au Japon et en 
Annam. Dans le premier de ces pays, l'offrande de nourriture aux démons 
dut étre d'abord pratiquée comme elle l'était en Chine: elle y devint assez 
en honneur pour que le terme dé-suba qui la désigne. et dont j'ai parlé plus 
haut {1}, franchit les murs des monastères et passät dans le langage courant, 
avec toutefois un sens élargi. I s'appliqua à toute offrande d'aliments faite aux 
esprits, notamment à celle que chaque famille fait à ses divinités protectrices 
devant l'autel domestique. C'est ce que l'on conclut d'une brève phrase de 
Sei Shünagon tri A #4 = dans son Makura Mo ssh ME À SE: au sujet des 
“ choses qui présentént üne grande agitation », elle parle en effet des « cor- 
beaux picorant le saba d'un jour consacré, sur le toit d'une maison couverte 
en planches s, Ces offrandes, lorsqu'on les retirait de l'autel, étaient données 
aux bonzes lorsqu'il s'en présentait, ou jetées en quelque endroit où elles ne 
risquassent aucune soullure et où les ciseaux pussent aisément se charger de 
les faire disparaitre ; à ce double but, le toit de la maison répondait parfaite- 
ment. Et nous apprenons ainsi par ces quelques mots, que ces offrandes étaient 
alors couramment dénommées sabur. 

Elles se font aujourd'hui un peu plus simplement que ne l' imdiquent les rituels 
cités plus haut, Un + à notamment pas de pierre de Häriti près des réfectoires : 
les offrandes sont généralement portées au dehors et jetées au vent du coté du 
Nord, où est l'habitat des démons. 

En Annam et au Tonkin, où seule existe aujourd'hui l'école du dhväna, l'of- 
frandé quotidiénne de nourriture s'adresse à Häriti, à Atavaka et aux preta: le 
Garuda n'y a point de part. Elle se fait d'ailleurs assez simplement. La portion 
de nourriture prélevée estinise dans une petite tasse et jette à la volèe à l'exté- 
rieur du réfectoire. 


Outre ce culte, qui lui fut peut-être spécial en quelques régions, — Yi-1sing 
ne parle que d'elle seule, — qu'elle partages ailleurs avée Atavaka et le Ga- 
ruda, où même avec les preta, tout en conservant, semble-t-il, le pas sur eux. 
Häriti reçut encôre sa part de celui qui s'adressa et s'adresse encore en Chine 
au groupe des « vingt dieux » eut che fchou lien 24 56 K. Celui-ci parait 
dire relativement moderne; il ne semble pas possible de faire remonter ses 
origines au delà du milieu du VI siècle. Pour autant que je sache, c'est à 
Tche-y;i, plus connu sous le nom de Tche-tchô ta-che ë à À 66. le fondateur 
de fa grande école du T'ien-t'at K Æ, qu'il duit sa naissance. 

Téhe-vi avait été fortement impressionné par le Suvarna prabhäsa sütra, 
Kin kouang miug king RÉ, le «roi des sûtra n SZ T. cette 
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compilation étrange à laquelle s'attaquérent dé nombreux traducteurs, depuis 


Dharmaraksa jusqu'à Yi-tsing, et des commentateurs plus nombreux encore, 
et que Burnouf, apres en avoir donné une analvse succincte, que de façon si 
sévère dans sou Jufroduction à l'élude du Bouddhisme indien, p. 528, squ. 
L'ouvrage est inspiré des idèes taniriques; mais c'est un tantrisme relève, 
qui a pour objet le progres spirituel de ceux qui l'onten vénération et observent 
ses ensergnements. Tche-vi le lisait fréquemment au dire de son biographe ; 
c'est d'après un passage de cet ouvrage qu'il institua la Cérémonie de la libéra- 
tion des êtres (!), I l'expliqua eteommenta à plusieurs reprises dans des ouvra- 
ges généralement recueillis par son disciple Kouan-ting ff IE, dont quelques- 
uns Gnt été insérés au Canon chinois, d'autres publiés dans le Supplément au 
Tripitaka de Kyüto, et dont après fuis'inspirerent d'autres écrivains de son école, 

La troisième section du Ain kouang ming Kine () est consacrée à la con- 
lession et contrition {eh'an-houei ff. Elle est l'une des parties les plus 
importantes et en quelque sorte le cœur mème de l'ouvrage, car dès l'intro- 
duction, le Buddha annonce son intention d'expliquer cette pratique-et d'en 
exposer les avantges, RS RMS ÉNEMÉESMA E. Le 
bodhisativa Ruciraketu, Sin siang (Æ #44, y est-il dit, vit en songe un gong d'or 
dont l'éclat était semblable à celui du soleil, et dans la lumière duquel on 
apercevailt tous les buddha des dix directions assis sur des trûnes de lapis- 
lazuhi sous des arbres précieux #4 #f. exposant la Loi au milieu de leurs 
innombrables disciples. Un brahmane s'en approcha et le frappa de son mail- 
let : ilen sortit alors une grande voix qui disait les stances d'une longue 
confession. À son réveil, le bodhisattva alla répéter devant le Buddha ces 
stances qui proméltaient de grands mérites et de précieux avantages à ceux 
qui les réciteraient. 

La pratique die la confession n'était pas nouvelle ; elle remonte aux pre- 
miers lemps du bouddhisme; mais Féhe-vi voulut la développer dans son 
école et l'v entourer dé plus de solénnité qu'elle n'en avait ailleurs. Le Kouo- 
lsing po lou Hi ji A #8 D), collection de regles monastiques établies par lui 
et recueillies par Kouan-ting, consacre dans son premier kiuan trois sections 
au ch an-houer : section 4, pratique de la confession à Avalokitecvara + (N 
BE À 1 2; section 5, pratique de la confession suivant le Suvarna pra- 
bhasa & 7% M dé  : section 6, pratique de la confession suivant le Varpulva 
À + (4), C'est la seconde qui nous intéresse. En voici les passages 
principaux. 





(1) Cf De Gnoorr, Le Code du Mahäyäna en Chine, p, 124, squ. 

) D'après la traduction de Dharmaraksa : c'est la quatrième (k. 2) de celle de Vi- 
sing; mais il n'y a pas à s'occuper de celle-ci que Tche-vi n'a pu connaitre. 

(9) TT, XXI [PS #1: TK, XXXII, v. 

(4) C'est évidemment à Tche-yi que remonte l'importance donnée à cette 


pratique 
dans l'école du T'ica-v'ai, où elle continua à se développer après lui. 


La plupart des 
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me 


“ On orne la salle d'exercices 5 # (!) ; on dipose à part le siège pour 
la récitation du sûütra, la série des bannières, les lotus. etc, comme pour 
l'exercice précédent (*). On dispose le trône Æ (°) de Cri-dest 6 K () 
à gauche de celui du Buddha. Si la salle est assez vasté, on préparé aussi 
celui de Sarasvait Æ# K et ceux des quatre devaräja. À chacun de ces 
trônes, on brûle de l'encens, on répand des fleurs, on offre, autant qu'on le peut, 
des fruits et des légumes ; on prépare à part un plateau contenant dillérentes 
sortes de fruit et de légumes. » 

Dans les invoéations qui suivent, on s'adresse d'abord à un certain nombre 
de buddha et de bodhisattva ; puis, en une seule reprise répétée trois fois, on 
invoque Brahma, ou plutôt sans doute les dieux Brahma, les Trayastrimça, les 
quatre dvârapäls, Vajra-Guhyaka, Sañjaya, Sarasvait, Cri, Harni et ses cinq 
cents suivants, tous ces personnages étant appelés bodhisattva, ét on leur 
demande d'écarter les démons. 

LH ERKÉEKET+EZRENM ME SME SM XD 
je Si HS M0 LRHSETÉER-UÉEXÉE SMILE 
b 3} À wi. 

Cette formule met quelques nouveaux personng£es Sur le mème pied que 
ceux auxquels des trûnes sont attribués plus haut: en pratique, les dieux 
Brahma étant représentés par une seule efhge. et les Trayastriméa par Indra, 
ce sont cinq, Ou SX — On VELTA plus loin la raison de ce douie, — noivedaux 
personnages qui sont ajoutés aux six précédents. et qui durent pragressive- 
ment recevoir dussi des trônes. 

Ce groupe de onze. ou douze, persannages devait d'ailleurs s'accroltre dans 
la suite. Ce n'est que sous les Song qu'il prit sa forme définitive. Dans son Aïn 
kouang ming tch'an fa pou tchou ri & Æ MR IE à Mi, Tsouen-che 
ff appelé aussi Ts'eu-vun fa-che & HE fi) le conserve encore sans 





ouvrages qui en traitent sont signés de moines de vette école. ou s'ils SONT anonymes, 
témoignent par leur esprit et les citations qu'ils font, que leurs auteurs lui apparté-— 
naïent. Tels sont le Fa houa sen-mei teh'an vi È£ À = HE 4 66, le Tchong tchon 
king li teh'an vi #8 8 1e MU , 1e Toeu pei fao fchang fch'an RhÈÉME # 
LE LE, le Wang cheng tring l'on tchan Yuan yi FE Æ  - tn HA fe, etc 

ti Ce terme traduit souvent bodhimande ; mais en beaucoup de cas aussi. ilitésione 
manifestement un lieu de réunion pour l'accomplissement de éeértaities cérémonies. 

(2, La confession à Avalokiteçvara. 

(8) l'emploie Le mot « trône » dans le sens de « siège, place de la statue ». 

14 Cri-devi joue dans lé Suvarna prebhant rire, un rôle de grande importance, 
qui explique l'honneur qui lui est fait 

(5) Forme donnée précisément par le Kin kouang ming king Voir p. 61, note 1, 

(TT. NXXI (EM, x. p. S9b: TK, KXX, vin, p. 760 b LE: L'ouvrage donne des 
explications un peu plus détaillées que celles du Kouo-k'ing po leu sur la cérémonie, 
la salle, les statues, ele, explications pour lesquelles ila recours parfois à la traduc- 
tion du Suvarna prabhäzsa süfrt par Vi-tsing, qu'il appelle Sin King #T FE 
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grand changement ; il met seulement Cri-devt à part, hors série pour ainsi dire, 
et lui adresse une invocation spéciale (1) ; il nomme, à la vérité, à la suite du 
sroupe ei en seconde ligne, les dreux des montagnes célèbres et des grandes 
nvières de la région et le gardien du monastère, Kis-lan chen fr À Mh, où a 
lieu la cérémonie ; mais cette innovation ne fut pas généralement adoptée. 

Le Kin kouang ming lsoui cheug tch'an vi & À OÙ Er RÉ 4 6 de Tche-li 
# #. conau sous le titre de Si-ming fa-che 3 MAÉ fi. conserve à Cri-devl 
la position privilégiée que lui avait faite Tsouen-che, et en outre donne au 
groupe lui-même un accroissement qui fut définitif. I lui ajoute Marter, Wei-t'o 
EE BK, Prthivr BE 2 Hh mt. et la déesse de l'arbre de la Bodhi 2 H #f fi. Les 
deux dernières jouent en effet un rôle assez important dans le Suvarna pra- 
bhäsa sütra : les deux premiers, par contre, n'y sont guère que nommés, ét 4 
l'on peut croire que la popularité de Wei-t'o, à la suite de ses apparitions à 
Tao-siuan et dés révélations qu'il lui ft(*), fut la cause principale de son 
admission dans ce groupe, on ne voit guère la raison qui fit choisir, pour Y être 
adjointe, Marici entre tant d'autres figurant aussi dans lé Suvarna prabhäsa 
sûre. Le Tehou lien tchouan dit que cela se fit après que l'empereur Ts-1song 





k 5 des Song eul composé une préface à la nouvelle traduction en 7 k. du 


Ta Mô-li-tche p'ou-sa king RE R Æ RE #6, où il est traité du rôle mil 
taire de Marïet et de la protection qu'elle donne contre les armées étrangères. 

Quoi qu'il en soit, le mouvement était donné, l'acéroissement de ce groupe 
continua, et assez rapidement semble-t-il, Sûrya H K #,. Candra HE K+F., 
Sägara ESS Æ et Yama Ft fi Æ vinrent porter le nombre de ses mem- 
bres à dix-neuf, ou vingt. En fait on en comptait vingt, comme en fait foi le 
chou l'ien tchouan. « Depuis Les temps anciens fl h, » est-il dit, on élévait 
les statues de seize dieux; ... mais il y eut des gens qui augmentèrent ce 
nombre et le portèrent à vingt n par l'adjoncrion à ce groupe de Sürya, Candra, 
Sägara et Yama, comme il le précise plus loin. Il rappelle qu'on tenta même 
en certains endroits d'arriver au chiffré de trente-trois. en agrégeant à ce 
groupe les dieux du feu, de l'eau, etc; mais ces tentatives restérent isolées 
21 eurent peu de succès. Nous verrons plus loin qu'elles ont pourtant laissé des 
traces. Cependant le nombre ét la disposition des statues à ériger avaiént 
donné lieu à beaucoup de controverses: l'ordre des préséances subissait, 
suivant les lieux, des modifications injustifiées: on n'était méme pas tou- 
jours d'accord sur certains personnages. C'est [à ce qui amena Hing-ting à 
étudier à nouveau la question en se référant aux textes anciens, et à écrire son 
ouvrage. 

ll semble y avoir eu deux Mahegvara : et Hing-ting observe que « celui qui 
est honoré ici, c'est Ta tseu ts'ai lien K ff Æ K. appelé aussi [San kie] 


(TT, bi, p. g2 a: TK. ébid., pizza 
(i CF, BEFEO, XVL on, Le dieu Wei-l'o. 





— 1 — 


souen 10 che tchou [= ]) & & À Æ. et non le yaksa de même nom». Il y 
eut certainement deux Härñi, « Le Po lou dit: Häritinan Kouei-teu-mou et 
ses cinq cents suivants (‘)- Autrefois et aujourd'hui, on a beaucoup douté s'il 
y avait là deux divinités, et il y a eu beaucoup de divergences sur ce point. 
Mais, d'après le Mavari sütra qui dit: « Le général San-tche-kia ), 1 mère 
Häritinan ét ses cinq cents fils », an sat que ce n'est qu'une seule divinité. » 
C'est cette incertitude sur la manière dont était compiée Haritt qui m'a fait 
parler plus haut de « cinq, ou six », « onze. ou douze », « dix-neuf, ou vingt » 
personnages. Alors, en effet, qu'on n'en nomme suivant les cas. que cinq ou 
one, la disposition des statues en deux rangées, une de chaque côté des salles, 
en demandait un nombre pair, qui dut être obienu, en quelques endroits au 
moins, en dédoublant Häriti. | 

L'ouvrage de Hing-ting paraît avoir été fort estimé et dut exercérune grande 
influence : lé groupe des divinités des salles d'exercices resta normalement 
fixé à vingt ; c'est sous ce chiffre qu'il est le plus connu, et sous les Ming, le 
San tsang Ja chou le décrit encore tel que Hing-ting l'avait fixé, Voici l'ordre 
dans lequel, après toutes ses recherches, celui-ci croit que leurs statues dor- 
vent être rangées, Au centre, le Buddha, avant Cri-devt à sa gauche, ot 
Sarasvatt à sa droite : puis én deux rangées <e faisant face : 


Endra Brahma 
Dhrtarastra Vaicramana 
Virüpaksa Virüdhaka 
Candra Sürya 
Maheçvara Vajra-guhyaka 
Weéi-1'o Sanjaya 
Déesse de l'arbre de Ja badhi Prthivi 

Martet Häriti 

Yama Sagara 


(t) Le Rouo-frirg po lou na fait, dans le passage dontilsægit, que copier Le Ain 
kouang mins king, k. 4. section 43 (TT, p. 56b5 TR, p.57 b VF}, dont le texte, par 
«a division en groupés de quatre caractères El # T # Î Le + FF LH k Ë FR 
favorise en éffet l'amphibologie. Maus le fait qu'un grand nombre de moines, dünt 
beaucoup passaient pour instruits, s'y sont mépris si longtemps, prouve combien 
Haiti, où Kouti-tseu-mou, était imparfaitement connue, même dans les monastères 
qui lui rendaient des honneurs. Nous aurons à tous en souvenir plus lois. La forme 
Häritinan est assez singulière. Peut-être le texté sanscorit atderait-il à la comprendre ; 
mais nous ne lé possédons pas à Hanoi. On pourrait supposer Härtti nhma, « nommée 
Häritis, où name aurait été pris comme partie intégrante du nom. 

(à La traduction de cet ouvrage par Amoghavajra k. 4, porte en effet Àf À SD au 
lieu de AE ST MT ei de ME IE Ai dans les passages correspondants de celles de Yi- 
tsing et de Sañghabhara. 

XVII, à 
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La preuve du désordre dont il se plaignait, et du dédoublement de Häritr, 
subsiste encore en cértains temples de Chine. Mon collègue, M. H: Maspero, 
a eu l'occasion de s'en assurer par une enquête sommaire, lors de son dernier 
passage en Chine, et c'est à son obligeance que je dois les rensergnements 
qui suivent. Dans plusieurs temples de Canton, on peut voir outre les statues 
des dix-huit arhat, celles d'un certain nombre de hodhsattva qu Souen-tien 
p'ou-sa & Æ BE, où l'on reconnait aisément, malgré quelques. modifica- 
hons dans le nombre et la disposition des personnages, les «vingt dieux » de 
Hing-ting. Au Neng-jen sseu fE ( +, dans les Po-yun chan à Æ (li, le 
Buddha trône au fond de la salle, entre Kaçyapa el Ananda; à sa gauche est 
Indra entré Vaigramaga et Virüpaksa ; à 5a droite Brahma entré Virüdhaka et 
Dhriarästra ; puis le long des murs, deux rangées de neuf statues: à gauche, 
Maheçvara, Vayra-guhyaka, Häritinan, Sarasvati, Prthivt, Candra, Sing tchou 
kin tchousn wang Æ Æ @ # Æ (!}, le rar des Kinnara, et Yama: à droite, 
Sanjaya, Gri-devt, la déesse de l'arbre de la bodhi, Marict, Wei-t'o, Sürva. 
Kouei-tseu-mou, le roi des Asura, et Sägara. Au Kouang-hiao sseu Æ EE, 
dans la ville même de Canton, on retrouve les mèmes personnages, à cela 
prés que le roi des Asura est remplacé par San che san lien = + = XK repré- 
sentant les Travastrimça ; mais ils sont disposés dans un ordre tout différent. 
Dans les deux cas on compte ainsi vingt-quatre divinités ; et ce chiffre esi 
obtenu par l'adjonction au froupe-type donné par Hing-ting. de Sing tchou 
kin tchouan wang. du roi des Kinnara et de celui des Asura, auquel se subs- 
titue, au Kouang-hiao sseu, San che san l'ien, et par le dédoublement de 
Kouei-tseu-mou qui y figure une fois sous ce nom et uné fois sous celui de 
Häritinan F). Chose un peu étonnante au premier abord, au Neng-jen sseu, 
Häritinan est un homme pourvu d'une barbe abondante, Les explications 
données à ce sujet par écrit à M. Maspero par les bonzes de ce temple sont 
assez curieuses et méritent d'être rapportées. 

Demande. — Häriti et Kouei-tseu-mou sont [x mème pérsonne; pourquoi 
avez-vous deux statues différentes. De plus, j'ai lu que Härfti était une femme. 
Pourquor est-elle représentée en homme ? 

Réponse, — Haäriti est un bodhisattra, et les bodhisattva ont beaucoup de 
corps. Il Ya quelque cing cents générations, il veut Kouei-tséu-mou, et'ensuite 
elle devint Härnii. 

D, — On dit que Kouer-tseu-mou, sous le nom de Hürüt, fut convertie pat 
le Buddha. Celt ne concorde pas. 


(de n'as pas réussi à identifier ce personnage. 

[*] On a |à, — est-il besoin de le faire remarquer ? — une trace bien nette des 
accrolstéments qui furent donnés en divers lieux au groupe des vingt dieux, accrais- 
sements que signalait et réprouvait Hing-ting. | | 
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R, — Cela concorde parce que c'est un bodhisativa. Kouci-iseu-mou était 
une méchante femme qui faisait du mal aux hommes et aux enfants. Elle fut 
convertie par le Buddha et devint un bodhisattva. Plu: tard, -elle reparut sous 
le nom de Häritt. Härini est un personnage Vertueux Æ AK. 

D. — Personnage vertueux homme # #3 À où femme # 4 A à 

R. — Koueï-tseu-mou était une femme. mais Harrtt était un homme. Tout 
cela Vient de ce que les bodhisattva peuvent prendre toutes sortes de corps. 

D: — Alors Koueï-tseu-mou et Härnt sont un seul bodhisattva en deux 
existénces différentes — # fe + = LE ? 

R. — Oui, mais pour les bodhisattva il faut dire translormation # f, et 
nou existence 2€. 

D, — J'ai entendu dire que Kouei-tseu-mou apres s4 Conversion avait pro- 
nus dé donner des enfants aux femmes stériles ét de protéger les enfants. Est- 
cé vrai ? 

R. — Je ne sais pas. Les enfants viennent du bonheur fn ét des mérites. 

D. — Savez-vous le nom de l'enfant de Kouei-tseu-mou. ou ne le connaît- 


on pas ? 


R, — Kouci-iseu-mou eut cent — Æ enfants. Comme on ne pouvait pas les 
représenter tous, on n'en a figuré qu'un seul, On ne sait pas son nom. 

Pour originale qu'elle soit, l'explication de la dualité de Kouer-tseu-mou 
n'en est pas moins d'une orthodoxie parfaite; mais elle jette un jour peu favo- 
rable sur les connaissances positives des bonzés chinois. 

Au Kouang-hiao sseu. Härtti est représentée en forme féminine : l'explica- 
tion donnée est substantiellément la même : elle 5 accompagne toutefois d'un 
“exemple » qu'il peut ètre bon de noter. « Härïti et Kouei-tseu-mou sont deux 
corps # d'un même bodhisanva. Les bodhisattva Peuvent prendre beaucoup 
de corps à la fois. Ainsi les dix-huit arhat sont tous Rouan-yin + A jé LE AN 
ERA HE." 

À Ning-po, on trouve en plusieurs lémples, notamment au T'ien-fong sseu 
RH. la série des vingt dieux = TR É LE, Kouei-teu-mou v ligure 
seule, ét on n'y voit pas Häritinan, qui est pourtant connu des bonzes comme tn 
homme, mais n'ayant aucun rapport avec Kouei-tseu-mou. On ignore le pouvoir 
de celle-ci de donner la fécondité, maïs on saît que son fils S'appelle E-ñi (!}, 

On peut se demander ce qui valut à Hartit l'honneur d'être rangée dès le 
début parmi tous ces PéfSOnnages puissants par eux-mêmes, ou importants par 
l8 rôle que leur attribue le Suvarna prabhäsa sätra. Sans doute cet Ouvrage 
la nomme dès ses premières lignes et plusieurs fois ensuité parmi les protecteurs 
de ceux qui lé connaitront etmettront ses préceptes en pratique ; mais d'autres 
aussi ont cet honneur qui n’ont pas obtenu le premier. Sans doute encore la 
présence de ses cinq cents fils soumis à ses ordres relevait fort le prestige de 





(t) Prononciation locale de É4 EH. 
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leur mère: mais d'añtres aussi avaient des suivants en nombre égal ou supérieur, 


qui furent laissés de côté. Peut-être serait-il possible d'y voir un effet de la 
présence de son image dans les monastères et du culte traditionnel qui lui était 


rendu. Elle y avait déjà droit de cité et y était considérée: Et la même raison 


vaut sans doute pour Wei-t'o, dont sous l'influence des révélations de Tao-siuan. 
les statues s'étaient assez rapidement dresséés dans tous les monastères. Il ser 
ble qu'elle aurait dû valoir aussi pour Atavaka : sans doute 1l ést à pemne nommé 
dansle Suvarna prabhäsa sûtra, mais ilrécevait Jui aussi l'ofrande quotidienne 


de nourriture. Peut-être fut-l laissé de côté par suite de l'oubli dans lequel tôm— 


bent parfms, sans qu'on en puisse préciser les causes, certains personnages 
qui furent un temps vénérés, et que la dévotion des âges suivants délaisse. 

M. Bærschmann a reconnt ce groupe, sous la forme de vingt-quatre Tchou= 
lien, dans d'assez nombreux temples chinois, et a donné des plans sommaires 
indiquant les places qu'il y occupe le plus ordinairement; mais n'a pu, dit-il, 
obtenir de renseignements précis sur ces personnages. Il & cru voir quelques 
ressemblances entre les attributs que portent quelques-uns d'entre eux ei ceux 
dé certaines statues taoïstes, et il lui a paru que ce groupe devait étre d'origine 
taoïste. u Jedenfalls, dit-il, dürften sie kaum buddhistischer Herkunftsein (!). » 

Ajoutons enfin qu'en certains endroits Häriti fut certainement l'objet d'un 
culte spécial. Ainsi le Yeou vang tsa tchou PRE 4 A. k. 5, nous apprend 
que le prince Wen-houei Æ Æk # avait fait placer dans le Kouang-ming 
sseu %Æ 3 #. une belle Kouei-tseu-mou de Li-sieon Æ (jh. D'autre par:. dans 
le San Tendai Godai san ki & F SR 4 ju se Ci, k. 1. le moine japonais 
Jôjin K 3, qui visita ces régions en 1072-1073. rapporle avoir vu au Hing- 
kiac sseu ML Æ une chapelle de Kouei-tseu-mou FRS, et » avoir 


fait ses dévotions.: 


L'école du T'ien-t'ai, en sino-jpuponais Tendai, apporta natürellement avec 
elle le groupe des vingt dieux, qui ne paraît pas avoir subi au Japon de varia- 
tions, at moins comparables à celles qu'il connut en Chine. 

D'autre part, au XII siècle, lorsque le grand moins Nichiren F3, vou- 


lant réagir contre les adoucissements excessifs introduits dans le bouddhisme 
par les récentes écoles dé la Terre-Pure, J6d0-shû ff + # et surtout J6do- 
shinsho jf 4 I 2, entreprit sa réforme religieuse, il lui donna comme fon 


dement le Saddharme pundarika sûtra. Hokke-kvo ÿ& 8 # : d'où le nom 
de Hokke-shü donné concuremment avec celui de Nichiren-shüû à cette école. 


Häriti paraît, on le sait, dans ce livre, avec dix raksast (}, ety promet d'étendre 
sa protection sur ceux qui possèderont ce sûtra et s'emploieront â le faire 


(M Zeilschrift far Ethnologie, tot. Durchdringung der drei chinesischén Reéligionen, 


Pe 434: | 
(#1) Shateki thürën LE #k VE, vol. 26. 
(3) CF, supra, p, 41 | 
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connaître. S'autorisant de cette promesse, Nichiren voulut que dans les monas- 
tres et temples qui suivaient sa réforme, un cuite spécial für rendu à Hart 
en qualité de protectrice particulière des fidèles et des prédicateurs : et en tous 
ceux de quelque importance eo éffet, une chapelle est consacrée à Häriti, sous 
le nom de Kishimo-jin f 8H it. 

Rien d'analogue à ce qui précède ne semble exister en pays annamite. Le 
Broupé dés vingt dieux y est en tout cas inconnu aujourd'hui, et en dehors du 
titre de tôn-thiôn bé-tàt FE K À RE donné à Vi-dà (Wei-t'o) (!}, ren ne 
pérmet de supposer qu'il en ait été autrement dans le passé. 


CULTE POPULAIRE : HART ET AVALOKITECVARA. 


Du culte populaire de Hart dans l'Inde, nous ne savons qué fort peu de 
chose. Il paraît certain toutefois, qu'il fut très répandu et très tenace. [1 répon- 
dait à des sentiments (Fop purssants, désir d'une postérité, amour des enfants 
et Souci de leur santé, pour qu'il en fût autrement. Nous avons de son existence 
des témoignages directs d'une antiquité vénérable. L'un nous est apporté 
par l'EÉkkollarägama, H est dit au k. 25 () de cet ouvrage qu'un certain 
Candraprabha FH Æ, riche grhäpati de Crävastr, n'ayant pas d'enfants, 
s'adressa pour obtenir un fils à un certain nombre de dieux où de génies parmi 
lesquels fsure Hart, et que sa demande fut exaucée. D'autre part, le Sseu 
fen lu (4 4 f, k. 46 et sr (, nous conte deux histoires à peu pres sem- 
blablés, d'un roi Yue-yi A & Candraävardhana (2) ét d'un roi Li-yi-ichong- 
cheng Al & Æ Æ. Encore que H&ritr n'y soit pas invoquée seule (4, ces 
récits suffisent à établir que dès cette Époque elle était l'une des divinités 
auxquellés on avait recours en semblable occurrence. 








(M) CE BREFEO, XVL, an, Le dieu Wei-l'u, p.15 

TT, XD [Re m, p24 a: TK, XI, nt, p, 108b PF. 

CTT, XV LA, vr, pp. a et 3745 TK, XVII, x, pp. 575a P et AVITE, 4, p. 406 
b f- 

(#) Dans ce cortège dé dieux ou gèntes dispensateurs de |a fécondité, quelques-uns 
sont inattendus: après Sürya et Candra. Prthivi, Hariti, les quatre devaräja, Cakra et 
Brahma, l'Ekôffarasama cite les dieux des montagnes, des arbres, des Carréfours, étc., 
UT mŸ ES mi HS 2° pi. Le Sven Jen liu donne une liste plus longue encore, la 
meme à peu de chose prés les deux fois: k. 46, Mi ff 2K Mi DR HE #6 6 A K M 

LÉ. JE Hé KR mé JE AE À EX A mù PR SC NS 
T7} EE AR RS RE Xi ET: 
ES D A M PSE À Æ 3 7k K EU mt ER RE 6 RE Re -f (RI mi € 5 | 
VE sé mb À -£ FE K FE 5% WE. CI encore tbid., k. 25 et 38, Ekotlarägame., k. 22, 
hadhivasta des Müla-Sarvästivädin, k. 13, été, où dés divinités du même genre sont 
invoquéés dans le même but, ]l est peut-être intéressant de noter d'autre part, que 
plusieurs de ces divinités populaires ressemblent singulièrement, si elles ne sont 
complètement identiques, à celles qu'altaqué si vigoureusement lé Kouei-treu-mou 

XVIL, 3 
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Plus tard, en traversant lé Gandhära, Hiuan-tsang put vénérer le stüpa 
élevé à la place où, d’après une importante tradition locale, le Buddha avait 
converti Kouei-tseu-mou ; et il témoigne qu'à cette époque, on avait recours 
à élle pour obtenir des cafams, € El $ Si (1). 

Enlin Yi-tsing rapporte que de son temps, dans l'Inde, «ceux qui. à cause 
de quelque maladie, n'avaient pas d'enfants, faisaient offrande de nourriture 
[à Häriti], et les demandes de tous étaient exaucées » (2). 

Cette croyance a survécu au bouddhisme, au moins en ce point de son ancien 
empire. Dans le récit de son voyage Sur la frontière Indo-Afghane (", 
M. Foucher a conté comment 1l avait eu le « plaisir de trouver... encore 
vivante parmi ces mahométans, une ligende hindoue et même bouddhique », 
celle de HAriti, à qui, sans la connaître, les habitants voisins des ruines du stüpa 
Glevé à la mémoire de la conversion de l'ogresse, demandent aujourd'hui encore 
la santé de leurs enfants. Et un sait que Hariti est toujours honorée au Népal. 


Ce culte suivit-il le bouddhisme dans son expansion par delà les frontières 
septéntrionales de l'Inde 2 À priori, la chose est vraisemblable : malheureuse 
ment on n'en a jusqu'à présent relevé aucune preuve. Laissons de chté l'Asie 
centrale de laquelle nous ne savons que peu de chose. Mais en Chine même, 
où les documents, surtout à partir de l'époque des T'ang, sont nombreux et 
variés, on n'en a point trouvé, que je sache, qui nous renseigne clairement sur 
cé point, En dehors de ceux qui concernent le culte monastique, Le seul à ma 
connaissance qui parle de Härtit est un passage du Ling kouei tohe S : 
cité par le Pien icheng louen, k, 7 {%). 

Dans la sous-préfecture dé Li-vang RE RE (5, un nommé T chang Yin &E IE 
qui était originairement sectateur des démons. ME %, prit pour épouse une fille 





king (ef. supra, pp. rot ar. Üe même Soupe parait, avec quelques légères différences 
dans l'énvmération dés divinités qui lé doustituent, en d'autres ouvrages encore : tel le 
Fo chous fsien cheou rien ven Kotun-che-vin p'on-sx kouang fa vüan man Wu nai 
(Ur pei tin l'o-loini king Eh + —+Æ + RE QE 4 À ÉD K |E] hi E ME 
K LE FX FE # (TT, XXVI ER 1: LE, X, Xl où l'on vait les dieux des 
fleuves, de la mer, dus rivières-et laca. des herbes médicinales, des arbres, des: mai- 
sons, des GE Éléments, du sol, dés montagnes, des pierres et des palais, se réunir 
Pour écouter hue dharagi: CF. aussi Yi fren fo ling leh'ouen wang king, loc: cit. 

(1) FE Mk. CE S luttes. Mémotres sur les contrées occidentales, 1 p: 121. 

(1 Nan ha ki kowei nei fa ichonan. k: 1, section 1K. CE Takanust, A record af 
Baddhie! religion, p. 37. | = 

44 EL 194-107, ff, aussi BEFEO, I, 4. Fotrcnen, Noles sur la géographie ancienne 
dit Gandhära, ps, 442. it 

{nl PTS AXVIT [SR], vit, p 582: TR, KXX: psiy b Fe ag connais pas le 
Ling kousi (che cité ici, Le fait dont il s'agit ne se trouve-ni duns le Ling kouei (che 
de Teh'aïg Vi LS (Long wei mi chou FE H* 2, qe isi g° fascicule), ni dan 
celui de Sion Che 4j JE (Chouo fou DE FD, 116) Mais de loute façon il ne peut être 
postérieur au VIITS siècle. 

(Si Le moderne Kisou-kiang 74 {L. 


d'une famille bouddhiste, La huitième année hfuan-ho kk #1 (233), il trans- 
porta sa résidence à Wou-hou ji. Sa femme étant tombée malade. il ft 
pour elle des Cérémonies démoniaques ff #f, et y consuma presque tout son 
bien sans résultat, Sa femme lui dit : « Je suis ortginatrement fille d'une famille 
bouddhiste ; je vous prie de faire pour moi des cérémonies bouddhistes. » Yin 
alors se rendit à un monastère. I yvitTch'ou T'an-kine # æ 48 : « Le Buddha 
Sauve tous les êtres, lui dit-il. Je vous demande de recevoir avec ferveur les 
préceptes. « T'an-king fixa le lendemain pour $e rendre à sa maison, Pendant 
la nuit, Yin viten rêve un homme haut de quinze ou seize pieds, la face tournée 
vers le Sud, marchant à grands pas et pénétrant par la porte [de sa maison, et 
il l'entendi] dire: n Cette maison est calme mais elle est impure. » Puis dans 
son rêve, Il vit [T'an-] king venir à la suite de cet homme et dire: « Cette 
maison commence À exciter des sentiments de foi: ilne faut pas encore la 
Chètier. Dès son réveil, Yin allumaune lumière et Cconsirusit un siège élevé, 
F5 & (!},et un trône de Koueïi-tseu-mou ü F # &. Le matin, à l'heure du 
repas, [T'an-] king se rendit chez Vin. Tous les ustensités du siège élevé 
étaient prêts. Î| enténdit de la bouche de Yin le réci de son réve. Les deux 
époux reçurent les cing préceptes. et la maladie fut guérie. 

Le fan à la vérité est 1s0l€, du moins je ne lui connais pas Jusqu'à présent 
dé pendant. Maïs il faut noter que Fa-lin HE le cite dans un ouvrage d'apo- 
logétique, qu'il ne devait donc avoir d'étrange où d'extraordinaire que ce qu'il 
en faut pour être admirable sans devenir invraisemblable ni mème difficilement 
crovable. On peut donc dire qu'au moins sous les Tang, il était admis, sinon 
iniversellement, du moins par des gens fort instruite. que Härnt avait le pou- 
voir de guérir les maladies, et qu'on l'invoquait parfois pour recouvrer la 
santé. Mais on ne voit point qu'on se soit adressé à elle pour obtenir des 
enfants. [1 semble qu'on ait ignoré le véritable pouvoir donné à Härîtt par le 
Buddha etle culte spécial qu'il convenait de lui rendre en conséquence, et 
de plus qu'on lui en ait reñdu un autre, résultant de l'attribution d'un pouvoir 
différent. Cette ignorance est d'ailleurs fort admissible + ni le Kousei-tséu-mou 
King classé parmi les ouvrages hinayänistes, ni le Vinava des Müla-Sarvas- 
tivädin, surtout la partie où est rapportée la légende de Haäri, qui ne fut 
traduite que par Yi-ising, ne pouvaient être trés répandus. La naissance d'un 
culte nouveau est plus difficile & expliquer, Comme je le ferai plus: loin, 
Pour uñ cas qui me paraît du reste beaucoup plus net que celui-ci, je pense 
qu'il faut recourir pour en rendre compte, à l'influence du tantrisme. Les 
croyances et les pratiques en sont populaires au mauvais sens du mot, peu 
relevées, d'un merveilleux fort simple et d'un utilitarisme très attirant. Sans 
doute les sûtra de cette école dont on trouvera la traduction plus loin ne 
mettent pas particulièrement en relief le- pouvoir de Härni de #uétir les maladies. 


(!) Peut-être pour le moine qui devait faîre la cérémonie. 
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Mais il peut y en avoir eu d'autres; et Teh'ou T'an-kin£. notamment peut avoir 
apporté avec lui les croyances particulières de son pays d'origine, l'Asie cen- 
trale ou le Nord de l'Inde probablement. Le Ling koueï iche est malheureu- 
sement d'une sobriété excessive sur la cérémonie qui eut lieu dans la maison 


de Tehang Yin: cependant à elle seule, la construction pour la circonstance 


d'un autel ou trône de Kouei-tseu-mou semble bien dégager comme un parfum 
dé tantrisme. , 

D'autre part, il est certain qu'au moins depuis celle mème époque des T'ang, 
Avalokitegvara sous le vocable de « donneur d'énfants », Song tseu Kouan-yin 


22 AU 5. est, dans le bouddhisme, le dispensateur de la fécondité. reçoit un 


culte spécial de ceux qui désirent des enfants, et exauce leurs prières. Au dire 
du Pien tcheng louen $$ Æ # (!) et surtout du Kouan-vin Iseu lin 1 
2 HF 2 (0), le Ming siang ki St ff ED (9) en rapportait d'assez nombreux 
exemples, qu'ils lui empruntent ei reproduisent tout au long. Houang K'ouo- 
cheng DE #£ ÆE (4). resté longtemps sans postérité, mvoqua Kouan-yin, et sa 
femme et sa concubine lui en donnèrent chacune un en mème temps, HoLong- 
siang ff LE ff (0), pour avoir prié une statue de Kouan-vin à mille mains et mille 
yeux qu'il avait fait placer dans une salle spécialement construite pour elle, vit 
en songe le bodhisattva lui offrant un enfant nouveau-né & Æ + 4 LE KT 
et en trois ans sa femme eut trois enfants. L'histoire de Ti Tsi 4 #f (°) cest 
particulièrement digne d'attention : arrivé à l'âge de cinquante ans sans avoir 
d'enfants, il peignit une image de Kouan-yin et lui adressa dé ferventes prières, 
à la suite desquelles sa femme conçut etviten songe une femme vêtue de blane 
lui présentant ün enfant € — . sur un plateau. 

L'origine de ce culte n'a du reste rien de mystérieux. Elle se tire très 
clairement du chapitre du Saddharma pundartka s@tra consacré à Avalokite- 
cvara. « La femme désirant un fils, qui adore le Bodhisativa Mahàsativa Avalo- 
kitecvare, obtient un fils, beau, aimable, agréable à voir, doué des signes carac- 
téristiques de la virilité, aimé de beaucoup de gens, enlevant les cœurs. ayant 
fait croltre les racines de vertu qui étaient en lui. Celle qui désire une fille, 
obtient une fille, belle, aimable, agréable à voir, douée de la perfection suprème 
d'une belle forme, et des signes caractéristiques du sexe féminin, aimée de 
beaucoup de gens, enlevant lés cœurs, ayant fait croître les racines de vert 








a. 


uk, sv. Fi 8$ SC Æ I & 8 D. TT, ibid. p. 58 b: TK, ibid, p. s130 F. 
Le récit donné par cet ouvrage à été reproduit par le T'ai ping kouang ki -k Æ 
0, k: 110, p. 2 be us 

(4) TK, Supplément, #° partie, 2° section, MX, tv, passrm, 

(3) Ouvrage perdu dès l'époque des T'ang, mais dont de nombreux passages sont 
cités dans d'autres œuvres. 

(4) Kouan-yin ltes lin tri, k. 3, p. 421 b. 

(S) fbid., p. 333 a he s 

(6, fbid., p. 317 a PF. Cette anecdote est tirée du Howang sien lou RE Ed 4. 
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qui étaient en lle. Car telle est, à fils de famille, la puissance du Bodhisativa 
Mahäsattva Avalokitegvara » ('). Le passagé correspondant est un peu plus 
court, de style un peu plus serré, dans les traductions chinaises (*). 

Le Saddharma pundartka sütra fut un des livres les plus répandus dans 
le bouddhisme du Nord, et notamment en Chine. Le chapitre consacré à la 
gloire et à la puissance d'Avalokitegvara, le Samanta-mukhe parivarta, Pau 
men p'in # MS, parait surtout avoir joui d'une popularité sans égale. On 
le désigne parfois sous le titre suggestif de Kouan-vin king #8 Fr #8: et le 
Ki kou lio # Æ I rapporte que la mère du moine japonais Muso & Æ l'obtint 
par ses prières « du bodhisattya du P'ou mens $ [ XK + 1°): Sa récitation 
opère des miracles. C’estelle qui procure des enfants à Souen Tao-t0 # 
#5 et à P'ei Yue-tche - 4 2 (1), qui brise les chaînes de Tong Hiong 
fe 26, qui sauve K'in Wen-pen Æ Æ % des flots qui allaient F'engloutir (*) : 
elle produit nombre de merveilles, parmi lesquelles on retrouverait sans doute 
l'accomplissement de toutes les promesses inscrites dans le texte du Saddhar- 
ma pundarika sütra. C'est le P'ou men p'in qu'entre tous les livres sacrés la 
dévotion populaire aimait à recopier pour faire œuvre pie. J'ai eu occasion de 
signaler dans quelle forte proportion les copies complètes ou partielles du 
Saddharmo pundartka sütra, et notamment celles du P'ou men p'in, se trou- 
vaicnt dans les manuscrits de Touen-houang (f), Aujourd'hui encore les cata- 
logues du Tripitäka lui font les honneurs d'un article spécial. Le grand dicnion- 
naire bouddhiste BukkyG dai ji h# X Rte n'hésite pas à dire, s. v. Kwan- 
seon #9 LE Et. L p. 959, que la dévotion à Avalokitecvara est, pour la plus 
grande partie, fondée sur cet ouvrage. Ni le Kouei-tseu-mou king, ni le 
Samyuktavastu n'eurent une diffusion comparable à la sienne ; connus dans les 
monastères, ils durent être ignorés de la masse des fidèles, Dans ces conditions, 
ilest assez naturel que la dévotion populaire ait négligé Härni, sur laquelle 
elle devait être mal renseignée, qu'elle devait même à peu près ignorer, — on 


(t) Bunsour, Le Lotus de La Bonne Lei, chapitre XXIV, Le récit parfailement heureux, 
p.262. CF Kenx, The Saddharma pundarika (Sacred Books of the East, XXI), chapitre 
XXIV, Fhe all-rided ane, p. 400. 

ce Pb EE M HE ke. 7, section à5. A LE À À RE #6 M on (TT, XI 
TK. IX, 1) — Æ EE k.10, section 23, 2 DE & # M an (TT, ébid., 1; 
TK. ibid. nu. — HE di RP BE NE SE HE L. 7, section 24. M NE PT où 
(TT, ibid. : TK, ibid), | 

(31 Cité par Le Kouan-vin deeu lin st, p. 320 b E- 

(M) CE Korwan-vên lseu lin Eé, citant le Ming siang ki, pp, 304 a T el 307 b TT: 

6) CC Ming pao ki 5 FR ÉC, d'aprés le Fa yuan (chou lin FK DK, k: 36, le 
Fa hou« ichouan ki HE TE 8 BE, k. 6. (TK, Supplément, 2° partie. 2° section, XXII, 
t,pp. 8 a Th Eett Ti. Voir aussi le Fa honc king (che yen ki jE F5 Le fe. 
le Kouan-yin king teh'e yen ki ft Fr &E FF 5 nù (TR, Supplément, 2° partie, 2° 
section, VIL v) 

(M) Une mision archéologique japonmire en Chine, RBEFEO, RAI, p. 177. 


AVI, 3 


2 


a vu plus haut qu'elle était insuffisamment connue dans les monastères mèmes, 


— ét sé soit tournée de préférence vers le grand bodhisattva dont le Buddha 
lui-mème avait célébré la puissance et la bonté, En face de celui-ci, l'ogresse 
convertie faisait évidemment petite figure. Les livres canoniques qui parlent 
d'elle, eussent-ils même été plus connus, ne pouvaient que la ranger parmi 
les divimiés tout à fait inférieures, tandis qu'Avalokitegvara trônait presqu'au 
sommet de [a mérarchie bouddhique dés êtres. 1] était normal qu'il attiré 
tous les hommages et envahit la totalité du domaine dont Häriti eut été en droit 
de revendiquer au moins une partie... si elle avait été là: mais il paralt bien 
qu'elle n'y était point, du moins en la qualité qu'il eût fallu. 

C’est ainsi, je crois qu'on peut expliquer la formation du culte populaire 
d'Avalokiteçvara donnèur d'enfants ei sa grande diffusion en Chine. Peut- 
être aussi est-il possible que, quelque peu génés par la nature première de 
Kouéi-tseu-mou, les bonzés chinois aient favorisé Ja tendance de la dévotion 
populaire à lui substituer comme objet de ses hommages e1 de ses prières un 
personnage plus reluisant. plus capable dé rivaliser avec les divinités locales 
de la fécondité. qui devaient exister en ces régions selon toute vraisemblance, 
et de les effacer. Toutefois, il ne Faudrait pas accorder à cette hypothèse une 
trop grande importance, car alors, elle: cadrerait difficilement avec le fait 
que Häriti subsista et subsiste encore, comme on l'a vu, dans les monastères 
et les temples, et que des femmes, des mères surtout viennent l'y invoquer. 
Ceci doit-il s'interpréter en ce sens que le culte de Häritt, amomdri et repoussé 
au second plan, aurait cependant coexisté avec celui d'Avalokitecvara donneur 
d'enfants ? Cela paralt peu vraisemblable, étant donné qu'on n'en trouve, com- 
me je l'ai dit, aucune trace dans la littérature bouddhiste chinoise. Il paraît 
plus probable que la présence d'un enfant à cdté ou dans les bras de Kouei- 
iseu-mou à sulf à attirer l'attention ét à exciter la dévotion des mères, hien 
qu'elles ignorassent les détails de l'histoire du personnage ainsi représenté, 
et que sans doute elles s'en préoccupassent fort peu. L'enfant qui l'accompagne 
élablissait assez à leurs veux que cette « Mère à devait être une protectrice de 
l'enfance. Deux faits semblent militer en faveur de cette hypothèse. Le premier 
est que, quand Kouer-tseu-mou, sous le nom de Ho-liti-nan $f À] 6. 
est représentée sans enfant, sa statue n'est l'objet d'aucun culte spécial; toute 
la pété se porte vers la Mére à l'enfant. Le second, c'est que le but du culte 
de Kouer-tseu-mou, l'objet en vue duquel on l'invoque, a changé: on ne lui 
demande plus d'enfants, on ignore même qu'elle ait le pouvoir d'en accorder : 
on la prie de protéger ceux qu'on a, de leur conserver la santé, et de guérir 
ceux qui sont malades. C'esten quelque sorte un culte nouveau qui 8 pris 
naissance ; ce n'est plus celui que fondent ou auquel font allusion les livres 
canoniques cités plus haut (!). 


= ——— 


L'} Voir Cependant à ce sujet ce qui est dit plus loin, P. 7Q. 





Celui qui donne des enfants, c'est toujours Avalokitecvara, Les pcintres 
ét les sculpteurs, sans doute pour exprimer matériellement ce pouvoir, eurent 
l'idée de lui mettre un enfant entre les bras. [l semble qu'à l'origne — origine 
moderne d'ailleurs, car je ne crois pas qu'il existe de réprésentations d'Ava-— 
lokitecvara donneur d'enfants vraiment anciennes, — cene fut qu'une inven- 
tion d'artistes ; en effet, parmi les prescriptions iconographiques assez nom- 
breuses qu édictént les sütra tantriques, je n'en ai pas trouvé qui donnassent 
cette formule. Elle peut avoir été suggérée par des récits édifiants du genre 
de ceux que j'ai cités plus haut, et qui montrent le bodhisattya, parfois même 
sous une forme féminine, offrant un enfant à ceux qui l'ont invoqué {}. Si l'on 
admet que, délibérément et dès le principe, — et cela dut arriver au moins en 
quelques vas, pour la raison que je viens de dire, — Avalokitecvara donneur 
d'enfants fut représenté en forme neitemént féminine, là dévotion populaire 
n'eutqu'à se laisser aller à la suggestion de l'image pour voir dans cette 
« forme » la nature même de l'être surnaturel qu'elle invoquait, Mais mème 
si l'intention des premiers artistes qui s'attaquèrent à ce sujet fut simplement 
de représenter un bodhisattva, du jour où ils placèrent un enfant dans ses bras 
ou sur ses genoux, la féminisation d'Avalokieçvara donneur d'enfants était 
inéviable et devait s'accomphir très rapidement. Le bodhisattva est en effet 
en déhors ét au-dessus de la simple humanité et de ses différences sexuelles. 
Les peintres ont naturellement cherché à indiquer ce caracière surnaturel 
dans les représentations qu'ils en ont faites : ils en ont écarté tous les traits 
Qui auraient trop nettement accusé le sexe. Ils se sont efforcés de leur don- 
ner une beauté douce, affinée épurée. immatérielle : ét comme il est arrivé 
parlois pour la même raison à leurs confrères d'Occident + essayant à répré- 
senter des anges, ils ont abouti À un type plus voisin du visage féminin que 
du maséulhin. La tradition Conographique originaire de l'Inde voulait de plus 
que ces figures, enveloppées de vêtements longs et de voiles légers, fussent 
pärées de bijoux et d'ornements de téte indiquant une sorte de chiemon ; 


(4) Iest tellement “ormal que des apparitions ét des miracles d'Avalokitecvara 
aient inspiré les artistes, qu'il ne vaut pas de s'arrèter longuement a en fournir la 
preuve. Je Citeral seulement à ce sujet lé Bulsuzo qui 486 ( Si 6, fase. D, qui note 
pour quelques représentations d'Avalokiteçvara, le fait où l'apparition qu'elles 
rappellent, où l'ouvrage qui én a fourni les caractères particuliers, Quelques légendes 
relativement anciennes fout aussi apparältre Kouan-yin en simple forme féminine, sans 
relation avec son poavoir d'accorder la fécondité. La plus célébre est celle de sa 
manifestation au jeune Mx, que rapportait le Kouan-yin ken vin ichouan EE & M 
RE (M, cité par beaucoup d'ouvrages postérieurs (ef. notamment Fa howa king hien 
vin loi LE = se Die] RE FE dés Song, k:2: TK, Supplément, 3° partie, 2° section, 
VII, v, p. 446 b LE) et qui inspire les représentations de Kouan-vin sous le nom 
« d'épouse du jeune Ma = Ma lang fou Konan-vin LE 6 Eu] E. - 
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l'apparence féminine s'en trouvait d'autant plus fortement accusée ('). Qu'on 
plate un enfant entire les bras d'une image de celte nature, offerte spécia- 
lement à [a dévotion des femmes ; il sera bien difficile à la masse des 
fidèles d'y voir autre chose qu'une femme. Cette idée à son tour s'impo- 
sera à l'iconographie, et bientôt on ne connaîtra plus que « Kouan-yin don- 
neuse d'enfants », Ce caractère féminin sinsi nettément établi, et aidé pur 
l'allure générale des représentations de bodhisattva que je viens d'indiquer, ne 
ärdera sans doute guère, au moins dans la croyance populaire, à dépasser ce 
cas particulier ; et ainsi se répandra l'idée que Kouan-Yin, même lorsqu'elle 
n'est pas spécialement la donneuse d'enfants, est une femme. 


Kouan-vin donneuse d'enfants est ordinairement représentée assise sur tn 
rocher, tenant un enfant dans ses bras : parfois, d'autres enfants sont debout 
auprès d'elle, A côté d'elle, une branche de saule trempe dans un vase: un 
oiseau s'approche en volant, tenant dans son bec une fleur ou un rosaire: 
quelques pieds de bambou l'encadrent. Quelquefois la fille du naga, Long-niu 
REZ, un jeune garçon nommé Chan-ts'ai # HF, et même Wei-t'o, animent la 
scène (°}. 

Ces éléments sont d'origines diverses, L'Avalamsaka raconte comment le 
jeune Chan-ts'ai, suivant les conseils. de MañjuçrT, se réndit succéssivement 





(1) C'est ce qu'ou pourrait appeler le type iconographique du grand bodhisatten 
mystique. On le voit réalisé dans les feprèsentations de Mahaästhämapräpta, de 
Samantabhadra, de Mañjuert, de Sürya et de Canidra même en tant qu'assistants de 
Bhaisajÿaguru, out autant que dats celles d'Avalokitegvara : c'est lui que varient si 
heuréusement lez Viagt-cing bodhisativa musiciens de la célébré peinture du Küya- 
san au Japon, et dont à coup sûr ni Eshin sou ee A (EE AP, ni les moines de ca 
monastère à [a règle si stricte n'entendaient nullement faire des femmes. La tèle rasée 
de Ksitifarbha semble lui échapper; mas qu'on la suppose coilfée des ornements qui 
parent les autres, et il y apparaitra très net. | ya à une règle. un canon: iconogra- 
phique de grande importante ét dont il est nécessaire de se bien pénétrer, si l'on ne 
veut pas s'exposer À prendre pour des figures féminines la plupart des représentations 
de bodhisattva, et notamment les plus belles d'entre elles. Celles de Rouan-yia étant 
de beaucoup les plus nombreuses, eeit à propos d'elles que cette erreur se commet 
le plus. fréquemment. Elle autorise malhetreusement du nom de critiques réputés 
qui n'y ont pas échappé, pour s'être trop flés à ces apparences et contentés de leur 
donner l'intérprétation qui paraissait la plus uaturelle. fndiscutée grâre 4 cette 
caution, elle à fai par prendre les allures d'une éhase indiscutable. À cause d'elle, 
des représentations de bodhisattvy quelconques risquent d’être, et sont en eifet parfois, 
prises pour des Kouan-vin. D'elle aussi est sortie l'idée. maintenant réptodue partout, 
de la « Déesse de là miséricorde », Conception qui me paraît étrangère à l'esprit chinois, 
au moins dans le sens que nous [ur donnons, mais qui ne lui déplait point, et que les 
Chinois acceptent volontiers, tout ainsi qu'ils ont, avec empressement. accepté d'avoir 
inventé la boussole. 

(#} On en trouvera des reproductions dans Doné, Recherches sur les supersiitions en 
Chine. 1'# partie, 1. 1, n° 1. Ê£ 1el2; cf. aussi, 2° partie, t VI. fig. 40: bien qu'il he. 
‘'agisse pan de Kouan-yin an qualité de douneuse d'enfants. 
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dans des régions de plus én plus méridionales, pour y consulter différents 
saints personnages. Parmi ceux-ci figure Avalokitéçvara, Chan-ts'ar le trouva 
assis les jambes croisées sur un roc de diamant, dans une vallée abrupte et 
rocheuse du mont Potalaka, où des eaux serpentent dans la verdure des her- 
bes parfumées (!). La fille du naga, ou plus précisément de Sägara, roi des 
nâga, est connue par le Saddharma pundarika sütra, qui raconte sa conver- 
si0n, ét comment elle fut métamorphosée en homme afin de pouvoir atteindre 
à l'état de bodhisativa. Je ne connais pas d'ouvrage qui la mette en relation 
spéciale avec Avalokiteçvara: mais elle paralt avoir été assez populaire, et 
cette popularité peut suffire à expliquer sa présence dans ces représentations. 
Le rosaire pourrait n'être qu'une transformation du collier offert à Avaloki- 
teçvara par Aksayamati, d'après le P'ou men p'in. En tous cas, plusieurs 
ouvrages tantriques le font porter par Kouan-vin. 

Plus tard, un sûtra non canonique, et que même le bouddhisme orthodoxe, 
sr ce mot est dé mise ici, considère comme un faux, le Pändaraväsint Avalo- 
kitecvara bodhisattva sûtra & € à KMS Æ, reprit cette description 
et l'enrichit de quelques détails nouveaux ©). Lé mont Potalaka, dit-il, s'élève 
au mieu de la mer ; c'est à que réside le bodhisattva Avalokiteçvara, Trois 
pieds de bambou pourpre, # #, se dressent auprès de lui; un saule (ou 
une üranche de saule — # #8 M) le protège de la poussière du monde. Un 
perroquet portant une fleur vient la lui offrir, La fille du näga lur présente 
mille sortes de joyaux. Ses pieds reposent sur une fleur de lotus ; dans sa main 
il tient une as de saule. Et un peu plus loin, le mème ouvrage fait 
apparaître le jeune Chan-ts'ar. Je ne connais pas ce sûtra qui ne figure pas 
dans le sipplëment au Tripitaka de Kyôto: le passage qui précède est cité 
dans le Selected Relics aflapanese Art, t. XNIH, à propos de la pl. X repro- 


(1) Traduction de GÇiksananda, À À E ik 68: DT, EX]. 1: p.33 L: 
TK, VE 1x, p- 324 b sqg. De nombreuses représentations de Kouan-yin sont inspirées 
de cette descriplion. Je ettérai seulement la braderie du käçiya que la tradition 
attribue h Tche-vi et qui est conservé au Kao-ming sseu du T'ien-t'ai (cf, BEFEO. 
XIV, voit, H. Maseeno, op. cit, p. 64 et pl. 'XIX), une peluture. de Minñché F1] dk, char- 
mante ie dessin et de tonalité (Kokka. n° 148), une wutre, anonyme, à P'ou-ro, 
reproduite dans Doné. op. cil., 2% partie, t VI, fig 30. Mais presque toutes emprun- 
tent quelque détail, notamment le vase où trempe une branche de saule ou de bambou. 
à un autre ouvrage, dont il va être question. Cf. aussi le Kouan-ts'eu-ls'ai jou louen 


p'ou-sa veou- kie fa ga HE Au fe #5 ET in  Æ WHEN El 
LXKkITEMMNEIEÉSZNE 


(2) Les « vétements blancs dé Kouan-ÿin sbuaTR étant dans plusieurs DAtTAESS 
tantriques. Cf. Ts'ing tring Konan-che-yin p'on-kien l'o-lo-ni king TE EME 
D -6 tu 6 ÆE EE, ete. Avalokiteçvara aux vêtements blancs figure sous SE de 
pindaravasini, po-leheu-lsouen É BE €. dans le Kouaun-vin yuan JE - 
Vajradhätumandala, d'après le Ta-je King k H (K ME À EL Là #5 wi} & 
du # SL 5 UT, XXV DÉS, t, posa as TK. XL, vit, p.502 b E: 
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duisant une très belle peinture, où se trouvent précisément tous les détails 
donnés par ce sûtra (!), 

Les données du Pandaraväsini Avalokitecvara bodhisativa sûtra furent 
réprises par la plupart des Vies de Kouan-vin qui se multiphèrent en Chine 
sous la forme de pieux romans d'aventures. Obéissant aux Croyances popu- 
laires de leur époque, elles firent naturellement de Kouan-yin une femme : 
d'ailleurs, les malheurs, les épreuves, la constance d'une héroïne éveillent 
toujours un intérêt plus vif que ceux d'un homme. La plus célèbre de ces 
élucubrations, Nan haï Kouan-vin ts'iuan tchouun # de ON & + (fr, fait de 
Kouan-yin la fille du roi d'un grand pays situé quelque part aux environs de 
l'Inde, à qui ses vertus et ses mérites valurezt une puissance et des honneurs 
divins (°}. On y retrouve P'ou-t'o chan # ff 1lt etlesaulz, Chan-ts'ai et la fille 
du nâga, D'autres ouvrages modifient plus où moins ce thème, probablement 
suivant les légendes en vogue dans les pavs où ils naquirent. Selon quelques 
uns. peut-être originaires des pays baïgnés par la mer de Chine, Kowan-yin 
était une jeune Coréenne que l'injustice de son mari plongea dans un abime 
de maux, qui se fit moine sous un déguisement masculin et fut alors en butte à 
des calomnies dont sa mort seule put prouver la fausseté. En récompensé de 
ses vertus, le Buddha — toujours nommé Jou-lai 4 3K dans ces sortes d'ou- 
Vrages — l'éleva au rang de bodhisattva en lui confiant la carde d'un enfant 
qu'elle avait sauvé et adopté. 

Il est à noter que toujours l'existence féminine de Kouan-yin, le principal 
argument à l'appui de la thèse qui en fait essentiellement une femme, succède 
à d'autres exXistences masculines, comme une suprème épreuve avant la gloire 
qui lui est réservée en qualité de bodhisattva. Ce fait n'est peut-être pas sans 
quelque rapport avec certain détail peu connu de Ja légende du roi Long- 
ichen FÈ À. On sait que ce roi abandonna son trône, se fit moine sous le nom 
de Dharmäkara, Fa-tsang, ZE #, et finalement devint le buddha Amitäbha. 
D'après le Wou-leang-cheou king Chao chou EE & Æ SE, lors- 
qu'il se retira dans les montagnes pour y pratiquer la Loi, il fut accompagné 
par deux filles d'un de ses sujets. L'une, nommée Lou-p'o-na # ## 3%, devint 
ensuite le bodhisativa Avalokiteçvara; l'autre, Si-tche-ho 3e 3 if. devint 
le bodhisativa Mahästhämapräpta. le ne connais pas cet ouvrage, que je cite 





(11 Ou les trouve aussi eu nombre d'autres œuvrés : lé né citéräi qu UNE piérre gravée 
de F'ou-to, dont un eattmpare est reproduit dans be Sabcitz. Les ésfompes japo- 
naises, pl. I. 

(1 Pour cette légenile, voir De Gnovr, Lés Jèter annuellement célébrées à Émour, 
1 lp. 188 s9q..et Doné, op. cit, 2° partie, t VI. p 04 sqg On trouvera, ibid, p. 
196, Une listé de quelques ouvrages di même genre. Tous sont relativement modernes, 
étilme parait impossible de s'appuyer sur eux, comme on l'a parfois éssaÿé, pour 
supposer l'existence en Chine, antérieurement au bouddhisme, d'une déesse Kouan-yin, 
à laquelle où aurait, dans la suite, itentifié Avalokitecvara. 
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d'apres le Bukky6 iroha jiten, L, p. 2092, s. v. HG;G E 6. Le BukkyG dai jii 
s. v. Kiwanzeon, ne le nomme pas, mais rapporte la mème légende dont ilne 
donne pas rique. 

Il faut remarquer que, si contraire que soit aux principes du bouddhisme 
l'existence d'un bodhisattya essentiellement femme, sa transformation en femme 
na pourtant rien d'impossible, transformation simplement d'apparence pour 
ainsi dire, l'essence de son être n'étant pas modifiée. Les bodhisatitva posse- 
dent en effet un grand nombre de « corps #, suivant l'expression téchnique, 
c’est-à-dire jouissent d'un grand pouvoir de transformation. En ce qui concerne 
particulièrement Avalokieçvara, ses « trente-trois corps » Kouan-via san che 
san chen M & = "+ = y, sont célèbres ; et parmi eux figurent plusieurs 
“ corps » féminins. 

C'est encore su P'eu men p'in que remonte cette notion. Le texte traduit 
par Burnouf (1) et par Kern (*) n'indique à la vérité que quelques-unes de 
ces transformations, et parait Concordér sur ce point avec celui que suivit 
Tch'ou Fa-hou ("}. Mais Kumärajiva en a un plus développé. De sa traduc- 
tion (4), que confirme, corrige où éclaircit sur quelques points la révision de 
Jüänagupta et Dharmagupta (5), résulte la sûrie suivante des à corps » d'Ava- 
lokitegvara : buddha, pratyekabuddha, çgrâvaka, Brahmä, Icvara, Maheçvara, 
mahädevasenäpatiou grand général des deva (9), Vaiçramana, roi cakravartin, 
petit roi où râjaka (*}, grhapati, kolapati Æ <Æ. mantom où ministre $ &, 
brahmane, bhiksu, bhiksunt, upäsaka, upäsikä, femme, jeune garçon, jeune 
fille, deva, nâga, yaksa, gandharva, asura, garuda, kinnara, mahoraga, home, 
démon, Vajrapäni ; soit trente-deux « corps », auxquels s'ajoute naturellement 
celui de bodhisattva, ce qui porte le tôtal à trente-trois (), Ce chiffre n'est 
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(1) Op, €rl-, p. 304. 

(eh Op il, pe 410-4114 

(31 & TE Se, k. 10, section 23, A TE FF F4 Go. 

(4 4F ER = Æ, k. 7, section +5, 

(4) YF af RE SE EL. 7, section #4. 

(N À pe: Æ, correspondant à senäpati de Kenx, qui l'explique en note: «the 
commander-1i-chief of the army of the gods ». 

(9 4 Æ, par opposion au roi cakravartin. 

(#) Le Cheou leng ven king IK 4 HnkERÉRTESESIE SR 1 
F1 BE EL. 6 (TT, XXWIL 4 p.it a: TK, KI, IV, P, 325 ab) reproduit ceîte 
série, avec quelques légères variantes et des explications plus développées. À la place 
du « corps 6 de Vaiçramana, il donne ceux des quatre devaraja et des princes héri- 
tiers de ces rois [Ù K Æ [A -K + ÉF : pour celui du petit roi rajaka, il précise 
qu'il s'agit d'un roi humain À Æ. Il ne mentionne pas le « corps » de Vajrapani, 
mais, grâce au dédoublement du « corps » de Véicramans, il arrive cependant au total 
de trente-deux, # 4 40 ff = + Z 6 À M + #. Le corps s de femme est 
explique À Æ + H k À & # KR K. Il est spécifié que celui de jeune 
garçon désigne un jeune homme chaste, et celui de jeune fille, une vierge. En pratique, 
c'est la série donnée par le P'ou men p'in qui a prévalu. 
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d'ailleurs en quelque sorte que celui des « catégories » des transformations 
d'Avalokiteçvara ; en fait leur nombre est illimité. Et dans le Tripitaka même 
on en trouve une, un « corps Féminin précisément, qui n'est pas décomptée 
spécialement dans la série qu'on vient de voir : c'est la Jañgulr-balika, Tou- 
nine 2, sorte de charmeuse de serpents qui protège des atieintes du poi- 
son, Le Jañg-wou-li l'ong niu king ER & & x M est aussi appelé 
Kouan-ts'eu-{s'ai p'ou-sa houa chen Jang-wou-li-ve f'ang niu siao fou 
tou haï l'o-lo-ni king MA fi Æ % BE 46 Sr SS BEM M Æ 2e 9 (EE 
PE fi JE €. 

Les représentations de Kouan-yin, donneuse d'enfants furent et sont popu- 
laires et assez répandues en Chine. Elles ont parfois étonné par une ressem- 
blance fort explicable à la réflexion. Une femme tenant un enfant dans ses 
bras où sur ses genoux évoque invinciblement l'idée de maternité: et s'il 
s'agit d'une image dont la tête s'entoure d'une auréole et à laguelle des hon- 
neurs religieux sont rendus, immédiatement se lève en nous le souvenir de 
celle de la Vierge Marie portant Jésus enfant. Ce souvenir, et l'étonnement qu'il 
provoque se devinent entre les lignes suivantes de Gonçaléz de Mendoça 
décrivant une peinture qu'il vit en Chine dans la dernière partie du XVI" siècle. 

u Usan ansi mesmo una pintura de una muger muy hermosa con uno niño 
en los braços, que dizen lo pario quedando virgen, y que era hija de in gran 
Rey: reverancian la mucho, y hazen oracron delante della, mas no saben de- 
zir mas de lo dicho, deste mysterio, y que vivio santsmente, ÿ sin hazer en 
toda su vida peccado, » (1) 

C'est sans doute le lieu de noter que certaines représentations de Harttt ont 
donné lieu à des méprises analogues. À propos de celle de Tourfan, on a été 


(A) Hisioria de las cosas mar notables, rilos y coslumbres del gran Reyno de la 
China. hecha y ordenada por el muy KR. P.maestro Fr. loan Gonçalez de Mexnoça, 
Anvers, 15096, p.25, L'auteur rapporte ensuite ce qui suit, d'après le dominicain 
portugais Gaspar de la Cnux qui avait séjourné eu Chine ef notamment 8 Canton : 
« Avisndo ydo a una isletu que estava en medio de un rio, muy grande, donde estava 
una casa, a maucra dé Monasterio de los religiosos, de aquella tierra, y andando por 
el, vrendo algunas cosas curiosas ÿ antiguas que allf via, entre otras cosas, vio una 
capilln como oratôris, muy bien hecho y muy curiosamente sdereçado, que se subia 
a el por ciertas gradas, Ÿ que estava férrado, y cercado de unas rexas doradas, y que 
mirando al altar que estava con un frontal muÿ rico, vio eo medio del un bulto de 
muger de maravillosa perficion con uns nifio que le tenia los bracitos hechados por el 
cuello, ardiendo delante della ana lampara. s CF. aussi p, 205 ‘Gaspar de la Cruz 
ajoute, — je le cite d'aprés la traduction de Poncuas (Purchas his pilgrims, NU, 1, 105) — : 
1 suspectiny that to bee some shew of Christianitie, demanded of same Lay-men, and 
‘some of the Ldall Priests which were there, what that woman signifed, and none could 
tell it mee, nor give mec any reason of it, Ît might well be the Image of our Ladies, 
made by thé ancient Christians, that Saint Thomas left there. or by their occasion 
made. but the conclusion is, that all is forgotten : itmight also be some Gentiles Image, » 
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jusqu a parler de « Notre-Dame dé Tourfan », dit M. Foucher (t) : et au Japon, 
j'ai entendu faire des rapprochements de même genre, encore que plus discrets, 

entre les statuettes de Ko-yasu Kwannon et de Kishimo-jin (Härtii) et celles 
de la Vierge Marie. 


Le culte populaire en Chine ayant igoré Haäritt et réservé ses hommages à 
Kouan-yin donneuse d'enfants, 1l est normal qu'il en ait êté de même en 
Annam. Quan-âm tông tt — c'est la prononciation sino-annamite du chinois 
Kouan-yin s0n£ tseu fi FE F, — y est en effet fort connie et honorée. Sa 
statue a provoqué chez Koffler, qui vécut en Cochinchine de 1740 à 1755, un 
étonnement comparable à celui qu'avait éprouvé Gonçalez de Méndoça en 
Chine; parlant des représentations de désses qu'il a vues dans certains 
temples : « Has inter una, dit-il, quæ simulacrum dei gemitricis, parvulum 
Jesuu siistro portantis brachio repræsentare videtur. Inscriptus basi tiulus 
est: Palrona prægnantium, el puerperarum mater: Hæc præ cæteris à 
devoto feminarum sexu, eximia colitur religione. n (*) Cette stalue se trouve en 
effeten beaucoup de temples : Quan-äm assise tentun enfant sur ses genoux ;: 
à sa gauche, un rameau de saule trempé dans un vase, et à sa droite, un oiseau 
ressemblant à un perroquet, est perché sur un rocher ou une branche d'arbre. 
La légende dont elle est inspirée est la seconde de celles que j'ai citées plus 
haut, celle qui fait de Kouan-vin une Coréenne (*). C'est cette légende que 
relatent des poèmes populares comme le Quan-äm Thi-kinh truyên, 4 His- 
toire de Quan-dm (sous le nom de) Thj-kinh», nom qu'elle portait pendant 
sa dernière vie humaine, le Quan-ê@m tông hr bdn-hanh « Vie de Quan-àm 
donneuse d'enfants n, le « Quan-Am dièn-ca » « Poème sur Quan-äm », ce 
dérniér faisant pourtant de Quan-àäm une Chinoise du Tehô-kang, avant vécu 
à l'époque des Ming. 


Au Japon, Härîti paraît avoir été ignorée du bouddhisme populaire des pre- 
mièrs âges ; du moins ne trouve-t-on aucune trace d'un culte dont elle aurait 
êté l'objet. Mais dès le VITF sièclé, on constate l'existence d'un culte adressé 
à Éwannon en relation avec les fonctions de la maternité. [l ne s’agit plus ici 
d'obtenir des enfants, mais un heureux accouchement. L'origine et les raisons 
dé cette nouvelle modification sont jusqu'à présent mystérieuses. Sans doute 





(t) La Madone boñddhique, p. 8, 

(%) Johannis Kôffler hisforica Cochiachiaæ descriplio in epilomen redacta ab 
Anselmo ab EckarT (Morimbergas, 1803), p. 90. La traduction de l'inséription à été 
évidemment fournie à Kofller par uu interprète qui s'est contenté d'une large appro- 
ximation. 

(3) CF. Duwourrien, Les culles annamriles, p.30, où l'auteur rappelle que l'aspect des 
statues de Quan-lm tenant un énfant sur ses genoux, Îles avait fait prendre par les 
soldats français pour des statues de à Is Sainte Vierge ». 
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quelques ouvrages tantriques attribuent entre beaucoup d'autres ce pouvair 
à Avalokitecvara : mais d'abord ils l'attribuent de la meme façon à d'autres 
personnages ; ensuite ils le mettent fort en dessous de celui d'accorder la 
fécondité, et on né voit pas comment celui-c: a pu être négligé au profit de 
celui-là, Toutefois le fait parait certain ; il est aitesté par 1a fondation du 
Taisan-ji Æ PE  « temple de l'accouchement prospère, dédié à Avaloki- 
teçgvara à mille mains, fondation attribuée à l'impératrice Kômyo % 4}, 
femme de l'empereur Shômu Æ jf. Celle-ci étant enceinte, invoqua [a pro- 
tection d'Amatérasu. Une nuit, elle vit en songe le bodhisattva Avaloki- 
tegvara (!) debout auprès de son lit; et le matin venu, elle trouva à côté 
d'elle une statuette d'environ cing centimètres de hauteur, réprésentant le 
bodhisattva tel qu'il lui était apparu, Elle [a conserva précieusement, et après 
sa délivrance, la fit placer dans l'intérieur de la statue vénérée au Taisan-ji. 
Celui-ci devint le centre d'une dévotion populaire aÿant pour but d'obterur 
uné heureuse délivrance aux femmes enceintes, et fut connu vulgairement 
sous lé nom d'Avalokiteçvara de l'enfantement facile, Ko-yasu Kwannon 
F JM H. Le Taisan-ji existe encore: 1] dépend du célèbre Kiyomizu- 
déra jf 2k + à Kvüto, auprès duguel il s'élève. 

Cette dévotion se répandit sans doute assez rapidement dans tout le Japon, 
en parie probablement grâce à des pèlerins mi-religieux mi-laïques, connus 
par assimilation sous le nom de raku-bu 7% $6 (*}, transportant dans une sorte 
de tabernacle suspendu à leurs épaules comme une hotte, une statuette d'Avalo- 
kitecvara en forme Féminme, tenant un enfant dans ses bras, Ko-yasu Kwan- 
non, qu'ils offraient à a vénération publique, et recevant quelques aumônes en 
échange des prières qu'ils lui adressaient au son d'une clocherte où d'un timbre, 
pour les pieux donateurs. Leur nombre paralt avoir fort diminub en ces der- 
nières années, mais on en rencontre encore (). Disons enfin que Kwannon, 
bien que de beaucoup la plus connue en ce rôle, n'est pas seule à procurer 
d'heureux accouchements : il ÿ a quelque cent ans, l'Edo merisho sue ÊT F & 
FF I £&, k. 7. mentionnait notamment l'existence 4 Edo d'un petit temple 
dédié à Ko-yasu Yakushi Nvorai # % 86 6 4 À. Bhaisajyaguru Tathägata 
de l'enfantement facile (4). | 

Le culte populaire de Harntf, ou plutôt de Kishimo-jin & Æ # mé, car le 
premier nom est peu connu des fidèles, ne parut que beaucoup plus tard. J'ai 


EE  —  ———_ 


(1) Dés certe époque les idées qui devaient aboutir peu après à la fusion du boud- 
dhisme et du shintoïsme sous le soc de Ryäbu shinto D #6 m8 Ï étaient en cireu- 
lation ét comméncaient à faire sentir leur influence. 

(2) Abrèviation de roku-j4-roku bu nT 3 #5. dénomination courante des pèle- 
rins qui se vouaient à porter à 66 temples des copies du Saddharma pundarika süira. 

CE) I faut noter d'ailleurs, que quelques-uns portent, au lieu de Éwannon, unestatie 
de Ksitigarbha, Jirô Hi 5, protecteur des enfants. 

(4) Le Kouœn fiag king, k: 12, attribue en effet ce pouvoir à Baïsajvaguru. 


dit plus haut comment le grand réformateur Nichiren avait été amené à établir, 
dans les monastères de son école, un culte nouveau en l'honneur de Häriti. 
comme protectrice des prédicateurs et des fidèles. Qu'en outre des chapelles 
qui lui étaient consacrées en la plupart des témples de la nouvelle secte, quel- 
ques temples lui aient été en conséquence spécialement dédiés, — Tôky6 à lui 
seul en compte actuellement plusieurs, dont un de grande importance, — [a 
Chose se comprend sans peine. [l est plus malaisé d'expliquer comment de là 
surgit un culte populaire, qu'il faut reconnaitre nouveau, non seulement parce 
qu'il ne paraît pas qu'il en existât un auparavant, mais encore parce qu'il 
diffère de celui qu'on s'attendrait à rencontrer. On ne saurait dire en effet que, 
leur atention une fois atlirée vers ce personnage ignoré d'eux jusqu'alors, Les 
hidèles se sont aperçus que quelques sûtra en faisaient une dispensatrice de la 
fécondité ; car, précisément, ce n'est pas Cela qu'on lui demande : on la prie 
seulement de protéger les enfants, de leur donner vigueur et santé, d'écarter 
d'eux les maladies et les accidents. Sans doute, le rapport est intime entre une 
déesse de la fécondité et une protectrice de l'enfance, et on s'expliquerait sans 
peine que le second caractère se fût ajouté au premier. On voit moins bien 
pourquoi, sans cause bien déterminée, et laissé pour ainsi dire à lui-même, il 
l'aurait complètement supplanté au pointd'en anéantir tout souvenirettoutetrace. 

On trouvera plus loin la traduction d'un sûtra tantrique qui rapporte la lE- 
sende de Häriti sous une forme sibstantiellement identique à celle que donne 
le Samyuktavastu, mais qui justement ne fait aucune allusion à san pouvoir de 
donner la fécondité, et insiste au contraire sur la protection qu'elle doit et 
promet aux enfants, Or Nichiren avait d'abord appartenu à l'école des mantra, 
Shingon M =, puis s'était attaché à celle du Tendai KR Æ: si plus tard il 
condamna la première (!), il lui resta pourtant quelque chose de ce qu'il en 
avait appris, et en tout cas, il demeura attaché à la seconde, dont il prétendait 
même restaurer la forme ancienne ; il ne doit rien au contraire à l'école du 
Vinaya, qui d'ailleurs n'était plus guère qu'un souvenir à son époque. Or, non 
seulement le Shinson, cela va sans dire, mais même le Tendar avait sa « doc- 
trine secrète » mikkvo & #, était imbu de tantrisme, et vénérait les sütra de 
cette classe. [l est donc assez naturel que la Haritt du Saddharma pundartka 
sütra, lorsqu'elle fut mise en honneur par Nichiren, le fût sous des traits em- 
prüntés à un sûtra tantrique plutôt qu'au Samyuklavastu. C'est à, je crois, 
qu'il faut chercher l'origine du culte populaire de Häritt au Japon, et la raison 
de son caractère particulier, J'aieu recours tout à l'heure à une hypothèse 
toute différente pour expliquer certaines manifestations d’un culte populaire 





(1) Dans sa fameuse formule Nembutsui mugen, Zen lemma, Shingan bôkokn, Riteu 
kokuzoku < Eli, FE KE. R # © A, ff EN AK, « la récitation du nom 
du Buddha (écoles de la Terre-Pure) c'est l'Aviei : [l'école du! dhyana, c'est Mara : 
F'écolel des mantra, c'est la ruine du pays; [l'école du] vinaya, c'est le criminel d'Etat. » 
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analogue en Chine. C'est que ces manifestations sant relativemenl rares, très 
localisées pour autant que je sache, n'ayant ni lieux spécialement consacrés, 
ni-statues particulières auxquelles elles s'adressent, puisqu'elles se produisent 
devant celles du groupe des vingt dieux. Si on leur découvrait plus d'ampleur, 
une diffusion plus grande, un caractère plus indépendant pour ainsi dire, il 
faudrait probablement aussi, pour les expliquer, recourir à la diffusion des 
doctrines tantriques, à l'influence qu'eutun temps en Chine l'école dés mantra. 

On a vu plus haut qu ‘au Gandhära, autour du stüpa de Hart retrouvé par 
M. Foucher, c'est aussi une divinité protectrice des enfants, et non dispensatrice 
de fécondité, qui est honorèe encore aujourd'hui. Or, il n'en était pas ainsi au 
temps de Hiuan-tsans, IlLn°V a rien d'impossibié À ce qu'un développement par 
térieur du tantrismeen ces régions y ait amené la transformation du culte qu'on y 
constate aujourd'hui. Et celame semble même la seule explication possible de 
cette transformation, dont la fortune dut être grande pour avoir laissé des 
traces aussi nettes ét aussi durables. 


De tous les lieux consacrés au culte de Häriti au Japon, le plus célèbre se 
trouve dans le quartier de Züshigaya, faubourg de Tôkyo. D'après latradition, 
la première année Konin #f, f5 (810) le moine Jikaku daishi 2 Æ k ÉE fonda 
sur les collines boisées de Züshigava, où déjà on honorait Inari #5 $f d'un 
culte qui y a d'ailleurs persévéré, un temple qu'il nomma Fko-ji chef La 
première année Shôka JE (1257), Nichigen shônin B  E À, disciple 
diréet de Nichiren, vint précher dans cette région la réforme de son maltre. 
Le chef du temple l'adopta, et le temple reçutie nom de Hômyo-i EM, 
qu'il a gardé depuis. La quatrième année Eiroku (1561), un laboureur Yama- 
moto Hyôeimon |} % Æ f ft M, découvrit dans le voisinage une statue de 
bois enterrée à une faible profondeur, représentant une femme ténant un enfant 
dans ses bras, ét ne sachant qui elle figurait, la déposa dans un des bâtiments 
du temple, le Toyo-b6 BE qu'on appelle aujourd'hui DairgyG-in X F5 Ec. 
Quelques années après, dans les comméntements de l'ére Tensho % 1E 
(1573-1591), un employé du temple, se doutant que cette statue devait possé- 
der des pouvoirs nuraculeux, l'emporta dans son pays, la province d'Awa 

de (O. Mais il fut soudain saisi d'une sorte de délire dans lequel il prononça 
ces paroles : « Je suis la Kishimo-jin EF LE Fi de Züshigaya. Autrefois j'ai été 
honorée par d'illustres personnages ; mas pour une raison quelconque j'ai 
été enfouie dans la terre et y suis restée cachée longtemps. Maintenant les 
temps sont venus pour cet endron, c'est le moment du salut pour lui. Aussi me 
suis-je montrée de nouveau. Celui-ci m'a enlevée Sans raison: il sera puni 
si je ne suis pas renvoyée immédiatément. » On s'empressa d'obéir et de 
réporter la statue au Tovô-bô, et le malade recouvra immédiatement la santé. 
Quant à la Kishimo-jin miraculeuse, elle fut reçue avec de grands honneurs au 
Hômyô-ji; ét à côté du monastère primitif, sur lés mêmes collines, on lui éleva 
un temple où elle fut installée le premier jour du cinquième mois de la sixième 
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année Tenshô K JE (1578). Il fut reconstruit, agrandi ét enrichi la sixième 
année Kwambun # Æ (1666), en exécution d'un vœu fait par la femme d'un 
daimyô. La statue elle-même, comme toutes les statues de Hart vénérées 
dans les temples, est enfermée dans un tabernacle qu'on n'ouvre qu'à certains 
jours fixés. Härïtt est représentée debout, tenant un enfant dans ses bras. 
Au pied de son autel, deux statuettes figurent les Wagôjin f & À, symboles 
des époux bien unis. Le temple, très fréquenté, est orné d'un nombre 
considérable de vêtements d'enfants, quelques-uns de grande valeur, ex-voto 
offerts en remerciement de la protection dont Kishimo-jin a couvert les enfants 
pour lesquels on l'a priée et de la santé qu'elle leur a conservée. Nulle part 
sans doute Härftt ne jouit, et sauf peut-être autour de son stüpa du Gandhära, 
n'a jamais joui, d'une popularité aussi grande que celle qu'elle a trouvée dans 
les temples de la secte de Nichiren et surtout au Hômyo-ji. popularité qui tous 
les ans à l'époque de sa fête principale, attire uns foule énorme de pèlerins 
et remplit pendant huit jours tout un quartier de Tokyo de processions, de 
réjouissances, de torches et de cris. Notons énfin que les femmes vont cepen- 
dant demander la fécondité au Hômyô-ji ; mais ce n'est pas à Kishimo-jin 
qu'elles s'adressent ; c'est à ua grand arbre sacré, un icho St #5 (!), connu 
sous le nom de ko-saçuke ichô & #6 8 #, « l'iché donneur d'enfants », dont 
l'Edo meisho jue mentiannait déjà comme ancienne la vertu merveilleuse, il Ÿ 
a né centaine d'années. 


CULTE TANTRIQUE. 


C'est plutôt culte magique qu'il conviendrait de dire. Car le domaine du 
tantrisme est fort vaste. Je ne parle pas des doctrines qui peuvent être con- 
sidérées comme spéciales à l'école tantrique proprement dite. encore que 
plustèurs autres en aient plus où moins subi l'influence envahissante, mais de 
ces pratiques et [urmules caractéristiques, auxquelles est attachée une sorte 
de vert surnaturelle opérant pour ainsi dire mécaniquement et obtenant son 
effet en dehors de tout effort personnel. Ces formules et ces pratiques semblent 
s'ètre rapidement répandues dans tout le bouddhisme septentrional, On en 
constate déjà dans les Asama (?) : elles sont en honneur à l'époque où fut écrit 
le Saddharma pundartka sûtra. On sait combien elles se multiphèrent par la 
suite, à quelle vaste et confuse littérature elles ont depuis donné naissance. 


(1) Salisburia adiamtifolia ou gingko hiloba. 

(8) QE PAT 5 SE, LL 0, (TT, XIN LL. n, p.sooab; TK, XIII, v, p. 40 a), rapporte 
en effet une prière et une dhäranï contre la morsure des serpents, Le Samyuila 
nikäya, 11, 72, n'a que la Prière, qui se retrouve aussi dans le Vinaya, CF Culla- 
vagga, V (Sacred Baoks of the East. XX. p. 76). 
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Mais, tandis que les unes, publiques et de plein jour pour ainsi dire, ont 
pour objet le progrès ou des avantages spirituels, d'autres, probablement pos- 
térieures, ne visent que des profits matériels, recherchent l'obscurité, exigent 
le silence, au point de perdre toute leur efficacité si le moindre rayon de 
lumière, la plus anodine publicité viennent par hasard à les déflorer. C'est le 
tantrisme du caractère le plus bas, auquel conviendraient justement les noms 
de sorcellerie et de magie plus où moins noire, car il va de la recette de bonne 
femme à l'évocation des esprits. C'est dans ces régions inférieures que nous 
allons retrouver Härnr. 

[semble que le bouddhisme et ses personnages, je ne dis pas ses idées 
ni ses doctrines, y soient simplement surajoutés à des croyances, à des 
pratiques d'une autre origine et qu'il n’a pu déraciner. Au fait, nombre 
de termes techniques et d'observances y décèlent l'influence persistante 
d'anciennes idées hindoues. Et la Mahämäyürt fait l'éloge des maharsi qui 
compôosérent les Veda et mirent en usage les mantra et les formules ma- 
giques (1), 

Inutile d'insister sur l'opposition qui existe entre le véritable esprit du 
bouddhisme et la recheréhe grossière des avantages matériels de toutes sortes 
qui caractérise ce culte, si tant est qu'on puisse l'appeler ainsi. Elle est à ce 
point que la recommandation de faire l’aumône et d'user pour le bien d'attrui 
des faveurs obtenues, si naturelle en un livre bouddhiste, détonne ici et fait 
figure d'étrangère indiscrètement fourvoyée en un milieu où elle n'a que faire, 
On s'en rendra compte à la lecture des deux textes qui suivent. 

Je ne sais s'il serait possible de déterminer l'ancienneté relative de ces 
ouvrages. Je n'ai trouvé aucune indication à ce sujet. Il ne semble pas que le 
«plus court puisse être un premier état ou un résumé postérieur de l'autre: Ils 

paraissent indépendants quant aux pratiques qu'ils exposent; notamment les 
plus importantes et les plus caractéristiques du premier ne se retrouvent pas 
dans le second. Sur trois points seulement ils concordent : les indications ico- 
nographiques qu'ils donnent soni identiques dans l'ensemble, sauf en ce qui 
concerne la disposition des jambes de Härttl, et méritent peut-être pour cette 
raison d'être retenues; les mantra qu'ils citent sont bién les mêmes: et tous 
deux se terminent par une section relative à Privañkara. Enfin, tous deux furent 
traduits par Amoghavajra; et il ne semble pas que le bouddhisme chinois lui 
doive une grande reconnaissance pour la peine que ce travail a pu lui coûter. 
Par contre, l'ethnographe pourra trouver quelque intérêt aux pratiques que 
décrivent ces ouvrages. 


(4) Mémoires de La seclion orientale de la Société Impériale russe d'Archéologie, 1. X1, 
p. 257 : ity etn Ananda puurana mabhärsavo vedainäm kartäro maänträudm pravarttayi- 


tarab capänäm dätära etc. Les traductions chinoises sont Péut-être plus explicites 
encore. 
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SADHANA DE LA GRANDE YAKSINI LA MÈRE AgninaTr ET DE Prirañkana (1). 


En ce temps-la le Buddha demeurait à la ville de Räjagrha, au vihära du Bois 
de bambous ; aux hommes et aux dieux il expasait les principes de la Loi. Il 
y avait alors là une grande yaksint nommée Abhirati, à l'aspect majestueux. 
Elle a cinq mille suivants; elle habite la Chine (?) et elle protège le monde; 
c'est la fille de Säta, grand général des vaksa. Elle est mariée à Pañcika, grand 
général des yak$a (on disait autrefois que c'était Sañjaya (*), mais c'est une 
erreur). Elle a donné le jour à cinq cents fils, et est très puissante. Avec tous 
ses suivants elle vint à l'endroit où était le Buddha, et s'étant reculée s'assit 
par côté, Le Buddha dit à [à mère Abhirati: « À présent tu vas recevoir les 
préceptes du Tathägata. Je veux te faire abandonner ta violence et la malice et 
te faire protéger tous les êtres doués de sentiment. Aux enfants que les femmes 
de cette ville de Räjagrha et de tout le JambudyTpa mettront au monde, donne 
la sécurité (*), » Alors la mère Abhirati dit au Buddha : à O Bhagavat, s'il en est 
ainsi, que pourrons-nous manger, moi et mes enfants?» Le Buddha dit: « Si 
tu as le cœur bienfaisant et ne fais plus de mal aux êtres doués de sentiment, 
j'ordomnerai à tous les çramana et disciples de te donner à mangér chaque fois 
qu'ils prendront leur repas, et dé placer une portion d'aliments à la fin de la 
rangée, en l'appelant par ton nom, ainsi que tous tes enfants, de quoi vous 
rassasier tous. S'il en reste, tu donneras [ee reste] à tous les démons, fi. 
d'une intention générale (5), afin qu'ils soient rassasiés. » 

Alors la mère Abhirati dit au Buddha: « O Bhagavat, je me réfugie dans le 
Tathägata, je me soumets à l'enseignement et aux préceptes du Buddha et je 
ne me permettra plus de les transgresser. Je protégerai 1ous les enfants qui 


UOKEÉAAKES HS 7 Hk SL ÉE. Cet ouvrage ést aussi appelé: Sûtra 
de la mère Harit SUN RE SF ÉE TT, XXV [Fl, xiv: TK, XXVI, x). Le térme 
tcheng-lsieou Ré Ex. “ accomplir, achever, réussir », suivi de ja LE, « règle, manière 
dé », me parall devoir être la traduction du sanskrit sédhana, Voici comment 
celui-ci est défigi et expliqué par M, Foucen dans son Elude sur l'iconographie 
du bouddhisme de lude, 2° partie, p. 3. « Proprement le mot sädhana signifie 
une « réussite », cnléndez une opération magique destinée à faire réussir les vœux 
de l'opérateur, soit qu'il souhaite de conjurer un mal ou un péril, soit plutôt 
qu'il prajatte d'obtenir un bien quelconque depuis la science suprême, en passant 
par les facultés surnaturelles {xiddhf}, jusqu'aux femmes et à l'or. » C'est exactement 
ce dont il est question dans ce sütra. 

() La mentiou dé la Chine après celle de Räjagrha pourrait provenir de la conta- 
mination de deux formes de la légende. 

(9) Dans sa traduction de la Mahämäyüri, où du reste il place aussi Häriti en 
Chiné, Amoghavajra transerit le nom du mari de l'ogresse San-tche-kia im : 
il y a peut-être là une trace de la confusion qu'il signale et corrige ici. 

(4) Littéralement : l'absence de crainte, abhaya. 

(5) Pour le sens de 2 iÙn, voir plus haut, p. 11, note 5. 
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naltront dans cette ville de Räjagrha et dans tous les pays: je leur assurerai 
la sécurité, etne permettrai à aucun des mauvais démons, Æ % 4, de se 
livrer [envers eux] à ses fantaisies, Mais je demande au Tathägata [d'étendre] 
sur moi sa peasée protectrice. » Le Buddha dit : « Bien. bien! à mère Abhirati! 
Tu vas maintenant recevoir les trois refuges et les cinq préceptes des règles 
de la bonne loi du Tathägata; délivrée pour toujours de toutes les douleurs, 
tu recevras la grande paix. Se réfugier dans le Buddha, la loi, la communauté, 
ne pas tuer ce qui a vie Jusqu'à ne boire aucune ligueur énivrante, cé sont fà 
tes préceptes (!} ; tu dois les observer. » 

Alors là mère Abhirati ayant reçu les trois refuges et les cinq préceptes, 
bondit de joie. et fournant trois fois autour du Buddha, elle lui dit: » Q 
Bhagavat, maintenant j'ai reçu la protection du Tathägata Je posséde une 
hrdaya dhärant capable d'éloigner tout malheur et tout [sujet d'| effroi. Celui 
qui possèdera cette formule, moi ettous mes suivants nous le protéserons sans 
cesse et lui assurerans la paix, Je prie le Tathägata de m'écouter l'exposer, » 
Le Buddha dit: « Parle suivant ton désir, à Alors la mère Abhirati se tenant 
devant le Buddha, exposa cette dhärant. Elle est ainsi conçue (*) : 

Namo Rainatraväva | Namo Härityal[i] mahäyaksime (*) amoghäva satvavadine 
buddhapriväva jätahäridya (tj pañcaputraçataplalrivalrälva prifvañ|karäya 
mahitälya) sarvasatvanamaskriäya | bhagavan Haärityali] hrdayam ävart[yla 
sm (*) buddhatejalh] bhanitismaratäya bhagavan puraraksäsi bhagavan 
mucitäsi plalraputra (6) vighna-vinayaka vripasammani (7) tatra nâramantrapada 
pudära (2) (#) harsäya tadyathä: Sivare (”) parivare netraket särvakarmakara- 
nâvya sv#ha. 

“ Hommage aux Trois Joyaux ! Hommage à Hädti, la grande vaksint, 
puissante, véridique, chérissant le Buddha, procurant le contentement (à). 
environnée de cinq cents fils, bienveillante, glorifiée, honorée par tous les êtres ! 
Ayant tourné mon cœur vers la bienheureuse Härï, je souhaite la puissance de 
Büddha pour méditer ces paroles. Bienheureuse, tu es la gardienne de la ville. 





(!) Ce sant les préceptes des fidèles laïes, les seuls qui puissent être imposés à 
Hariti. | 

(*) Je dois la restitution dé cette dharagi a mon collègue M. H. Masetno qui « bien 
voulu me faire profiter de ses recherches sur la phonétique chinoise, Les corrections et 
additions, celles-ci indiquées entre crochets, st la traduction sont de M. L. Frnor. le prie 
ces messiours de bién vouloir agréer mes remerciéments pour leur précieux one 

(5) Mahäyaksigyai. Dans tout ce texte, les formes féminines sont contaminées par 
les suMixes masculins, plus communs et mieux connus: 

(4) fatahardyai (#}, 

19) Fcchami. 

(61 Mocitäsi paraputran ? 

(7) Vipad-çamani ? 

(8} Udära ? 

(9) Crivare ? 
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Bienheureuse, tu délivreras les enfants des autres, Maitresse. des obstaches ! 
Destructrice du calamités ! [Que] là-bas te cause une sublime (?l pue cette 
prière des hommes : 

« O excellente ! © parfaitement excellente ! © désir des veux ! À ftoil 
cause de tous les actes, sväha! » 

“ O Bhagavat, cette mienne dhärani possède une puissance aussi grande 
que le joyau cintamani et est capable de réaliser les vœux de tous les êtres. 
Mais que le Tathägats et tous les bodhisattva soient mes garants. » Le Buddha 
dit: n O mère Abhirati, puisque tu [veux] répandre des faveurs sur les êtres, 
garder ma loi, et exposer cette dhärani, 4 l'avenir tous mes disciples te pro- 
tégeront et t'assuréront la paix. » Alors la mère Abhirati dit au Buddha : 
a Je Veux agir conformément à la sainte volonté du Buddha. © Bhagavat, 
si quelqu'un veut accomplir les pratiques de cette dhärant (!}, d’abord 
sur une pièce d'étoffe de coton blanche ou de soie, suivant ses dimensions 
grandes ou petites, qu'il me peigne moi la mère Abhirati. en forme d'apsaras 
de grande beauté, le corps couvert de vétements précieux d'étoffes dé soie 
indienne () blanche et rouge, un diadème sur la tête, avec des péndants 
d'oreille, des bracelets en coquillages blancs, et des pendeloques de toutes sor- 
les Ornant mon corps. le séraï assise sur uné chaise de prédication ornée de 
1oyaux, le pied droit pendant. De chacun des deux côtés de la chaise de pré- 
dication, près des genoux, on peindra deux enfants. Ceite mère, delà main 
sauche, tiendra dans son sein un enfant appelé Priyañkara; il doit être de 
forme élégante, De la main droite rapprochée du sein. elle tiendra un bilva (°). 
À sa droite et à sa gauche seront peintes des suivantes et des personnages de 
sa dépendance, portant des chasse-mouches blanes et des objets de parure, 
L'homme qui fait cette peinture doit s'être purifié, avoir pris un bain et revêtu 
des vêtements neufs ; il doit pratiquer les huit préceptes. Quand Ja peinture 
aura êté exécutée suivant le rite, dans une salle secrète, qui aura été purifiée 
el nettoyé, on fera un autel carré de quatre coudées de côté. Puis on pren- 
dra de la bouse (* d'une vache sans tache (5) qu'on recueillera dans un réci- 
pient, on y mélera des parfums. eton en oindra [l'autel] suivant le rite. Ensuite 
avec une pâte de parfum de santal blanc on dessinera sur l'autel un piédestal 
rond au milieu duquel on placera l'image. Au-dessus on mettra un dais et on 
suspendra des bannières ; on parsèmera l'autel de toutes sortes de fleurs suivant 


(1) D'aprés le sens dénné plus haut à Hk ÉÀ, on pourrait traduire ici, et dans les 
autres cas analogues moins littéralement peut-être, mais plus clairement : Si quelqu'un 
veut obtenir l'efñcacité, la w réussite » de cette dhärant. 

a) À #. 

{3} F1 Li: I Au lapon au moins, c'est une grenade qu'on place dans la main de 
Hariti, 

(1 Terme donné sénéralement en transcription, c'e 2 HE. re 

(81 Littéralement : d'une seule couleur, sans mélange de teintes, Hi À. 
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la saison. On.y mettra du gruau de riz au lait, des gâteaux de riz, des 
sucréries, des aliments, toutes sortes de fruits, de l'eau Justrale parfumée ; on 
y brülera du bois d'aigle de bonne qualité, On fera offrande [de tout cela]. 
La face de l'image sera tournée vers l'Ouest; ceux qui réciteront les prières 
seront à l'Ouest de l'autel, face à l'Est vis-à-vis de l'image, Les prières se 
feront à quatre ou à trois moments, ou même à un seul, sans interruption. 
S'il y & mterruption, la pratique ne sera pas accomplie (!), et si l'on ne peut 
réciter le mantra de la section du Vaÿra (®) et toutes les prières diverses, il est 
à craindre qu'elle ne soit pas accomplie non plus. La règle est de réciter 


[la dhärant, cent huit fois à chaque reprise. Pendant la récitation, on ne doit pas 


se méler aux diverses conversations des hommes qui interrompraient le mantra 4 
si le nombre [de récitations] n'est pas complet, on pérdra sans fruit tout l'effet. 

Si l'on veut accomplir cette pratique, on doit commencer le 1" ou le 5 de 
la quinzaine claire, [ei continuer] jusqu'au 16 où au 20. D'après les règles 
[données] plus haut, faisant face à cette image, on récitera [la dhâranti] ;: quand 
on l'aura récitée dix mille fois, la cérémonie initiale (ou préliminaire %# f ?) 
sera accomplie, H est nécessaire de le faire en secret, de ne le laisser savoir 
à personne ; on ne doit pas récitér ce mantra en présence de quelqu'un, Si, 
suivant cette règle, on agit avec grande attention et en secret, la mère Abhirati 
se montrera sûrement en forme corporelle et accomplira toutes les demandes 
de l’opérant (*}, Lorsqu'on fait cette récitation, on ne doit avoir de haine contre 
personne: [autrement] la personne |haïe| aurait à souffrir e1 encourrait des 
malheurs. Si on obtient la réussite [des pratiques], les biens dont an sera 
devenu possesseur. on devra les répandre largement en aumbnes, et ne pas 
se laisser aller à l'avarice, Si l'opérant désire que la mère Abhirati se mani- 
feste à lui en forme corporelle sans tarder, il doit penser uniquement à cette 
mère et ne pas en écarter son cœur; dans le lieu de la réciiation et dans 
son habitation, 1l doit entretenir la pureté [rituelle]. Il n'emploiera pas de 
luminaire, mais il fera brûler sans cesse du hoïs d'aigle. Il doit, s'étant isolé, 
réciter sans cesse [la dhärant], ét ne pas se laisser aller à la crainte, Ainsi, la 
mère Abhirati se manifestera sûrement à lui. Si après avoir obtenu une appa- 
rition, celle-cis'ébruite et que d'autres l'apprennent, on s'attirera sûrement des 
malheurs. Si elle vient et se montre en forme corporelle, il ne faut pas non 
plus lui parler, mais seulement de tout son cœur réciter [la dhärantl. et faire à 





(1) HE NL. L'ensemble des opérations constituant le rite n'étant pas réalisé d'un seul 
tenant, d'un seu) bloc pour ainsi dire. celui-ci perd son efficacité : la à réuésité » ne 
sera pas obtenue. 

€ AIS K ÉS Forme de mantra comportant l'invocation du Vajra. On distingue 
les mantra de la section du Buddha ff D, de la section du Lotus JE Æ P, et de lu 
section du Vajra + Ji 5. | 

(9) fe 17 À celui qui accomplit le rite, sans doute un descendant dé l'adhvraryu 
védique, Cf. Hexnar, Le magie dans l'Inde tnliqie, p. 45-36. 
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nouveau offrande suivant le rite ; dans la suite, elle viendra à plusieurs réprises, 
et demandera à l'opérant: « Que veux-tu que je fasse 2 Ou bien elle laissera 
de ses pendeloques, de ses bracelets ou de ses objets de parure précieux ; si 
elle en laisse, il faut s'en servir; il ne faut pas s'y refuser, mais il ne faut pas 
lui parler, Ainsi faisant, peu à peu elle se familiarisera, et on pourra lui 
parler. Alors on lui demandera d'être sa mère ou sa sœur. Il ne faut pas 
exciter en soi de pensées impures à son égard ; si cette vénérable personne (!) 
avait un sentiment de passion impure, ilne faudrait pas y consentir; si on y 
consentait, on renaltrait sûrement dans sa famille, #6 (À, et il serait Impossible 
d'en obtenir la délivrance. 

A chaque [repas] le récitant (*) doit mettre à part de ce qu'il a à manger 
une portion de nourriture pure, lui faire adhisthäna (#) sept fois au moyen du 
hrdaÿa mantra. Après avoir mangé, il la portere dans un endroit pur où 1l la 
répandra. Ainsi [Abhirati] le protégera toujours ét ne quittera pas sa gauche et 
sa drorte. 

Le hrdaÿa mantra est ainsi conçu : Om nama ik siddhi sväha (°). 

Le récitant après avoir terminé complétement, 14%. la cérémonie imtiale, 
choisira un jour dominé par un naksatra favorable, ou le moment d'une 
éclipse de soleil ou de lune : il fera offrande selon le rite: il prendra du bois 
d'aigle de bonne qualité, le mélangera à du beurre clarifié, et fera homa (*) mille 
quatre-vmgts fois. Il obtiendra sûrement l'accomplissement ; où bien [Abhirati] 
se montrera en forme corporelle. Ou bien il fera adhisthäna à des rosaires 
ou des objets d'offrande, ou fera un sacrilice [de degré] supérieur, moyen ou 
inférieur, et (obtiendra) l'ascomplissement; ou bien 1 obtiendra que la terre 
tremble 4 l'endroit où ilse trouve, ou bien il vérra une lumière éclatante ; 
ainsi 1] saura que l'accomplissement est obténu. À partir de ce moment tout ce 
qu'il fera réussira suivant ses désirs. 

Si l'on recherche des trésors cachés, on choisira une jeune viérge qui, s'étant 
baignèe et purifiée, sera revétue d'habits parfaitement propres ; on lui fera 


(t} Ju À. Ce terme doit étre la traduction du sanskrit aryapudgala.. 

(1 On rénaltrait yaksa. 

(3) Celui qui, par la récitation persévérante du mantra, s'efforce d'obtenir la 
a TÜéussilé » 

(1) mL. L'équivalent adhisfhäne est donné par Le Hukkyo dat ji, s. v. kaji. 
D'après l'interprétation commune, que les commentateurs chinois appuient sur le 
sens dés curactères MI #Æ, l'adhisthänn consiste à attacher et à maintenir liée à un 
objet où à un étre matériel, une puissance où vertu surnaturelle le rendant capable des 
effets qu'on en attend. C'est par la récitation du mantra que s'opère Fadhisthäna. 

(5) Ce mantra, qu'on retrouvera dans le sütra suivant, est donné aussi comme spécial 
à Han par le -F — 1 El À EE Bù € AS ARS. 

(6) € Fe Cérémonie d'un usage extrémement fréquent, consistant essentisilement 
dans là crémation des ofrandes. 
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porter dans les deux mains des fleurs odoriférantes, on lui voilera le visage et 
on la fera se tenir à côté de l'autel. Le récitant récitera le mantra précédent et 
fera adhisthäna cent huit fois à de l’eau parfumée de curcuma (*) dont il asper- 
gera le corps de la jeune fille. Il intercalera ce qu'il demande dans la phrase 
du mantra. À cet instant, cette vierge dira à quel endroit un trésor est caché. 
Ou bien, récitant [le mantra] de tout cœur, on priera la vénérable personne 
d'apparaltre et on lui demandera où est [le trésor]; ou bien simplement on 
priera la mère Abhirati de donner chäque jour les choses dont on a besoin. Si 
on obtient ce qu'on a demandé, les biens dont on sera devenu possesseur, on 
devra les employer largement en actions vertueuses, faire l'aumtne, procurer 
le bien des êtres vivants. et ne pas les conserver entassés, [Autrement] on 
perdrait certainement l'effet [obtenu] ©). 

— Autre pratique. Si l'on veut obtenir les bonnes erâces d'un grand, en 
prendra de la terre au pied de la porte [de la maison] de cet homme, on y 
mélangera de sa salive et on en fera des boulettes sur lesquelles on fera adhis- 
thäna cent huit fois et qu'on placera dans ses latrines: Cet homme accordera 
sûrement son estime et ses bonnes grâces. 

— Autre pratique. Si l'on veut obtenir l'amour d'une femme, on fera 
adhisthäna sur des fruits vingt et une fois(*}. et on les lui donnera à mangér. 
Elle aimera celui [qui aura accompli ce rite]. 

— Autre pratique. Sion u des doutes, qu'on fasse adhisthäna à une jeune 
vierge. comme 1] a été dit auparavant, et qu'on l'interroge : elle expliquera le 
sens dé tout ce sur quoi on a des doutes. 

— Autre pratique. Où bien simplement on récitera [le mantra] en deman- 
dant et en prant: lalors|, ou bien on éntendra une voix parlant dans l'espace 
ét répondant [à vos questions]; ou bien péndant le sommeil en songe, elle 
parlera et on connaîtra [la solution] de tous ses doutes. 

— Autre pratique. Si quelqu'ur, étant possédé par quelque démon, est en 
proie à la terreur et à l'inquiétude, qu'on prenne du benjoin, de l'assa fœtida, 
et de la moutarde blanche, qu'on les mélange avec du beurre clarifié et qu'on 
fasse homa mille quatre-vingts fois; tous les mauvais esprits, RE #. seront 
anéantis. 

— Autre pratique. S'il y a quelque homme méchant qui répande des 
calomnies, qu'on prenne du sang, qu'on le méle à de la terre, qu'on fasse 
adhisthäna vingt et une fois ou cent huit fois (sur ce mélange], e1 qu'on l'enterre 
secrètement sous le seuil de sa porte ; le calomniateur tombera sûrement malade. 
Si l'on veut qu'il se rétablisse, il faut enlever cette terre. et la maladie euÉrira. 





M 


(#] E À, curcuma longa. d'aprés le dictionnaire de Giies. 

(#) Ou plus simplement : on n'obtiendrait pas la réussite. 

(3) Le chiffre 21 qu'on verra révanir si fréquemment, est en honneur dans l'Atharva 
véda. Cl Henry, La magie duns l'Inde antique, p. 70, note 9. 


— Autre pratique. Si un mari et une femme ne s'accordent pas, que [l'un 
des deux] fasse adhisthäna vingt et une fois sur les vétements dont se sert ou 
les aliments que mange l'autre, et qu'il les lui fasse employer ainsi sans qu'il 
s'aperçoive de rien ; il obtiendra sûrement [le rétablissement de] la bonne 
harmonie. 

— Auire pratique. Si quelqu'un a té empoisonné, qu'on fasse adhisthäna 
sur des excréments de pigeon blanc mèlés à de l'eau, et qu'on lui fasse boire 
[ce mélange], 1l sera guéri. 

— Autre pratique. Si quelqu'un a des procès de quelque nature que ce 
sont, pouvant le faire mettre en prison, à la cangue ou à la chaîne, qu'il choisisse 
un pêcher du 5° jour du 5* mois (!}, qu'en secret 1] y grave lé nom dé son 
adversaire et fasse adhisthäna cent huit fois ; ou encore qu'il intercale le nom 
de cet homme dans la phrase du mantra, el qu'en prononçant les paroles 
de la prière d'adhisthäna 1m #5 % M, Ü énfonce un (des?) clou dans la 
terre ; il obtiendra que devant le tribunal fe procès soit tranché sans dommage 
pour lui. 

— Autre pratique. Si l'on désire remporter la Victoire dans une discussion 
#8 5%, qu'on prenne un fragment de pueraria sauvage, qu'on lui fasse adhisthäna 
vingt ét une fois et qu'on le tienne à la main en discutant; l'autre sera réduit au 
silence. 

— Autre pratique’ Si une fille est difficile à marier, qu'on fasse un homme 
de cendre (*}, qu'on lui fasse adhisthäna cent huit lois et qu'on fasse saluer cet 
homme de cendre de sept saluts chaque Jour par cette fille, Son manage se 
fera ; cela ne manquera pas une fois sur dix mille. 

— Autre pratique. Si l'on veut faire revenir de loin une personne qu'on aime, 
il faut faire une personne de cendre ; on peut aussi la faire avec du sel. On 
platera un sabre sur son cœur et on prononcers son nom; trois fois chaque 
jour on fera la mudrä d'appel (*) en récitant le mantra cent huit fois et en Faisant 
adhisthäna. En moins de sept jours, cette personne arrivera; si elle né vient 
pas, elle tombéra à coup sûr gravement malade. 

— Autre pratique. Celui qui à des créances qui ne rentrent pas, prendra du 
sel en poudre, avec lequel il fera une mmage de l'homme [qui lui doit de 
l'argent]; il fera la mudrä de damana, Æ {& Al, et récitera [a dhärant cent huit 
fois, en intercalant le nom de cet homme dans la phrase du mantra; puis, avec 
un sabre il fera des blessures à cette [image]. Cet homme viendra de lui-même 
frappant son front contre lérre et demandant grâce. 


UE En H  H HE Æk: Je ne suis ce que signifie exactement cette expression. En 
Chine même, on attribuait anciennement dng vértu magique äu pêcher, 

(2) & À ; on dessine l'image d'un homme avec de la cendre. 

(G) 5 $ A. Elle a pour but de rendre présent le Phones invoqué. [| en existe 
plusieurs, La plus employée parait êtré le « grand crochet » 4 À. 
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— Autre pratique. Si quelqu'un est atteint d'une maladie causée par des 
démons, on fera adhisthäna à une vierge comme il a été dit plus haut; on 
l'interrogera et on connattra [par elle] quelle est l'influence qui produit cette 
maladie. Alors on chassera ces démons suivant le rite, etle malade guérira 
certainement. 

— Autré pratique. Lorsqu'on veut guérir une maladie, d'abord on allume 
une lampe qu'on place sous le fourneau ; puis, par [la récitation du] mantra on 
fait adhisthäna vingt et une fois, et on couvre l'ouverture du fourneau. Le 
lendemain de bonne heure on regarde ; si l'huilé est entièrement consumée, 
(la maladie] guérit: si elle n'est pas consumée, [la maladie] ne pourra pas 
guérir, il sera impossible d'obtenir le rétablissement. Cette pratique est très 
dangereuse. 

— Autre pratique, Lors des éclipses de soleil ou de lune, [on se place| 
devant l'image avec une tasse de laiton dans laquelle on verse du beurre 
clarifié. et on fait adhisthäna jusqu'à ce que |l'astre aït repris] de nouveau sa 
plénitude. On absorbe ce beurre clarilié qui a reçu l'adhuisthäna, et on obtient 
de pouvoir retenir en un seul jour mille mots rien qu'en les entendant, 

— Autre pratique. S'il y a quelqu'un avec qui on soit en désaccord, en 
secret on récitera le mantra, et on fera adhisthäna sur des fruits où des aliments 
qu'on lui donnera à manger : on obtiendra sûrement son affection, 

— Autre pratique. Toutes les fois que dans une maison 1] y aura uu mort (!) 
qui effratera les gens, on éXcitéra en soi un sentiment de colère et on récitera 
cette dhärant vingt et une fois ou cent huit fois ; la terreur sera écartée. [Tou- 
tefois] 1 vaut mieux ne pas aller à cette maison de mort. 

— Autre pratique. Si on a un procès devant les fonctionnaires, qu'on récite 
ce mantra cent huit fois, ou simplement qu'on récite le mantra en secrèt: on 
obhendra sûrement justice. 

— Autre pratique. Quand on veut avoir une audience d'un grand person- 
nage où d'un haut fonctionnaire, qu'on récite la dhärant cent huit fois; lors de 
l'audience on obtiendra sûrement les bonnes grâces [de ée personnage]. 

— Autre pratique. S'il se présente un accouchement difficile, on fera adhi- 
sthäna cent huit fois bu vingt et uné fois sur du beurre clarifié de vache, on 
en donnera à hoire à la femme en couchés et an en oindra sa vulré ; on 
obtiendra sûrement un accouchement facile. 

Si lé récitant met tout son cœur à la récitation de ve mantra et n'y méle 
point d'actions étrangères, la mère Abhirati le protègera toujours, ne quittera 
pas sa gauche et sa droite, et sùrement se montrera bientôt [à lui]. Si en 
accomplissant ces pratiques de la mère Ablirati on veut que les effets en 
soient rapidement obtenus, il faut mettre [l'image] dans une chambre éloignée 
de tout bruit et agir aveé précaution et en secret; il ne faut pas faire ces 


Lx %E a K, maison hantée ? 





cérémonies dans une chapelle gk #%# ni dans un vihâra (!); il serait à craindre 
qu'il Füt impossible d'en obtenir le sucéés. On ne doit ni laisser voir cette 
image, ni faire connaitre à personne [qu'on accomplit} ces pratiques; autrement 
on en perdrait sûrément tout l'effet. 

— Autre pratique, Si on à un ennemi qui veut venir porter quelque tort, 
qu ‘on prenne du sésame, qu'on le mélange ä du beurre clariñié, et que devant 
l'image on fasse homa nulle quatre-vingts fois, en intercalant le nom de 
cet homme dans Îa phrase du mantra: on obtiendra sûrement ses bonnes 
grâces. 

— Autre pratique. Si l'on désire que l'homme dont il vient d'être question 
ait souvenir de vous. qu'on écrivé son nom ét qu'on le place sous le pied de 
son propre lit. Il aura sûrement souvenir de vous. 

— Autre pratique. Si l'on désire que la fanulle de cet ennemi soit en proie 
à la crainte et à linqiiétude, on prendra un fragment d'os de crâne sur lequel 
on fera adhisthäna vingt et une fois où cent huit fois et on le déposera en se- 
crét dans la maison de cet ennemi; $a famille ser sûrement en proie à [a 
crainte et à l'inquiétude, Lorsqu' on veut prendre cet os de crâne, il faut 
d'abord se faire adhisthäna à soi-même par le manwra vingt et une fois et former 
la mudra d'appelen avant et en arrière ; puis on le prend, Quand on l'emplore 
après avoir fait adhisthäna en secret, jamais l'effel ne manque. Si l'on veut 
l'enlever afin que cet homme soit délivré de là crainte, on récitera le mantra 
vingt et une fois et on enlévera l'os de crâne ; on fera l'envoi (?), et on remettra 
l'os à sa place prémière : cette Famille obtiendra alors la délivrance dé la crainte, 
Cet 05, après avoir té employé une fois, ne peut servir à nouveau ; il n'aurait 
plus de vertu, D'une façon générale, apres avoir servi à l'offrande, les aliments, 
les fruits et tout le réste ne doivent pas être mangès ; cela réndrait sans pouvoir 
celui qui emploie lé mantra D'une manière générale, lorsqu'on veut faire 
affrande d'aliments à la mère Abhirati, ils doivent être frais et préparés spécia- 
lement [dans ce but] ; on ne peut y employer des choses avant servi ni des 
restes. Chaque fois qu'on dépose une offrande d'aliments, il faut lés porter 
soi-même, et on ne peut les faire porter par un autre ; ils perdraient sûrement 
louté VEriu. 

— Autre pratique. Si l'on désire réussir dans l'accomplissemenut d'une mis- 
Si0n, On Comméntera par réciter le mantra pour obtenir le succès: ensuite on 
choisira un crâne. Si l'on sait que ce crâne est celui d'un homme habile et fort. 
il sera aisé d'obremr le succès, D'abord. au lieu même où on Le trouve, on fait 


(?} Probablement à cause de la difficulté d'y-garder le secret 

SE. (1 y a des mudra spéciales pour l'envoi, c'est-n-dire pour faire cesser la 
présente qu'a provoqué l'appel: mais on le fait aussi par dun mouvement des doigts 
de sens oppoñé à celur qui a servi pour ee sans une mudrà quelconque. C£.pp.03 
et.098. FI y a aussi des envais d'ofrande, Cf p. 
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adhisthâna sur soi-même, puis par le mantra on fait adhisthäna sur ce crâne 
cent huit fois en formant la mudrä d'appel pour appeler cet [homme] de façon 
qu'il vous suive én secret, On lave premièrement [le crâne] avec de l'eau 
pure, puis on le plonge dans de l'eau parfumée; on lui fait une langue en 
argent. Devant l'image d'Abhirati. on lui Fait adhisthäna mille quatre-vingts 
fois ; [on le place] à côté de l'autel et on couvre latète avec uné marmite. 
Cette nuit même, [le mort| de lui-méme dira son nom où se manifestera en sa 
forme corporelle, et demandera à vous servir. Après cela, les missions dont on 
sera chargé auront pleine réussite. On l'interrogera sur les choses douteuses, 
et on pourra connaître ainsi l'avenir. Cette pratique doit se faire en très grand 
secret. Sr elle s'ébruitait. non seulement on n'en obtiendrait pas de succès, 
mas encore on s'attirerait des malheurs. 

Si on veut porter ce crâne chez quelque autre homme, il faut d'abord 
examiner quel est cet homme ; si cet adversaire (!} possède les pratiques de 
la section du Vajra, s'il est appliqué à l'observation des préceptes et connaît 
bien la Loi, on ne pourra lui faire de mal. on se nüira au contraire À soi-même. 
S'il n'en est pas ainsi, on réussira sûrement. 

Voici maintenant l'explication des mudrä. D'abord pour former la mudrä 
d'appel : plaçant là main droite sur le dos de la main gauche, on entrecroise 
les doigts de manière à saisir la paume de la main gauche, et celle-ci tournée 
vers son propre corps, on fait l'appel trois fois. Ainsi cette mudrä est réalisée. 
Ensuite pour former celle de damana: les paumes des deux mains s'opposant 
et [les doigts| croisés, on accroche l'un à l'autre les deux petits doigts; on 
insère les deux annulaires de droite et de gauche dans la gueule de tigre 
(intervalle entre les patmes) ; les deux doigts du milieu allongés et joints, les 
deux index saisissant le dos des deux doigts du milieu, les deux pouces appuyés 
sur là phalange médiane des deux doigts du milieu. Ainsi cette mudrä est 
réalisée, Ensuite pour former la mudra de punition des méchants : à la main 
droite, le pouce s'appuie sur l'ongle de l'annulaire ; et chaque fois qu'on récite 
le mantra, une fois par récitation, on donne un euup (?) contre ce méchant. 
Ainsi cette mudrä est réalisée. Ensuite pour former la mudrä d'envoi du saint 
personnage, on forme la mudra d'appel précédente, et de la main droite 
tournée en déhors on le repousse. Ainsi cetie mudrä est réalisée. 


Alors la mère Abhirati ayant fini d'exposer les pratiques de cette dhärant dans 
la grande assemblée, dit au Buddha: « © Bhagavat, j'ai déjà reçu sur moi la 
pensée protecirice du Tathägata. Moi et ceux qui dépendent de moï, nous obser- 
vons les préceptes du Buddha. A l'avenir, nous protégerans tous les êtres doués 
de sentiment, leur donnant la paix, éloignant d'eux toute terreur. Si quelqu'un 


mm 


{1} Passage obscur que je ne flatte pas d'avoir bien compris. 
() Une chiquenande. 


observe ces pratiques et conserve fidélement cette dhärant, il obtiendra le plein 
accomplissement de tout ce qu'il demandera. » 


Alors la mère Abhirati dit encore au Buddha : n © Bhagavat, je vais main- 
lenant exposer de plus la pratique de la dhârant de mon fils bien-aimé Priyañ- 
kara, qui assure des avantages à tous ceux qui l'invoquent. Le mantra est ainsi 
Conçu : On uvi tni (ou civi crni) sväha. 

La mudri se forme ainsi: réunissant les paumes des deux mains, on plie les 
deux pouces et on les introduit entre les paumes. Cette mudrâ est employée 
pour tous les cas, pour la propre protection, pour l'appel, pour l'envoi. Par La 
mudrä on fait adhisthäna sur son propre corps en cing endroits, sur le sommet 
de la tête, sur les deux épaules, sur le cœur et sur la gorge ; ainsi la protection 
du corps est réalisée. Faire un signe d'invitation avec lés deux pouces, c'est 
ce qu'on nomme l'appel; les écarter et les retirér, c'est l'envoi. Si quelqu'un 
observe la pratique de cette dhäârant, moi et mon fils bien-ammé Priyañkara et 
tous ceux qui dépendent de moi, nous protégerons cet homme, et nous ne Jais- 
serons aucun des mauvais esprits lui causer des troubles. Celui qui pratique 
cètté dhärant doit être pur, ne pas manger de légumes à odeur forte mi 
de chair, On doit réciter le mantra trois cent mille fois, et offrir de la nourri- 
ture à mon fils bien-aimé Privañkara : ainsi la cérémonie initiale est accomplie. 
Quant à la manière d'offrir la nourriture, d'abord sur un coin dé terre décou- 
vert et pur, On trace un piédestal rond avec de la bouse de vache: sur ce 
piédestal on répand des fleurs de La saison : on peut aussi faire cela simplement 
sur une pierre pure. Chaque fois qu'on est sur le point de manger, on prend 
un peu de chaque chose qu'on doitmanger, on le met dans un vase pur sur 
lequel on fait adhisthäna sept fois en récitant le mantra précédent, puis on 
dépose le tout sur le piédesial, en appelant Privuñkara par som nom, ét on 
lui dit: « Reçois cette mienne nourriture : daigné m'accorder ta protection. » 
On lait ainsi sans nianquer pendant six mois pleins, et alors on ubtient la 
protection de Priyankara. 

— Autre pratique. [On doi] ou bien mendier sa nourriture, ou bien [ne] 
boire [que] du lait (!); on récite le mantra trois cent mille fois ‘ ENSUILE on 
prend de la viande de bœuf (*) dont on fait des boulettes, sur lesquelles on fait 
adhisthäna et qu'on brûle à mesure une à une trois fois chaque jour: [an fait cette 
Opération] mille quatre-vingts fois. Au bout de quarante-neuf jours, Privañkara 
se montrera en forme corporelle et remplira tous les vœux dé l'opérant. 

— Autre pratique. L'opérant se nourrissant des trois aliments purs. fera des 
boulettes avec de la viande de bœuf mélangée à du benjoin ; il fera homa. ll 


(1) Cette prescription parait spéciale au culte de Priyañkara. Elle est formulée aussi 
dans le Pin-kia-lo lien long (sen king 3K I K & À É dont il serz question 
plis loin. 

(%) Qu de vache, + FH. 


XVII 3 





commencera le premier jour de la quinzaine claire, et continuera durant un 
mois, [Faisant l'opération] chaque jour trois fois: le nombre des opérations 
sera de mille quatre-vingts. Le jour où le mois est achevé, il déposera une large 
offrande, jeünera pendant un jour et une nuit, s'abstiendra de toute parole 
étrangère, fera homa selon ce qui a été prescrit plus haut, en récitant [le mantra} 
sans interruption et avec ferveur. Privañkara apparaîtra certainement, fera 
uñe amitié perpétuelle avec le récitant ; et celui-ci obtiendra tout ce qui lui est 
nécessaire. 

— Autré pratique. On prend du beurre clarifié mélangé de benjoin pur et 
de bonne qualité, et on fait homa 1rois fois par jour, le nombre de ces opéra- 
tions étant comme ci-dessus. On Fait ainsi homa sans interruption ni cesse. Il y 
aura loujours envoi (on obtiendra toujours assez) d'argent pour suffire à ses 
besoins. 

— Autre pratique. Si l'on désire trouver des trésors cachés, on fait la cère- 
monie initiale comme [il a été dit) auparavant. Celle-ci terminée, on fait homa 
avec de l'essence de roses trémières (!) mélée à du beurre clanifié, trois fois 
par jour, mille quatre-vingts fois. Si l'on fait ainsi sans imtérruption ni cesse, les 
trésors cachés apparaîtront. Qn les prendra et les emploiera sans rencontrer 
aucun obstacle. Si l'on récite toujours cette dhärant et qu'en mème temps on 
fasse le don de nourriture, cela procurera des trésors en abondance, [on 
obtiendra] selon son désir tout ce que l'on demandera, et l'on aura toujours la 
protection de Priyañnkara. 

— Autre pratique. Si l'on veut réduire un ennemi à merci, on écrira le n0m 
de cel ennemi que le récitant foulera sous son pied gauche, tandis que; à pleine 
voix et en état d'irritation (*} il récitera le mantra en intercalant dans la phrase 
le nom de cet ennemi. On récitera le [mantra] cent mille fois, et toutes les 
oppositions seront réduités, 

— Autre pratique. Lorsqu'on est emprisonné, il faut réciter cette dhärant, 
et on obtiendra la délivrance. 

— Autre pratique. Celui qui désire obtenir la tranquillité prendra des 
feuilles de manguier, les mélangera à du lait, fera adhisthäna et homa cent 
mille fois, et obtiendra la tranquillité. 


Je vais exposer maintenant la manière de faire une statue de Priyañkara. 
On prend un morceau de bois de santal blanc parfumé, sans fissure, de six 
pouces ou d'un empan de long, [dans lequel] on fait sculpter par un habile 
artiste un corps d'enfant ; il aura sur lé sommet de la tête cinq chignons rouge 
pourpre (*). Son aspect doit être parfait ; on ornera Son corps de toutes sortes 


CU) ÊE $ À CL Bnerecumeines, Bolanicon sinieum, part Hl, n° 314 (Journal of 
the China Branch R, A. 5, 1895, p. 464) TT a par erreur À£ au lieu de #E. 

Æ) Peut-être krodhabhäva. 

(n #Æ =. La variante Li + ne parait Gffrir aucun sens acceptable. 
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de pendeluques. Ïl sera assis, les jambes croisées sur une feuille de lots. 
Dans la main droite il tendra un bilva qu'il aura l'air d'offrir. La main gau- 
che aura la paume élevée, tournée en déhors, laissant pendre les cinq doigts. 
C'est ce qu'on nomme la main de l'accomplissement des vœux 3 M Æ. Cette 
statue étant terminée, dans une chambre pure et secrète, on fera (!} un autel 
carré d'une ou de trois coudées de côté, avec de l'eau parfumée de benjoin 
mélée à de la boue ; on l'omdra suivant le rite avec de la bouse de vache, On 
yoindra de parfum de santal blanc un trône rond au milieu duquel on placéra la 
statue, et on répandra sur l'autel toutes sortes de fleurs de la saison ; on fera 
offrande, suivant le rite, de gruau de riz au lait, de lait fermenté, de riz uit, de 
sucreries, de fruits, de gâteaux (*}), et on brüléra du bois d'aigle devant cétte 
statue. On récitera cent mille fois la dhärant, et mon fils bien-aimé Priyañkara 
viéndra sûrement etse montrera en forme corporelle. I interrogera l'opérant et 
fui dira : « Que démandes-tu que tu m'as appelé ? » L'opérant obtiendra la 
réalisation suivant ses désirs de tout ce qu'il demandera, Et dans la suite, toutes 
les pratiques qu'il accomplira obtiendront leur effet. 

— Autre pratique. Si l'on désire connaître lés choses bonnes ou mauvaises 
de l'avenir, on vindra l'autel de bouse de vache comme plus haut, on fera 
offrande comme plus haut, on brülera du benjoin, on fera adhisthäna et on 
brûlera à mesure, un à un, [des grains] de sésame mille quatre-vingts fois. On 
se couchera à cet endroit même, sans prononcer aucune parole ctrangère, «1 
en concentrant sa pensée uniquement sur l'äryadeva Priyañkara et sur lobjet 
de sa demande. Au bout d'un instant on verra Privañkara en songe, on l'inter- 
rogera sur loutce dont on est en doute etil l'expliquera. Le mantra de demande 
d'apparition en] songe est ainsi conçu: Om dhara dharä cambha cambha 
Priyabkura sarvasativa nivaraya kä hä hT ht hü hû sväha. 


Alors Ja mère Abhirah, ayant fini d'exposer cette hrdaya dhärant et les 
sidhana de son fils bien-aimé Priyañkara, se prosterna à terre dé ses cinq 
membres et adora les preds du Buddha en disant : « O Bhagavat, par le moyen 
de cette dhärant et de ces sädhana, je procurerat maintenant des avantages À 
tous les êtres. Je demande seulement que le Tathägata et tous les saints per- 
sonnages témoigtent pour moi 5 1 4%. » Le Buddha dit: « Très bien, tres 
bien, d mère Abhirati; à mon tour je te confie [une charge]. Vous tous, toi et 
ceux qui dépendent de toi, dans ma loi, vous protégeréz avec zèle les sañgha- 
râma et les lieux où habitent les moines, les disciples, et tous les hommes ; 
vous ne laisserez pas les mauvais esprits leur Causer aucun trouble, et vous 
leur donnerez la tranquillité, jusqu'à ce que ma loi disparaisse. Voilà ce que 


me  _— 


(1) Le caractère fÉ doit sans doute s'entendre ici dans É sens de e dessiner, délimiter”. 


(E) Le texte porte Li ii H : . ces «x boules de joié » me sont inconnues. Maïs cette 


expression est sans doute la traduction étymolagique du sanskrit modaka « gateau », 
qui signife littéralement « réjonissant s Imodayali, réjouir). 
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vous devrez faire à l'avenir dans le Jambudvipa. » Alors la mère Abhirati, ses 
cinq cents fils ettous les yaksa qui dépendent d'elle, ayant entendu ces pres- 
criptions du Buddha, conçurent une grande joie, firent la révérence et se 
retrrèrent. 


SÛTRA DU MANTRA DE LA MÈRE HAnitI (!}. 


En ce temps-là la vaksior HäritT, étant dans l'assemblée du Buddha, se leva 
de son siège et, se prosternant à terre de ses cinq membres, adora les deux 
pieds du Buddha. Puis elle dit au Buddha: «Je possède un hrdaya mantra, 
qui, comme le joyau cintämani, est capable de combler tous les désirs, et de 
faire obtenir toutes sortes d'avantages et le bonheur à tous les hommes ver- 
lueux et à toutes les femmes vértueuses du Jambudvipa. Que le Bhagavar 
daigne seulement écouter ; je vais le dire. 

Le mantra est ainsi conçu: Om namä nika siddh sväha. 

Si une femme ne peut pas avoir d'enfants (*}, ou si ayant conçu elle avorte, 
ou si la section du cordon a de mauvaises conséquences (*}, tout cela provient 
de ce que les quatre éléments sont en mauvaise connexion, où de ce que les 
démons lui créent toutes sortes d'obstacles ; où c'est par suite dé ses actes 
antérieurs #$ %# et des causes et conditions [posées] dans une existence 
antérieure, qu'elle ne peut pas élever d'enfants. Qu'elle prenne un tissu de coton 
blanc. d'une coudée, d'un empan ou de cinq pouces, grand où petit à sa volonté ; 
qu'elle y peigne la Mère Häriti en forme d'apsaras, le corps couleur d'or pur, 
parée de vêtements célestes, la tête ornée dé pendeloques, assise sur une 
chaise de prédication. les deux jambes descendant jusqu'à terre ; de chaque 
côté de ses jambes descendant jusqu'à terre, déux enfants seront debout près 
dé la chaise dé prédication; deux autres seront assis, [un] sur chacun de ses 
senoux ; du bras gauche elle tiendra un enfant dans son sein, et de la main 
droite elle tiendra un bilva, Le peintre doit observer les huit préceptes. HN ne 
doit pas se servir de colle de peau dans ses couleurs (!). 

Quand la peinture sera terminée, on pürifiera une salle et on la crépira 
suivant toutes les règles. [On y dressera| un autel carré qu'on énduira dé par- 
fums, et au milieu duquel on placera l'image. Sur cet autel on répandra toutes 
sortes de fleurs, on déposera des gâteaux sucrés, des aliments, du gruau de 
riz au lait, des gâteaux, des fruits et de l'eau lustrale parfumée ; on brûlera du 
bois d'aigle, et on fera offrande [de tout cela]. La face de l'image sera tournée 





(0) 0 A Gr DE M 5 ÆE. TT, XXVÆ} mivs TK, XXVII, ni. 

2) À 2 À. 

(4\ EM 1 Ê HF. 

(f) Cette recommandation est générale, et est répétée à propos de presque toutes 
liés peintures lantriques. 


vers l'Ouest: le récitant sera tourné vers l'Est. faisant [amsi] face à l'image. 
Les prières seront faites trois fois par jour : chaque fois on récitera [le mantri| 
mille Fois. On commencera le cinquième jour de la lune croissante. Lorsqu'on 
aura récité [le mantra] cent mille fois, alors, dévant l'image, on priera pour 
[abtenir] ce que l'on désire, et tout S'accomplira parfaitement. 

— Autre pratique. La femme qui désire avoir des enfants devra. aprés ses 
règles, prendre un bain; puis elle choisira une vache laitière jaune layantj un 
petit de même couleur {(t); elle traira une mesure de lait, qu'elle mettra dans 
un Vase d'argent et remuera avec l'annulaire de la main droite en récitant le 
mantra et faisant adhisthäna millequatre-vinets fois. Ensuite elle botra [ee lait}, 
et dans l'espace de sept jours elle concevra. 

— Autre pratique, Celui qui désire la sympathie et l'amour de quelqu'un, 
fera adhisthäna cent huit fois sur des aliments. des fruits, ou des fleurs, où des 
parfums, en insérant le nom de cette personne dans la phrase du mantra et 
lur offrira [ces objets] ; il obtiendra sa sympathie et son amour, 

— Autre pratique. Si quelqu'un répand des calomnies, qu'on peigne une 
image de cet homme et qu'appuyant le pied gauche sur [cette image}, on 
récite le mantra mille quatre-vingts fois, ét on évitera tout malheur. 

— Autre pratique. Si quelqu'un désire obtenir la sympathie universelle, 
qu'il prenne de {a poudre de bezoar, la mette dans un vase d'argent et la 
rémue avec lannulaire comme précédemment, en récitant le mantra et faisant 
adhisthäna cent huit fois : puis qu'il s'en marque le haut du front : tous voyant 
leette marque], seront portés de sympathie [vers lui} et lui abéiront. 

— Autre prâtique. Lorsqu'on a un vétément neuf. que devant l'image on 
fasse adhisthäna cent huit fois, etqu'an le mette ensuite : tous. le voyant, seront 
également portés de sympathie et d'amour [vers la personne ainsi vêtue]. 

— Auire pratique. Lorsqu'on a fait un mauvais rêve, qu'on récite le mantra 
cent huit fois, et on obtiendra la destruction de ce mauvais rêve. 

— Autre Cas. Lorsqu'il y a une éclipse de lune, on prendra cinq onces 
de beurre clariñé, on les mettra dans un vase d'or et on les remuera avec une 
baguette d'or en récitant [le mantra} et Faisant adhisthäna continuellement sans 
arrét, jusqu'à ce que la lune ait échappé ; on cessera lorsqu'elle aura repris 
sa rondeur. Ensuite on offrira une part (2) [de ce beurre] à la mère Härif, et 
on boira le reste. Si c'est une femme enceinte [qui accomplit cette cérémoniel, 
l'enfant, garçon ou fille, qu'elle mettra au monde sera intelligent et heureux. 

— Autre pratique, Si on fait un cure-dents (* avec de la racine d'amarante 
FE FR, qu'on fasse adhisthäna cent huit fois, etqu'on le mette à la bouche et 





(1) Sarüpavalea, Cf. Hennr, dp. cit, p. 53. 
ue À. peut-être la dixième partie. 
fa) Tue importance que je he suis pas en mesure de préciser était aftachée aux cure 
dents, et le Vinaya contient des prescriptions à leur sujet. 
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qu'on se cure les dents ; tout ce qu'on dira sera écouté avec plaisir par les 
autres, et ce qu'on désirera de fa part d'autrui s'accomplira parfaitement. 

— Autrepratique. Celui qui désire obtenir une longue vie prendra des 
pousses tendres de kou-liu sac Tr ME # (1), les mélangera à du beurre 
clanifié, du miel, du lait fermenté et fera homa; pendant sept auits, chaque 
nuit, il récitera le mantra mille quatre-vingts fois, et à chaque [lois il Jettera 
une partie [de ce mélange] dans le feu : [ainsi] il obtiendra la longévité. 

— Autre pratique. Celui qui désire que ses cnecieee ei tout ce qu'il fat 
réussissent au gré de ses désirs, devra chague mois, le 5* jour de la lune crois- 
sante et le 20°, crépir le local consacré j# #4, y placer des fleurs, toutes sortes 
d'aliments, du lait, du gruau, du riz cuit, des fruits, de l'eau lustralé par- 
fumée, y brûler du bois d'aigle et du lampsane (} et faire offrande de tout cela, 
Il fera offrande d'abord à tous les Tathagata, au bodhisattva Mañjuçgri, à Sa- 
mantabhadra et à tous les bodhisattva ; enusurie 1] fera offrande à mor, la mère 
Hänifi, Pourquoi cela ? Parce que j'étais primitivement une yaksint, et que le 
Tathägata m'a donné les irois refuges, les cinq préceptes, le bodhicitta, les 
divers commandements {E £& £, en présence des bodhisattva des dix térres. 
C'est pour cela qu'il faut faire offrande d'abord à tous les buddha et bodhisattva. 
L'offrande terminée, devant cette image, on récitera [le mantra] dix mille fois, 
et on obtiendra le succès complet des entreprises pour lesquelles on le demande. 

[Telle est] la manière de prier la mère Hart. 

Le hrdaya mantra de Privañkara est ainsi conçu: Om tvi tini (ou civi cimi} 
syäha. 

La mudrä consiste en ceci : les mains jointes, pher les deux pouces et les 
introduire entre les paumes, La récitation du hrdaya mantra et l'offrande étant 
terminées, on sépare les pouces au-dessus de la tête et on défait [la mudfa|. 
Cette mudrä sert pour l'appel et pour l'envoi. Dans un morceau de santal blanc 
de six pouces de côté, on sculpte un corps d'enfant ayant deux mains {séparées 
du corps] dans lesquelles 1! tient des Fruits qu'il donne aux hommes : sur la tête 
on lui Fait trois chignons. On place [cette statue] dans un endroit parfaitement 
pur. On récite le mantra dix mille fois. Alors [Priyañkara] se montre et 
demande : « Pourquoi m'appelles-tu À » On lui répond selon sa pensée. On 
prend des morceaux de la chair d'une vache jaune d'un pouce de côté ; trois 
fois par jour on fait adhisthäna et on en brûle un. Au bout de quatre jours, on 
obtient toute puissance, À À 1€, selon son désir, 

— Autre pratique. On prend de la viande de bœuf et du benjoin, et on en 
fait des pilules. À partir du huitième jour du mois, on récite [le mantra] trois 
fois [par jour) en brûlant et offrant ce parfum dix-huit (*) fois, jusqu'au dixième 


(te n'ai pu identifier cette plante, 

(a) À FE. CE Bnerscuneiben, op. Cil, p- 460. 

Li manque probablement un caractère; il devrait y avoir cent huit ou mille 
quatre-vingts fois. | 
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jour. Alors au milieu de la nuit, se manifestera une grande lumière, et on obtien- 
dra les grandes abhijña Æ @h Jy. On fait des pilules de benjoin auxquelles 
on fait adhisthäna et qu'on brûle une À une trois fois par jour, à chaque reprise 
mille huit (} fois, pendant cinq jours ; et on dominera tous Les hommes. 

— Autre pratique, (On prend] des fleurs dé toutes sortes de plantes 4 
de (%), on fait adhisthäna sur chacune d'elles, et on les répand sur son corps ; 
on obtiendra la nourriture et l'habillement de mille personnes. 

— Autre pratique, Chaque jour on récite le mantra et on brûle de l'essence 
de roses trémières. Le septième jour on apercevra les trésors cachés sous la 
terrre. Si quelqu'un fait chaque jour sur l'autel offrande de fleurs, de fruits et 
d'aliments de toute sorte, il obtiendra toutes les richesses. 

— Autre pratique. On prend du benjoin et du gruau au lait ; on fait adhisthäna 
[sur des parties de cé mélange] qu'on brûle une à uné trois fois par jour pen- 
dant sept jours, mille huit fois à chaque reprise. Alors [Priyañkara] se montre, 
converse et répond aux questions. 

— Autre pratique. Si quelqu'un est emprisonné, qu'il récite [le mantra}] dix 
mille fois, et il sera délivré, Pour le traitement des maladies, on fait adhisthäna 
sur des bourgeons de manguier qu'on fait infuser dans du fait et qu'on brûle. 
L'adhisthäna écarte toutes les maladies. 


Pour étre complet, 1 faut dire un mot d'un sûtra irés court, le Pin-kia- 
lo t'ien l'ong tseu king %K EE K & F #Æ (1. Bien que le nom de Häriti 
n'y apparaisse pas, il semble hors dé doute qu'il s'agit bien ici de son dernier- 
né, Comment se Fait-1l qu'Amoghavajra qui, comme on l'a vu, transcrit ailleurs 
si exactement à plusieurs reprises lé nom de Priyañkara, l'abrège ici en Pin- 
kia-lo ? La chose reste obscure. Une différence dans la langue du texte traduit 
suffirait-elle à l'expliquer ? Ou se pourrait-il que cette traduction lui ait été 
attribuée postérieurement, et ne soit pas en réalité de lui ? Je ne suis pas en 
mesure d'en décider. [l convient seulement de remarquer que ce petit ouvrage 
né paralt pas avoir fait partie du canon chinois ; il ne figure pas dans lés grandes 
collections des Song, des Yuan et des Ming, ni dans l'édition de Corée. De 
plus, il est de dimensions très réduites, les quelques pratiques qu'il mdique se 
trouvent déjà, et mieux exposées, dans les sütra traduits plus haut. Il donne 
l'impression d'être un simple fragment, où plutôt l'assemblage de quelques 
fragments d'autres œuvres. Sitel est bien le cas, nous ne posséderions plus 
celles d'où proviennent trois où quatre des mantra qu'il cite, Dans l'ensemble, 
il n'a du reste que très peu d'intérêt, en dehors du passage iconographique 
suivant, qui suffira à montrer ses rapports étroits avec la partie des Sûtra 
précédents concernant Priyañkara. 


(1) Probablement mille quatre-vingts fois. 
(2) Il pourrait s'agir d'une plante déterminée ; mais |e n'ai pu l'idettitier. 
@) TT, XXV [E], xv: TK, Supplément, |l, v. 
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Manière de faire la statue. Pour cette statue on émploie un morceau de bois 


de santal blanc odorant de la longueur de six pouces. On fait une statue d'enfant, 
tésant un fruit dans la main RE ; la main droite pendante a la forme de la 
main d'accomplissement des demandes, la paume en dehors. On la place dans 
le local consacré, et on lui fait offrande de toutes sortes d'aliments, de lait, de 
bouillie de riz, dé parfums (?) et de fleurs parfumées. On prend des fleurs 
(de lotus] rouges, qu'on projette une à une sur le corps [dé la statue] en récitant 
chaque fois le mantra. Quand on aura fait cela cent mille fois, cet enfant se 
manifestera, ét on obtiendra tout ce qu'on désire. 

Suivent quelques mantra et la description de quelques pratiques devant 
amener la découverte de trésors cachés, prolonger l'existence, etc. 


On se demandera évidemment si ces pratiques plus où moins magiques — 
ettant d'autres qui leur ressemblent, adressées à d'autres personnages — 
furent observées en Chine, et dans quelle mesure elles purent y être répandues. 
Je ne suis pas en mesure de répondre à ceité question ; et le secret absolu qui 
était imposé pour lé succès de ces apérations, paraît laisser peu d'espoir de 
l'éclaircir de façon bien nette. Ce qui est certain en tout cas, c'est qu'aux yeux 
d'Amoghavajra et des autres traducteurs de cette sorte d'ouvrages, cés prati- 
ques étaient fort sérieuses et offraient de grands av antages, sans quoi ils ne 
se sersient évidemment pas donné la peine d'apporter jusqu'au cœur de la 
Chine et detraduire les nombreux textes quilés enseignent, Le culte tantrique 
de Häriti dut done réellement avoir des adeptes et être pratiqué, non seule- 
ment dans les pays d'où les ouvrages qu'on à vus plus haut furent importés, mais 
aussi en Chine (}. 

On aura rémargué que le premier et le plus important de ces ouvrages ne 
fait aucune allusion au pouvoir de Harïti de dispenser la fécondité : une ou deux 
pratiques seulement y ont rapport dans le second, et on en trouverait aisément 
autant dans des sädhana s'adressant à d'autres personnages. En tout cas, aucun 
d'eux n'offre rien de comparable à la grande cérémonie destinée à obtenir des 
enfants dé la bonté d'Avalokitecvara, que décrit le T'o-lo-ni fsi king fé JE 
#8 8. k. 4 (). 

Le rappel de sa légende par quoi commence le premier sûtra traduit plus 
haut, au lieu de mettre en relief le pouvoir de Härüi de donner des enfants. 
insiste sur la protection qu'elle s'engage à leur accorder. Comme je l'ai dit 
dèjà, cela porte à penser que 1, sans doute, esi l'origine ou le fondement du 
culte qui lui est rendu en qualité de protectrice de l'enfance, culte que nous 
avons Vu très en honneur au Gandhära et au Japon notamment, où les fidèles. 
par contre, ne songent pas à demander la fécondité à Häritt. Cela supposerait 





(tj Voir ce qui a été dit à ce sujet, p. 67. 
(TE, XAV [fS, av, p.55 ab: TK, KXVIL, vin, P. u45s a E. 
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que ce Sûtra au moins éut une diffusion plus large qu'on ne serait porté à le 
supposer au premier abord. Il n'y a rien là d'inadmissible, surtout si l'on 
songe au prestige dont jouit Amoghavajra, et qui dut en parte rejaillir sur ses 
Œuvres: 


Häriti apparalt assez souvent dans les sûtra tantriques, et j'ai eu déja occasion 
de citer plusieurs de ceux qui parlent d'elle. Elle n'y joue d'ailleurs à peu 
près aucun rûle actif. Tantôt elle est citée dans quelque assémblée, comme 
c'est le cas, par exemple, dans le fi 6 RE OL ft KA EME SE € 
E fr 68 MA, k 1, tantôt elle apparaît dans un mandala comme dans Le nu À 
ARRET ES ne M$ EU TE ÉÆ, où sur un autel, comme dans le 
+ HN HAS E Le Ni RCE. k 3, et comme je l'ai 
signalé déjà, p. 27. En comparant lés passages où il est question d'elle, on 
s'aperçoit aisément que son nom est très souvent joint à ceux de quelques 
autres personnages, qui sont principalement des yaksa. Manifestement aous 
sommes en présence d'un groupe, qu'on pourrait appeler lé groupe des 
grands yaksa, auquel s'adjougnent parfois quelques deva ou devr et quelques 
raksasi ; le tout semble former une sûrte de cycle tantrique de rang inférieur, 
qu'on retrouve fréquemment. Les personnages énumérés sont tantôt plus, tantüt 
moins nombreux ; l'un ou l'autre manque parfois ; en d'autres cas on en voit 
apparaitre exceptionnéllement de nouveaux, [If ne s'agit là évidemment que 
d'omissions ow d'adjonctions accidentelles ; dans son ensemble le groupe 
resté le même et est toujours très reconnaissable. 1] est formé essentiellement 
— je nommé les personnages à peu prés dans leut ordre de fréquence — de 
Maheçvara (yaksat, Manibhadra, Pürnabhadra, Nâäraäväna, Vajra-guhyaks. 
Häritt et ses fils, Päñcika, Sañjava, Pâñcala. Kumbbira. Sütagiri (t), Kumära. 
Parfois s'y ajoutent Vaigramana ou les quatre devaräja, Yama, Cri-devt, Saras- 
vañt, les räksasi Gankini et Puspadanta, et quelques autres personnages. Enfin 
arrive que soient cités en tête du groupe Brahm4, Visnu, Civa surtout sous 
le nom de Maheçvara (deva). Ce sont en somme les principaux éléments de la 
longue énumération du Suvarna prabhäsa sütra. Le groupe constitué comme 
je viens de le dire se trouve notamment à plusieurs reprises dans le # # 
DRERE MER ANDLERRAMEXRERIEREE, k : 
et 3, plus où mains développé dans Le 6 HE SE dE Ke FE ff IE Æ. dans le X # 
Re MARIA SE ME M IE Æ, dans Le HET SE, k, 6 et 8, dans le 
k Hi BE BE CHE 6m F1 HE Æ (EM, L 5, dans le + GG RE, 
k. 1, dans le BK Êp #& %k À Æ MS Æ où DE Æ. où l'expression & æ 
4 HF me paraît désigner Pañcika et Hart, etc. : tantôt il se rassemble autour 
du Buddha pour écouter des dhärani, tamtôt il a ses statues ou ses images sur 








(4) C'est probablement lui qui ést désigné sous le nom de Lit'ien # K. C£ «i- 
dessus, p. 5, noté f, 
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| des autels (1). Dans le + + MB AU # #6 BE MK UNI DE 4 ME X 2 D NE 
| se JE Æ (!). Avalokiteçvara déclare employer au bénéfice de ceux qui l'in- 


voquent un groupe d'émissairés SOUS Ses ordres, parmi lesquels on trouve 


les principaux yaksa ou deva cités plus haut, y compris Haiti, où Æt x. 
spéciaux, sütra, dhärani, mantra, recueils de pratiques, sidhana 7 ft bé, 


que tous les ont eus dans les régions d'où cette littérature est originaire. Les 


ve = 
. 


plusieurs qui ne figurent pas au canon. 


na (lle ne mentionne ici que les énumérations comprenant Häriti. 
(#) TT, XXVI [RÉ xp. 352 b; FK,X,x,p. gy3a E. 


La plupart de ces personnages ont d'ailleurs, comme Hart, leurs livres 
où simplement ÿE, ou ff #l, dans le canon chinois ; et 1l est permis de penser 


Suppléments des éditions du Tripitaka de Tôkyô et de Kyôto en ont réédité 
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ALLIANCES CHEZ LES REUNGAO 


Par J, E. KEMLIN. 


de le Socidié des Missions Etrangères de Paris. 


PREMIÈRE PARTIE 


ALLIANCES ENTRE HOMMES. 


Les alliances que lés Rongao (*} concluent, soit avec les esprits séparés, soil 
avec les génies tutélaires de certains animaux et de certaines plantes, sont 
essentiellement des alliances du for intérieur, rôn lau (5), que l'Âme contracte 
au cours de ses pérégrinalions durant le sommeil. On ne peut bien les 


(1} Cette étude est le complément d'un article paru dans BÊFEO, t. X, n° 3, juillet- 
septembre 1910, sous le titre: Les Songes el leur interprétation chez les Rengao. Ces 
deux essais seraient mieux réunies sous le titre suivant: Songes el Alliances chez les 
Rragao, Les lecteurs sont donc priés de se reporter à l'article précité qui forme comme 
la base de cette seconde partie. 

Dans Les Songes el leur Enterprélation, prière de corriger Le passage suivant: p. 
513, ligne 8, au lieu de: « Seule en effet, l'âme vraie, le mohol ling, se sépare du corps 
Durant ses voyages nocturnes 1} parle, voit, se décide, achète et vend absolument com- 
me il à coutume de le faire dans la vie réelle avec le concours du corps.» Lire: 
x Seule, en effet, l'âme vraie, le mohol ling, se sépare du corps: c'est elle qui, durant 
sos voyages nocturnes, parle, voit, se décide, achète et vend, absolument comme elle a 
coutume de le faire dans la vie réélle avec le concours du corps. » 

On remarquera ça et là quelques différences dans l'orthographe de certains termes 
rongao cités tant au cours de cet article que dans les précédents, Cela tient À ce que 
le parler des différents villages présente certainés particularités, simples nuances 
entre groupements limitrophes, divergeuces plus accusées à mesure que la distance 
entre eux augménte. Îl m'est arrivé de transcrire simplemeut la prononciation des gens 
dont j'utilisais les dires, et qui appartenaient parlois k des villages assez éloignés, 
sans chercher à ramener l'orthographe à un type unique dont la légitimité n'est pas 
foujours arsèée à établir. 

(Er Rongao = Reyngao. 

(5) Sur le sens de in k, jdn fau, vie extérieure, vie intérieure, cf, art, cil, p, 522, 
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comprendre sans une étude préliminaire des formes d'alliance connues de ces 
ropulations dans leur vie ordinaire, ou, pour parler comme eux, dans leur vie 
extérieure et apparente, ôn k. Par suite, en effet, des habitudes d'anthropomor- 
phisme chères à tous les peuples primitifs, le monde des esprits, tel qu'ils se le 
figurent, est nécessairement modelé sur le monde matériel qui les entoure. Même 
lorsqu'ils congorvent la vie des morts au rebours de la leur, leurs mœurs et leurs 
usages forment toujours le pivot de leurs croyances et de leurs imagination. 

Par exemple, pour un Moi, les morts, pas plus que les vivants, ne peuvent 
se passer de festins; et point de festin sans un buffle que l'on attache au 
poteau fleuri, sans une beuverie à la jarre er sans le brun des cymbales. Seu- 
lement les morts, qui voient tout à l'envers, apéreevront leur buflle dans ce que 
nous regardons comme une simple citrouille; leur jour sera notre nuit; les 
grenouilles leur tiendront lieu de cymbales, et leur coassement sera le concert 
dont se délecteront leurs oreilles. Comme nous, ils boiront à la Jarre, mais ce 
qu ils appelléront jarre ne sera qu'une simple calebasse; comme nous enfin, 
à l'aide d'un siphon, ils soutirecont un peu de vin pour les absents, et la pluie 
qu accompagnent les coasseménts dés grénomillés, sera précisément la part 
destmée aux anciens amis qu'ils ont laissés sur cette terre. 

Si l'on met à part le mariage, les alliances conaues des Rongao se ramènent 
à cing espèces (!) : le Ærao pô ou contrat de simple amitié ; le £rao Kon bà on 
alliance de père à fils; le xèp ou alliance du sang; le krao Kon & tuh, choix 
d'une mère putative-appelée « mère de ant # ; enfin le krao ban ou allrance de 
sympathie d'âmes. 

Toutés ne sont pas également intéressantes au point de vue de l'étude des 
alliances d'ordre spécial que l'on contracte avec les esprits; mais comme elles 
ont toutes un certain nombre d'éléments communs, leur étude détaillée mettra 
ces notions en relief et fera mieux saisir les lois essentielles de tonte alliance. 
quel que soit le monde où elle se contracte. D'autre pari, l'amitié spirituelle, 
déjà d'ua ordre à part, nous amènera, comme naturellement, aux alliances 
avec les esprits séparés el avec ceux qui sont comme mcarnés dans certaines 
familles d'animaux et de plantes. 


«: — CONTRAT DE SIMPLE AMITIÉ ou Krao pô. 


Cette forme d'alliance est à la fois la plus simple et la plus répandue chez 
les Moï ; il est presque inout que quelqu'ün d'entre eux n'ait pas plusieurs amis 





(1) Les Roagao ue connaissent pas d'autres alliances: les Épithètes plus qu uroins plui- 
saotes de dron « ami d'un jour », plang « prétendant, hareng où sur « jaloux», chop 
“espion, jor «manqué », plah « enleveur », nhûm « supposé », etc, que les femmes 
surtout ant la mate d'accoler a certains noms propres, v. £. drong Ngat, plang Xul, 
ete. nesont que des épithètes malicieuses, rappelant certaines escn padés antérieures, 





ou pà. Elle se contracte pour un oui ou pour un non, et elle est même une des 
conditions nécessaires du commerce d'échange, dans un pays qui ne connaît 
ni auberge, ni caravänsérail pour les voyageurs, et où chaque village, porler, 
forme comme üne république fermée, dans laquelle l'étrangér ne peut pénétrer 
sans montrer patte blanche. Le nom de l'ami sera le seul mot de passe qui 
pourra lui faire ouvrir le mang jang (1). 

Elle est connue chez les Bahnar, les Ro‘ngao et les Jarai, sous le nom de 
krao pô, ou de krao pô ban, « s ‘appéler pô ou pô bän ». Pour les Rœngao et 
les Jarai, le mot pè ést proprement le nom que les beaux-parents de deux 
époux se donnent mutüellement quand l'un fait mention de l'autre: « Po un 
tel nous a dit ceci. » Ce mot répond au ruë, rui ra, rui gui dés Sédang et dés 
Halang, et au bün(?) des Bahnar. Est-ce cette dernière acception du mot 
ban (?) qui a donné lieu à la redondance pô bän? C'est assez probable, car 
ce mot double s'emploie aussi en rongao pour désigner les beaux-parents (*): 
Etymologiquement done, krao pô et krao pô bän signifient contracter une 
alliance semblable à celle qui existerait naturellement, si l'on unissait les deux 
familles par le mariage des enfants. En réalité, le lien est beaucoup moins 
étroit, bien qu'il participe d'une manière générale aux conditions de l'alliance 
naturelle. 

À !4 suite du contrat matrimonial, les deux familles n'oseront pas se 
“ manger » (5), c'est-à-dire se mettre à l'amende, à moins d'une injure subie 
par un des époux de la part de son conjoint. Dans ce cas, l'injure est remardée 
comme un affront à toute la parenté de l'offensé ; rien d'étonnant que la famille 
ainsi lésée prenne parti pour célui-ct, et réclame des dommages-intérets. Sauf 
ce cas spécial, jamais une famille n'osera participer ni à uné guerré, ni à une 
amende, dô (%}, inlligée À son alliée; jamais méme elle n'osera goûter à une 
bête achetée avec le produit de ce dont cette dernière aura été dépoullée 
par la violence. (Il y a exception naturellement pour le cas où le premier 
intéressé consentirait à en manger lui-même:} Agir autrement serait, en vertu de 


la sympathie des choses, attirer la malédiction et la discorde dans le ménage 


des enfanis. Voyant les deux familles se conduire en ennemies, les esprits éroi- 
taient répondre à leurs secrets désirs en mettant une inmitié réelle entre elles. 


(1) Porte barricadée de l'enceinte dés villages moi fortihés, 

1 CE. Douniseoune, iclionnaire bahnar-françars : « Bdn, parents des deux époux. 
Iis-s'appellent ba eu se parlant mutuellement. à 

4) Four l'autre acception du mot bdn, voir ci-après, paragraphe V. 

hj 1| en est de méme chez les Bahnar, bien que le mot simpie le plus usite soit bdn, 
Les Hongao surrout aiment les mots doubles composés de deux synonymes, mais appar- 
tenant à deux dialectes différents, par exemple: champ= rongao, jék ; bahnar, mur; 
d'où jék mér. 

(jet (b) Pour ces éxPresLIoNs, VOIr Ci-aprés, pp, 13 €t 14. 
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Si les imprécations en paroles sont déjà redoutées (t}, celles en action le sont 
plus encore (°}, surtout lorsque l'acte, faisant partie d'une cérémonie rituelle, 
comme ce serait le cas ici, ne peut rester ignoré des esprits, d@ng. 

Pour le contrat de simple amitié, les lois sont un peu les mêmes, Si l'amise 
rend coupable envers son ami, soit d'injures ou de félonies, sait de détourne- 
ments ou de refus de paiement, rien n'empêche que ce dernier ait recours 
aux movens violents, dans le cas où les réclamations pacifiques né suffraient 
pas. Mais jamais 1l ne lui sera permis de participer, de quelque manière que ce 
soit, à un acte de force non motivé par une injure personnelle. Les amitiés 
vraiment fidèles se montrent intransigeantes sur Ce point, méme en ce qui 
regarde la participation alimentaire. Toutefors, ordinairement, surtout si le pû 
est un simple ami d'affaires, on ne se plaindra pas, ét on n'exigera aucune 
réparation, lorsque celui-ci goûtera du produn d'une amende. De leur côté, 
paralt-1l, les esprits comprendront aussi la chose. 

Cette alliance engage non seulement envers celui qui prend directement le 
nom dé pô, mais aussi envers la femme de celui-ci, laquelle aura droit à la 
mème appellation ; envers ses parents, qu'on nommera bd pd « père de l'amis, 
mi pô « mère de l'ami »; et enfin envers ses enfants, qui seront les kon pô, 
« enfants de l'ami ». Les obligations ne s'étendent pas plus loin. 

Lorsqu'un mariage unit deux familles de villages différents, les deux villages 
déviennent allés : on dit qu'ils sont te h dorbal ons mai, c'est-à-dire qu'on Y 
échangé maris et femmes. Pour quelque motif que ce soit, ces deux villages 
ne pourront se livrer entre eux à aucun acte de guerre proprement dit, sous 
peine de voir les unions contractées mal réussir. Cependant les amendes 


(1) Les Rongao craignent beaucoup les imprécations. (CF, Les Songes et léur inter- 
prélation, p. 525.) [ls les regardent comme un appel aux mauvaises puissances pour 
obtenir tel où tel mal que l'an souhaits, D'après les Moï, lorsque celles-ci entendent cet 
appel,elle accordentaussitôt l'aide demandée. Celui qui profère les imprécations jouerait 
donc, aux veux des Moi, à peu prés lé mème rôle que celui qui engage un village à faire 
la guerre pour son propre compte, il en porte toute La responsabilité, Lorsque le 
malheur souhaité arrive, les Mol ne manquent dé mettre à l'amende celui qui a pro- 
féré l'imprécation, comme nous punissons les menaces suivies d'elfer. [ls sont tellement 
susceptibles à ce sujet qu'ils regardent même comme un souhait de malheur la simple 


relation fausse d'un mal qui n'est pas arrivé. sous prétexte que Îles esprits, apprenant 


l'accident de In bouche du faux rapporteur, ne peuvent que as leurs dispositions 
pour en faire bientôt une réalité, C'est en vertu dé cette loi qu'un Moï n'osers jamais 
dire que quelqu'un est mort, s'il n'est pas absolument certain du fait, dans la crainte 
que-si, par après, l'événement venait à se produire, on ne s'en prenne à lui, Méme pour 
demander #1] # a eu des morts dans une maison ou dans un village, il emploiera 
toujours des expressions détournées, comme celle-ci par exemple: « Votre village 
est-il encore au complet ? » Polei chôp hüm lorm À 

(51 Par exemple, prononcer sur les vivants Les lamentationus qui ne s'adressent qu'aux 
Morts. 
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réstent permises entre familles autres que celles qui sont unies par le mariage. 
Le simple contrat d'amitié n'a aucune répercussion sur le reste de li commu- 
nauté ; il reste un acte purement individuel, et ne confere pas même aux deux 
villages le simple privilège d'« entrer et sortir», mit loh, c'est-à-dire le droit 
pour tous les habitants d'aller et de venir de l'un à l'autre sans dangér d’être pris 
ou arrêté. Les individus alliés jouissent seuls personnellement de cette faveur ; 
encore si l'ami n'est pas assez fort pour se faire respecter de son village. le 
titre de pô reste-1-11 assez précaire. On peut dire qu'il ne vaut que ce que vaut 
l'amr qu'on à choisi. 

Pratiquement, le krao pô permet surtout de se regarder comme freres, kar 
gièng dobalah da. Après cette alliance, on ne forme plus qu'une seule Famille : 
chaque fois qu'on se présentera, on sera regardé comme de la maison, on re- 
cevra sa portion de riz et de mets, et on trouvera uné naîlle pour sc reposer. 
Cet avantage est très apprécié des voyageurs: aussi tout commerçant qui veut 
aller loin, cherchera-t-il toujours à se créer une de ces relations À chaque 
étape de sa route, afin d'être sûr d y trouver le vivre et lé couvert; car, méme 
en admettant qu'il puisse passer la nuit en sécurité dans le /ông (sälä) du vil- 
lage, il y trouverait difficilement à manger, même en payant comptant, Si le 
voyage est fructueux, et si les marchés se sont faits dans de bonnes conditions. 
le marchand laissera à son retour un cadeau au pô qui lui aura donné l'hospr- 
talité. Les honoraires sont ordinairement d'un muk (!} pour l'échange d'un 
buffle, et d'une jarre sl s'agit d'un jeu de cymbales, où d'un autre article 
valant environ une « tête». Lorsque le marché n'aura pas réussi, l'ami ne de- 
mandera rien. Au cas où l'échange sérait tenté dans le village même du po, 
celui-ci sera d'office l'intermédiaire qui présentera les marchandises au client : 
si elle trouvent preneur, il ne manquera pas de « briser son bois n (1, c'est-à- 
dire de prélever son bénéfice en échange de sa peine. Ce sont là les petits 
profits des relations entre pô bün:; Comme ces relations coûtent au moins 
une jarre de vin ét une poule, ce qui, pour le pays, est déjà une somme, seuls 
ces menus avantages peuvent yinciter. De là provient sans doute le caractère 
commercial de ce contrat, auquel on fait toujours allusion dans la formule 
du sacrifice qui le scelle. 

Il est à remarquer cependant que le po, bien que considéré comme de la 
famille, n'encourt, en raison de cette alliance, aucune incapacrè d'y contracter 
mariage, même avec la veuve de son ami. 


(1) Muk: valeur de s0 dram; le drum vaut actuellement environ 6 $o%. La « jarre», 
valeur nominale de 2h 4 mak, suivant les régians. La « marmite » à une valeur nominale : 
dé sh vo jurres. La « téte » vaut de $ où 10 marmites. 

(23 Allusion à la coutume mof de compter les objets d'échange à l'aide de petits 
morceaux de bois dont chacun reprétenté un article différent, « Briser son bois », c'est 
réclamer quelque chose en plus de ce qu'exige le propriétaire de l'abjet vendu. 
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Généralement les relations de pô bän ne s'établissent qu'entre personnes 
de même sexe ; les exceptions à cette règle ne sont cependant pas inconnues, 
bien qu'elles soientassez rares ; rien n'empêche, par exemple, un homme Marié 
de contracter amitié, kreo pô, avec une veuve, surtout s'il avait promis de le 
faire avec son mari défunt. | 

Chez les Sédang et les Halang, le krao pô est remplacé par le krao giang, 
ou krao giang bän. Je ne connais pas l'origine du mot giu ag) MAIS pral 
quement le krao giang est la même chose que le kraë pô: les privilèges que 
ces titres confèrent et les devoirs qu'ils imposent sont identiques. Siun Rongao 
a un ami chez les Sédang, il appellera celui-ci giang, tandis qu'il appellera pô 
son ami Jarai. La seule nuance est qu'en s'adressant à son gang, au lieu de 
le tutoyer simplement en employant le mot nô, on se servira du pronom honort- 
fique han, qui ne s'emploie que dans ce cas ; de plus, le frère et la sœur ainée 
du giang, au lieu de s'appeler simplement d giang, « sœur aînée de Fami, 
recevront le titre de mi, beau-frère ou belle sœur. 

Pour nouër ces relations d'amitié, on a recours à des entremelteurs ou, 
pour employer l'expression du pays, à une « route à (*}, absolument comme 
pour contracter un mariage. Si la personne que l'on a en vué accepté, € est 
elle qui, généralement, fera lés premiers frais, et il'est tacttement convenu 
que l'autre partie sera au moins aussi généreuse. D'ordinaire on sé contente 
d'une poule et d'une jarre de vin ; mais les parents et amis Y ajoutent habituel- 
lement chacun leur jarre de vin, comme c’est la coutume pour les mariages. 
Dans ce cas ils ne manquent jamais d'en faire les honneurs 4 un des suivants 
du prétendant ; et ces invités privilégiés devront rendre la politesse, le jour où 
le pè célèbrera la fête à son tour, chal dak, littéralement « rendra l'eau ». 
Lorsque les préparatifs de la fête sont terminés, les entremetteurs présentent un 
tube à chacun des deux amis, puis restent inactifs, pendant que ces dermiers 
prononcent la formule suivante, ou quelqu'autre équivalente (*) : 


(1) Viendrait-il simplement du mot gidng où jiang, devenir, sous-entendu: trère 
et sœur À 

(2) Rongao: frong, 

(3) À remarquer l'assonance des mots, qui fait de ces formules des morceaux de 
poésie rudimentaire-: 


lang ngôk rong Man xûk 

lang krong ban. Hrôk chi. 

Dal xäk bôk Bodro mâ pokui km 
KISE arak... Piram tuf, 
Pôiang pie dobal Athai gè hit 
brdro pochan, Päl pung 
Muk dream Rung tang 
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Txüt  1ük ma 0! dodrû ir 
Txü! Acceplez que tous deux nous offrions du vin ét une poule pour 
krao po. ing ngok rong | ing 
nous appeler pô. Que les esprits dés monts nous conservent ! Que Les esprits 
krong bän Jémchäk lém chom! Pen hoœrling ! 
des fleuves nous gardent en bonne sañlé | Que nous atteignions la longévité! 
Pen roueng, dal xàk bÜk 
Que nous atteignions la vietilesse, jusqu'à ce que nos cheveux soient blancs, 
kldk arak ! Pwiang polo, dobal 
et que notre notre nombril s'écaille ! Que nous nous fréquentions mutuelle- 
boœdro porchan muk dram tœmain dram ! 
ment pour échanger où nous prêter des objets de valeur el des marchan- 
Män xük brôk chi! Jang gé 
dises! Que nous éprauvious de la joie à l'aller el au relour. S'il (mon ami) 
bwsäm  läp muk läp dram, bodro ma pokut kKäm po'räm 
H'opprime, Ce che des valeurs.cache des jarres, les échange à perte, mé ruine, 
tui. athaigé hlat pât pung rungtan däp kon, 
je veux qu'il meure, qu'il s'éleigne, qu'il disparaisse avec tous sès enfants, 
dip kodri gé. Xoi iäng! chôp u kap hadrot dodro klëm 
avec sa femme. Venez. esprils ! buvez #t manges les premiers Ce vin el Ce 
ir kù, nhén 4  honi. 
foie de poule ; nous bairons après. 


Lorsque les esprits sont rassasiés (1), la «route n présente à chacun des 
nouveaux amis un morceau de fa poule, et tous boivent et mangent ensemble, 
chacun devant épuiser sa corne ou sa mesure de vin (2). Désormais quand l'un 
parlera de l'autre. il pourra faire précéder le nom de celui-ci des appellatifs 
pô ou giang suivant le cas. 

Autrefois. pour célébrer les unions de ce genre, on n'immolait jamais que 
des poules ; mais depuis l’arrivée en nombre des commerçants annamites dans 
le pays, ces derniers, par ostentation, se sont mis à offnir des porcs, si bien 
que maintenant, même entre Mot un peu à l'aise, il est bien vu de sacriliér lin 
cochon, Mais, même dans ce cas, le poulet resté l'animal indispensable pour 
la cérémonie. 





(11 Les esprits ne boivent que tant que dure la prière du sacrifice. 

(4 Lorsque Les Rongao boivent à la jarre, ils placent au sommet de celle-ci un petit 
morceau de bois transversal appelé kang: chaque couvive dait baire jusqu'a cé que 
cette mesure cesse de toucher au liquide, Quelquefois, au lieu de cette traverse plus 
où moins bien ornée. ils se servest d'une corne de buffle qu'ils remplissent d'eau. On 
a épuisé sa mesure lorsqu'on peut vérser tout le contenu de cette corne dans la jarre 
sans que celle-ci déborde, L'usage de la corne de bufile est plutôt halang que rongao. 
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Pour leur récompense, les entremelteurs reçoivent uné cuisse de l'animal 
qui a servi de plat de résistance. Lorsque les deux amis se séparent, celui qui 
a fait les frais du festin offre un cadeau à son nouveau pô. Le moins qu'il 
puisse donner est un fer de hache (!) ; d'ordinaire on donne soit une couverture 
blanche, soit un langouti de la valeur d'une jarre; quand on veut être magni- 
fique, on y va d'une marmite {*), Ce cadeau prend le nom de chum n baiser». 
Ce baiser devra être rendu avec une munificénce au moins égale, et cette 
obligation étant regardée comme une vraie dette, l'ami s'en libèrera le plus 
souvent avant mème de « rendre l'eau », En pratique. le chum est le premier 
iroc que les deux p6 opèrent entre eux : celui qui 4 reçu vend la marchandise 
et rend ce qu'il perçoit en échange. 

Comme on l'a vu, tout contrat d'amitié exige un rendu ou chal dak. Si 
cette fête n'a pu avoir lieu du vivant de l'intéressé, l'obligation incombe à 
son fils, qui ne pourra s'y soustraire. En Cas d'oubli, on ne manquera pas dé 
lui rappeler son devoir, et même de lui en réclamer l'accomplissement, avec la 
même insistance que s'il s'agissait d'une dette ordinaire. Cependant, chez les 
Rongao, les Jarai et les Halang, on va rarement exiger, 16, ce rendu du vivant 
du pô ; et quand on le fait, jamais on ne demande plus de la valeur des frais 
qu'on s'est imposés. Il n'en est pas de même chez les Sédang: s l'obligé 
tarde tant soit peu à s'acquitiér, ceux-c1 viendront lui imposer une forte 
amende, do, absolument comme s'il mettait de la mauvaise volonté à payer 
une détié ordinaire. Le chal duk a lieu de la méme façon que la fête du kraa 
pè : le nombre des jarres et des poulets ne doit pas être inférieur, et le cochon 
doit avoir la même taillé. On commence également la cérémonie en RE ul 
les esprits. Le chal dak ne crée pas de honor, ou dette aux esprits (*), comme 
la promesse de lier amitié ; le premier sacrifice a satisfait à loutes les oblisa- 
Hons ENVErs EUX. 

Ce qui précède s entend plus spécialement du contrat d'amitié entre gens 
de différents villages ; mais il n'est pas rare de voit ces relations s'établir entre 
habitants et mème entre habitantes d'un mème village. Parfois on le faiten vue 
de certains avantages matériels : on veut être moins gêné pour emprunter chez 
le voisin, on désire demander mille petits services à la voisine, partager son 
bois de chauffage, ses feuilles, $es pousses vertes, ete. Parfois on consacre 
simplement de cette façon une réelle sympathie qu'on éprouve pour quelqu'un. 
Mais le plus souvent cet acte a un caractère religieux. Le krao pô est peut- . 
être la cause la plus fréquente des honok ou dettes aux esprits. Que quelque 
facétieux ait appelé quelqu'un pô, si les esprits ont entendu, tant pis pour 
l'infortuné qu'on aura ainsi plaisanté, et tant pis pour le loustic lui-même : à la 





(1) Le fer de hache vaut au minimum 5 dream, soit o $ 10. 
(} CE ci-dessus, p. 5, nôte 1. 
(#) Pour ce mot, ef. Les Songes el leur inferprefation, p, Site 
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première maladie, le sorcier, bou, aura vite discerné la cause du mal dans un 
honoh krao pd, et si le nom du coupable est sorti de la mémoire, ses mensu- 
rations 1!) l'auront vite fait retrouver. I] n'aura plus qu'à s'exécuter, sous peine 
de voir le mal s'aggraver. Moins que cela : qu'on insinue simplement que telle 
et telle personne feraient deux parfaits amis, cela suffit pour le hanah, bien 
que les deux intéressés soient tout à fait ignorants de la chose. 

Toutefois le motif le plus ordinaire de ces alliances, c'est encore le songe. 
Lorsqu'on rêve qu'on contracte amitié avec un voisin, c'est que les deux âmes 
ont pris cet engagement en face des esprits ; pareille promesse est sacrée : 
plus qu'à toute autre, on devra y être religieusement fidèle, car en ce cas, les 
iang en sont certainement avertis, el il est impossible d'éviter le lionoh. 

La formule du sacrifice pour les amitiés conclues dans ces conditions est 
beaucoup plus simple : 


1ük ma xOi dodrè ir! Bo khin 
Acceptez que nous offrions du vin et une poule ! Ne vous permellés plus 
ding 40 ma krao 


de nous croire encore soumis à une obligation riluelle ; nous avons fait l'al- 
pù boih. 
liance de pa. 


Il. — ALLIANCE DE PÈRE À Fics où Krao kôn ba. 


Cette forme est beaucoup plus rare que l'amitié simple. Entre villages en- 
nemis, elle est, en général, motivée par le désir de la paix ; dans ce cas elle 
est accompagnée du xép ou « serment du sang » que nous étudierons plus loin. 
2e n'est qu'entre villages amis que ce contrat revêt la forme simple que nous 
allons décrire 105 

Les motifs déterminants sont du mème genre que ceux du krao pô: le 
principal est le désir de s'assurer la protection d'un homme influent, dont lhos- 
tilité serait à craindre. Contracilé en songe, le krao Kon bü demande une 
consécration réelle, aussi bien que le krao pô conclu dans les mêmes condi- 
tions : tout aussi facilement que celui-ci. il entraîne le honoh « dette aux 
esprits à ; il a donc un caractère religieux de même genre que le précédent. 

Plus encore que pour cette dernière alliance, des intermédiaires sont ici 
nécessaires, pour demander l'acceptation de celui qu'on désire honorer du 
nom de « père », et fixer le jour de la cérémonie, Celle-ci a lieu en général 
dans la maison du fils, à moins que le père adoptif ne craigne que ce dernier 
ne fasse les choses trop en grand, et que lui-même ne puisse le surpasser en 
mumfcence. La poule est toujours l'animal indispensable : mais on y ajoute 





(3 Ca trouvera plus lon des détails sur cés opérations. 
AMIE 4 





habituellement un porc, et les gens à l'aise sacrilieront facilement un buffle. 

Dans ce cas, les parents, les amis et les autres fils adoptifs, s'il en existe, 
apporteront loujours leur contribution au festin, car tout ce qui est d'usage 
pour ke krao pô, se retrouve pratiqué sur une plus grande échelle dans le 
krao kon b&, C'est donc le cas ou jamais, pour ceux qui participent au festin, 
de se clroisir de bons partenaires, capables de faire assaut de générosité, le 
jour où l'on « rendra l'eau w. 

La cérémonie essentielle à cette alliance est peu compliquée : le prétendant 
prend “a peu de coton cardé, qu'il applique sur le sein droit de celui qu'il veut 
appeler « père n ; , puis à l'aide d'un bol à riz ordinaire, il lui verse quelques 
vouttes de vin sur la poitrine, un peu au-dessus du coton, de façon à ce que 
celui-& s'enimbibe. Ce faisant, il applique ses lèvres à la mamelle fictive, sucé 
une goutte de la liqueur symbolique, et prononce une imprécation dans le genre 
de celle-ci : 


Txü lt ok äû b tuh ba 1ham a kü. Jah 
Jxû ! Acceptes que je boive au sein de mon second pére que voici, Si 
äü dans khämglâm, dans poi mé por mäk, dang 
je cherche à le menacer, si ie cherche à parler mal ide lui), st je cherche 
dû kakal, dang tro käâ mg ui, 
d le mettre à l'amende injustement, si je cherche à le manger avec autrui, 
kona äü hat prung (UNE ram di dap hnhé. 


que je meure el me dessèche, que je sois anéanti dvec loute ma maison, avée 
düp kon keh &i, kon kodri äü ! 
mes enfants cl ma femme ! 


Ce rte est immédiatement suivi du sacrifice, par lequel on invoque les 
esprits, comme témoins et garants de l'alliance contractée. La formule en usage 


diffère peu de celle du Ækrco pâ. 


Txü!  Xoi ing  Lük äü xot  dodrà ir, 
Pxd ! Sacrifice aux esprits! Acceplez que je sacrifie du vin et une poule, 
ma  krao kon ba! ang robang où kä käp 
afin dé pouvoir nous appeler fils el père ! Esprils el énies, bivez el mangez 
am ! läng ngûk ron£ | 
él accoriez-nous ceile faveur ? Que les esprits des monts nous conservent 1 
läng krong bän ! Horling roueng, 
Que les esprits dés fleuves nous gardent! Qu'ils nous donnent longue vie, 
lém chak lëm chom ; am muk dram  tomam ram, kapô 
santé prospère ; qu'ils nous donnent des jarres el des richesses, dés buffles 
rük. ok song | Jah ior, jah  iuâ, 
él des bæufs, des marmites et des cymbales ! Que nous ayons profit et gain, 
truh Wong,  truh halah ; poriang poio, 
vcompris la route, y compris le sentier ; que nous allions el venions, que 


bodrô poœchan dorbal ! 
nous fassions des Échanges, el que nous nousaccardions crédit mutuellement ! 
Borr mà hang (1) kans mi tohlei ; 
Que notre parole soil brûlante, que notre menton soit éloquent ; que nous 
rak rong  truh kon, truh chau 
nous gardions fidélité jusque dans nos enfants, nos petits-enfants, n0s 
chi, kotni bola ! Jah gè poi mé mak, 
arrière petits-enfants, et les enfants de ceux-ci ! St (mon père) parle mal, 
poi blek, poi khämglâm, gé hlüt prune 
s'il parle trattreusément, #1 parle en menaçant, qu'il meure, se dessèche, 
rungräm, dâp kon xeh kon kodriga! Hing robang, ü 
s'anéantisse, avec tous ses enfants et su femme ! Esprits él génies, buvez el 
käkäp dodrd k lim ir kiëm chur kô. nhèn ü 
mangez de ce vin, de ce foie de poule et de ce fare dé pare, nous boirons 
hoœni | 
aprés vous | 

Si l'on va jusqu'à faire les frais d’un buffle, on joint à cette formule l'invo- 
cation détaillée de tous les esprits des grands bois, des montagnes, des farèts, 
des ruisseaux, des cascades, des clairières du pays: on fait appel aux mânes 
des ancètres : puis on fait mention des bo’doik ou intentions particulières qu'on 
peut avoir (*). En général, plus on en débite, mieux cela vaut; cela permet 
aux esprits de s'enivrer ; et ceux-ci ont la reconnaissance du ventre particu- 
hérement vive. 

Les génies satisfaits, le fils donnera désormais à son allié le nom de Di 
iham, père surajouté. second père ; la femme de celui-ci séra sa mi Fam, 
sa seconde mère ; leurs parents deviendront ses bû fham etses ià tham, ses 
seconds grands-pères ou grand'mères ; enfin leurs enfants seront ses oh (hum 
ou ses di tham, ses seconds cadets ou ses seconds aînés, suivant leur due. Le 
son côté le père appellera son nouveau fils kon fham, second fils, et les en- 
fants de celui-ci chau tham, ses seconds petits-Nis. 

Le krao kon mt, où maternité adoptive, existe entre femmes, bien qu'elle 
soit assez rare ; elle peut même être contractée par un homme avec une veuve. 
Ce cas se présenté par exemple lorsque la mort n'a pas permis de contracter 
une alliance promise du vivant du mari. Le Frao kon mi est le plus souvent 
une simple conséquence du krao kon hà. 





(1) Autres phrases poétiques : 
For ma hang, Kornr botla..... HIät pruns 
Kang mh tohlei..... Trub chau chi Rong rim. 


13) Voir des formules de ce genre dans Riler agraires dés Rongas, BEFEO, TK, p. 
sog-5a et X, p. 131-156. 
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Avant le départ du bà tham, son nouveau fils n'oubliera pas de lur remettre 
son chum ou « baiser »; ce cadeau est toujours plus considérable que celui 
qui suit le krao pô; et ® obligations qu'il entralne pour celui qui le reçoit 
sont les mèmes. Comme je l'ai dit, le « retour d'eau n, ou éhal dak, est éca- 
lement de rigueur, et devient une vraie dette pour les enfants, si l'intéressé 
meurt avant de s’en être libéré. Le jour du « retour d'eau », le rite symbolique 
n'a plus lieu; on ne contente du xai où sacriice. 

Chez les Jarai Hordrông, où cette alliance est beaucoup plus fréquente que 
chez tous les Rorngao, il arrive parfois qu'elle soit un peu forcée. Si, par 
exemple, un village étranger vieat parlementer pour régler une vicille affaire, 
la personne menacée, pour rendre ses adversaires moins exigeants, prendra 
ün peu de coton humecté de vin et ira l'appliquer sur le sein de leur principal 
avocat. Dans ce cas, celui-ci accepte ordinairement de boire une petite jatre 
de vin et de manger une poule, afin dé s'épargner à tous deux le honoh ou 
dette aux esprits. Le cadeau est alors très réduit et l'amitié perd beaucoup 
de sa force : elle n'empêche que la coalition hostile et la participation au kä 
proprement dit, sans entraîner ce que j'appellerai union défensive, c'est-à- 
dire l'obligation de prendre le parti de l'alhé lorsque celui-cr est menacé : 
l'avocat n'en continuera donc pas moins à remplir son rûle entre les deux parties. 

L'alliance de « père à fils » est regardée comme produisant une parenté Vé- 
ritablé aux yeux des esprits : ceux qui la contractent doivent donc se soumettre 
aux obligations que créerait un lien de filiation naturelle; etcelni quioseraits'y 
soustraire, n'échapperait pas plus à la vindicte des ancêtres, kidk müp, que le 
mauvais fils ou lé mauvais père. Ils’exposerait en outre à voir se réaliser à son 
détriment toutes les Imprécations qu'il a lui-même proférées en face des esprits. 

La première conséquence de ce lien est l'affinité, qui interdit le mariage du 
u fils n avec sa n seconde mère », où celui du « père» avec sa « seconde file ». 
L'empêchement toutefois se réduit à ce cas unique, et les enfants des deux 
amis ne sont liés réciproquement par aucun tabou de ce genre. 

Toutes les autres interdictions sont parfaitement énumérées dans les formu- 
les imprécatoires qui consacrent cette alliance. C'est d’abord le poi blek, les 
actés de trahison : donc défense absolue d'entrer en conmvence avec l'ennemi 
pour faire tomber son allié dans une embuscade où danstout autre piège qui 
pourrait lui être tendu, Cet mterdit s'étend aussi hien à ses biens qu'à s4 
personne, En conséquence, pour aider un ami à recouvrer une dette, il ne sera 
jamais permis de soutirer, sous un prétexte quelconque, un objet d'échange à 
son parent adoptif, de feindre ensuite l'ignorance, et de livrer cet objet au 
créancier qui profiterait de l'occasion pour rentrer dans san dû. 

Vient ensuite le poi khäm. la menace. Par ce mot, on entend les paroles 
violentes, lés procédés d'intimidation, aussi bien que les menaces proprèment 
dites, telles que celles d'échanger des coups de bâton ou de sabre, de se faire 
la guerre, d'enlever des marchandises de vive force, d'engager des étrangers 
à venir piller ou mettre à l'amende sôn ami. 


LÉ at 


Les poi mê mäk, « les mauvaises paroles », comprennent toutes les mjurés 
qui sont strictement interdites entre parents. Telles sont : les ha pah, ou souhaits 
de malheur, les poi jorai, imprécations obscènes, les puchum, souhaits 
incestueux entre personnes alliées ou consanguines, les äanham, paroles 
méprisantes tant à l'égard de l'allié que de ses biens, les poi hatoh, conver- 
sations lubriques, déplacées entre parents; enfin les Aorpuel, souhaits qui 
peuvent entrainer un honok, ou dette aux esprits, pour l'allié, On doit y 
ajouter les pratiques auxquelles fait allusion cette phrase, qui revient très sou- 
vent dans les formules de xoi: 


Poi më por mâk: poi dang hi, kodri ge hät, 
Ceux qui parlent mal: qui parlent le jour, et leur femme meurf, 
poi dang mang, kodrang gé hlät, 
qui parlent la nuit, et leur mari meurt, 


c'est-à-dire les paroles maléfiques appelées gd, et ä plus forte raison les 
pratiques d'envoütement. 

Est également défendu le 4rd kà ing ui, « manger avec autrui », participation 
aux festins où l'on mange en quelque sorte la substance de la personne alhée. 
Cette interdiction implique, à plus forte raison, la défense de coopérer aux 
violences dont ces festins forment la conclusion indispensable. Ces violences 
sont: les actes d'hostilité, l'amende forcée et la vente de la personne alliée. Pour 
ce qui regarde le premier point, aucune distinction à faire : défense absolue 
d'avoir recours à la force armée pour se venger de n'importe quelle injure. 

En droit mot, il n'y a vente proprement dite de quelqu'un. que lorsque celle- 
ci a lieu à l'insu et contre le gré de l'intéressé, et que le vendeur en tire profit. 
Ce n'est pas le cas lorsqu'un esclave cherche librement an nouveau maltre 
et rembourse celui qu'il veut quitter, 

La question de l'amende demande un peu plus d'explications, Si le fils venait 
à manquer à Ses engagements, son « second père » pourrait très bien lui de- 
mander amicalement des dommages-intérèts, horu, et la réparation de l'injure, 
porkra. La bête que l'on mangera à cette occasion sera partagée évalement 
entre les deux parties, et elle servira surtout de sacrifice d'expiation et d'appel 
à la miséricorde des esprits. Ceux-ci, témoins des promesses de l'alliance, 
pourraient en effet appesantir leur bras sur la partie qui subit l'injustice, en vertu 
des lois du hapah, « malédiction » ; car le manquement aux en5asements 
contractés aussi solennellement est une vraie malédiction en acte. Au cas où le 
fils reluserait de s'exécuter, le « second père » devrait en rester là et laisser 
le soin de la vengeance à ses petits-enfants, à moins toutefois que sa parenté 
ne se lève d'elle-même pour faire entendre sa voix. Alors, en effet, l'inté- 
ressé reste purement passif et soi-disant ignorant de ce qui sé passe. 

Le dè proprement dit, qui est défendu, est l'amende imposée par la force 
en réparation d'une injure. Ses motifs ordinaires sont : la mort d'un parent tué 
dans une embuscade, la perte d'un proche vendu comme esclave au loin, le 
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rachat forcé d'un prisonnier pris injustement, un aclé de rapiné à main armée, 
un vol, une amende infligée sans cause suffisante, un emprisonnement, un 
aduhèré non réparé de suite, le réfus non motivé de payer une dette, une mort 
imputable à un maléfice, güm, où à nn envoütement, deng ; un malheur attri- 
bué par un village à un voyageur qui aurait amené la guigne, loh, ec. 
Pour obtenir réparation, généralement toute |a parenté, sinon toute la localité, 
suit l'afensé, afin de poser un ultimatum, ou au moins de faire une démonstra- 
tion aux portes du village d'où est venue l'offense. Les pourparlers se font 
à l'aide d'intermédiaires, qui en plus des dommages-intéréts réclamés par La 
partie lèsée, ne manquent pas de « briser leur bois v,.commé salaire de leur 
peine. L'amende est donc toujours considérable. et égale au moins la valeur 
d'une tête (1) d'esclave : toutes les personnes qui ont suivi en auront leur part, 
etelle devra aussi couvrir les frais d'achat du bois sacré, long ding. qui forme 
la part indispensable des esprits, en récompense de l'aide qu'ils ont fournie à 
l'outragé, aide qui lui x assuré le victoire ; d'où l'expression dû kä käp buwl, 
“ opprimer et manger autrui b. Ce dà estun vrai coup de force diplomatique, 
uné espèce d'ulfimatum. C'est donc avec raison qu'il est assimilé à un acte de 
violence à main armèe. Comme celui-ci, 1l demande uné « réparation », pokra; ; 
et celui qui le subit peut dire sans exagération: Kar loh maham rojih, « c'est 
comme Si mon sang avait coulé à flots », H est donc normal que pareil acte soit 
interdit entre alliés, comme il l'est entre parents. 

Que l'on fasse une guérre, que l'an vende ou que l'on mette à l'amende 
une personne, on doit toujours réserver une part du gain pour être sacrifiée 
aux esprits, Le total des sommes perçues étant regardé commé répondant à 
l'ai É) ou valeur du vaincu, le « bois des esprits s long ding, qui en forme 
comme la partie principale, est justement appelé gol ga, sa tête, De là vient 
l'expression « manger la tête de quelqu'un ». pour indiquer qu'on a inangé 
son bois réservé. D'autre part, les esprits ne se nourrissent que dé l'âme des 
victimes (°} ; le long ding a done vite &té comparé à l'âme du prisonmier ou de 
l'éesclave : d'où le dicton : Kà pol ga kar kà mohol ga, « manger sa 1Ôre. 
cest manger son àme ». Participer a cet attentat constitue donc un acte essen- 
tellement hostile. Le prisonnier qui mangerait du buffie offert à l'occasion de 
son enlèvement, l'esclave qui golterait de la victime représentant sa tête, ne 
tardecaient pas l'un et l'autre à perdre la vie ; car, devant une pareille trahison, 
l'âme ne pourrait que disparaltre, Cette communion avec l'ennemi constitié 
en outre un crime contre nature qm mérite Îa vengeance du créateur ; mais 
pour le moment je laissé cé point de.vuë de côré. 


(t} Cf. page 5, note 1. 
(%) Sur le sens du mot ai, cf. Let Songes et leur interprétation. p. 515 sq. 
1#} CT op. til, page 510. 
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L'unité de sentiments qui doit éxistér entre parents, exige que ceux-ci 
suivent l'exemple de l'offensé. Ils sont en effet kar lola, d'autres lui-même. ou 
kar chäk tola, comme son propre corps. Le krao kon bä entraine la mème 
obligation pour les deux alliés, Remarquons toutefois que la parterpation ali- 
mentaire imerdite se réduit strictement au » bois réservé b. Que par exemple. 
le fils se fasse intermédiaire entre son père par alliance et un étranger, 1] pourra 
trés bien prélever san salaire, apah, sur la somme payée à ce dernier, etrien 
n'empêche qu'il échange les objets reçus contre une bête qu'il mangera plus 
tard, lorsqu'une occasion sé présentera. Généralement toutelois, on préfère 
que l'étranger paie avec des marchandises autres que celles qu'il a reçues. et 
onne mange pas cet apah, 

Aux obligations purement négatives que je viens d'énumérer, se joignent: 
premiérement, ce que J'appéllerai « l'alliance défensive », c'est-à-dire Île 
devoir de prévenir l'allié au cas où l'on apprend que quelque machmation se 
trame contre lui: secondement. la défense de cohabiter avec l'ennemi de 
l'allié, lequel doit être devenu l'ennemi commun. Au éas où quelque voisin où 
ami serait dans cette situation, par exemple, à l& suite d'une guerre faite à 
l'allié, an ne pourrait permettreque cet ami ou voisin montât dans une maison où 
l'on s: trouverait, sans exiger une petite réparation pour faire la paix : cela 
s'appelle p4r. On se contente ordinairement d'un fer de hacheou même d'une 
piocheite (1), qu'on fait mordre, pœkäp. Les deux ennemis mordent chacun de 
leur coté la piochette ou le fer de hache, puis celui envers qui se fait cette 
réparation prononce la prièré suivante : 

1ük aü  pokäp! Bir Lo hul ol ao, ahèn 
Acceplez que je fasse mordre (ce fer)! Ne savez plus en colère, nous 
xang pokäp boih, thai lém chäk jan, tum horim 
avons déja mordu le fer, afin que nous soyons bien portants, tous les deux 
doœbal nhèn ü kä honum lèm 
réunis, que nous buvions et mangions ensemble dans le bonheur, que nous 
kojap, td chang (2 harang tù  mam. 
sovons solides comme ce couteau, résistants comme ce fer. 


Ce vœu est adressé à Bù Brdk, appelé aussi Bô Kodrè. le génie du ton- 
nerre, resardé comme l'esprit créateur (*), Ce géme ne peut supporter de 
voir deux ennemis réunis sous le même toit, sans qu'ils se soient réconcihés : 
ce n'est pas trop dela mort par la foudre pour punir la violation de cette loi 
fondamentale dans le gouvernement de l'univers. 


(4) La pochette » à une valeur der on 2 dram = à $ ü4. 
(3) Fhrasé poëtique : Kogap to chong — Harang to mam. 
(Sur Bd Brôk, ef, ci-après, 27 partie, & 3. 
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Quelqu'un qui aurait simplement goûté du long ding, sans avoir participé 
effectivement à un acte d'hostilité, ne serait pas tenu au pokäp. 

L'alliance défensive. ainsi que la défense de cohabiter, qui sont toujours de 
stricte observance après l'alliance du sang, sont moins de rigueur dans le simple 
krao kon bä occasionnel des Jarai Hordrông, dont il a été question plus haut (1). 

On voit combien cette alliance diffère de l'adoption (*} proprement dite, 
telle qu'elle est pratiquée ailleurs : elle ne transmet à l'adopté ni les privilèwes 
ni les devoirs du fils par nature. A cela rien d'étonnant: lé contrat d'adoption 
a en effet pour but principal de perpétuer le culte des ancètres et de s'assurer 
lés honneurs funèbres. Or, chez les Mar, le culte ancestral n'existe pas, et les 
conditions déterminées par la coutume pour qu'on puisse recueillir un héritage, 
suffisent pour assurer au défunt les honneurs funèbres, aussi bien au jour de 
l'enterrement, morndm, qu'à celui de l'abandon du tombeau, bothr. [| est 
admis en effet que la succession revient de droit aux parents qui ont supporté 
les [rais funéraires, et que le partage se fait proportionnellement à la participa- 
tion à ces dépenses. 


[IE — ALLIANCE ou s4NG où Xêp 


Les engarements du simple contrat d'amitié, krao hô, ne sont pas tellement 
sacrés que des trahisons ne soient à craindre; non pas qu'on ose tenter directe- 
ment quelque chose contre son pd, maïs on cherchera un prétexte pour l'attirer 
chez soi, et au retour, il tombera par hasard dans un guet-apens. Ces pratiques 
né sont pas précisément vues d'un bon œil par les esprits: Du fait mème que 
pareil malheur est arrivé à quelqu'un au sortir de la maison d'un Moï, celle-ci 
devient glok, c'est-à-dire que le malheur plane sur elle. Toutetois, on connaît 
les iang et leur faible pour le foie de bufïfle, et on espère bien les apaiser en 
leur achetant une bête avec une partie de la somme qu'on recevra en récom- 
pense du service rendu. Les faits de te genre sont assez rares chez les Sédang 
et les Rongao, mais ils ne sont que trop fréquents chez les Jarar. 

Le krao kon bà, lui non plus, ne défend guère qu'une coopération directe 
à un acte d'hostilité ; il n'empêche pas l'ignorance simulée et n'engage pas 
toujours à une alliance défensive. Lorsqu'on a lieu de suspecier la sincérité de 
celui qui demande à se ler par une de ces deux amitiés, on exigé que l'alliance 
soit scellée par le w serment du sang v, on se porxp nouelloment Ce serment 
est simple ou solennel, Pour le Éraa pé, le krao kon b&, et lorsqu'il s'amilde 
retenir un esclave qui s'est déjà enfui, le xèp simple est seul employé. 


(t) Cf ci-dessus, pa 12: 

(2) Certe parenté ressemble plutôt aux kan Értrn, parentés fictivess « sèches s, des 
Chinois, où l'adoptant prend Île som de kan fie, père sec, et l'adopté celui de kan eul, 
fils sec. Cf Morale el usages populaires, par le P, Léon Wiscer, vol. IV; pb. 803. 
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Quand on veut confirmer une alliance par le serment en question, on ne la 
contracte pas le soir, mais toujours le matin. afin que l'étranger puisse rentrer 
chez lui le jour méme. La veille, on se contente de boire une jarre de vin et de 
servir un poulet; point n'est besoin dé faire le sacrifice. La vraie cérémonie 
n'a lieu que le lendemain matin. Une petite jarre est exclusivement réservée à 
ceux qui veulent se lier parle xûp; elle est seule sacrée, ding. On immole 
toujours un poulet, et généralement aussi un cochon, puis on recueille le sang 
de ces animaux dans un petit bol à riz, mornhan. Celui qui donne la fête se 
fait une légère blessure au bout de l'index, et laisse couler quelques gouttes 
de son sang, qui se mélangent à celui des animaux sacrifiés ; il y ajoute aussi 
un peu de’vin. 1} féconde ensuite ce breuvage en y semant le germe symbolique 
des plus grands maux de 4 création. Il y râcle un peu de corne de cerf pour 
figurer le chanere dont son aspect rugueux offre l'image. S'il le peut, il y em- 
ploiera trois ou quatre cornes différentes pour neutraliser tous les enchante- 
ments qu'on pourrait lui opposer. Au cas, en effet, où on aurait un charme 
contre la première, et où, contre la seconde, on mettrait sa confiance dans le 
fruit du gei 9 (?), on serait désarmé contre la troisième, et certainément contre 
la quatrième. 

On räcle ensuite des dents de tigre, des défenses de sanglier ét d'éléphant. 
afin de vouer son allié à ces animaux, On émiette aussi un peu d'écorce de 
bogang londng « racine qu'on porte à deux », ainsi appelée parce qu'on la 
porte à deux, Comme on porte un mort, quand on la ramène de la forêt, On la 
nomme aussi bégang kièäk « philtre des morts ». parce qu'ellé à la vertu 
d'appeler les ombres et de leur vouer, en cas de trahison de sa part, celui qui 
prête le serment du sang. Cette racine n'a d'ailleurs que cet emploi rituel. On 
corrobore son cffcacité. en y &joutant un peu de terre prise sur un tombeau. 

On n'a garde d'oublier l'écorce de la racine des lianes appelées tœnung, 
klot, et rung khung, qui, d'après la légende, ont la puissance d'amener la 
ruine ét l'extinction totale des familles. Ces lianes sont tellement redoutées 
qu'on n'établira jamais un village, et qu'on ne bâtira jamais une maison, ni 
même un simple abri de champ, à proximité de l'une d'elles : on a soin de 
l'arracher d'abord. 11 suffirait, parait-il, qu'un ennemi en entérrät un fragment 
sous une malsOn, pour ÿ amener une série de deuils qui aboutiraient fatale- 
ment à la disparition de tous ses habitants. 

Parfois enfin on plonge dans le mélange sacré un bracelet de cuivre 
qu'on a fait rougir au feu, afin que l'âme du parjure devienne aussi brûlante 
que ce métal ; on pense que ce feu intérieur ne manquera pas de produire la 
fièvre et les maladies. 

Tous ces préparatifs terminés, on fait boire un peu du contenu du bol ma- 
gique à celui dont on exige le serment; celui-ci verse ensuite le restant, 
partie sur son menton, de façon que le liquide coule sur sa poitrine, et partie 
sur sa fête, de manière qu'il coule sur sa nuque et le long dé sa colonne 
vertébrale. Ce faisant, on prononce l'imprécation suivante : 

XVI, à 


à 


Iük ma poxép poxeng ü maham! Jah äü poi 
Acceplez que nous fassions le serment en buvant le sang ! Si je parle 
blëk poi mé poi mäk, poi khäm küm, tro hoang 
perfidement. si je parle mal, si je prafère des menaces, si je communie en 
käkäp ing pau, äaù hät prüng rung räm. Jah 
mangeant avec l'étranger, que je meure, me dessèche et m'anéantisse ! S'il 
gépoi bIék, poi khäm käm kort äü, gèé  hlat 


parle perfidement, s'il prafère des menaces à mon égard, qu'il meure 
räm tù ci! 
aussi de même ! 


Lorsque c'est l'alliance de père à fils que l'an veut sceller par le serment 
du sang, au lieu de goûter simplement au mélange sacré dans le bol méme, on 
en verse quelques gouttes un pau au-dessus du coton qui sert de sein fictif, et 
c'est à ce moment que le prétendant à l'adoption y applique ses lèvres. En 
outre, si le nouveau père, bà tham, est mariè, on ajouté à son sang quelques 
gouttes du lait de sa femme. Dans la formule imprécatoire qui accompagne ce 
rite, on fait naturellement mention de cette alliance : 


1ük Aü à tuh bä tham ñü kù ! 1ük ma 
Acceptez que je boive au sein de mon second père ! Acceplés que nous 
hloi  poxèp prxeng dobal, etc. 


fassions le grand serment en même temps, ele. 


Pendant la cérémonie du serment, les amis de celui qui accorde l'alliance, 
joignent leurs imprécations aux siennes : les uns jouent sur les éymbales le 
juur, ou chant de victoire, pour symboliser la vengeance qui menace le par- 
jure ; d'autres entonnent les lamentations que l'on adresse aux morts ; d'au 
cuns font des gestes menaçants qu'ils accompagnent de toutes les malédic- 
tions imaginables ; tout cela, afin d'impressionner davantage les esprits témoins 
de l'alliance, et les génies qui président aux divers genres de mort, Suivant 
l'expression populaire, cela rend le rite plus xit, c'est-à-dire plus efficace, 

Vient ensuite le sacrifice à la jarre qui à été spécialement réservée à ceux qui 
vont se lier par serment. Cette jarre renferme elle aussi les symboles de tous 
les genres de mort: de la poussière de corne de cerf, de dents de tigre, de dé- 
fenses d'éléphant et de sanglier, de la terre de tombeau, de la racine évocatrice 
des ombres, de l'écorce dés lianes Klot, tnuns et rung khung, Os y plante 
en outre un sabre et une flèche pour signifier la mort violente (chez les Së- 
dangle sabre est remplacé par la lance); on Y joint un roseau appelé kiar, qui 
sert à la confection des paillottes, et au sommet de celui-ci on lie un peu 
d'herbe, le tout pour symboliser la case du tombeau, On y ajoute enfin un tison 
ardent dont la signiication est la même que celle du bracelet rougi au feu. 

La formule du sacrifice rappelle et amplifie les imprécations du serment. 


— 19 — 


Tai!  IGk ma puxép poxeng dorbal ! 
Txû ! Acceptez que tous deux nous fastions le grand serment entre nous ! 
läng  robang! Ù  Kkä käp  hadroi, am holing 
Esprits et génies ! Buvez et mangez d'abord, et accordez-nous longévité, 
roueng, lém chät, lém chom ! Rak rong dobal.  truh 
santé, bonheur ! Que nous nous gardions fidélité entré nous jusque dans 
kon,  truh chau ! Poiang poio dobal, 
nos enfants, jusque dans nos petits-enfants ! Que nous allions l'un chez 
boœdro pochan ! Jah gé por 


l'autre, échangeant et nous prèlant nos marchandises ! S'il (mon ami) parle 
hlëk. por mé poi mäk, por khäm por kâm, hiät, 
avec perfidie, s'il parle mal, s'il profère des menaces, qu'il meure, se des- 


prung, rung räm ! Trü pau péng | Trû 

sèche, s'anéanlisse ! Qu'il soit atteint d'une flèche ! Qu'il soit atteint d'un 

au koh ! Long tu | Porli jorra | 

coup de sabre | Que les arbres l'écrasent ! Que les bambous Le percent ! 
Bo kla ka ! Rürh jui ! Jam th! 

Que le tigre le dévore ! Que l'éléphant le piétine ! Que le sanglier le déchire ! 

Kiäk  16k ! Un kä hnhë  kà jék ! 
Que les ombres l'emportent ! Que le feu dévare st maison et son chump ! 
Hèt tr chang,  trû dogak! Kren kä ! 

Qu'il se blesse à son couteau et à sa seérpe ! Que le chancre le dévore ! Que 

Ut kä. dap kon xeh, dap kordri ga | 


la lèpre le mange, avec tous sès enfants, avec sa femme ! 


Pendant le sacrifice, les assistants reprennent de plus belle leur chant de 
guerre, leurs Jlamentations, leurs imprécations et leurs gestes menaçants. 
La terre de tombeau et les morceaux de lianes de désolation pleuvent de 
tous côtés. 

Après le festin, lorsque l'ami parle de se retirer, on prend une cuisse de 
poulet et on là brise sur son genou en disant : 


Ext Iük au päk blu ir ko! Jang nd poi 
Pxü ! Acceplez que je brise celle cuisse de poulet! Si tu parles avee per- 
blëk. jéng nû päk à kû di! 


fidie, que tes jambes se brisent aussi de cette façon ! 


Puis on lui remet comme souvenir Le bol qui a servi au serment, on y ajoute 
une piochette et une natte, et l'on prononce les paroles suivantes : 


Täng nd poi blék, poi Khäm, ik  monhan kô, 
Si tu parles perfidement, si tu parles avec menaces, prends cette tasse 
iük hakok kô mü tla nù, ik  nék kô chit mü  tola nd! 


et cette naîle pour lensévelir, prends cette piochette pour creuser ta Josse ! 
KVIL d 
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On accompagne le nouvel allié un bout de chemin, en jouant le chant de 
guerre sur les cymbales, en poussant des lamentations et lui souhaitant toutes 
sortes de malheurs s'il vient à trahir. Les uns lancent des flèches en criant: 
« Que tu meures ainsi, Si lu profères quelques menaces ! » ; d'autres donnent 
des coups de sabre en l'air; d'autres enfin enterrent sur le sentier des cornes de 
cerf, des lianes de mort, mème du poison de sources, borgang rung, si l'on en 
possède. Parféis même, on y joint un borrjai (*}, petit lézard, qui, d'aprés la 
légende, fut cause du dépeuplement de la térre par ses perfides conseils. Des 
que l'ami foule du pied ces abjets, on crie plus fort que jamais: w Que le chan- 
cre te dévore! Que la lèpre te mange! Que tu meures misérable, toi et toute ta 
famille (*}! 

Le grand xèp a lieu lorsque deux villages ennemis veulent conclure une 
paix durable après des années de guerre. Toutes les contestations une fois 
réglées d'un commun accord, on se fait une réparation mutuelle, pakra. Le 
premier village qui offre le cochon de la paix exige le serment de tous les re- 
présentants du second. Dans ce cas, comme il est nécessaire que le xép les lie 
tous personnellement, les choses doivent se faire plus en grand. Le rite du bol 
sacré se prête assez mal à un serment général : on le réserve donc aux chefs; 
pour lé simple peuple, on reçoit son sérmént à la jarre du sacrifice. Cette 
jarre est préparée comme il a été dit plus haut, mais avec un peu plus de 
solennité : c'est ainsi qu'on ramène très cérémonieusement de la forèt la racine 
des morts, en la portant gravement À deux, liée au milieu d'un bâton, et en 
pleurant sur elle comme on le fait sur un mort. On trémpe aussi dans la jarre 
le bracelet ardent, et on y répand un peu de sang de poule mêlé à celui des 
chefs. Pour chacun de ceux qui viennent y boire, on surveille très atténtivement 
le niveau du liquide afin de bien s'assurer s'il diminue: on va mème jusqu'à 
examiner les mouvements de leur gorge pour éviter sûrement toute fraude (*}. 





(0 Berjor, petit lézard à longue queue. Le P. Guencaon à raconté la légende suivante 
dans les Missions catholiques du 7 octobre 1887: 

+ Quelqu'ün passait-il de la vie à trépas (durant l'âge d'orr, on l'enteérrait au pie 
d'un arbre appelé long blo, et le mort ressuscitait à l'état d'adulte. À ce com pte, la 
terre se peupla très vite, mais tous ses habitonts ne formaient qu'un seul polei ou 
ville, sous la présidence des Premiers Parents, Les hommes devinrent si nombreux que 
certain lézard, le muo'{ joi, ne pouvait plus se promener sans qu'on lui marchät sur la 
queue. Cela le vexait grandement ; aussi fit-il la leçon aux fossoveurs de ce temps-là. 
* Pourquoi donc enterrez-vous les morts au pied du long blo? Creusez la fosse aù 
pied du long khung, et ils ne ressusciteront plus. Qu'ils meurent une bonne fois et que 
ce soit fini par fa!» On crut à la parole du lérard, et, depuis ce jour, les morts ne 
reviennent plus à la vie, » 

(#) Voir dans les Missions catholiques du 26 janvier 1894 une belle description d'une 
de ces fêtes par le PF. Gusacacn. | 

(9) Dans une copie manuscrite du dernier journal de route du régretté administrateur 
Oosau'uar, on lit à la date du 31 mars 1904 : n .. Puis il (le Sadète sépare définitive 
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Outre cette jarre, on prépare un tube contenant, mêlé à du molt de vin, une 
préparation de sang identique à celle que renferme le bol du serment. 

Ce bol, comme il a &t6 dit, est réservé aux chefs: mais au lieu de faire 
boire ceux-ci à la tasse même, comme dans le serment simple, on verse une 
partie de son contenu dans un cornet en feuille de bananier, et celui qui le 
présente, explique lui-même la signification dé ce rite, en ces termes : 


Täng nù poi blék, nù ruag räm,thoi  hla duih hla dan 
Si tu parles perfidement, que tu périsses, comme cette feuille morte que 
kü | 


vorctl 


Durant cette cérémome, avec plus de raison encore que durant celle du 
simple serment, le fuer, ou chant de victoire, ne cessera de retentir, accom— 
pagné des lamentations des uns et des malédictions en gestes et en paroles 
des autres. La danse de guerre aura lieu également avec plus dé solennité. 
Le bris de la patte dé poule sera remplacé ce jour-là, par le bris d'un vieux 
pilon à riz, qu'on porte à deux, sur les épaules, et qu'on coupera en son milieu 
à l'aide d'une serpé, en disant : 


lük ahèn chang holau lüoh kô. Jäng nhén poi blëk, 
Acceptez que nous coupions on deux ce pilon usé. Si nous parlons per- 
pot Lhäm kâm, hnhë hnam, lomam 
fidement, si nous proférons des menacés, que notre maison, que nos biens 
ram kam kut, thoi at  chang holau kb! Cha ma eé  hœdrih, 
périssent, comme je coupe en deux ce pilon! Il faudrait qu'il réverdisse, 
chah hla, nhèn khô doblah doœbal 
qu'il se couvre de feuilles, pour que nous puissions nous faire la guerre 
dong. 
de nouveau. 


A elle seule, dit-on, cette cérémonie vaut autant que le serment du sang. 
On y tient beaucoup, et elle est le gage le plus certain d'une paix durable, 





ment le pouletet me tend la moitié gaiche. [ll me dit que cela signifie paix et amitié 
étéraelle entre nous, le repasse le poulet à un des Annamites,.. Le Sadèté s'assied 
énsuite sûr In pièce d'étoffe rouge et boit, puis me tend le bambou; je décline, lui 
disantque je ne hais absolument que de l'eau. La chose parait l'étonner et l'amuser.…. 
Lorsqu'on rapproche cette déclaration des précautions minutieuses par lesquelles les 
Mot cherchent à s'assurer de la loyauté de ceux qui font avec éux le serment de paix, on 
peut se demander si ce geste du malheureux administrateur n'a pas été pour quelque 
chose dans Le drame dont 11 fut victime Le 7 avril. Son abstention étonna certainement 
les indigènes et excita leur défiance envers le chef français qui, à leürs yeux, refusait 
de s'engager 
XVII, À 





Lorsque les étrangers descendent de la maison commune, on retourne 
l'escalier () sous lets pieds, pour leur souhaiter des chutes qui les rendent 
infirmes à jamais, en cas de violation du pacte. On prend aussi le tube dont 
il a été parlé plus haut, et on en projette le moût contre les ennemis d'hier et 
alliés d'aujourd'hui, en faisant en sorte d'atteindre chacun d'eux. Les paroles 
qui accompagnent ce geste ne sont que la répétition des imprécations énumérées 
dans la formule du xoi, sacrifice. Quand tout le monde est descendu, on fait 
tomber un des bois du plancher du perron de la maison commune, pour leur 
souhaiter à tous que les bois les écrasent, Enfin on les accompagne avec le 
cérémonial en usage le jour du xèp simple : naturellement on exagère encore 
les choses pour la circonstance. 

Le jour où les étrangers feront leur pokra, ou réparation, ils recommen- 
ceront pour leur compte, toutes les cérémonies que Je viens de décrire ; et ce 
sera leur tour de rendre au centuple les imprécations qu ‘on leur a prodipuées. 

Les devoirs mutuels qu'entraîne l'alliance du sang sont les mèmes que ceux 
du krao kon b&, alliance de père à fils, avec cette différence que l'obligation 
de les observer est beaucoup plus rigoureuse. Dans un sens. et à la suite des 
malédictions qui ont été proférées, cette obligation est mème regardée comme 
plus stricte que dans le cas de parenté naturelle. L'affinité, ou défense de se 
marier, qui én découle, ne s'attache pourtant qu'à ceux qui ont pris part au xép 
en buvant à lajarre réservée : elle ne dépasse donc pas la première génération. 
Les devoirs de respect, eux, passent aux petits-enfants et à leurs descendants ; 
ils doivent être observés tant que l'alliance contractée reste connue. Or l'oubli 
n'a guère lieu qu'après quatre générations. Les obligations de l'alliance de 
père à fils, au contraire, s'éteignent déjà avec les enfants de ceux qui l'ont 
contractée. 

Le serment du sang impose avec une force particulière la défense de par- 
ticiper aux festins rituels succédant à des actes d'inimitié contre l'allié, et 
l'obligation de « faire mordre», po‘käp (*), lorsqu'on se trouve en présence 
d'un ennemi notoire de celui-ci. 

Une solidarité absolue est ici de rigueur. Elle entraine: 1° l'obligation de 
prévenir l'allié lorsque l'on apprend que l'ennemi trame quelque mauvais coup 
contre lui: 2° le devoir strict d'empêcher, même par la force, que l'ennemi 
traverse son territoire ; 3° le devoir non moins strict dé secourir l’alhé, selon 
ses moyens, lorsqu'il se trouve dans une conjoncture difficile. 

Pour ce qui regarde les amendes, les distinctions qui ont été faites plus 
haut (®) s'appliquent aussi bien à l'échange du sang qu'a l'alliance de père à hls. 


(1) L'escalier des maisons moi ést constitué par une seule pièce de bois géné- 
ralemént ronde, dans laquelle on a taillé de simples encaches. 

(#1 Cf. ci-dessus, p.15. 

(1) CE pp, tete 
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C'est ainsi que, si après le xép, le village assernienté tarde à payer la répära- 
tion à Jaquélle 1} est tenu, on pourra très bien aller lui réclamer des dommages- 
intérêts ; mais l'animal qui servira de pœkra « réparation », devra être mangé 
En COMMUN, 


IV. ALuiance De Lait ou Krao kon à (uh. 


Cette alliance se rapproche de celle de père à fils, quant à sa conception el 
aux devoirs qu'elle entraîne ; mais les raisons qui incitent à la conclure sont 
d'un ordre tout spécial. 

Il arrive souvent que des parents ontun ai (= mana) d'un rayonnément 
trop puissant, dain ang (1). Cette excès de force est funeste à leurs enfants, 
qui meurent tous en bas âgé. Le sorcier est impuissant à remédier à certe 
situation (*). Lorsque des parents dans ce cas désirent sauver la vie d'un 
nouveau-né, ils v'ont guëre qu'une ressource, qui est de lui donner d'autres 
parents. L'alliance de lait appelée krao kon à tult, w s'appeler enfant qui à bu 
au sein», leur en fournit lé moyen. 

Quand on veut y avoir recours, la mère s'abstient de donner le sein à son 
enfant dès sa naissance; elle choisit pour la remplacer une mère de famille 
ayant de nombreux enfants, et lui promet une jarre ou deux pour récompense. 
Celle-ci prend l'enfant et lui présente le sein en disant : 


Bi xé kon chôp, kon äü bah! 
Ce n'est pas votre enfant, c'est Le mien! 


Puis elle lui impose un nom apparenté (#}, jojorroh, aux noms de ses enfants 
ou à celui de son mari. Si par exemple les premiers s'appellent Xa, Xul, Xui, 
Xens, le nouvéau-né pourra recevoir le nom de Xap. Si le mari s'appelle 
Thum, l'enfant putatif pourra être nommé Hmum. 

Quelques jours après cette brève cérémonie, lors de Ja Fête des relevailles, 
hlum don (4), «fête où l'on souffle l'esprit ». on tue un cochon pour remercier 
la mère putative. C'est elle qui tient le bébé sur ses genoux pendant le sacrifice ; 
c'est à elle que les parents présentent le tube pour le sacrifice, et c'est elle 
qui demande longue vie, habileté, activité pour son fils ou sa fille putative, En 
(terminant son invocation, elle dira par exemple quelque chose comme ceci : 


Cette N..., si elle vit, nesera plus leur enfant, ce sera ma fille à mar. 





u) Cf. Les Songes el leur intérprélation, p. 516 sqq. 
fa) et () CE Les Songes el leur interprétation, pp. 521-522. 
(8) Voir une description de la cérémonie du hlum don chez Îles Babnar dans les 
Mistions Caiholiques, 34 mars 1804. 
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Les vrais parents de leur côté formulent aussi leurs vœux, non pour leur 
enfant, mais pour celui qu'ils appellent simplement leur mon « neveu », ou leur 
châu « petit-fils », et désormais ce sera un de ces termes qu'ils emplaieront 
toujours pour le désigner, à l'exclusion du mot kon. 

Grâce à ce changement, l'enfant vit généralement, du moins on le prétend ; 
et naturellement il ne manque pas de faits particuliers que l'on cite à l'appui de 
la thèse. À l'avenir, le fils de lait sera considèré comme de la famille, et ses 
frères et sœurs putatifs devront avoir pour lui les mêmes égards que s'il était 
réellement leur frère selon Le sang : ils devront le respecter dans leurs paroles 
et dans leurs actions, etils ne pourront ni contracter mariage avec lui, ni 
ourdir d'intrigues contre lui, ni à plus forte raison, « goûter à sa tte», kä gl 
ga, sans s'exposer à la malédiction dés mânes des ancétres. Cette filiation ne 
donne aucun droit à l'héritage, A la mort de la mère putative, il est d'usage de 
la remercier en lui offrant un cochon au jour de ses funérailles et au jour de 
l'abandon du tombeau. 

Malgré cet avantage, le rôle de « mère de lait» est assez peu recherché : 
on dit en effet que les rotang(!}, ou esprits de mort, attachés à l'enfant s'ac- 
crochent, gam, à la femme qui se prête à cette alliance, et amènent de nom- 
breux décès dans sa famille. 

Le rôle dé nourrice étant à peu près inconnu dans le pays (*), il n'y a guère 
de frères de lait proprement dits. Dans les quelques cas très rares qui pour- 
raient se présenter, ces frères de lait seraient considérés également comme de 
la famille, et devraient être traités comme tels. 


V. — ALLIANCE DE SYMPATRIE D'ÂMES, o0 Krao bän. 


Geite amitié toute particulière nous conduit déjà dans le domaine spirituel + 
elle est en effet une alliance contractée emtre deux âmes, et le sacrifice qui la 
consacre n'en est guère que la ratification. 

Comme je l'ai déjà expliqué (}, la maladie est toujours un indice très 
sérieux de l'absence de l'âme. Lorsqu'un enfant pleure toutes les nuits, et que 
la fièvre le prend, soit à l'heure du lever de la lune, soit A celle de son coucher, 
il est très probable que l'âme de l'enfant a trouvé une amie qu'elle va visiter 
régulièrement, et dont elle ne peut se séparer, Que, par une coïncidence 
singulière, un voisin vienne à rêver plusieurs nuits de suite qu'il porte ou berce 





(1) CE ibid, p: $519- 

(5) Lorsqu'une mère succombe peu de jours après la naissance de l'enfant. les pa- 
rents ctouffent simplement ce dernier et l'enterrent dans le cercueil de la mére, On 
justifie cette coutume en disant que l'enfant mourrait quand même d'inanition. faute de 
lat, Nourrir un enfant étranger répugné aux femibes mot : elles trouvent la chose trop 
pénible, et prétendent que leur sein ne pourrait suffiré à deux enfants à la fois 

[a Cf. Les Songes el detir intérprélatian, P: 510 spp. 
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cet enfant, et qu'en même temps la santé de l'enfant semble s'améliorer lors- 
que ce rêve disparait, pour émpirer de nouveau lorsqu'il recommence ; alors 
plus de doute possible : l'âme de l'enfant a une inelination pour l'âme du son- 
geur ; c'est par elle qu'elle tient à se faire garder, bd. 

Le moyen de rappeler l'enfant à la santé est de lui faire contracter amitié 
avec son gardien préféré; on réalisera ainsi le vœu intime de son âme, et 
celle-ci reviendra retrouver ses parents. Cette alliance s'appelle krao bün (1) 
“ Sympathie d'âmes ». Pour la sceller, le sacrifice d'une poule et d'une jarre 
de vin est nécessaire ; les parents d'ailleurs ne se font jamais prier pour en 
faire les frais. [ls passent le tube à l'ami gardien, bän, et c'est lui qui écrase le 
fote de poule en prononçant la Formule du sacrilice. 


1ük äü oi dodrà ir krao bän ! 
Acceplez que je sacrifie ce vin et cette poule, afin de nous appeler bän ! 
läng robang! Ù käü käp. ar pœdreu mohol gé ! Gé 
Esprits et génies ! Buvez él mangez, donnez-moi de rendre son äme ! Qu'elle 
bôi bah po äüiao, hloi uäl pi 
fe se plaise plus auprès de moi, qu'elle revienne définitivement près de sa 
mi bä ga. Hong roueng ! Am mi 
mère et de son père. Qu'elle vive longtemps ! Donnez à sa mère et à son 
Dä Jah ror. jh tud. dal hodruh, 
père d'en jouir, d'en profiter, jusqu'à ce que (l'enfant) soit devenu jeune 
truh todam | 
fille où jeune homme. 


Ce disant, 1} prend l'enfant et le remet entre les mains dé sa mère. Après 
qu'il a bu sa mesure de vin, il attache au poignet de cette femme un fil de 
coton blanc non cuit, en ajoutant les paroles suivantes : 


lôk äü kät brai, athat mohol uàl po mi] 
Acceplez que je noue ce fil, afin que l'âme revienne près de sa mère et de 
bä. mohol bôi ban po äü ino | 


son père, que cetlé äme ne se plaise plus prés de moi ! 


prend ensuite une boulette de riz. la mét dans la bouche de l'enfant, puis 
1l lui donne un léger coup de poing très amical, et se lève en disant : 


Jäk por mibänûd!  Büioei pr üüiao!t  Kà 
Va-ten près de tés parents ! Ne reste plus prés dé moi ! Mange les 
pret, kortao. por, dobang. ka. kit 


bananes, la canne à sucre, le rig, les mets, les poissons et les grenouilles de 
mY bä nù. 
les parents. 


(th Lite « s'appeler gardien « 
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Quand il part, il reçoit une piochette pour son » baiser s chum, 

De même que le krao pô, le krao bün demande qu'on se rende l'eau, chul 
dak. Ce jour-là, on sacrifie de nouveau, on attache un second lil au poignet 
de la mère, et le tuteur spécial donne un dernier coup de poing à son pupille 
spirituel. C'est seulement alors, dit-on, que l'âme de l'enfant se détache 
définitivement. 

Si cependant la èvre ne disparalt pas, c'est que l'âme de l'enfant s'est 
lrouvé un autre « ami gardien w ; alors tout esl à recommencer, Pour enrayer 
le mal, 1l est parfois nécessaire de renouveler la cérémonie avec cing ou six 
personnes différentes, et encore le remède est-il loin d'êtré infaillible. Si 
l'ami de rève se fatigue de son pupille, s'il s'impatiente de l'avoir toujours sur 
le dos, le prend par le bras et le dépose sur la tèrre len songe évidémment}, 
alors on aura beau faire, l'enfant mourra certainement. 

Il n'est pas toujours facile de découvrir ces amis d'un ordre si spécial; on 
comprend que personne ne se soucie d'avoir à faire les frais d'une poule et 
d'une jarre de vin. On n'arrive guère à se renseigner que par des tiers qui 
linissent présque toujours par découvrir le songeur; car il est bien rare qu'ôn 
taise ses rêves à tout le monde, 

Apres li cérémonie, le gardién et son pupillé s'appellent tous deux bän, et 
chacun accolera toujours ce qualificatif au nom de l'autre, chaque fois qu'il 
aura l’occasion de le prononcer. Les parents appelleront cet ami bn de leur 
enfant, et un lien spécial les unira tous entre eux, les obligeant à l'observation 
mutuelle de tous les devoirs d'une parenté réelle, tels qu'ils nt èté décrits à 
propos de l'alliance de père à fils. Les violer serait s'exposer à [a mort à 
bref délai. Ces devoirs, en effet, c'est l'âme qui les a acceptés en jurant fidé- 
hté à son bün; or, remier les engagements de cette compagne de note vie, 
c'est infailliblement entrer en conflit avec elle, la chasser. 


L'étude de ces cinq formes d'alliance fait apparaître clairement les carac- 
ières généraux de toutes les amitiés que les Rongao peuvent contracter dans 
l'ordre social visible. Toutes ont un but d'utilité privée ; toutes se scellent par 
un sacrifice ; toutes se traduisent par l'échange d'un cadeau appelé v baiser»: 
toutés créent une vraie parenté avec l'alhé.et sa famille, et toutes éntralnent 
certains devoirs réciproques qu'on esttenu d'observer sous peine de châtiments 
graves. Les principaux de ces devoirs sont ; la fidélité à l'alliance-et la défense 
de participer à tout acte réputé malveillant envers son allié. Parmi les actes 
d'inimitié défendus, un des plus strictement prohibés est la participation aux 
lestins sacrés où l'AlNé est en quelque sorte mangé symboliquement. Nous 
allons retrouver tous ces caractères parfaitement conservés dans les alliances 
que les Moï concluent avec les esprits. 





SECONDE PARTIE. 


ALLIANCES AVEC LES ESPRITS. 


|. — CaRACTÈNES GÉNÉRAUX DE CES ALLIANCES. 


Siau cours de son pélerinage terrestre, l'âme du Ro'ngao est capable de 
contracter certaines amitiés avec d'autres âmes, rien d'étonnant qu'elle puisse 
aussi le faire. soit avec les grands esprits, soit avec les génies protecteurs de 
certaines classes d'êtres, dont ils sont comme la grande âme. 

Le Rongao n'a pas de mot spécial pour désigner ce genre particulier de rap- 
ports. Dans le langage courant, il emploie simplement les termes généraux : 
rak, u garder », où hopu pang, « rêver qu'on s'unit avec w. Il dira par 
exemple: « Je garde telle espèce d'animal; j'ai rêvé m'unir à tel esprit. à 
Lorsqu'il voudra spécifier nettement l'espèce d'alliance contractée, les termes 
de krao pô, krao Eon ba, xèp, lui suffiront, Pour lui en effet le monde aperçu 
ensongé a autant de réalité que celui qu'il voit à l'état de veille (!}, et ce monde 
supérieur, tôn tau, lui apparait foncièrement le même que le monde extérieur, 
iôn kô. Donc, à quoi bon différencier dans le langage des rapports, qui essen- 
tiéllément né différent en rien de ceux que l'on peut entretenir avec les êtres 
qui nous entourent ici-bas ? 

Il n'y a aucune raison de nouer des relations de sympathie d'âmes. krao 
hün, ou d'alliance de lait, krac Kon & tuh, avec les êtres du monde suprater- 
restre. Mais les contrats de simple amitié, l'alliance de père à fils et l'alliance 
du sang gardent leurs avantages et leur raison d'être avec ces êtres puissants, 
dont l'assistance pourra devenir si efficace. et il est très juste que ces pactes 
engagent envers eux, â moins autant qu'envers les hommes. 

Les contrats que l'on noue dans le monde du rêve, admettent dé très nom- 
breuses variétés, quant aux circonstances qui les font naître. À ce point de 
vue, on peut dire qu'il y a autant de différence entre chacun d'eux, qu'il Y 
en & entre chacun de nos songes. Souvent, en elfet, ce sont les Faits les plus 
bizarres qui amènént la rencontre de notre âme avec le génie. Seule donc, 
l'étude d'un certain nombre de cas particuliers pourra donner quelque idée 
de ce genre de rêves. Il est à remarquer cependant que nos imaginations 
nocturnes s'inspirent toutes des idées reçues et des croyances généralement 
adoptées. C'est ce processus général que je vais essayer de dégager ici tout 
de suite; l'étude des faits particuliers en sera facilitée, et ne sera plus qu'un 
simple exercice d'application. 





(t) Cf. Les Songes el leur ialerprélalion, p, 5+2- 
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 Lorsqu'à la suite d'un certain incident, notre ai, où mana, nous aura gagné 
la sympathie de quelque 1äng, voici généralement ce qui se produira. Si le 
ing en question est un esprit séparé. on le verra apparaître en rève sous la 
forme d'un jeune homme. S'il s'agit d'un génié protecteur de certaines classes 
d'animaux ou de plantes, il prendra d’abord l'apparence de la bète ou de 
l’arbre qui lui est cher, etne se montrera qu'ensuité sous la forme de génie. 


On verra celui-ci monter à la maison : ôn l'y recevra de son mieux : on cau- 


sera ; l'étranger Minira par faire des avances et par offrir de contracter amitiè 
krao pô, où alliance de père à fils, krao kon bä; on lui demandera quel 
cadeau pourrait lus agréer ; on lui proposera soit un cochon, soit un chevreau, 
soit un bœuf noir ou blanc, soit même un buffle. Lorsque le t@ng aura choisi, 
il énoncers les conditions de l'alliance et énumérera les châtiments dont chaque 
infidélité à l'amitié jurée rendra passible. Si de part et d'autre on tombe d'ac- 
cord, on changera les grandes promesses, que l'on scellera ordinairement par 
le serment du sang. 

Avant de se reurer, l'hôte laissera toujours un présent, le chum, n baiser n, 
obligatoire de tous les kran pô et krao kon ban. Ce cadéau sera le don de 
l'abondance, ou celui des richesses, du commerce, de là chasse, etc. Chaque 
don sera affért sous la orme symbolique qui lui est partieulière: le don d'abon- 
dance, sous la forme d'un manche de piochette, bêu nék, symbole d'un travail 
fécond:; lé don des richesses sous celle d'une calebasse, forme que revèt l'âme 
des jarres dans le monde des esprits (!) : le don du commerce sous celle d'une 
corde, permetlant de tirer beaucoup de buflles et de bœufs, où de morceaux 
de bois, rappelant ceux que tout Mof brise pour désigner chacun des objets 
qu'il désire, en échange de l'article qu'il vend ; le don de la chasse sera figuré 
par un morceau de rojél, espèce de bämbhou à écorce très dure, dont on 
fait habituellement les lancettes et les lances de pièges. Le présent accepté, le 
génie déclinera son nom et reprendra sa forme habituelle, celle sous laquelle 
on devra continuer à l'honorer, puis il disparaltra. 

Voir apparaître un génie et recevoir ses propositions d'amitié n'est pas ce- 
pendant toujours un signe de bonheur et de prospérité. [l peut arriver en effet 
que l'âme, après avoir tenté de faire alliance avec un esprit, subisse un échec, 
soit, par exemple, qu'elle s'arrête en route et revienne sur ses pas, soit qu'elle 
ne parvienne pas à atteindre Île faite de la montagne ou le sommet de l'arbre 
où trône le génie. Il peut aussi se faire que l'âme, arrivée en présence de 
l'esprit, soit repoussée par le iäng, pris de dégoût, Ces mésaventures sont 
souvent le signe où d'une mort FRET où d'un autre malheur, ou d'une 
malchance persévérante : j'en citerai des exemples au cours de cette étude. 

Les faveurs offertes par les iéng exposent d'ailleurs souvent à de terribles dé- 
convenues. Qu'on le demande plutôtaux sorciers, bo-jäu: tous vous répondront 


(tt Cf rt ci, ps 624. 


que leur art est un don précieux, mais que bien peu parviennent à triompher 
des obstacles que les esprits ont semés comme à plaisir sous les pas de ceux 
qui y aspirent; elque, pour cette raison, 1l # a beaucoup d'appelés, mais 
très peu d'élus dans cette carrière. La raison profonde de cette mauvaise for- 
tune est le défaut de sympathie entre notre ai et celui du iäng : notre af n'est 
pas konop ("} avec le géme, comme disent lès Rongao ; ses qualités ne sont 
pas celles qui lui plaisent. Cette antipathie amène toujours la malédiction du 
iang, au lieu de la bénédiction que l'on espérait. 

L'alliance conclue £dn leu, est souvent confirmée 1dn Kô, c'est-à-dire d'une 
manière sensible, par certains faits d'ordre visible, qui se produisent péu de 
temps après fe rêve, et qui témoignent que le génie est fidèle à ses pro- 
messes Parfois même ce sera un acte d'ordre sensible qui provoquer l'allian- 
ce, ou révélera la sÿmpathie de l'esprit à notre égard. C'est le cas lorsque. 
par exemple, on aura aidé un serpent à muer (*}, où bien quand on rencontrera 
une perruche blanche, ou une souris blanche à défenses (*), quand on pourra 
se procurer uné corne de rhinocéros (!) ou des défenses d'éléphant (), ete. 
Cependant, méme en pareil cas, le génie fera presque toujours ses premières 
avances pendant un rève, et c'est là qu'il réclamera le cadeau qu'il convoite. 

Aussitôt que l'on a contracté me de ces amitiés, on doit s'acquitter au plus 
tôt de la promesse que l'on a faite au génie, et il est nécessaire de ratiher 
l'alliance iôu kô, par un sacrifice. Dans les cas ordinaires. lorsque l'animal à 
offrir n'est pas spécifié, une poule peut suffire; toutefois 1] est toujours bon 
de se montrer généreux et d'y joindre le sacrifice d'un porc. Pour l'esprit du 
tonnerre, l'offrande d'un bouc est toujours dé rigueur. 

L'alliance ainsi ratée, on jomdra au nom de l'esprit ami, l'appellation de 
pô, ou de bd lham, suivant le cas, absolument comme on le fait pour les 
hommes. Si l'alliance remonte à plusieurs générations, le fäng sera appelé bà (°). 
Lors de chacun des sacrifices que l'on offrira aux esprits, jamais on n'omettra 
d'inviter ce protecteur particulier avec les autres génies. 

ll n'est pas défendu de prononcer le nom de l'ésprit allié ; mais comme 
pour toutes les faveurs importantes dont nous sommes avertis en rève, il con- 
vient de ne pas parler de cette alliance à tort et à travers, de peur de la rendre 
vaine, hagau (7). Si on veut raconter le fait, il vaut mieux ne le faire que 
les jours où l'on aura offert un sacrifice auquel l'esprit protecteur aura êté 
invité. Ce dernier, un peu grisé et rendu gai par le vin, prendra alors la chose 


(t} Cf. arf, cil , p. 518, Kwnop = s'accorder. 
(pet (3) CL ci-aprés, Alliances avec let esprits des animaux. 
(4) CF. ci-après, L'éspril dit rix: 
(8 Cfci-après, Alliances œvec les esprils dés animaux, L'éléphant. 
(9) Bô = grand-père, 
(FT) CF. art. cél. p. 525. 
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très bien. Pour pouvoir parler des alliances avec Bd Kordré ou Bô Brôk, le 
dieu du tonnerre, l'esprit suprème, il faudrait avoir immolé au moins un bœul 
où une chèvre. | 

De mème que les cadeaux échangés au moment du krao kon b& profitent 
surtout directement à ceux qui les reçoivent personnellement, le don offert par 
l'esprit ami favorise plus particulièrement la première génération. IL Y à toute- 
fois exception pour le cas, assez fréquent d'ailleurs, où l'esprit protecteur 
continue d'apparaître aux sénérations suivantes el veut bien renouveler à 
celles-ci les promesses faites à l'ancètre. 

Si Le génie ami est celui d'un animal, d'une plante ou d’un Fruit, il y a tou- 
jours défense absolue de goûter de la chair de cet animal, ou de toucher à la 
plante ou au fruit en question. Cette défense s'explique simplement par les 
règles de tout xêp avec krao pô et krao kon bä. Tous les individus de l'es- 
pèce sont en effet regardès comme les petits-fils du génie, et comme partici- 
pant à son âme et recevant une émanation de ses qualités ; or, toute alliance 
oblige non seulement envers l'individu qui en est l'objet diréct, maïs aussi 
envers loute sa famille. 

Lorsqu'un animal vient à tomber dans un piège tendu par un de ses alliés, 
celui-ci devra délivrer la hâte, si elle est encore vivante. Sr elle est morie, 
défense absolue d'y toucher, défense mème d'annoncer l'accident d'une ma- 
nière bien claire, à ceux à qui cet animal est permis: ce serait les engager à 
venir le manger, et se rendre ainsi complice d'un acte hostile envers lui. En 
pareille circonstance, on se servira d'une phrase détournée, comme celle-ci : 
« Malheur ! Qu'ai-je donc trouvé aujourd'hui dans mon piège ?» Tous les vor- 
sins comprendront sans plus d'explications; et quelques instants après, l'animal 
sera dépecé ; mais la responsabilité de son allié sera dégagée. 

Quand ces accidents arrivent sans préméditation, on n'en est pas respon- 
sable. Ce qui est répréhensible, c'est surtout l'intention mauvaise, et celle-ci 
existe, lorsqu'un individu soumis à un interdit de ce génre, où un membre de 
sa famille, topuei, c'est-à-dire formule le désir de goûter à la chair de l'ani- 
mal interdit. Ces actes sont assez fréquents. On conçoit parfaitement qu'à 
la vue d'un beau ropong (t}, un enfant s'écrie : « Quel beau poisson! Que 
ne puis-je l'avoir ! »n On conçoit aussi qu'un Moï, furieux de voir son riz äbimé 
par les rats, se mette à leur tendre des pièges. Ces actes sont compris sous la 
dénomination de khâäm glûm, que le serment de fidélité interdit absolument (*}. 
Pour éviter La punition qu'ils méritent, il faut Faire réparation, po‘kra, à l'ani- 
mal tabou : on s'épargnera ainsi pour le moins, le sacrifice d'un porc plus tard. 
La formule employée dans ce cas ressemble à toutes celles en usage hahituel- 
lément pour faire amende honorable aux esprits. On dira par exemple : 


(1) Ann Cd vong. 
(5 CE pp. 12 et 11. 


Xui äng! IGk sù xoi  dodrû klëm ir kù 
Venez, esprits! Acceplez que je sacrifie ce vin ét ce foie de poule pour 
prkra | läâng .. äù tro hopuei kä nô! Bôi 
faire réparation au génie de .., que j'ai souhaité de manger! Ne soyez 
hul del iao! Rak rong aù lém chäk lém chom mar eh ho mûi ! 


plus en colère ! Gardez-moi en bonne santé demain et après ! 


Le conjoint, les enfants et les petits-enfants de celui qui a fait le serment 
de fidélité, sont soumis à l'obligation de garder l'interdit ; lorsque ces derniers 
se marieront, les brus et les sendres devront se regarder comme liés par les 
promesses de leurs beaux-parents. Dans la condition sociale présente, 1] est 
en effet inouï qu'un gendre ait osé prendre part à un festin dans lequel, 
suivant l'expression courante, « ses beaux-parents seraient mangés ». Au 
contraire, tous leurs ennemis sont devenus ses ennemis, et tous leurs amis 
ses amis. Or, les relations avec les esprits sont régies absolument par les 
mêèmés lois. 

Il est à remarquer cependant qu'aucune des alliances rituelles avec les 
hommes, pas même celle de Erao kon bd, ni celle de krao Ken ü uk, m'as 
treint le fils adopuüf ou le fils de lait à observer les alliances propres aux pères 
de leur choix, comme cela a lieu dans certains pays. 

Commé d'une part, les tabous passent d'une famille à une autre par vote 
de génération et par voie de mariage, ét comme d'autre part, les objets sus- 
ceptibles de devenir tabous sont très nombreux, on se rend compie facilement 
comment un seul et même individu peut être soumis à plusieurs interdits de ce 
genre. Rien, en effet, ne lui défend de contracter successivement alliance avec 
plusieurs génies ; de même que dans la vie sociale ordinaire, rién né s oppose 
à ce que l'on fasse amitié ou alliance de père à fils avec plusieurs personnes 
différentes. 

Le bonheur, ou le malheur, d'avoir plusieurs patrons (cela dépend du point 
de vue) arrive souvent aux riches et aux heureux de ce monde. La fortuné 
est en effet regardée comme un don des esprits. IL est donc très naturel que 
ceux qui en sont favorisés reportent sans cesse leur pensée vers leurs bien 
faïteurs, et cet état d'esprit particulier les place dans une condition tout à fait 
favorable pour faire des w rèves d'or», c'est bien le cas d'employer cette 
expression. | 

Les pauvres hères, au contraire, restent persuadés que le monde des faveurs 
les a oubliés: ils n'ont done aucune prétention. Ils se contentent de leur condi- 
tion. et n’attendent leur vie que de leur effort personnel. En général, ils pensent 
peu aux lang, et ceux-ci le leur rendent ; ls ont peu de tabous ; plusieurs 
mème n'en ont pas du tout. 

Lorsque l'alliance ne remonte pas à un certain nombre de générations. le 
tabou du génie protecteur est très difficile à faire disparaître. Un Rongao, assez 
bon catholique par ailleurs, m'avouait que jamais 1l n'oserait manger du rat 
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chuk ('}, soumis qu'il était à ce tabou à la suite de son mariage. n À deux 
reprises, me dit-il, j'ai essayé de me soustraire à cetinterdit. La première fois. 
mon enfant ést mort la nuit suivante ; la seconde fois, ma sœur succombait le 
lendemain ! » Un autre. fermement convaincu de la gravité de ce genre d'obli- 
sations, avait contracté personnellement amitié avec le même animal. Il avait 
un gendre assez sceptique et très récalcitrant, qui ne manquait jamais de 
mettre à la broche l'animal interdn, quand il en avait l'occasion. « Chaque fors 
que mon gendre commet une de ces incartades, m'affirmait son beau-père, Je 
ressens en tout mon corps un malaise extraordinaire ét caractéristique; je me dis 
alors: 4 C'est encore mon gendre, sans doute!» et je le confesse aussitôt qu'il 
rentre de la forêt ; toujours j'ai deviné juste. Ce jeuné homme est un brave 
garçon, mais j'en suis déjà pour plus de trente poules à la suite de ses exploits! » 

Ce qui, je crois, rend si difiicile de faire disparaltre ce tabou, c'est que les 
apparitions en rève se renouvellent fréquemment après la conclusion de 
l'alhance. Plus celle-ci est récente. plus les visites amicales sont nombreuses : 
et chaque fois, naturellement, l'esprit tutélaire renouvelle ses menaces aussi 
bien que ses promesses. Rien n'arrive à détruire l'impression que produisent 
ces nombreuses rencontres ‘ôn tau. Lorsque l'alliance remonté à plusieurs 
générations, le souvenir du serment s'estompe prosressivement, et l'esprit de 
son côté se fait plus rare. Il arrive done pour ces relations ce qui arrive aussi 
pour les paréntés physiques issues d'une alliance charnelle : au-delà dé quatre 
générations, on peut de nouveau « se manger ». Si toutefois le fäng continuait 
à apparaltre même après quatre générations, — chose d'ailleurs assez raré — 
il faudrait rester fidèle à l'interdit. 

[| peut arriver que ce soit l'esprit protecteur qui rompe le premier l'alliance : 
les génies eux-mêmes ont de ces fantaisies, On conçoit, en effet, qu'un tigre 
puisse dévorer par exemple le frère de son allié. Dans ce cas, on est en droit 
de poursuivre sévèrement le coupable ; encore faut-1l que l'acte commis soit 
grave et qu'il n'ait pas été motivé par une faute de l'allié ou de la victime. 
Mème alors, on doit se contenter de réprimer simplement le délit, sans aller 
plus loin, et se garder de manger le corps du coupable. 

Nous avons vu comment le génie ami devient protecteur familial. Ÿ a-1-il 
aussi des protecteurs collectifs de tout un clan de familles, de toute une tribu ? 
Une étude comparative nous montrera plus tard que le élan n'existe ni chez 
les Rongao, ni chez les Bahnar, ni chez les Sédang..Pour l'instant, remarquons 
simplement que le principe qui rend caduque toute alliance après quatre géné- 
rations s'oppose absolument à la généralisation de ces relations toutes spéciales. 

De ce que toute une tribu s'abstient de la chair dé certains animaux. on 
né peut pas conclure nécessairement qu'elle leur soit unie toute entière par 





(1j) Ann. con xèr. 





une alliance collective ; d'autres raisons, d'autres espèces de tabous, peuvent 
en effet éntrer en jeu. C'est ainsi que toute la tribu des Rongao, toute celle 
des Jaraï ét une petite partie de celle des Bahnar ne mangent pas du chien, 
parce que cette bète est regardée comme impure, holäm ou chæläm, et que 
celui qui en mangerait attirerait par conséquent sur lui la malédiction des täng. 
xäp. De là comme uné répugaance générale pour la chair de cet animal. La 
mème remarque est à faire en ce qui concerne les particuliers : l'interdiction 
de manger tel ou tel aliment peut ètre la conséquence soit d'une maladie, soit 
de certains dock (*) qui obligent à quelques abstentions perpétuelles, bien que 
toujours purement personnelles. 

A priori, rien ne paraît empècher que tout iäng, tout atimal et toute plante 
puisse devenir l'objet d'une alliance. En réalité, les êtres avec lesquels on noùe 
ces relations sont en nombre assez restreint. Toutes ces amitiés sont en effet 
très intéressées : on ne se liera donc qu'avec les êtres spurituels de l'ordre le 
plus élevé, les génies des plus grands arbres et les esprits des animaux qui sont 
le plus redoutés ou que la croyance populaire représente comme symbolisant 
certaines qualités que nous possédons à un degré moindre qu'eux. Il en est de 
mème dans la vie sociale ordinaire : on ne contracte l'alliance de père à fils que 
pour se donner un protecteur et in ami puissant. 

Les principaux esprits avec lesquels les Rongao font alliance sont: Bû Brôk, 
esprit du tonnerre ; le Ing dak, esprit des eaux ; Fi Pôm, la grand mère avocate 
des affamés : le Iäng Xorri, esprit du riz; les läng ngôk, dieux des grandes 
montagnes du pays, en particulier ceux du Nang Mrai, du Kông Ngut, du Chr 
Hodrong, du Chi là Nôm et du Chi Jôr. 

Les génies des animaux qui ont le plus de partisans sont : le tigre, appelé 
bô kla ou bà môm ; l'éléphant, rûik ; le chevreuil, jil; le tragule, chokueï ; le 
paradoxure, char; le rat palmuste, prak; le rat de bambous, chuk : le varan, 
tœkot; le rat, kont; le crapaud, kit drôk. Parmi les serpents, citons : le ser- 
pentratier, bail rokok, le python, Ælan, et l'ophiophage, prao. Parmi les 
oiseaux, les plus recherchés sont: le milan, klang ; la poule de forêt, tr gung; 
le perroquet, dit, et l'engoulevent, bak. Le seul poisson bien coté est le ra*- 
pong, appelé en annamite cd vông. 

Les plantes sont plus rares: il n'y a guère que Le kram, bambou, fre; 
le jori ou ficus religiosa, et le bring, grand hopea, appelé en annamite 
sao cût. On cite aussi quelques fruits comme le pli xuk, le pli halat, le pli 
honôn. 

Je passerai successivement en revue toutes ces catégories. Mieux que toutes 
les généralisations, quelques faits particuliers éclaireront la mentalité des 
Rongao sur ce sujet. Toutefois, il est difficile de comprendre les raisons 


— si 


(1) Sorte de possession par on esprit. Cf. Les Songes ét leur interprétation, p,. $11. 
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qu'ils ont de se rendre propices tous Ces génies si on n'a pas une idée précise 
des prérogatives de chacun d'eux. On me pérméttra donc de m'étendre un 
peu, au cours de cet exposé, sur les croyances relatives à chacun des éans 
en question. 


Il. — ALLIANCES AVEC LES ESPRITS DES ÉLÉMENTS. 


Le dieu du tonnerre, Bô Brôk ou 86 Ko-dré. — Bô Brûk est la même divinité 
que le Bok Glaih des Bahnar. Voici comment le P. Guerlach l'a décrit dans les 
Missions Catholiques (16 sept, 1887): 

« De tous les génies, le plus puissant et le plus terrible est sans contredit 
le Bok Glaih (Grand-Père de la foudre). Ce dieu faittomber la pluie et engen- 
dre les orages. Comme la pluie féconde la terre, on imvoque Bok Glaih dans tous 
les sacrifices que l'on fait pour les travaux des champs. C'est le dieu de la 
foudre ; le bruit du tonnerre est le son dé sa voix. Quand il est irrité contre 
quelqu'un, ce térrible génie le foudroie en le frappant d'une hache de pierre. 
habite le cel, mais 1l descend parfois sur la terre, Durant la saison d'hiver, 


lé dieu dort ; c'est pourquoi l'on n'entend plus les roulements du tonnerre. Bok 


Glaih est aussi le génie de la guerre. Nos sauvages l'invoquent toujours lors- 
qu'ils entréprénnent quelque razaa. Suivantles uns, le Grand-Père de la foudre 
aurait le corps d'un bouc ; suivant d'autres, 1] offre l'aspect d'un homme vérita- 
ble, à la barbe longue et aux bras velus,. 

os Ledieu de la foudre vit au ciel en compagme de lang Key Dey et des trois 
déesses : 1° Tä Kou Keh ; 2° à Péh Môk ou Xok Ir, (ces deux noms désignent 
la mème divinité) ; 3° lang Seuri, Klle de 14 Kou Keh. 

« La lérende ne dit rien sur lang Kev Dev, ni sur Péh MÔk. Quant à lang 
Seurt, c'est la déesse protectrice des moïssons. C'est elle qui veille 4 la con- 
servation du riz. Je sais de plus qu'elle a le corps couvert de gale, et qu'elle 
aime beaucoup sa mère [4 Kou Keh. 

“ Cette dermère est d'un aspect repoussant; son haban, ou cotillon, tombe 
en lambeaux; la pièce de coton qui couvre ses épaules est percée de mille 
trous, En revanche 14 Kou Keh est douée d'une paire d'ailes et sé montre très 
désireuse de mangér dés oiseaux rûtis. » 

Dans Rites agraires des Rongao, p. 495, J'ai déjà dit que läng Kei Dei ou 
Bok Kei Dei, ailleurs Ko Doi, était la mème divinité que Bô Brôk ou Bok 
Glaïh. Cet esprit se nomme en jarai Oi Doi, et le bahnar en quéte de mots 
doubles pour le beau langage, a accolé le mot jarai au mot bahnar; cela a 


donné Bok Glaih, Bok i Doi ensuite Bok Koï Doi, puis Bok Kei Dei. 


Oubliant l'étymologie du mot, les Bahnar dans leurs légendes du Bok Diong, 
leur grand héros national, paraissent quelquefois en fairé une divinité à part, 
supérieure au Bok Glaih ; mais toujours (ls lui attribuent la création d'après les 
vers suivants sans Cesse répêlés : 


= 
Bok Kei Dei Bok Ker Dei 
poing khei nar, qui a créé la lune et le soleil, 
1ä Kuh Keh à Kuh Keh 
poing teh plenh. qui a créé la terre et le ciel. 
D'autres fois on a l'inverse : 
Bok Glaih pojing plenh teh, Bok Glaih qui a créé le ciel et la terre, 
(4 Kuh Keh pojing khei nar. la Euh Keh qui a créé la lune etlesoleil. 


lä Kuh Keh. (ailleurs 14 Kal Keh, ou 1ä Neuh Ngeh, ou M Kah) est parfois 
regardée comme la femme du Bok Glaih: mais le plus souvent elle est celle 
du Bok Kei Dei, Son nom, en admettant que Keh Kol égale Kol Keb, signi- 
ferait la 14 parfaite, la grande Fä (?). Suivant les exigences de l'assonance, 
on lui attribue, comme nous l'avons vu, tantôt la création de la térre et du ciel, 
tantôt celle de la hime et du soleil. Elle sérait done le principe femelle de la 
création, tandis que Bok Glaih ou Bok Kei Dei en serait le principe mâle. Les 
Bahnar l'invoquent dans chacun de leurs sacrifices. 

Il n'en est pas de même chez les Rongao : ceux-ci, tout en reconnaissant que 
tout lâng a nécessairement au moins une femme (leurs légendes en attribuent 
tout un harem à BÜ Brôk), n'invoquent jamais que le principe mäle. La grande 
renommée de 14 Kuh Keh lui vient probablement. pour une bonne partie, des 
exigences de la poésie. Dans les hamon ou chants épiques du Bok Diong, à 
fallait un mot pour rimer avec plenk teks 14 Kuh Keh était parfait pour cet 
usage. Nous verrons plus loin que 14 Peh Mok ou 14 Xok fr, est le même per- 
sonnage que F4 Pôm. 

Aux notions données sur Bok Glaih ou Bd Brôk. j'ajouterai les quelques dé- 
tails suivants. L'esprit de la foudre frappe suuvent les arbres secs. dépouillés 
de leurs branches, long arang. D'après les Ron ao, la principale raison en est 
que ces bois prennent sur eux les péchés et les hwdrf, violations de tabous, 
des hommes, et S'opposent, gang, à ce que Bô Brôk se venge sur les vrais 
coupables, L'esprit du tonnerre aime à revenir se poser sur les arbres qu'il 
a foudroyés, comme on aime à revenir sur Le théâtre de ses anciens exploits. 
C'est pourquoi ces bois, étant en relation particulière avec le tonnerre, restent 
ding, tabous, et on n'ose pas les couper de peur d'attirer un malheur. Beaucoup 
de Rongao, suivant en cela l'usage larai, ont cependant laissé de côté cet 
interdit ; ils coupent sans scrupule les arbres foudroyés ; ils prétendent sim- 
plement que le riz ne pousse pas sur l'endroit frappé, celui-ci restant toujours 
brûlant, il hang. On dit que toute personne frappée par [a foudre. aperçoit ce 
dieu au moment où elle tombe victime de ses Coups. 

L'esprit du tonnerre, comme il a é&ié dit plus haut, dort au moment de la 
bellé saison, de novembre à mars : il ne s'éveille qu'au moment du ka, c'est 
àä-dire lorsque le petit débroussaillement des r&y étant terminé, on le complète 
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par l'abattage des grands arbres (!}. Les grondements sourds qu'il fait enténdre, 
sans pluie et sans orage, sont les grognements qu'il pousse lorsqu'ilse réveille 
et s'étire. Lors des premiers orages, on dit qu'il sale, joräu, les abatis, afin 
qu'ils fambént bien. Au moment où l'on brûle les rdy, les enchevétrements de 
flammes qui tourbillonnent sont un indice que l'esprit du tonnerre est venu se 
baigner dans la flamme du brasier. A l'époque du joräm, nettoyage des abatis 
brûlés, qui est par excellence la saison des orages quutidiens, l'esprit de Îa 
foudre descendrant sur les grands arbres pour frapper plus facilement tous ceux 
dont il a à se venger. C'est là que l'aperçoivent ceux qui sont foudroyés. Durant 
cétte saison, 1] est particulierement terrible, parce qu'il commence à entrer en 
rut pour créer Le riz au moment des semailles; il est donc plus nécessaire que 
jamais de bien observer tous ses tabous. Pendant les semailles, cho, Bok Glaih 
produit, pojing, le riz: les pluies d'orage sont son semen, et les pluies noc- 
turnés ordinaires sans accompagnement dé tonnerre, sont le lait qu'il verse au 
riz nouveau. Les Bahnar qui croient à la 14 Kuh Keh, attribuent naturellement 
ces averses à cet esprit femelle. Les Rongaolés font remonter tantôt à Bô Brôk, 
tantôt à la lune, dak fuh Klei. Après les semailles, le tonnerre s'endort pen- 
dant quelques jours, puis il se réveille dé nouveau pour s’accoupler, porjorar, 
avec les fleurs de concombres, pia, et celles de courges, tôl, kopuwt, et pro- 
duire les fruits. Suit une nouvelle accalmie ; au moment où le riz fleurit, Bô 
Brûk entre de nouveau en rut pour féconder l'épi et engendrer les grains de 
riz. Les petites averses qui arrivent vers la fin de la saison ou après celle-cr, 
ont aussi leurs buts pratiques : la première réunit entre elles les Aeurs de la 
plante appelée bolel. C'est une espèce de graminée dont les Îleurs sont lëge- 
rement gluantes, ce qui fait qu'elles s'enchevétrent facilement les unes dans les 
autres. Les Rongao prétendent que ces plantes font amiué entre elles, et que 
c'est le dieu du tonnerre qui, par une pluie bienfaisante, vient les jeter dans les 
bras les unes des autres. La dernière averse vient féconder les fleurs du trang 
(ann. cäy lau). Ces pluies sont connues respectivement sous le nom de me 
arang bolel et me arang trang. Chacune d'elles porte donc amsi le nom de 
la plante que l'esprit du tonnerre vient féconder. 

Autant le semen du Bû Brèk est fertilisant pour le riz, autant son urine lui 
ést nuisible: lorsque dans un champ, sans raison apparenté, lé riz jaumit 
tout à coup par places, après avoir paru de belle venue. on dit que le Ton- 
nerre y a uriné, Bû Brûk nüm. 

Le Bô Brôk des Rongao est-il unique ou multiple ? Interrogez les Rongao, 
ils vous répondront d'emblée qu'il est unique. Les légendes ayant trait à ce 
génie semblent pourtant devoir se râpporter à plusieurs êtres, de même type il 
est vrai, mais distincts comme personnages. C'est ainsi que dans une légende 


(I) CL Riles agraires des Rragab, p. 503 





ouerrière du Bok Diong, on raconte que l'oiseau Treuel enleva la femme 
de certain Bok Glaih, qu'on appelle Bok Glaih Adro, » Tonnerre le Veuf . 
Lorsque celui-ci apprit son malheur, il fit un tél vacarme que ses parents 
durent le frapper pour le faire taire. [| se mit aussitôt à forger des hachées pour 
aller foudroyer l'uiseau Trenet redevenu homme, mais 1l fut Iui-même vaineu 
et tué. Il semblerait donc que, comme tous les personnages des lésendes, 
Bok Glaih représente plutôt un type de personnages qu'un être niques 

D'autre part, li manière dont les Rongao conçoivent l'action du tonnerre 
dans l'orage, ne s'explique guère sans admetire la pluralité des acteurs. 
Quand on les presse de questions, ils sont obligés de dire que Bù Brôk à une 
famille, et par conséquent de nombreux fils et petits-fils. 

Les Jarai ont tourné la difficulté : ils affirment qu'il n'y a qu'un seul roi de 
la foudre, le O'i Dori, mais que ce génie a touté une armée de génies inférieurs à 
son service. Ces génies sont connus sous le aom de Kirtau Kotal, « esprits des 
pierres du tonnerre ». Ce sont ces esprits inférieurs qui descendent sur les 
arbres surveiller les actions des hommes, et vont ensuite en faire le récit à O1 
Doi, Celui-ci donne aussitôt ses ordres, que les Kotau Kotal s'empressent 
d'exécuter. Entre témps O'i Doi ne fait que dormir ; il repose même d'un som- 
meil tellement profond qu'à l'heure du rapport on serait obligé de lui verser du 
plomb fondu dans l'oreille pour lé réveiller, ce qui le faut choque lois gémur 
profondément. Les éclairs de chaleur sont produits par Îles jeux des Kortau 
Kortal : ceux-ci se livrent parfois entre eux à des joûtes guerrières à l'aide des 
énormes fusils au moyen desquels ils lancent leurs haches de silex. Les reflets 
de lumière sur ces armes produiratent le phénomène en question. 


Le ho‘pu, ou alliance en rêve avec ce fäng, est regardé comme une faveur 
exceptionnelle. Bù Brôk est en effet le plus grand des génies, le créateur et le 
conservateur de toutes choses. Un de ses principaux attributs est une justice 
distributive indéfectible: étant le père commun de tous. il doit chérir égale- 
menttous ses enfants ; aussi très peu sont favorisés directement par lui. Beau- 
coup, dit-on, prétendent à l'amitié de cet esprit, maïs la plupart s'égarent en 
route, et n'aboutissent à rien. 

Bien que très appréciées, ces bonnes relations avec Bù Brôk ont cépendant 
leur mauvais côté. Ceux qui en jouissent deviennent, il est vrai, très riches et 
très puissants ; mais on prétend qu'ils n'ont pas en général une vie bien longue, 
cette alliance surpassant beaucoup la potentialité de n'importe quel mana ou 
ai humain. 

On m'a cité deux ou trois faits qui sembleraient confirmer cette thèse. Le 
vieux Nheo, ancien chef d'un village de Ja frontière Sédang, un des rares qui 
osät se vanter de cette alliance, se prétendait une exception. Il attribuait sa 
longévité à la faveur spéciale que voici. Après l'apparition du 1äng et la cêré- 
monie du krao kon bä&, le dieu arracha trois poils de sa barbe et les planta 
près de la mamelle de Nheo : le premier aurait figuré la réussite dans les 
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opérations commerciales, le second la renommée et la valeur guerrière, et le 
troisième la longévié. C'est grâce à ce dernier privilège, affirmait-il, qu'il fut 
le dernier richard survivant de sa génération. 

Ceux qui révent du dieu du tonnerre prétendent que celui-ci les mène 
sür une grand route, d'où partent de nombreux sentiers. Chacun d'eux con- 
duit chez un des génies qui forment comme la cour du grand roi Tonnerre. Il 
y a là : le génie des hamon, ou légendes ; le génie des tmche, ou complaintes 
jaraï ; le génie des trôm, des cheu, et des hornguei, différentes espèces de 
chants pour les jours où l'on boit. Ceux qui s'amusent à les écouter et qui 
s'intéressent aux récits et aux chants des géniés, reviennent avec le talent de 
raconter les exploits dés héros, ou celui de charmer par leur belle voix. Ce 
don malheureusement ne rapporte guère que quelques bonnes rasades offertes 
à l'occasion. Plus loin, on rencontre le génie du travail ; si on sympathise avec 
lui et qu'on l'aide tant soit peu dans ses occupations, il vous remettra le man- 
che de piochette symbolique, et désormais on sera sûr de ne jamais manquer 
de riz, Si au contraire On préfère le regarder faire, lui aussi vous resardera 
travailler tout seul, Plus loin encore, on peut éntrer chez une brave femme 
occupée à nourrir des cochons; sion a la présénce d'esprit de lui donner 
un coup de main, elle vous fera part de ses secrets, Prenez un autre sentier, 
et vous arriverez chez les génies du commerce, bodro ; là on ne parle que de 
jarres, de marmites, de buffles et de bœufs, et on ne fait qu'y compiér des 
“bois ». Si vous entrez, que Vous vous méliez à la discussion, et que vous 
acceptez quelques articles à échanger, en ramassant les bois qu'on VOUS pro 
posera, vous deviendrez certainementriche. Si vous n'osez accepter le mar- 
ché, soyez bien certain que vous n'éviterez pas les dettes. Continuez voire 
promenade, et.vous trouverez à quelques pas de là, la demeure du génie de la 
guerre; si vous avez lé don de li plaire, il vous remettra soit une corde 
pour altacher vos prisonnièrs, soit un homranug, ou lance en bois (t). pour tuer 
vos ennemis. Prenez à droite et vous aurez devant vous la case du Jäng Bœyap, 
ou gème de la chasse. C'est lui que découvrit un nommé Boih de l’ancien 
Dak Kodung (), lequel Fut un des plus renommés chasseurs du pays; rl fit 
amitié avec Jui, et reçut comme cadeau une poignée de lancettes. Son fils. 
nommé Dém, retrouva lui aussi le sentier qui mène chez ce génie: mais quand 
il se vit en présence du j&ng, il le trouva tellement lépreux qu'il n'osa entrer et 
se contenta de rester sur l'avancée de la case : c'est pourquoi il ne reçut qu'une 
seule lancette. Il devint également très heureux à la chasse aux pièges: mais 
1] lui arriva de terribles malheurs, car ses engins causèrent la mort de plusieurs. 
personnes. 





(1) Dans le monde des esprits, le bois est plus résistant que le meilleur acier. Cf. 
Les Songes el leur inlerprélalion, p. sa5. 


() Dak Kodung, ancien village rongao de la vallée du Kola, devenu Dak Rochat. 


Lorsque le dieu du tonnerre vous fan visiter les divers intendants de ses 
faveurs, 1] est bon de faire vite son choix, sous peine de s'exposer à d'élranges 
mésaventures. Un nommé Dun, de Hamong Korn, en fit l'expérience : Bô 
Brûk n'étant pas parvenu à le contenter, s'arracha de dépit quelques poils de 
barbe et les lui planta au menton : c'est ce qui le rendit si barbu. 

On aime aussi à raconter l'amusant apologue suivant. Un jour Bü Brôk 
vit arriver chez lui un beau jeune homme à la voix trés douce et à la peau très 
blanche, qui lui plut beaucoup. Le dieu le reçut de son mieux et lui offrit de 
choisir parmi tous ses dons : « Veux-tu devenir puissant et te faire craindre ? 
lui dit-11. Je vais te donner le courage et le pouvoir de vaincre tous tes enne- 
mis ; partout où tu parleras, personne n'osera te résister. » — « Merci, répondit 
l'adolescent ; faire la guerre est trop dangereux ; je préfère autre chose. » — 
“ Veux-tu avoir du riz en abondance dans ton grenier ? Voici un manche de 
piochette ; tu n'auras qu'à faire un grand champ. et je réponds que ta moisson 
réussira chaque fois. » — « Piocher la terre, c'est bien dur ! N'y a-tl pas 
autre chose de plus facile ?n — « Je vois ce qu'ilte faut. Tiens, prends ces bois: 
avec eux lu réussiras dans tous les échanges que tu feras, et je te promets 
que tu seras riche avant quelques années. u — « Étre sans cesse sur les che- 
mins pour aller réclamer des dettes ne me plaît guère ! » — nu Dans ce cas, 
je ne vois pas que t'offrir! Choisis toi-même. Voudrais-tu devenir chanteur par 
hasard ? 5 — « Merci. Ce que je voudrais, dit alors le jeune homme, c'est 
devenir riche sans rien faire, # — « Je regrette beaucoup dé ne pouvoir te 
satisfaire, mais ii ce moyen est inconnu; je te conseille fort d'aller chercher 
ailleurs »! Lä-dessus le dieu lui tourna le dos (). 

Chez les Sédang, tous les hojdu ou sorciers prétendent également que leur 
mission leur est donnée en songe par Bô Brôk, qu'ils appellent Bû Tordk, Nous 
verrons plus loin que les Ro'ngao. d'accord avec une bonne partie des Jarai 
et des Bahnar, attribuent les pouvoirs des sorciers à d'autres iäng. Chez eux, 
seule la catégorie des bojäu potuh ko‘tap ir, « sorciers faisant éclater les 
œufs », se réclame du dieu du tonnerre. Ces bojäu ont pour spécialité de 
découvrir les voleurs et les auteurs de maléfices ou d'empoisonnements en 
consultant les œufs sacrés (!). Ils ne possèdent pas de ing gru ou esprit 


(1) Cf. Les Songes él leur interprétation, pp. 518 et 530. 

(21 Dans Missions Catholiques, 19 septembre 1884, le P. GuenLaëk relate ln manière 
de procéder de ce sorcier dans un cas dé maléfice, deng. 

« Le village de Kon Kotu compte parmi ses fonul, ou principaux habitants, un nom- 
mé Hlôoh, dont le frère alnë tomba subitement malade, et après trois jours de soulfran- 
ces, mourut dans des circonstances qui pärurent trés extraordinaires aux sauvages. Le 
cou était gonflé, le larynx obstrué et le malade ne pouvait plus respirer. C'est pour- 
quoi toute la parenté s'écria: « Hloi est mort parce qu'on l'a deng. » 

« La chose paraissait indubitable, Kestait à connaitre le coupable, Hlônh vinttrouver 
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familier qui les aide et les insprre, et ils ne sont pas Sujets aux crises hystéri- 
ques. En réalité, les Rongao conviennent eux-mêmes que cette pratique à été 
introduite du Laos, — d'où le nom dé bojdu lac, « sorcier laotien », qui leur 
est parfois donné, — er que l'art de faire éclater les œufs s'acquiert principale- 
ment par l'exercice. Cela d'ailleurs ne és émpèche pas de prèter la l'ai la plus 
invincible aux dires de ces sorciers (!}. 

Quand on à été favorisé en rêve d'une entrevue avee l'esprit du tonnerre, 
dès le lendemain il faut faire le sacrifice d'un chevreau, ea attendant qu'on puisse 
se procurer l'animal que ce dieu aura demandé comme cadeau. C'est généra- 
lement un buffle où un bœuf noir: tous deux lui sont particulièrement chers, La 
iormule du sacrifice ne présente rien de particulier ; je la cite cependant comme 
exemple; toutes celles que l'on prononce à la suite d'un hopu avec un autre 
14ng lui ressemblent, ou plutôt n'en sont qu'un résumé. 


Xoi ing IGk  äü xoi dodrô pang  bubi. 

Venez esprits! Accepter ce sacrifice d'uné jorre de vin el d'un chevreau. 

| äû hœpu krao kon ba mang |, 
à la suite de l'alliance de père à fils que j'ai contractée en rêve cette nuit, 
ing Bù Brôk! Bÿ Brûk Bû Ker Der 
avec Bô Brûk! Que le Grand-père Tonnerre, que le Grand-père Foudre 
ü kà käp! Am xit am juel! Rong 
vienne boire et manger ! Qu'il rende son alliance efficace ! Qu'il me protège 

bän, bohng roueng lëm :chäk lém chom, 
{me garde, qu'il me donne longue et heureuse vie, santé bonne el prospère. 
hœlup holon ! Am bo‘drong chokong ! 


qu'ilme préserve de tout danger ! Qu'il m'acéorde la fortune et les richesses ! 


à Kon Komiub un sorcier renommé pour son habileté : « Mon frère Hiloi est mort : 
cherche qui l'a tué, » 

« Mloet, (c'est be nom du sorcier!, prit jour avec les habitants de Kon Kotu, puis à 
l'époque désignée on se réunit dans Ia campagne. Le sorcier java d'abord ses œufs 
sacrés avec de l'eau à laquelle il mélait le suc de plantes cueillies dans la forèt. Les 
Bahnar nomment ces plantes jopel et ha brkông. Cela fait, le sorcier mordit une 
piochette, jura qu'il procédait en tout suivant les règles de son art, sans aucune fraude, 
et l'opération commenca. 

ü Hlônh se tint debout devant le bojdu, et lui dit: « Qui a deng mon frère ainé P 
Dans quel village réside le coupable ? » 

« 1l'nômma successivement plusieurs bamesux, et l'œuf se causa au nom de Ron 
Toneh. Une sourde rumeur accueillit cette révélation. Le sorcier prit un second œuf, 
et le tint comme le premier entre l'index et le médius de la matn droite, le bras tendu 
horitantalement. Quand le silence fut rétabli, Hiônh questionna de nouveau : « Dans 
le village de Kon Toneh, qui à deng à » 

“ Puis il éntméra le nom de tous les habitants. L'œuf éclata au nom de Lonh, femme 
de Pih. La coupable était trouvée : il fallait punir le crime. » 

(1 Voir un exemple dans P, Dovnssote, Les Sauvages Bahñar, p. 102. 
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At sons chingr, tormam ram 

Qu'il me donas des vongs et des cymbales, des biens et des valeurs, des 
bœdrei bodrak ! Bœdro nruk bat, 
toiles el des pagnes! Qu'en échanseant des articles du pays el des articles 

chi muk chr dram ! Am bérr ma hon, 
étrangers, je rapporte cheg mot de jolis œains ! Que ma voix s'élève, que ma 
Kang mä tohles, POLE thüos “ram, 
parole tranche, qu'elle résonne come la voix du tonnerre, qu'elle en 
monäm th klu ! Tomoi toi, Jüën 
impose comme celle du ligre 1 Que les étrangers et les voyayeurs, les Anna- 

Lao dans, bang, toia! 
mites.el les Laoliens me recherchent, qu'on ne vante que mail Que mes 
Por pang gau pen idk, pôük pans gau pen tom ! Chem chur chek 
paroles soient recueillies et mes avis acceplés! Que mes pourceaux #ran- 
char, chéem ir lek lar | 
dissent ét se multiplient, que mes poules croissent el deviennent nombreuses ! 
Bé jëk bé prah. am mau am phil  Bü Brûük 

Que mes champs ét mes jardins se couvrent de paddy et de riz ! Grand-père 

Bü  KeiDei! lâäng robang! Ü ka 
Tonnerre, Grand-père Foudre ! Esprits ei génies! Soyez les premiers à boire 
adroi ddr klèm bubi kô! Aü ii hormi (1) ! 
dé ce vin et à goûter ce foie de chevreou! de ne boirai qu'après vous ! 


L'heureux mortel qui aura été l'objet de cette distinction toute particulière 
sera, en raison de son serment de fidélité, tenu plus que tout autre. de garder 
les hodrt où tabous imposés par le dieu du tonnerre. Ces interdits se rapportent 
à tout ce qui est regardé comme contraire à l'ordre de choses établi par la 
création, dont Bü Brûk, lé diéu suprême, est le gardien. Donc, défense de 
détourner les créatures de leur usage naturel, par exemple, d' employer ati 
travail et au labour les buffles et les bœufs qui ont été créés uniquement pour 
être manges ; défense de causer avec un chien ou avec un cochon, et de leur 
demander, par exemple : « Où vas-tu 2» Ilest permis dé parler avec les buffles, 
les bœufs, les chevaux, et tous les animaux que l'on élève au pâturage : mais 
le faire avec les vils animaux qui se nourrissent de nos excréments, est con- 
traire à toutes les règles. Attacher un grelot au cou d'un chien où d'un chat 
est aussi un forfait que le dieu suprème ne peut tolérer, tandis qu'il admet 





[M Quelques phrases poétiques de cette formule : 


Boum thoi grdm, Juën Lao dang. 
Monde thoï kla, Bang tirla, 

Poi pang gau pen idkss Chem chur chék char, 
Pük pang pau pen tom. Chem ir lek ler. 
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parfaitement qu'on en suspende un au cou des bœufs, des buffles ou des che- 
vaux. N'allez pas non plus nouer une corde à la patte d'un chien: vous attireriez 
sur vous la malédiction du ciel. Mais surtout ne permettez jamais à vos enfants 
de s'amuser à faire un simulacre de géng (t) ou poteau rituel, d'y attacher un 
chien, un rat ou un lézard, de jouer autour à la « ronde du buffle 5, en l'accom- 
pagaant des airs de circonstance, sur des bambous accordés. en guise de 
cymbales : vous laisseriez commettre à ces innocents un crime de lèse-majesté 
capable de déchainer la foudre sur le village. Suriout qu'ils ne maltraitent pas 
ainsi le lézard borr mû et qu'ils ne le mettent jamais sur Le doë de leur buffle: 
[ls n'ont aucune raison de toucher à ces animaux tabous. puisque Bù Brok 
permet qu'on le un fil à la patte d'un hanneton où d'un oiseau et qu'on l'atta- 
che au poteau, pour faire autour de lui La ronde en musique. Toytes les lianes 
dé la création pourront servir à la confection du collier par lequel un buffle 
sera ättaché au poteau du sacrifice ; seule, la liane appelée koxi bom boi est 
interdite sous pemé de révolutionner tous les éléments. A l'époque du joram (54, 
on trouve dans la forèt une espèce de tubercule nommé hôn xu xa (#}, dont 
on exprime l'eau après l'avoir fait cuire sous la cendre sanë le laver: que 
personne ne Ss'avise de Je tremper dans l'eau, cé serait attirer le tonnerre 
‘sur sa tèfe. 

À cette classe de hodri se rattachent tous les tabous de mélange. À propos 
dé l'allrance du &rao kon ba, j'ai déja dit que le Tonnerre ne pouvait voir deux 
ennemis communier au même repas sans déchainer sa foudre, tellement ce 
désordre lui paraissait grave. Pour la méme raison, il ne peut voir mélanger 
deux aliments réputés ennemis : par exemple, la viande de rat et celle de tour- 
terelle, le poisson appelé kw et les pousses de rotin, le riz et les fruits. 
Les abélles et leur miel se mangent toujours seuls: on ne doi jamais servir 
en mème lemps ni poisson, ni viande, Le poisson ne souffre pas davantage le 





(M Sur le rôle du gdng, que quelques voyageurs appellent « poteau fétiche», ef 
Riles agraires, p. 152. 

(#) Joram, ramasser les bois calcinés par le feu, Cf. Rites agraires, p. 507. 

(3) Lu répulsion du Tonnerre pour éette opération a fourni aux Rongao un bon 
moyen d'obtenir la pluies en exaspérant cet esprit. ls plantent un simulacre de rang 
sur le bord de la rivière : ils prennent un tubercule dé xu x, Re l'ap= 


puient sur quatre morceaux de bois en forme de pieds pour figurer ün buffe, puis ils. 


le passent dans le collier, biæ, attaché au petit gdng en question ; ils saisissent ensuite 
un out petit poulet qu'ifs attachent à califourchon sur le tubercvule pour représenter 
son gardien. Ces préparatifs terminés, le représentant du groupe, généralement le 
chef du villagé, projette à deux maïns l'eau de la rivière sur les deux victimes en ap- 
pelant à grands cris La pluie. Pendant ce temps taute la population rétirée un peu en 
arrière aspérge à son tour l'officiant à qui mieux mieux. Un sacrifice à la sélû com- 
mune Complète la cérémonie. Celle-ci est, parait-il, d'une telle efficacité que l'orage 
éclate généralement avant qu'on soit descendu de ln maison. 
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voisinage de la viande (!); aussi est-ce une chose déconcertante pour eux de 
nous voir frire du poisson dans de la graisse. Malgré l'habnude qu'ils com- 
mencent à en avoir, ils Se demandent toujours si le ciel ne va pas tomber sur 
notre tête. 

Cenest pas le lieu de m'étendre davantage sur toutes ces prescriptions: 
le Jupiter rongao met ces fautes sur le même pied que d'autres désordres plus 
graves, tels que la bestialité, par exemple, Toutes sont regardées comme 
un défi au dieu créateur, et toutes attirent infailliblement les coups de sa 
colère sur leur auteur, Plus celui-ci sera entré dans l'amitié de ce puissant 
esprit, plus sévèrement 1] sera puni. Bô Brôk est cependant un bon père : avant 
de frapper, il dûnne ordinairement quelques avertissements : c'est une branche 
d'arbre qu'un coup de vent fait tomber à vos pieds, un mirador que l'orage 
secoue d'une manière inquiétante (*), etc. Ajoutons qu'il y a des degrés dans 
le châniment, comme il y en a dans la faute : ce n'est que dans le cas où celle-ci 
est capitale, À drl plaih oœl, « faute rituelle atteignant la valeur de la tête », 
qu'il peut y avoir mort d'homme. 

Quand on a le dieu du tonnerre pour père, il esthon de lui rendre des soins 
tout particuliers et de lui offrir dé temps à autre les sacrifices qui lui plaisent. 
On dit que le nommé Mau, un des anciens chefs les plus redoutés de la tribu-des 
Sédang, avait l'habitude de lui immoler un buffle chaque année, er que cet acte 
de piété filiale lui a valu de ne jamais être vaincu, et de jouir d'un prestige 
immense däns toute la rérion 


L'esprit des eaux ou fäng dak. — Dans les croyances rongao, le rôle de 
l'esprit des eaux parait être celur d'un élément mâle procréateur (*) dans la 
génération des plantes que produit la terre. 

Le Rongao se représente le roi des eaux sous la fisure du dragon, Nang 
Grai. dont il a sans cesse l'image devant les yeux. dans les nombreux dragons 
qui ornent les jarres chinoises si répandues dans le pays. Comme Bd Brôk, 





* (1) Lorsque l'orage ménace, et aû moment où éclatent lé premiers coups de tan- 
nerre, il est assez amusant de voir les femmes rongao su précipiter dans leurs maisons 
et jéter à terre les tubes de bambous qui ont servi à la cuisson des différents mets : 
il se pourrait en effet que l'un ou l'autre d'entre eux eût servi successivement à plusieurs 
aliments incompatibles. Vite on s'en débarrasse pour que Bô Brèk ne rémarque rieu 
lorsqu'il fera sa visite d'inspection. 

(2, Quand le tonnerre fait rage et que l'on redoute la violence de l'ouragan, le 
moyen ordinaire le calmer l'esprit de l'orage est de planter un couteau dans le fover 
ne disant: 


Txùläo bit chang 02 ko keial dah pat! 
Fxd! je plante mon couteau afin que le vent se calme ! . 


[| parait que le vent cède aussitôt à l'esprit du fer, 
(4) Quelque chose comme le Yong des Chinois. | 
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Nang Grai a sa cour et ses lieutenants, car les ondins sont très nombreux : 
chaque ruisseau, chaque gouffre du fleuve en a au moins un. 

Le grand génie des eaux peut prendre toutes les formes. La légende rap- 
porte qu'autrefois le soleil et la lune étaient deux sœurs (l}, Un jour, Bia Khei, 


la princesse Lune, étant allée à la pêche au panier, prit un tout petit poisson 


appelé ku (°) ; elle eut prué de lui, etrésolut de l'élever. Elle le plaça donc 
dans un bol à riz rempli d'eau; le lendemain 1l avait tellement grandi qu'il 
renait toute la tasse. La princesse le changea de récipient et le mit dans une 
petité jarre: Le jour suivant, le ku merveilleux s'y trouvait déjà à l'étroit. La 
Bia Khei le transporta alors dans une grande marmite en cuivre. Le lendemain 
même prodige ! La princesse Lune ne sachant plus où le garder, le porta dans 
le ruisseau voisin. Le jour suivant, le ruisseau était à sec, et le poisson se 
débattait sur le sable. À bout de ressources, la Bia Kheï l'envoya alors à la 
mer. L'énorme poisson s'y jeta et devint le génie de la mer; mais avant de 
disparaître, il fit ses adieux à sa bienfaitrice : « Puisque tu as été bonné pour 
moi, lui dit-il, jé né l'oublierai jamais, et je te poursuivrai partout, ainsi que {a 
douce sœur la princesse Soleil! » Le ku est resté fidèle à sa promesse; c'est 
pour cela que très souvent encore il poursuit la lune dans le ciel, et alors 11 y 
a éclipse. L'expression populaire traduit le phénomène par ka lün Kher, kui 
lün mat hi, « le ku avale la lune, avale le soleil » ; et l'on dit qu'il faut tirer 
des flèches, pousser des cris, battre le tambour et frapper les mortiers à riz 
pour effrayer le monstre et délivrer les deux astres. Si le ku les avalait déf- 
mitivement, ce serait, assure-t-on, la fin du monde, Cecr est la version com- 
mune qu'on sért aux enfants et aux non-initiés. L'expression « avaler la luné où 
le soleil» n'est qu'un euphèmisme. La croyance réelle est plus profonde : c'est 





(\) D'aprés les Rorngao, le soleil était l'ülnée et la luné la cadette. Autrefois elles 
s'entendirent pour changer de rôle, la princesse Soleil désirant assister aux ébats des 
jeunes gens et des jeunes filles se divertissant le soir, el la princesse Luné voulant 
présider aux travaux des champs au milieu de l'allégresse de toute la création. Mais la 
princesse Lune se mit à briller avec une telle ardeur que (ous lès enfants en mourürents 
Pour diminuer son éclat, les hommes couvrirent alors sa figure de cendres. Ce que 
voyant, leurs parents priérent les deux sœurs de reprendre leurs anciennes fonctions, el 
désormais la Lune dutse contenter de briller là nuit, Lorsque son visage se voile 
comme d'un léger brouillard, on dit que c'est la cendre d'autrefois qui reparail. Lu 
pleine lune a lieu lorsque la princesse découvre sa figure pour se laver. [l Y à premier 
ou deuxième quartier quand elle tourne la tête de côté, soit à droite, solt à gauche. 
Enfin, lorsqu'elle nous tourne le dos, c'est la nouvelle lune. 

La princesse Soleil est portée tous les jours eu palanquin de l'Orient à l'Occident. 
Mais ses porteurs sont tantôt des jeunes gens, tantôt des hommes déjà âgés. Les jeunes 
gens musent en route naturellement, les jours sont donc alors plus longs. Les homme 
âgés au contraire ne cherchent qu'à accomplir leur tâche le plus vite passible, d'où la 
brièveté des jours lorsque ceux-ci sont de service. 

(#1 Le ku est le poisson à grosse tête que nous appelons chabot où meunier. 
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l'esprii des eaux qui vient embrasser ces deux astres ; de son commerce avec 
eux, natssent les mauvaises herbes (f). Les flèches que l'on lance et tout le tin- 
tamarre que l'on fant, ont pour but de faire cesser l'accouplement et d'attirer 
l'attention et la reconnaissance des deux déesses sur soi-même et sur ses 
champs. Parmi ces flèches etces bruits, les uns arrivent jusqu'à elles, les autres 
se perdent en route : les premiers seuls attirent les faveurs du ing délivré, et 
celles-ci seraient mème parfois symbolisées par quelques Éasiee do chabot 
monstrueux que les flèches arrachent à sa peau et qui tombent dans les champs. 
Ceux qui restent indifférents à l'accouplement et ceux dont la voix n'arrive pas 
jusqu'a l'esprit, ne recevront que de mauvaises herbes. 

Certains bojäu, au sorciers, prétendent que l'inspection d’un simple verre 
d'eau leur permet de savoir s'il y aura éclipse où non. L'âme de l'eau leur appa- 
raltrait en effet sous la forme de ce poisson, et les frémissements de sa queue 
seraient particuliers quand il va entrer en rut. 

Dans la légende de « Dam lau jau jai à ©}, nous voyons aussi le roi des eaux 
sous la forme d'un gros poisson, ka kän, disputer l'empire du monde au dieu 
du tonnerre et au tigre. À la fin, tous finissent par reconnaitre que l'un est aussi 
nécessaire que l'autre à l'ordre qui règne sur la terre. 

Les lieutenants du roi des eaux, ai-je dit, sont très nombreux : les légendes 
nous les montrent comme formant un monde tout spécial dont l'habitat est au 
fond des eaux. 1ls en sortent parfois sous la forme d'un être fabuleux appelé 
Nhäk, qui lui-même s'élève des eaux sous l'apparence d'une liane dont le pied 
plonge dans la rivière et la tête se cache dans le feuiliage des grands arbres 
dont elle recherche les fruits. Cette téte prend à son tour tous les aspects : 
c'est tantôt celui d'un singe, tantbt celui d'un oiseau, et ce qui semble une liane 
est simplement la queue de l'animal. S1 on la tranche d'un coup de serpe, 
croyant avoir affaire à une liane ordinaire, il en jaillit des flots de sang qui 
rougissent tout le ruisseau. D’autres ondins prennent la forme d'un bufile 
blanc appelé Hing. On le vait sortir des eaux pour brouter l'hérbe de la 
rive ; puis lorsqu'il est rassasié, il se plonge de nouveau dans son élément. 
Quand cet animal pait, l'herbe qu'il a mangée repousse immédiatement der- 
rière lui, si bien qu'il est impossible de suivre ses traces. Ce prodige tient 
à la vertu de sa salive : aussi celui qui rencontrerait un peu de cette bave 





(ti Uns autre version prétend que de son union avec la lune naissent les mauvaises 
hérhes, mais que de son commerce avec le soleil naissent le rix et les autres céréales, 
J'ai préféré la première version comme cadrant mieux avec les pratiques en usage; 
celles-ci sont, en effet, identiques pour les éclipses de soleil et pour celles de lune. 
D'autres enfin disent que de son union avec Les deux astres naïssent à la fois les bon- 
nes et les mauvaises herbes, mais que si l'on laissait l'accouplement $e prolonger, ces 
dernières surtout sé multiplieraient. 

(2) Cette légende paraît d'origine halang. 
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n'aurait qu'à sen frotter les cheveux ou la barbe pour leur donner aussitôt 
une vigueur exceptionnelle ; il tiendrait le vrai remède contre la calvitie. 

Quelques-uns revétent aussi l'aspect d'un porc qu'on appelle chur dak, 
porc d'eau. On le reconnaît à cette particularité qu'il refuse toute autre nour- 
niture que le sable. Celui qui tenterait de manger cet animal vérrait Ja terre 
s'ouvrir et son village s'ablmeér sous les eaux, rolèm. Les lésendes fourmillent 
de récits de ce genre (!). 

Cuons eafin le fuëng etle hopal dang. Le huing n'est en réalité qu'une 
inoffensive cécilhe. Les Moï prétendent cependant qu'il lui arrivé parfois de 
mordre, et que dans ce cas, la mort est toujours foudroyante. La renommée du 
huing comme ang dak très puissant, lui vient de ce que, paraît-il, on voit 
toujours l'eau sortir des trous qu'il fait en terre dans les terrains plus où moins 
marécageux qu'il affectionne. Il passe en conséquence pour lé créateur des 
sources, eten bien dés rémions c'est à lui que s'adressent les sacrifices annuels 
que l'on offre au génie de la fontaine qui alimente le village. On lui demande 
alors une eau abondante ei saine, ne tarissant jamais et né causant ni fièvres 
ni maladies. 

Le horpal dang est, je crois, un animal purement fabuleux: certains Moï 
prétendent cependant en avoir Vu'et mangé. Cet étre étrange aurait {a forme 
d'un cylindre, dont les dimensions âttemdraient parfois celles d'un mortier 
à riz; de là son nom de hopal, mortier. Il n'aurait en réalité qu'un seul œil 
énorme au milieu du front; les deux dépressions qu'il présente de chaque 
côté du nez ne seraient là que pour la forme. Sa peau est tellement dure 
qu'il serait très difficile de l'entamer. 1! ferait son séjour favori des cavités que 
l'eau creuse dans le roc aux abords des cascades. Cet animal est lut aussi 
l'objet d'une térréur superstitieuse. 

Lorsqu'un homme meurt noyé, les Moï croient que ce sont ces ondins 
qui sont venus prendre l'âme de la victime. Beaucoup de ceux qui ont 
échappé à cette mort pour avoir Eté secourus À temps, affirment avoir 
aperçu les maisons des 1äng dak sous les eaux. Le Mor ne s'explique pas du 
tout la mort par congestion cérébrale, surtout dans les eaux peu profondes. 
Pour lui l'auteur du méfait ne peut être qu'un ang dak, et dans ce cas le 
génie le plus incriminé est le Nhäk, qu'on accuse presque toujours d'être venu 
étouffer la victime. Lorsqu'une personne se sent envahie d'un sentiment de 
terreur étrange en passant près d'un gouffre, hong, et qu'à son arrivée chez 
elle, elle est prise de fièvre, c'est certamement l'esprit du gouffre qui s'est 
emparé de son âme : 1! n'y a qu'à aller immédiatement la « racheter n, hoai. 

Comme le dieu du tonnerre, le roi des eaux a horreur des monstruosités 
dans le cercle de ses attributions. Or il paraît que, dans le plan dé la création. 





(1j On en trouvera une plus loin. 
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le rôle du iäng dak est de veiller sur les basses-cours et les porchéries, de 
concert avec le tigre. Ces deux idig ne peuvent voir niune« poule qui roufle », 
ir hor, M une poule qui mange ses propres œufs, à juh kotap ga, ni celle 

‘ qui pond des œufs sans coquille, ir kortap long pêupg, littéralement, a qui fait 
des œufs comme ceux des araignées », mi enfin celle qui pond des œufs 
d'où sortent deux poussins. Ils ont aussi horreur des porcs qui mordent 
leur auge avec acharnement, de ceux qui essaient de grimper à l'escalier de 
la maison, ainsi que des truies dont la portée ne se compose que de mâles 
ou de femelles, kon chur lung, u petits d'une seule face »: Tous ces êtres sont 
des monstres : il faut done s'en débarrasser sans rémission. 

Naturellement le pupille particulier d'un des esprits des eaux devra se con— 
former à ces tabous plus relisieusement que le commun. S'il venait à les ve 
ghger, sa faute revétirait une gravité plus grande: le iäng duk ne tarderait 
pas à se montrér en Songe avec un visage courroucé, pour faire une première 


remontrance, et si l'on s'obstinait à ne pas en tenir compte, une noyade dans la 


famille de l'infidèle viendrait bientôt lui apprendre que le roi des eaux ne 
badine pas en matière aussi rave, 
| Quand un iäng dak apparaît en songe, 1] emprunte tantôt une forme, tantôt 
une autre ; souvent il se présente simplement sous l'aspect d'un beau jeune 
homme (1). Sa spécialité est d'accorder le don de la richesse et le talent de 
nourrir poules et cochons avec profit. 

Voici'généralement en quelles occasions one rencontre. Etant à la péché, on 
voit un caillou qui vient à la surface: on le prend. Parfois ce seca un bol à riz, 
une petite Jarre, un vieux fond de lasse tout usé par le frottement que les filets 
raméneront du fond des eaux et qu'on mettra de côté. La nuit suivante, l'esprit 
des eaux apparaîtra, ét offrira son amitié. Quelquelois l'objet qui s'est pris au 
filet est un-caillou ordinaire dont la forme est quelque peu bizarre ; on le rejette 

: dédaigneusément sur la rive: mais à péine endormi, on voit apparaître un beau 
“… génie qui vous reproche doucement votre geste, « Alors tu refuses mon amitié 2 
AM etc... » Ces objets merveilleux sont aussitôt retardés comme les supports d'un 
| ondin, fomûng iäng dak. S: l'esprit qui se présente n'est pas trop exigeant 
|| dans ses demandes. on acceplera l'alliance, et le lendemain on lui offrira une 





= 







\'üans le panier destiné aux fétiches familiers que l'on conserve à la maison. 
\lsuspendu au-dessus du foyer, Si le iäng réclame un cadeau ou trop élevé, ou 
pr être trop fréquemment renouvelé, comme il serait dangereux de con- 
-racter avec lui des engaigements impossibles à tenir, on fapportéra simplement 
lé fétiche dans le fleu ve. Il peut se faire que l'apparition du génie précède la 
trouvaille extraordinaire, mais le premièr cas est le plus fréquent. 
| 


à Lorsqu'il apparalt sous |a formé d'une létiné fille, ce serait sigue de mort, Cf. 
Les Songes ef leur interprétation. p. st6. 
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‘victime. Le sang sera recueilli pour omüdre le fétiche, et on placera celui-ci - 
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Ces fétiches des 1äng dak sont connus sous le nom générique de Jouan : 
ils préservent des noyades et des dégäts que pourraient occasionner les inon- 
danons. On les appelle aussi tag bopâm, « esprits oppresseurs », Car ils 
permettent à ceux qui subissent l'épreuve de l'eau, mui dak, d'en sortir tou. 
jours vainqueurs, lors même que tous les torts seraient de leur côté. 

Parnu les féuches des ing dak, la cymbale thaïh que les Bahnar appellent 
cheng bodrang, cymbale chame, ou cheng kur, cvmbale khmère, mérite une 
mention paruculière. 

D'après la légende, un pêcheur construisit un jour dans le fleuve un hmar, 
piège à trappe. Bien qu'il y jetät ous les soirs une bonne quantité de cuïx, 
graine dont le poisson est très friand, jamais il ne réussissait à prendre le moin- 
dre frèlin; et cepéndant chaque matin 1| constatant que le coïx avait disparu. 
Un jour, le mystère s'éclaireit : l'esprit des eaux lui apparut, le remercia et lui 
demanda de vouloir bién fraterniser. Notre homme accepta naturellement: le 
génie lui dit alors d'aller examiner son hmar le lendemain matin, l'assurant 
qu'il y trouverait le premier cadeau de son amitié. Dès l'aurore, le Moï était 
au fleuve: la porte de son Amar étan rabattue: en examinant l'intérieur, il 
découvrit deux pièces d'un jeu de thaïh qui s'ouvraient comme les deux 
coquilles d'une huftre, et se refermaient en croquant les grains de coïx. Il em- 
porta naturellement cet objet merveilleux, et le déposa chez lui: ce furent les 
premières cymbales de ce genre qui apparurent dans Je pays. Ce fait prouve 
bien, ajoutent les Rorngao, que les cymbales de cette espèce sont toutes filles 
des eaux, et que les ondins les ont fabriquées pour y établir leur demeure. 

Ces cymbales rappellent un peu le kiéng annamite pour le renflement 
central, mais elles ont un rebord comme le déng la, et le renflement est à 
l'intérieur. Le Jeu complet serait composé de or pièces rentrant l'une dans 
l'autre ; cet assortiment ést éextrémement rare : ON ne FéNCOnIrTE ruere que des 
pièces séparées el encore les trouve--on trés dificilemem. Le lha:h est surtout 
en honneur dans la tribu des Braun, Lové en laotien. Ceux-ci n'hésiteront pas à 
dépenser toute leur fortune pour acquérir une de ces pièces. [ls ônt, paraît-il, 
là certitude que tout ce qu'ils donneront pour avoir l'honneur d'hospitaliser ce 
génie, leur sera rendu au centuple. Cette pièce se paie de 120 à 150 piasires 
dans cette tribu. Naturellement, on ne conclura le marché que si le sénre mani- 
feste en songe qu'il agrée l'alliance. L'esprit du thaïk estun dieu jaloux : pour 
l'acquérir, 1 faut livrer absolument tout ce qu'on possède dans sa maison. 
jusqu'aux vieux manches de piocheites mis au rebut, jusqu'aux paniers troués 
et aux marmites en terre ébréchées. On doit tout lui sacrifier, sauf le balai. Si 
on livrait ce dernier objét, dit-on, l'esprit du thaik nés habriuerait pas à la 
maison et n'y accordérait jamais le bien-être. 

Cette cymbale est reçue à la case de celui qui l'a achetée, au son des 
trompes dé guerre, comme étant le support d'un des esprits les plus redoutés, 
et là, on lui fait aussitôt une onction avec le sang du porc qui lui est sacrifié 
cé jour-là. 
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Le fharh ne sért qu'aux grandes circonstances : par exemple, aux jours de 
grands sacrifices, où aux jours d'enterrément et d'anniversaire des notabilités 
du Village. Après avoir fait cette acquisition en observant tous les rites, si l'on 
ne devient pas un Crésus en quelques années, c’est que l'on n'est pas kornop 
avec le génie ; dans ce cas il ne faudra pas hésiter à revendre cet objet; sans 
cela, on finiraït par se ruiner complétement. 


L'esprit du riz ou fäng Xori. — Aux yeux du Moï Rongao essentiellement 
cultivateur, l'esprit du riz, ing Xori, est peut-être le génie dont l'amitié est 
la plus appréciée, car la précieuse céréale dont il est l'âme croît loujours en 
abondance dans le champ de ceux qu'il chérit. En poncipe, il y a un lâng Xori 
male et un läng Xorri femelle pour chaque rdv: de là, la nécessité de préparer 
deux tubes-lorsqu'on les invite à boire, comme au jour de l'aspersion du riz. 
par exemple, On prétend que les läng Xorri sont tous petits-fils du dieu Ton- 
nerre, etque célui-cr leur a confié lui-même la garde de la céréale qui fait vivre 
les hommes, 1} y aurait aussi des espèces dé Ling Xori différentes pour chaque 
cérenle, ét ceux qui auraient recu le riz en partage seraient les plus difficiles 
ctlés plus exigeants (!}, 

Très recherchée, l'alliance avec un lang Xorri se rencontre assez fré- 
quemment. ce qui est naturel, Une belle nuit, et souvent à la suite d'un sacri- 
hce, on voit apparalire an génie fémélle, sénéralement assez laid, le corps loul 
couvert de gale, et la tête pleine de teigne. C'est la forme sous laquelle 
l'imagination populaire se figure le läng Xuri. Ce génie fait alliance simple 
ou de père à fils, Krao-pé ou krao kon bi, de la manière habituelle : puis 
comme gage de son amitié, il détache ordinairement un peu de teigne de sa 
tête, ce que les Rongao appellent son por re, « riz grillé u, à cause de la 
ressemblance de cette croûte avec Le rit un peu brûlé qui $ attache aux parois 
de Fa maraute pendant la cuisson. Le lendemain. on trouvera une pierre, soit au 
milieu du grenier, soit dans le mortier à piler le riz, soit dans la marmite: et 
ce caillou sera regardé comme le lamông, où fétiche du lâng Xori. Parfois on 
le découvrira en plein champ, porté par deux ou trois épis réunis. à trés petite 
distance du bak (*), ou case de l'esprit. 

Quelquefois aussi, un jour de sacrifice au läng Xori, le Jour du ho‘tak (f) ou 
commencement de 3 moisson, par exemple, pendant qu'on transporte les 
prémices au grenier, un chien se met à japper devant un caillou du chemin : on 
le chasse, || revient et recommence: on ramasse alors la pierre, et la nuit 





(1) Tang Xorri où Hing Mori est aussi appelé lang Bôk où lang Dai : il est identique 
au lang Kong Xoc des tribus Kuar et Hore de la froatière du Quâng-nam. Tous les 
rites agraires ont pour but le culte de cette divinité. C£ Rifes agrairer des Rrngas, 
BEFEQ. & IX, n°sett, X, m4. 

MCE cbr, & EX, p. 18. 

G) CE dbid., L X, p. +39. 
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suivante, on appréndra en rêve que ce caillou renferme un läng Xorri qui désire 
s'attacher à vous. 

En piochant un champ, on met parfois au jour des conglomérats de petits 
cristaux de roche; on les recueille avec sain; ces pierres imitent trop bien le 
riz grillé » du Täng Xorri, pour ne pas être la demeure de celui-ci : ét ce sera 
presque certainement une occasion de faire amitié, la nuit suivante. avec Le 
géme des moissons. 

Le fétiche du Tang Xori ne se place jamais à la sâlà du Wllage ; il se garde 
toujours à la maison, et on le suspend sur le foyer de la maîtresse de [a maison, 
kodri xèm (‘. Celle-cien est regardée comme la prétresse ou la gardienne 
constiuée. et c'est elle qui l'oindra de sang dans un petit Van. à chaque fête 
agraire un peu solennelle. Ces fétichés se transmettent de génération en géné - 
ration ; On en trouve à peu près dans chaque maison, et on garde dans leur 
protéchon une confiance illimitée. 

Ce fomông lang Xori ne revêt pas nécessairement l'aspect d'un caillou : 
l'en ai vu qui étaient de simples cornes de cervule, con ma ng. Pour être regar- 
dés comme fétiches de ce iang, il suffit qu'ils aient été trouvés sur des épis de 
riz, Où qu'ils vous aient Gé signalés par votre chien, un jour de fête agraire. 
Il y a des läng Xori qui aiment à s'incorporer à des objets inanimés: maïs il 
ÿ en à d'autres aussi qui préfèrent s'incarner dans le corps de certains animaux, 
comme le rat de bambou, chuk, la sauterelle. grang vrai, ete. Je traitérai de 
lous ces avatars dans le chapitre des alliances avec les esprits des animaux. 

Les läng Xorri les plus puissants, parait-il, sont ceux qui habitent les défen- 
ses des rhinocéros, chodo romaïh. Ces défenses sontirès cotées dans le pays, 
non seulement à cause du prix élevé qu'en donnent les Chinois, mais parce 
qu'elles sont regardées comme les fétiches les plus parfaits du Tang Xori : leur 
noyau central, prétendent les Rongao, serait méme formé d'un grain de riz. 

La forme particulière de la défense du rhinocéros asiatique est peut-être 
aussi une des causes de la vénération qui s'attache à elle : elle ressemble assez 
à un liñga, et par le fait, elle symbolise parfaitement l'esprit de fécondité dont 
le ing Xorri est, somme toute, un des types. Le récit que me firent deux habi- 
tants de Dak Drei, qui étaient allés vendre un de ces objets à Kon Monei (), n’a 
fait que confirmer cette manière de comprendre le culte du cho-do ro-maih 

D'après eux, les hommes qui acceptent de servir d'intermédiaires pour ven- 
dre une de ces défenses, n'oseraient jamais l'introduire dans leur propre villa- 
ge; ils lui construisent un petit abri spécial dans la f'orèt (3). Quand on transporte 








(11 CC. tbid,, À X, p. 147. 

(4 Village rongao de la vallée du Blah, à 3 Kiomètres à l'Est de Kénium. 

(1 L'entrée dans le village équivaut en effet à une promesse tacite de sacrifice : idng 
ngaih, « l'esprit espéréraits, etse vayant frustré, il ne mänquerait pas de sé venger. 
Let acte es1 donc interdit sous peine de hœnsk où dette aux esprits, 
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ce précieux objet, les organes génitaux s'hypertrophient à tel point que la 
marche devient extrèment pénible. Entre Dak Drei et Kon Moneï. il n°y 4 pas 
plus de 25 kilomètres. Les deux hommes durent mettre deux jours pour les 
parcourir. Arrivés à Kon Mornei. ils ne purent nmurellement pas entrer immé- 
diatement dans le village ; ‘ils n'osérent même pas spécifier le but de leur 
voyage : a Nous venons échanger une corne de bœuf », dirent-ils simplement. 
Bien entendu, tout le monde comprit : on leur apporta une jarre de Vin et une 
poule, et on leur offrit toutes sortes de mets en considération du fétiche qu'ils 
apportaient avec eux. Les pourparlers pour la vente furent assez laborieux : 
lue s'agissait pas seulement de trouver preneur et de débattre Le prix : la 
srosse question était d'attendre que l'espritse manifestât à un amateur, qu'il 
fit ses offres d'amitié, et surtout qu'il posât clairement ses conditions : tous 
craignaient que le iäng se monträt trop exigeant. (} faut croire que tout alla à 
souhait, puisqu'ils tomberent d'accord avec un nommé Dot. C'est alors seule- 
ment qu'on sa introduire le fétiche dans le village et dans la case de l'acheteur. 
On lé reçut triomphalementau son des cymbales et des trompes de guerre ; ôn 
le rafratchit immédiatement dans un bain de sang de pore, puis on lui immola 
un buffie, un bœuf, une chèvre et un cochon. Le retour des deux intermédinres 
se fittrès heureusement : rien ne les émbarrassait plus, et ils furent chez eux 
en moins d'une Journée. 

Comme gardien du riz, lang Xorri a lui aussi ses nombreux Aofdrre, actes qu'il 
juge incompatibles avec le respect qui lui est dû ('}. Il est bien entendu que 
les clients favoris de ce 1Gng doivent être d'une fidélité exemplaire à tous ces 
tabous, sous peine de périr d'une mort presque subité, que les Rorngao exphi= 
queront en disant que Jäng Xori a étranglé le coupable : Jang Xerri tt. 

On aura remarqué que, contrairement à la règle générale qui interdit de 
manger les êtres, animaux Qu plantes, avec l'esprit desquels on à fait alliance. 
ceux mêmes qui sont favorisés de l'amitié de Tang Xori ne laissent pas de se 
nourrir de riz. L'explication que les Rongao donnent de ce fait est à la fois 
simple et assez Originale. 

Tant que le riz estle corps du fäng Korn, c'est-à-dire tant qu'il est Sur pied, 
ou qu'il survit dans le paddy non décortiqué, il est sacré. Jamais un Rongao 





(1 Les Lang Kori qui gardent les champs habitent tantôt dans le champ, tantôt dans 
le grenier, suivant l'époque de l'année ; et leur Fonction est de veiller à l'observation 
de tous les tabous ayant rapport, soit à la culture du rix soit à sa conservation dans 
le grenier. La plupart de ces prescriptions ont té énumérées ARS l'étude sur les Rites 
agraires des Rongao ; inutile d'y revenir. 

Les lang Xori qui trünent sur les fmông ant pour office de garder le riz dans les 
maisons, de voir si les femmes ne se taquinent pas avec leurs pilons en décortiquant 
le paddy, et dé sévir si on s'assied sur les mortiers, si on cuit le riz avec d'autres her- 
bes ou d'autres mets, et si on profane le don des esprits en le nissan: tomber à lerre 
par négligence. 

XNA, À 


mp. 
ai 


n'osera en arrachér un pied de son champ, sinon pour le rep quer. Eclaicir 
les Semis trop épais est interdit : ce serait tuer plusieurs plants. Une des plus 
sanglantes injures que l'on puisse faire à quelqu'un, c'est d'aller dans son champ, 
d'en arracher un pied de riz etde jeter celui-ci à l'eau. Le Rongao s'en montre 
aussi offensé que si on l'avait lui-même jeté à la rivière, et il tiendra à honneur de 
venger son läng Xori, soit en prenant les armes, soit en nfigeant une forte 
amende, Couper l'extrémité des feuilles, lorsque le riz.est de trop belle venue, 
afin qu'il fructifie davantage est une opération pratiquée couramment par les 
Annamtes : elle paraît au Rongao une mutilation parricide. Si quelque animal 
domestique vient à manger un ou deux épis, on mettra son propriétaire à l'amen- 
dé, ne serait-ce que pour sauver le principe, surtout si l'animal est un de ceux 
que ne possède pas le maître du champ, comme par exemple un cheval ou un 
éléphant: Täog Xori n'y étant pas habitué a pu prendre peur! {| faut le rappeler. 

Lorsque [e riz est devenu paddy et qu'on le conserve dans le grenier, une 
partie est destinée à la consommation. l'autre est mise à part pour là semence. 
C'est ici que läng Xori se tient habituellement comme dans ses appartements 
privés et C'ésl ici que se trouve son cœur. Voler du riz destiné à la semence 
est donc, indépendamment de foute autre considération, d'une gravité toute 
particulière. Le nz destiné à la nourritire ve présente plutôt comme les réserves 
de l'esprit, comme les puissantes mamelles par lesquelles le läng va nourrir 
ses enfants. Il Y reste donc une partie de lui-même, et Par conséquent il est 
interdit de ls maltraiter. Un vol dans un grenier appelle toujours une répara- 
tion; l'en est de mème de l'incendie même involontaire. des Magasins à riz, Le 
paddy ne doit jamais non plus étre distribué aux animaux  &f naturellement 
manger du riz nôn décortiqué, si la chose pouvait se faire, ne saurait étre permis. 

Pour lé riz blanc, la chose esttoute différente. Piler du paddy n'est autre 
chose qu'exprimer le lait du corps de [äng Xori. Les Coups de pilon sont 
comparés aux coups de téte que donne l'enfant sur le sein de sa mère pour en 
faire sortir le liquide nourricier. Le riz une fois pilé_ n'est donc plus que 
le dak tuh: lait du Tang Xérri. Or. absorber le lait de la personne alliée est 
plhinôt une pratique conforme au sens général de l'alliance fef. ci-dessus, p, 9). 
Aucune alliance, en effet, si intime soit-elle. n'approche de celle qui existe 
entre la mère et son enfant: or, cé hen n'est pas amoindri du Fait 
se nourrit du lait de sa mère: il n'en devient au contraire que plus fort. Plus donc 
le Favori du Fäng Xorri absorbera de ce précieux aliment, plus 1! en.dépen- 
sera pour la cuisson du vin, plus son alliance se lortifiéra. (Le 1j destiné au 
Vin est toujours pilé). 

En parcourant les divers villages, 1 m 


‘éstarrivé souvent de vouloir acheter du 
paddy pour donner à mes chevaux 


| | : impossible d'en trouver lors que j'en avais 
divulgué la destination, Je n'avais pas plus tt demandé du ris pilé, qu'on m'en 
apportait immédiatement, Le Lait sért aussi bien à la nourriture des animaux 
qu'a celle des hommes. {| n'en reste pas Moins un présent des dieux * donc il 
ne faut ni le mépriser, ni le saspiller; de là les tabous observés pour les repas. 
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La dézsse 14 Pôm. — la Pom des Rongao est la réplique de 14 Xok Ir, 
4 Grand'mère Plumes de poule » des Bahnar. Les légendes en font la sœur 
cadette d'une autre 14 appelée là Golar. Elle est l'héroïne de plusieurs his- 
loires qui paraltraient contradictoires entre elles, si on ne se rappelait que les 
personnages des légendes moï sont, non des individus particuliers, mais des 
types de personnages, et qu'on peut mettre ainsi sur leur compte les aventures 
les plus disparates. 1ä Pôm est toujours représentée comme une brave vieille très 
charitable, n'ayant d'autre famille qu'un petit-fils trés pauvre nommé Tohnt, 
Torit, Horit ou Tihorrit. Tantôt c'est la grand'mère, tantôt c'est le petit-fils 
qui est en butte aux mäuvais traitements d'un gros personnage des environs, 
que les Rongao appellent du nom vague de BO Potau, « le roi», etles Bahnar 
BOk Rorh. Mais les stng finissent toujours par arranger si bien les choses. qu'elles 
tournent à l'avantage de ces pauvres victimes et à la confusion de célui qui les 
opprimait. À ce ture, on pourrait dire que Là Pôm et Torhrit sont les héros du 
mythe représentant la Providence veillant sur les petits et les simples, 

14 Pôm est aussi le même ivpe de personnage que 1à Peh MÔk, « Grand mère 
qui pile le ri2 nouveau », des Bahnar, qui est la 14 Ki MÔk des Rongao, à la 
Grand'mère qui mange le riz nouveau ». (Sur le môk ét sa préparation, cf. 
Riles ugraires, 1. X, p. 138). Cette appellation lui vient d'une légende 
d'apres laquelle certain jour 1ä Pôm aurait défriché son champ. l'aurait brûlé, 
ensemencé et récolté le méme jour, cela pour satisfaire son petit-fils qui 
eriait famine (1). Le culte de cette divinité est intimement lié à celui du ing 


(ijle reproduis ci-après la version bahuiar de cos deux légendes telle que la donné le 
P, Gugaiacn dans Miss Cath , du 16 septembre 1882. Le rôle de 14 Pâm est ici tout éutier 
remplir par loheit, et celui de Bô Brôk par la Kubh Ke. Sur Ik Kuh Keh, cf pa 44 

"y atrés longtemps vivaient dans le même village deux hommes très différents 
de caractère et bien diversement partagés sous le rapport dé La fortune, Bok Koh, 
pérsanhage [mporfant, trés riché, mais orgueilleux, détestait les pauvres el méprisait 
son voisin Horit, qui vivait au jour le jour: mais se montrait bon et com patissant envers 
de plus malheureux que (ui. Bien souvent, il partagen $a ration de riz avec céux que 
Bok Rob avait repoussés. 

Un jour, le mauvais riche sacrifiait, à l'occasion dus travaux des champs. Suivant [à 
coutume. il invita les divinités à boire de son vin et « manger le foie de la victime [% 
Kuh Keh avait soif: elle descendit sur lu terre et se dirigea vers la case de Bok Awh, 
Malgré ses ailes, la déesse offrait un spectacle si piteux, avec son haban « cotillon » 
déchiré, que le sauvage ne voulut pas In reconnaltre pour dune divinité. Au heu donc 
de lui présenter ses hommages, il lui envoya une bordée d'injures et une grêle de 
flèches. Naturellement, les projectiles de purent atteindre 18 Kuh Keh, qui s'envoli aû 
tiel à lire-d'aile et fut consolée de sa mésaventure par les caresses de lang Xori- 

Vint l'époque du riz jaunissant. li Kuh Keh, accroupie sur la voûte du ciel, vit, en 
se penchant vers la terre, le pauvre Horrit, qui mangeait des oiseaux rôtis. La cuisine 
Élait boune, paralt-il, éar Horit léchait les feuilles dans lesquelles étaient enveloppés 
les oiseaux, La déesse envoya sa fille demander en son nom une part du festin. [ing 
Xwri descendit sur la terre pour faire la commission. Or ce jour-là même, Bok Koh 
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Xori. là Pom est en effet un personnage légendaire qui aurait eu le bonheur de 
recevoir la visite du dieu du tonnerre et de Iäng Xorri et de les soustraire tous 
deux aux mauvais traitements d'un prince orgueilleux. Voici les deux légendes 
telles que les racontent les Rongao. “ 
Bù Portau était un prince riche et puissant, habitant sur les bords de la rivière 
Blah (*). Un jour qu'il faisait un sacrifice à Bd Brèk, 11 invita celui-ci, comme 
de juste, et il envoya ses gens l'atiendre à la porte du village, en leur donnant 
l'ordre de tirer sur tous les étrangers qu'ils ne connaltraient pas. Bô Brôk se 
présenta sous sa forme préférée, celle d'un homme au corps tout velu, Les 





tant un buffle en l'hoaneur de son ami, Qui était venu le visiter. La petite déesse aime 
le vin sauvage: cest la son moindre défaut Charmée par la musique des tam-tam et 
dés gongs frappés en cadence, alléchée par ia viande rôtie et le vin de millet. [ans 
Xeri voulut monter daus la case de Bok Roh, Elle fut récue comme autrefois sx mère, 
à coups de fiches, 

« Ah ! s'écria-t-elle, c'est ainsi que tu me traites ! Je suis lang Xorri. le veille à La 
consérvalion des moissons. Tu me reluses ton vin ét tu me lances tes flèches; bientôt 
in sentiras Le poids de ma colère! » Cela dit, la petite déesse s'en fut trouver Herit. 
Celui-ei se montra très convenable et donna trés volontiers un de ses oiseaux. Îl pous- 
sa même la politesse jusqu'a offrir a lang Korn uue Jarre de vin et une:poule. Sa 
conduite fut bién récompensée. 

La fille de 14 Kuh Keh resta durant plusieurs mois dans [a case du pauvre Horrit, 
dônt lés affaires prospérarent en mème témps que son rie venait à merveille. Pendant 
que lang Xeri jouissait de cetté généreuse hospitalité, sa mère éprouva un violent 
désir de manger un foie de porc. Le téléphone ei le télégraphe électrique n'étaient 
pas inventés à cette époque; mais les géaies n'ont pas besoin d'instruments pour se 
communiquer leurs impressions. À peint IA Kubh Keh éprouvu-t-olle ce désir que 
lüng Xori en fut instruite. 

Assise sur le plancher en lattes dé bambou, elle voyait 4 travers Les fentes wo parce- 
let bien gras, et cotte vue ui faisait venir l'eau à la bouche Horit s'en fapercutet lus 
aussitôt Le petit monsieur habillé de soies. Puis il prépara une jarre de vin et offrit 
le tout à la déesse en Lui disant: « liens, mange à ta guise et envoie à ta mère ce 
qu'elle désire, » 

lang Xori ne se Üt pas prier longtemps. Elle but et mangen jusqu'a satiété, Son 
répas terminé, elle envoya au ciel le foie de la victime ét de petits morceaux de 
viande. Horrit s'étonnait de l'exiguité de ces morceaux de viande rôtie, mais la déesse 
donna nu bon sauvage la puissance de Voir Ce qui se passait au ciel. Les konaf. « petits 
morceaux », devenaient gros comme des büffles en arrivant devant 1à Kuh Keh qui 
mañgenit avec appétit et témoignait tout haut sa reconnaissance. Pou après, [aug Korri 
dut remonter au ciel. Avant de quitter la terre. elle instruisit Horit de toites les céré- 
monies qu'il devair observer dans les sacrifices et lui pramit que bientôt il deviendrait 
très riche. En effet, ses greniers regorgeaient, ses troupeaux se multiplisient et toutes 
ses cotréprisés réussiséaient à merveille | 

Bak oh au contraire, tomba dans ln misère. ll fut obligé de vendre toutes ses mar- 
thandises à Herrit, ut Finalément se rendit occlave, lui ef toure sx famille. pour ne paï 
mourir de Faim, - 
: a Affiuent du Parks qu haute Se San: c'est la rivièré qui arrose toute la plaine de 
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serviteurs de Bb Potau le menacèrem de leurs arbalètes : il eut beau décliner 
tous ses litres, personne ne le crut, etil dut fuir à travers la foret, poursuivi par 
les gens du prince. !! était à bout de souffle, lorsqu'il rencontra un petit sentier 
qui le conduisit à la case habitée par 14 Pôm et son petit-fils Tohrit : il les mit 
au courant de son aventure, el ces pauvres gens, qui ne vivaient que de tuber- 
cules trouvés dans la forêt, s'empressèrent de lui offrir l'hospitalité. 

Bd Brôk leur dit d'abord qu'il mourait de soif, et exprima le désir de baire 
la jarre de vin qu'il voyait, disait-il, dans Le läm (1) à côté. 14 Pôm se récria : 
elle était bien trop pauvre pour avoir du vinchez elle. Mais Bd Brôk insista 
tellement que, pour contenter son hôte, [a Pôm ordonna à Tohrit d'aller voir 
dans le läm. À sa grande surprise, Toœhrit découvrit une jarre de bon vin qu'il 
s'empréssa d'apporter et d'offrir à l'étranger. « Pourquoi ne mangez-vous 
pas de riz?» leur demanda celui-ci. On lui répondit que Bd Poiau gardait 
toute la terre pour lui, et qu'il ne leur avait cédé qu'un grand rocher tout plat 
pour y faire leur champ. « Cela suffit, dit Bd Brdk: couvrez de terre ce ro- 
cher et vous verrez que le riz y poussera très bien. n [à Pôm et Tothrit obéirent, 
et leur riz devint merveilleux, tandis que celui dé Bb Poau sècha sur pied. 
Lorsque le riz fut sur le point d'entrer en épi, Bd Brûk témoigna de nouveau le 
désir de boire la seconde jarre qui se trouvait dans le läm; il l'avait bien 
méritée, dit-il. Cette fais. 1ä Pôm ne se fit plus prier; elle entra dans son 
compartiment réservé, ÿ trouva encore une jarre, dont elle ne soupçünnait pas 
l'existence, ét put ainsi satisfaire son hôte, 

Tout en buvant, celui-ci lui donna ses instructions sur la manière de faire la 
moisson : il lui ordonna de construire un grand grenier et de tendre un fil de 
coton qui partirait du champ pour aboutir au grenier ; par ce moyen, inutile de 
porter le riz au grenier ; chaque grain suivrait de lui-même le fil en question, et 
arriverait lout seul à destination. comme porté par une fourmi invisible. Lorsque 
Bd Brôk eut bu à sanèté, 1 déclara qu'il allait quitter ses hôtes pour remonter au 
ciel. À cette nouvelle, ceux-ci se mirent à pleurer et à exprimer leurs regrets 
de n'avoir aucune provision de bouche à lui offrir pour sa route. « Qu'à celane 
tienne ! leur dit Bô Brôk. Tuez simplement le cochon qui se trouve sous la mai- 
son, 1] me suffira. w là Pôm étant dans le plus grand dénuement, n'avait pas de 
quoi nourrir un cochon ; elle jeta cependant les yeux vers l'endroit indiqué, et 
fut toute surprise d'y apercevoir un petit goret qui n'était pas beaucoup plus 
gros que le poing (?). Bû Brûk accepta une cuisse de l'animal, mais à prodige! 
celle-ci fut à peine entre ses mains qu'elle atteignit les dimensions d'une cuisse 


(1) Ldnr, compartiment réservé à chaque famille dans les maisons bahnar et rongao. 
(2) C'est par suite de cette croyance que, pour la fète de l'aspersion du riz, les Rongao 
tâchent toujours d'offrir en sacrifice au moins un petit goret, celui-ci vint-il seulement 
de naitre. « Pourvu qu'il ait figure de porcelet, disent-ils, le dieu du ciel se tiréra bieu 
d'affaire ! » 
KA, à 
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d'éléphant (1. Bô Brôk très satisfait, témoigna toute sa reconnaissance. {| pria 
ses hôtes de continuer tous les ans à lui offrir du vin an moment où le riz en- 
trerait en épis. et il leur assura que les moindres présents qu'on lui destineran, 
arriveraient à lui sous une forme qui en décnplerait la Valeur à ses yeux. 

L'année suivante, Bd Portau souffrit d'une diseue terrible, et n'eut d'autre 
ressource que de venir acheter du riz à à Püm. Suivant les recommandations 
de Bd Brdk, cellé-ci se vengea des méfaits de BG Poriau, en ne lui cédant son 
riz qu'à un prix exorbitant. Pour un jeu de cymbales, elle ne fui donnait que 
le contenu de chacune des pièces livrées. Bû Portau fut bientôt obligé de lui 
céder tous ses biens, tous ses esclaves, et d'accepter lui-même d'entrer en 
servitude chez eile. 

La seconde légende se rapporte directement à läng Xorri. Autrefois, dit- 
elle, Bô Portau « buvait» (*). pour lé commencement de la moisson. En sacri- 
fiant, il appela comme d'habitude Ing Xori: «0 Tang Xori! À Fang Bok! 
descends boire mon vin; je ne boirai qu'après toi ! n (#) läng Xori obéit et, 
cette fous, descendit sous une forme visible. En route ellé rencontra deux 
malheureux qui fouillaient la terre pour v chercher des tubercules. à On dirait 
que vous n'avez rien à manger ! à leur dit-elle. « Hélas! u répondirent les deux 
jeunes gens. Täng Xori eut pitié d'eux ; elle prit quelques croûtes de la tigre (1) 
qui lui couvrait lu tête er les déposa dans leurs mains. « Prenez ceci. leur dit- 
elle; c'est du riz. Maintenant faites Vite un grenier de sept travées, uw Peu 
après, Hng Xori arriva chez BÔ Portau: « Voici Tang Xorri qui arrive! s'écria 
Bô Portau gussnôt qu'il l'aperçut. Mome ici!» Au cours du festin. läng Xerri 
lui posa cette question: n Dis-moi, I Potau ! Que préfères tu ? Que ce soit 
bien chez toi, ou que ce soit bien sur ton perron n — n Je préfère qué cé 
süit bien dans ma maison : on m'appelle prince (°}, et jamais prince n'accéptera 
que ce soit bien sur son perron simplement; il veut surtout que ce soit bieh 
Chez lai, à — « S'il en est ainsi, ce sera bien chez toi, puisque tu le désires : 
mais tu sauffriras d'une terrible disetre lo — « Par exemple l'est-ce que jamais 
pottau peut connaître la diseite ? Et puis, de quel droit parles-tu ainsi ? De 
quel droit me nargues-tu de cette façon? H&! là-bas! mes enfants! ajouta- 
til en s'adressant à ses esclaves. vite un bâton! et assommez-moi cette 
insolente!n Les serviteurs de Bb Potau ne se le frem pas dire deux fois, et 
lâng Xori dut s'enfuir au plus vite. Par bonheur, la case de 14 Pôm sé trouva 





(M Les Rongao sont persundés que tout ce qu'ils sacrifient prend aux yeux des 
ésprits des proportions démesurkes, La suite dé cette étade nous fournira encore 
plusieurs traces dé cette croyance. 

(#1 Pour les Fngao ce terme signifie toujours festover. 

(11 Formule en usage dans les sacrifices ordinaires. 

(M) C'est l'origine de la crovante an por kra: cf, vi-dessus, D. 45. 
(1 Traduction du mor prfou où priao. 
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sur son chemin. w À qui cette maison ? » demanda-t-élle, « C'est à mn, 
répondit Là Pôm. Mais où courez-vous ainsr ? s — à Les mens du Potau sont à 
ma poursuite. Vite, cachez-moi ! Ils vont m'assommer | » — « Blotissez-vous 
dans ma marmite ! » 

A peine avait-elle dit ces mots, que les esclaves de Bd Poiau arrivèrent : 
« lang Xeon est-elle montée chez vous, 1ü Pom?» — «Je n'a rien vu», 
répondit celle-ci. Ils eurent beau fouiller la maison, ils ne découvrirent rien. 
Ils s'en rétournèrent, « Avez-vous pi la rejoindre ?n demanda Bd Portau, — 
« Non, elle 3 disparu près de la case de F4 Pôm. » — «x Cela sufht; laissez-la tran- 
quille, » Cette année-là, Bd Portau souffrit bientôt d'une disette extraordinaire. 
Pendant ce temps. 14 Pôm vivait dans l'abondance. 1äng Xori démeura chez 
elle toute l'année. 14 Phm était très habile dans l'art de mouler les marmites en 
terre; chaque lois qu'elle en avait cuit une, Tang Xorri y entrait, et tous les 
malheureux qui achetaient ces marmites jouissaient bientôt d'une abondance 
continuelle, C'est ainsi que, aujourd'hui encore, lous Ceux qui réçoivent ën 
songe de F4 Pôm soit une marmite, soit un mortier, soit un autre objet, sont 
assurés d'avoir toujours leur grenier plein, parce que 1ä Pôm est la grande 
distributrice des dons de läng Xorri (1). 


{1} La première légende daus laquelle le dieu du ionnerre joue le principal rôle est 
plutôt d'origine sédang, l'autré parait plutôt jarai. On peut dire que Les deux mythes 
saut le fondement du culte de lang Xerri, de Bô Brôk, de 14 Pom, et de tous les rites 
et sacrifices agraires ; ils ont donc une importance exceptionnelle, 

D'après de croyance populaire répandue au moins chez les Rongao ët les Jarai, 
là Päm habiterait maintenant dans la lune: les taches que nous apercevons sur cet 
astre, représentent pour eux Celle déesse pilant son riz & l'Ombre d'un jors, à fous 
religiosa », De plus, si l'on s'en rapporte à la signification de pom'en rongao, ce mor 
indiquerait quelque chose de rond, et lä Pin vourirait dire là déesse ronde, ee qui 
tappellérait lu reine des nuits. En bahnar cependant ce mot signifie aussi # unique: 
solitaire », et co nom conviendrait également bien à ce personnage que les légendes 
nous montrent toujours vivant à l'écart, avec Tohrit sou petit-fils comme unique com- 
bagnon. 

Faut-il voir dans là Pôm la personuification de la lune, mèré uourricière des mois— 
sons, par les bienfaisantes ondées nocturnes que les: Mof lui attribuent, et qui sont 
regardées comme son lait def fuh Kkheï voir plus haut, p. sô1, et faut-il retrouver 
cétte croyance dans le mythe de Bô Brôk ou de lang Xeri sauvés él nourris par LE 
Fôm ? Rien ne permet de l'affirmer, mais rien n'ablige à le nier. 

D'un côté en effet, chez les Rongao il semble bien que tout le culte rendu à lu 
divinité soit concentré autour des phénomènes naturels qui favorisent la fécondité dé la 
terre, et qui sout regardés comme produisant l'indispensible nourrituie dé l'homme et 
principalement le riz. Or, si l'on s'en tient au fond de la croyance populaire, les cé- 
réales naissent du commerce régulier du tonnerre avec le soleil et la lune, Lorsqu'un 
esprit étranger essaie d'émettre des prétentions sur ces deux astres, aussitôt l'ordré de 
l'univers est troublé, la terre ne produit plus que de mauvaises herbes, el si ce désordre 
continuait, c'en serait fait de la vie humaine: 11 faut donc que tous s'unissent pour 
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Somme toute, 14 Pôm est regardée comme une avocate très puissante dispo- 
sant des faveurs de Bù Brôk et de läng Xorri ; de là la place toute spéciale 
qu'elle occupe dans les invocations rituelles. Les personnes qui nouent amitié 
avec elle sont assez nombreuses ; comme cadeau elles reçoivent généralement 
un mortier, une pélite marmite en terre, où un pilon. Le lendemain on retrouve 
toujours ces cadeaux sous forme de cailloux qui ressemblent vaguement à l'un 
ou à l'autre de ces objets. Ces fétiches se placent dans le même panier que 
ceux de Häng Xori: ils ont droit aû même culte, et comme eux ils se passent 
de famille en famille. F4 Pôm n'étant que la protectrice constituée de lang Xorri, 
ses tabous particuliers se confondent avec ceux de cet esprit. 

On peut dire que là Pôm est la plus populaire de tous les iäng. Les Rongao 
lont d'elle une déesse redoutable en même temps que bienfaisante, et mainte- 
nant encore, On espère en sa venue sur la térre comme en celle d'un messie 
qui dont y ramener l'âge d'or. Cette attente générale fait que toutes les popu- 
lations mot croient aussitôt au premier imposteur venu qui se prétend 1 (}, 





défendre ces deux astres et protéger ainsi l'ordre établi. Telle est la raison des pra- 
tiques én usagé pendant les éclipses (voir plus haut, p.441 Or on trouve bien des 
hommages réuidus au tonnerre dans la pérsoune de Hô Brôk : mais a l'encontre de 
certaines tribus de la frontière du Quing-nam, chez les Rongao du moins, on ne trouve 
aueut sacrifice en l'honneur du soleil ni de la lune, à mains que [à Kuh Keh, mère de 
la lune et du soleil, ne représente ce deruiér astre, et que 1à Pôm ne personnifie le. 
premier, l'avoue d'autre purt n'avoir trouvé jusqu'ici aucun élément positif qui permette 
de presenter Ce seülimert autrement que comme une simple possibilité. 

(1) Le titre de Fä que l'on décerne maintésunr à peu près indistinctement à tous les 
êtres resardés comme l'incarnation d'un lfag, doit aoû origine au nom d'un bonze 
laotien révolié et resté célèbre par les combats qu'il lvra et par les pélerinages qui 
eurent lien la où il dut se cacher: H. Marrne (Les Jüngles mo, p, 477) donne à sou 
sujet lés détails suivants, 

+ Vers 1810, un bonze luotien, se disant inspiré, soulève les Khns de la Se Khong, 
S'empare du pays, saccage Attopeu, Satavan el Bassac : toute la contrée Halang jusqu'à 
la moyenne Se San est à feu et à sup; mais après quelques succès: le: rebelle finale 
ment Barth Vient se réfugier au pays Brao eutre Se Éhong er $e San, sur fa montagne 
qui porte encore Son nom. Son souvenir ét demeuré vivace dans: toute ts région où 
l'on l'appelle Fa Pur. (1 est un mot bras qui veut dire grand'mère, patriarche: c'est 
un titre honorifique donné aux chefs, Il remplace le titre bahnar de iong et celui ron- 
gao de kdn, mère du peuple, qui leur st donné couramment dans ces dernières tribus. 
Pa serait son nom,|Sur cette mantagne devait se trouver quelque roche inaccessible qui 
ui servait d'abri contre ses ennemis: il les repoussait en faisant rouler sûr eux pierres 
El rochers; pendant longtemps, toutes les tentatives faites par les Laotiéns pour s'ein- 
parer de lui, restèrent vaines : aussi la confiance qu'il inspirait aux sauvages he fit que 
s'accroitre ; de fart loin, l'on venait lui offrir du vin de rir ot des fruits qu'il montait à 
A nt 2 Schge remet aus Ka un pe d'au qu, at it 
Construistient dr petit pegodon HAE dé cu se y tal De retour cher adre les pèlerins 
re TA fait cependant par Pret eau sacrée. Cette agitation gran 

| ses es liens, qui se décident à en fnir: üne 
Muit 1lé escaladent le rocher, s'emparent du honte et le décapitenr, à : 
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Il y a une trentaine d'années, deux esclaves en ruplure de ban, répondant 
aux noms de Kiurn et Kham, s'échappèrent du Laos et arrivèrent chez les 
Hamong. Is firent aussitôt parade de leurs pouvoirs supérieurs qu'ils devaient 
en grande partie, disaient-ils, à la vertu de certains bogang ou plantes magi- 
ques dont ils disposaient. !ls pouvaient se changer en tigres, en serpents : 
d'une seule parole ils transformaient en sable le riz des greniers, et ils se di- 
saïent invulnérables aux flèches et aux coups de sabre ; enfin ils prétendaient 
avoir des rapports quotidiens avec un esprit qu'ils nommaient Däm Trông et 
qu'ils disaient leur neveu. « Si vous sortez du village de bon matin, disaient- 
ils, et que vous entendiez un petit enfant pleurer dans la brousse à côté de 
vous, ne vous en inquiétez pas: c'est Däm Trông qui vient nous voir. » Cette 
association donna naissance à la raison sociale « Khwn Kham Däm Trông » (!), 
dont le nom revenait sans cesse dans leurs discours. 

Je ne sais à la suite de quel exploit, Khtrn fut dénoncé à ses anciens maîtres 
qui vinrent le prendre. Kham resté seul, continua äse prévaloir de son puissant 
mana. Bientôt les villages commencèrent à Venir se prosterner devant lui et lui 
offrir des cochons. [l allait lui-même de groupement en groupement pour rece- 
voir les hommages de tous. Chaque individu faisant un champ à part devait lui 
apporter un œuf, un régime de bananes, une poule et un poisson sec, moyen- 
nant quoi, le grenier ne devait pas désemplir. Tous ceux qui le méprisaient, 
devaient au contraire avoir leur moisson dévorée par les rats et les sauterelles. 
Au début, ce Fut un véritable engouement: petit à petit on s'aperçut qu'il an- 
nonçait beaucoup de merveilles et que, en réalité, on ne voyait rien du tout. 
Quelques Annamites l'acculèrent à plusieurs paris qu'il perdit tous ; mais cha- 
que fois il donnait l'oubli de tel ou tel borgang comme raison de son échec. 
Son dernier exploit manqué eut lieu au village d'un nommé Up : il y avait la 
une sâlà dont l'avancée était très élevée au-dessus de la terre. Ce jour-là 
Kham se vanta comme d'habitude de pouvoir se transporter instantanément d’un 
lieu à un autre. u Tiens, lui dit quelqu'un, je ne te demande pas de te trans- 
porter à des journées d'ici. Je te demande seulement de sauter dé terre sur 
cette avancée ; situ y arrives. nous croirons en toi, » L'idée plut à tous les 
témoins, et bon gré mal gré Kham dut tenter le coup. Il eut beau recourir à 
tous ses gri-gris, il en fut réduit à avouer son impuissance. Du coup san pres- 
tige fut complètement ruiné : beaucoup de ses anciens admirateurs avouèrent 
que c'était un imposteur, d'aucuns même tentèrent de lui faire restituer les 
présents qu'ils lui avaient offerts; mais quelques-uns persistent à croire que 
<a puissance disparut simplement parce que Klhurn avait emporté avec lui les 
principaux talisman. 





My Däm Trôsg. « Prince Aubergine sKhun Kham Dm lrông forme une assonnance 
trés agréables à l'orcitle dés Roagao 
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En 1900, un Annamité de Kontum, à moitié idiot et ayant la parole difficile, 
se mit en tête de faire le voyage d'Atiopeu. Il s'en alla mendiaot son riz à cha- 
que étape. Ses allures bizarres, son jargon Presque incompréhensible ét sa 
manie de faire le muet pendant le jour et de parler toute la nuit, attirèrent sur 
lui l'attention des Moï. Arrivé au village de Dak Uang (1). il réncontra un 
Laotien qui l'examina sérieusement el qui déclara que cet homme parlant une 
langue inconnue ne pouvait être qu'un phi descendu sur terre. Pour donner 
l'exemple, il se prosterna à ses pieds et se constitua son interprète. [mmé- 
diatement ce fut comme une traînée de poudre dans tout le pays ; c'était à qui 
lui apporterait poules et cochons. Le jour, il refusait de prendre aucune mourri- 
ture, mais il se dédommageait la nuit. On lui consteuisit une sdlà particulière 
et on linstalla sur un trône étagé très élevé. C est de là qu'il recevait les 
hommages de tous ceux qui venaient le vénérer. 

Le fait suivant donnera une idée des pratiques auxquelles les Moï se livrè- 
rent en son honneur, En passant à Polei Jar, dans la vallée du Hodreï, le Nam 
Sa thai des Laotiens, il avait oublié sa musette. Quand il ln récisma. le village 
de Jar fit une fête pour honorer cette rélique; puis il demanda au village de 
Dak Rode Deia de servir d'intermédiaire pour son transfert à Disk Uang, et en 
méme temps [ui fit part des détails du rituel auquel il était nécessaire de se 
conformer. Les déléeuës chargés de porter le messase à Dak Rorde furent des 
sens de Kon Gung qui réntraient de P. far.” à Vous särderez limerdit sacré 
quatre Jours entiers, direntces intermédiaires : durant ve temps, défense d'aller 
puiser de l'eau, de se baigner, d'user de sel ou de piment. de poisson où dé 
viande, sous peine d'étre changé en hgre ; défense de dormir pendant le jour 
Pour né pas s exposér à une mort certaine: défense auséi de s asseoir sur les 
mortiers à riz, de crainte de famine. Aussitôt l'interdit commence. les hommes 
conStruiront deux sàl4s : une plus grande avec Perron à trois étages, et assez 
spacieuse pour que le 1à puisse v loger lorsqu'il voyagera, une autre toute pétite 
pour sa musette. Pendant qu'ils seront occupés à ce iravail, ils ne devront ni 
dormir à la maison, ni avoir commerce avec leurs femmes, de peur de s'attirer 
la malédiction du [à : ils devront passer la nuit par térre. au milieu dé |a place 
du village, et ne pourront se servir de leur PHÈNE autrement que comme oreiller. 
Pour porter la musette, i| faudra choisir un homme marié. n'avant pas d'enfants. 
et durant tout le trajet de P. Jar à Dak Rorde. celui-ci devra portér cette reli- 
que sur le côté gauche sans jamais la changer d'épaule ou {a déposer ä terre 
pour sé reposer. Si pendant l'interdit sacré. un étranger essayait de forcer la 
barrière &1 de pénétrer dans le village, füt-il votre propre frère, il faudrait Jui 
infiger une forte amende. » Le cerémomal était dur, mais les häbitants de D. 


a —— 


(Dak Lang : village halang de la source dun Dak X; ti 
: L re 1 ré Mot E p fr 
et Attopeu. Mile route entre Kantüm 





Rorde consentirent quand méme à sv soumettre, dans l'espoir d'attirer la bé- 
nédichon du If sur leurs moissons, Onconvint donc d'un jour, et la veille ainsi 
que l'avant-veille, tout le monde s'y prépura, les femmes en allant faire leur 
provision d'eau, ét en cachant leur sel et leur piment dans la forét. de peur 
d'être tentées d'y toucher, et les hommes en Faisant des abatis à l'entrée du vil- 
lage pour mdiquer qu'on allait être consigné, Des l'ouverture des jours sacrés, 
on se conforma strictement au rituel prescrit et on travailla aux deux cons-— 
tructions. La petite case destinée à li musette fut fahe en planches polies au 
couteau et décorée à l'intérieur aussi: bien qu'a l'extérieur de toutes sortes de 
figures d'animaux et d'insectes. On v dessina toutes les espèces connues, 
iusqu'aux Cigales etaux fourmis, afin que l'esprit créateur se retrouvät au milieu 
de tout son monde Tous les jours. chaque famille avant sa marmite partieu- 
ère se fit un devoir d'offrir une petite boulette de son riz à celue qui était 
désigné pour porter la musette ét qui devait par conséquent servir de mèdrum 
entre l'esprit et le Village. Malgré la rigueur de la saison, tous les hommes 
dormirent par terre sans couverture, n'ayant d'autre moyen de se réchauffer 
que les feux qu'ils tinrent allumés toute la nuit. La musette fut transportée de 
In manière indiquée, et on la déposa dans la petite case où on lui offrit vin, 
bananes, cannes à sucre et autres friandises du pays. À ce moment, toutes les 
femmes couvrirent leurs mortiers et leur van afin d'y retemr le don du riz que 
l'esprit de la musette n'avait pas manqué d'v faire descendre. La première partie 
de la cérémonie terminée, l'individu constitué en dignité prit à deux mains le 
petit pagodon ét son contenu, puis 1] le transporta solennellement un peu en 
dehors du village, au son des tambours, des trompettes et des cyrbales, e et ait 
milieu des cris de jme des assistants, Durant toute la procession, les femmes 
et les enfants restés dans lés maisons se tinrent prosternés à Llerre et les 
veux lermès. 

Un peu avant la cldture de l'interdit, deux étrangers, appartenant precisé- 
ment au village de Kon Gung, eurent la mauvaise idée de forcer la barrière 
d'abatis et de pénétrer dans le village encore consigné. Hs furent entourés 
immédiatement, et on leur rappela la peine réservée aux violateurs de l'inter- 
dit sacré, peine dont leurs compatriotes s'étaient chargés eux-mêmes de 
publier la nécessité. Les malheureux eurent beau donner leur bonne for com- 
me excuse et dire qu'ils croyaient l'interdit clos, ils en furent pour une jarre 
de prix, un Éenens, etune grosse marmite en cuivre. Le village de Kon Gung 
n'a pas encore bien diseré la chose ; mais pris en quelque sorte à ses propres 
filets et objet de la risée des voisins, il n'a jamais osé trop réclamer. 

La vénération qui entourart le sorcier se justifiait par les étonnantes mer- 
veilles que Jui attribuait la renommée : pour construire sa case, 1! n'avait eu 
qu'à appeler les bois de la forèt, et ceux-ci étaient arrives d'eux-mêmes à 
pied d'œuvre ; il entendait à des distances phénoménales tous les propos qu'on 
tenait sur son Compte ; | puisait de l'eau à l'aide d'un panier à coton, etc. 
Peut à petit, l'esprit d'indépendance profita de l'occasion : c'était l'époque où 
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le mouvement des « Pho mi boun » commençait sur le plateau des Boloven. On 
répandit le bruit que le là venait, lui aussi, délivrer les Moï dé la domination 
des Français; ordre fut donné à lous ceux qu avaient reçu des habits ou 
quelque autre objet de l'administraion, de tout apporter au M. La situation 
devenait assez critique: le commissaire d'Attopeu mit heureusement fin à 
l'agitation en ordonnant l'expulsion du pauvre fou (!). Le prestige des Français 
n'en était pas moins atteint dans le pays, et l'on peut dire que le meurtre du 
garde principal Robert (*} fut une des conséquences de cet état d'esprit. 

Tous les Fi nese rattachent pas nécessairement à 14 Pôm. 1 Pu, le plus 
célèbre d'entre eux. en particulier, semble bien n'avoir que des rapports très 
clorgnés avec cette déesse. Toute incarnation d'un âag est un 14, et pour qu'un 
dtre quelconque soit regardé comme une divinité incaärnée, il suffit que la voix 
publique lui accorde un certain renom dé pouvoir extraordinaire. C'est ainsi 
que j'ai vu dresser dés pagodons et offrir des sacrifices aux cdp d'ânu (*); on dit 


—————— 


(15 Avant qu'on reconduisit ce malbeureux en Annam, l'auteur de ces notes eut à 
nalveté de vouloir convaincre les Maf de leur erreur, Il obtint donc de garder lindt- 
vidu chéz lui pendant quelques jours, et s'appliqua en toute occasion à montrer qu'on 
avait bien affaire à un simple d'esprit. Comme un des plus grands miracles qu'on lui 
attribuait était le pouvoir de puiser de l'eau avec un simple panier à claire-voie, il fit 
faire l'expérience devant tout le village rassemblé. « Vous voilà convaincus s, dis-je 
alors aux gens. Tous se mirent à rire: Déja je me félicitais du. succès. La-dessus, le 
chef me demanda d'aller causer avec l'ionocent pour s'amuser un peu à ses dépens, 
me dit-il. l'eus le malheur de lui accorder cette permission, et quelques instants après, 
on venait m'avertir que le brave chef, qui m'avait paru sk convaincu, avait simplement 
été lui offrir un pain de cire, 11 disait que si le Là 'uvait rien paisé avec son hänier, c'est 
que celui-ci ne voulait pas faire de miracle à mes ordres. Mes illusions commencérent 
alors à tamber. Le léndemain, comme jé mé renduis au village voisin, jé rencontrai 
une théorie d'une éinquantaine de personnes marchant en filé indienne. Je ay fis qu'une 
médiocre attention, croyant qu'ils allaient simplement régler quelque visille histoire. 
À peine brrivé au village, j'appris que les voyageurs que j'avais rencontrés étaient des 
gens de Dak [lode qui allaient parter leurs hommages au [4 La chose était trop forte. 
le rentrai aussilôt, et fus assez héüreux pour arriver à temps. Les étrangers montérent 
chez moi ot me deinandérent si vraiment le Ii était aussi puissant qu'on le disait. Je 
me contentai de rire, fs Venir l'individu devant eux et m'évertuai à leur montrer qu'il 
n'était qu'un fou. Mais rendu méfiant, je ne permis point qu'on le vit en particulier : 
et pour en finir je m'en débarrassai dés le lendemain. Peu de temps après, j'appris que 
la rumeur avait circule partout que, malgré tous mes efforts, je n'avais pu venir à bout 
de la touté-puissance de ce personnage. On disait que, désespéré, j'avais été jusqu'à 
cuire le malheureux dans une grosse marmite en euivré, mais qu'a peine le couvercle 
enlevé, le 14 en érait sorti plus respléndissant de santé que jamais. C'était la nouvelle 
de ce dernier prodige qui avait décidé jes gens de Dak Rorde à faire leur voyage. 

{71 Attaqué par les Sédang dans son poste de Psi et grièvement blessé, le 2Q mai 
‘901, il mourut un mois après, 

(+) Nom que portaient dans le Centre-Annam les révoltés de 1008. Cette expréssion 
signifie mtête rasée ». Leur signe distinctif était és effer d'avoir les cheveux coupés à 
européenne. 
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mème que, l'année dérmière (115). les mêmes honneurs auraient été rendus 
aux Allemands. 

Vonci encore, dans cet ordre d'idées, deux autres Faits plus récents qui ne 
se rapportent qu'indirectememt à 1ä Pôm: ils feront toucher du doigt la crédu- 
lé des Mot; et la multiplicité des faits de ce genre montre qu'il n'est pas 
nécessaire d'être grand prophète pour prédire que, si jamais uné révolte éclate 
en pays moT, l'apparition de quelque soi-disant incarnation d'un génie n'y 
serû pas Ctrangère. 

En 1910 parut dans le pays un nain nommé Ngin, qui se disait originaire de 
Büng Ar, village moï du versant Est de la chaîne annamitique. Ce jeune homme 
racontait lui-méme avoir été chassé de la maison paternelle à cause de sa 
paresse ; depuis. il errait à l'aventure, se nourrissant des fruits de la forêt. Son 
ambition, prétendait-il, était de visiter lous les hommes fameux du pays. La 
vue de ce petit bonhomme qui raisonnait comme un vieux, et qui ne craignait 
m de voyager, m1 dé dormir seul dans la foréi, parut bientôt extraordinaire à 
tout le monde. Tout de suite, on lui demanda si par hasard, il ne serait pas le 
lä : il eut beau protester qu'il était un simple mortel comme tout le monde, 
personne ne voulut le croire, et les villages haläng de Dak Rode se mirent 
les premiers à lui offrir poules et cochons. Comme, après tout, le métier était 
lucratif, le jeune homme finit presque par prendre son rôle au sérieux : il par- 
courut tous les villages de la région jusqu'au jour où il disparut du côté du Laos. 
Durant son Séjour dans le pays, on publia partout qu'il ordonnait de suspendre 
un péndentif en forme de queue de poisson à l'extrémité d'un bambou recourbé 
devant les maisonnettes des champs, et d'y sacrifier une poule ; moyennant 
quoi, aucun des animaux de la forêt n'oserait pénétrer dans le rây. On voyait 
surtout en lui le fils d'un homme-tigre (!}, et on l'appelait Dim Tokot, « Prince 
Varan », 

Une des choses qui avait le plus contribué à la renommée de Ngin, c'est le 
bruit partout répandu qu'on Île voyait à la Fois et chez les Hordrông et chez les 
Halang. Voici le Fait qui sans doute avait donné naissance À ceite rumeur. 
Pendant que lé nain parcourait le pays. un fou de Dak lo était allé chez les 
Hodräng, je ne sais pour quel motif. Ceux-cr, yoyant cel homme taciturne et 
bizarre se promenant seul dans la forêt, le prirent pour l'envoyé des dieux 
dont on parlait, et1ls célébrèrent une fête en son honneur. 

Cette année 1916, on parle aussi beaucoup d'un homme prodige. La re- 
nommée en fait un géant dont là plante du pied ne mesure pas moins d'une 


coudée, Il serait suivi d'un certain nombre de tigres qu'il utiliserait comme ses 


chiens : l'année dermière on parlait de sept; mais cetté année, les tigres s'étant 
par hasard multiphiés dans le pays, on lui en donne cent, Il les envoie décimer 
les troupeaux et même atlaquer les personnes qui refusent de l'honorer. 


(1) CF. plus loin. 
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Ce séant est regardé comme un homme d'autrelois, monurh dut, ayant gardé 
le secret du riz. Dans tout le pays, on a défriché de larges sentiers conduisant 
dans tous Les champs. afin qu'il puisse s'y réndre facilement et v semer ses 
bienfaits; et à l'entrée de chaque village, on lui a construit une case où son 
âme puisse $e réposer au miheu des provisions de toutes sortes dont on dépose 
là divers échantillons. On construit d'ailleurs toujours dés pagodons semblables 
chaque fois qu'on parle d'un éng descendu sur la terre, et pour les inaugurer on 
immole généralementun port, sinon un bœuf où un buffle au monurh ur mi 6, 
à l'homme extraordinarre donton parle ». et on lui demande l'abondance. Celui 
ci est-il un individu réel dy purement imaginaire? Je ne saurais trop le dirë: 
Sa renommée paralt surtout venir de la région de Fang Lé et de Kon Tong, au 
Nord des Halang. et on lui préterait mème la mission de rendre l'indépendance 
a tous les villages mot et de les libérer du tribut. 

Dans cet homme extraordinaire, cette population voit la réincarnation de 
Pha Xai, le premier chef laotien qui vint les soumettré. et dont l'histoire a êté 
entourée par les Laotiens de toutes sortes de lésendes. L'une d'elles a été 
rapportée par Lavallée dins BEFEO, octobre 1901. D'après H, Maitre. Les 
Juneles mot, p. 422, Phä Xai voudrait dire « sorcier, magicien ». 


Les génies des montagnes et les génies de la guerre : lang Nyûk et lang 
Doblah. — Tous les esprits habitant les montagnes sont regardès comme des 
wènies trés puissants: ils partagent avec le dieu du tonnerre la prérogatve 
d'être honorés comme les 1ang de la guerre, 1äng dowblah. La crovance est en 
effet générale que les robu ou typhons, qui se Font sentir d'août à novembre, 
sont les effets des combats que les génies dés différentes momäagnes se livrent 
entre eux. Les nuages qui s'amoncellent dans le ciel, sont formés par les trou- 
pes des esprits qui sortent des montagnes en tel nombre que le ciel en est 
obscurci; la tempête qui s'élève est produite par Les môuvemenis désordonnés 
des gènes durant le combat: la pluie qui tombe à flots est formée des gouttes 
de sueur qui inondeot leur cops ; le tonnerre enfin est la grande voix du roi du 
ciel qui se mêle au combat et donne ses ordres. | 

La lézende suivante nous montrera cette croyance ea action. Un jour les 
ang du Nang Mrai orgamiserent une expédition contre ceux du Kông Eréng 
et du Kôag Néut (!}, Au moment où ils traversaient les airs, un jeune homme 
de Paler Dobur (*} était occupé à garder le riz contre les moineaux : il aperçut 
un-esprii au corps tout velu qui passait un peu au-dessus de sa tête, « Clù vas- 
tu u lui demanda-t-il. « Nous allons attaquer les esprits du Kônag Erèng. En 
es-tu 20 — « Comment voulez-vous que je vous suive? Je ne sais pas comme 
vous fendre l'espace! nu — n Qu'à cela ne henne:; voici mon manteau: il te 
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(NH CC éi-après p. 67. 


[É) Aucien village situé dans la vallée de ls haute Se San, sur Dak Dobur, à une 
vingtaine dé kilométres au Sud-Est de Kontum. 
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pérmetira de te maintenir dans les airs.» Le jeune homme ramassa le manteau et 
s'en revêtir: le voilà soudain devenu aussi léger que le faux coton ét transporté 
par la tempête à la suite des iang. Au moment où ceux-ci traversèrent la région 
du Ngdk Drang (‘}, les esprits de cette montagne les attaquèrent de flanc, et 
un violent combat s'engages. Notre homme entendait bien les cris des combat- 
tamis et le bruit des coups de sabre sur les boucliers: mais il avait beau écar- 
quillér les yeux, il ne distinguait pas autre chose que des monceaux de cailloux 
qui roulaient sur les flancs de la montagne comme entraînés par une trombe 
d'eau. « Frappe ! mais frappe done ! » lui etaient les ing. Ne voyant rien, il 
dégaina quand même, et donna un coup de sabre à tout hasard sur un rocher 
qui se trouvait près de lui. Le coup fut st violent que la pierre se fendit en deux. 
Aussitôt de partout retentit un immense cri de victoire : c'était, paraît-il, un des 
chefs du Ngôk Drang qui venait de succomber, Grisé par son succés, notre 
wuerrier se mit aussitbt à ramasser et à méiiré en petit tas tous les cailloux 
qu'il apercevait ; chaque fois c'était une série de jo‘raa (*} mintérrompus, Car 
chaque nouveau caillou ramassé représentait, paraît-il, un prisonnier. Bientôt 
les cailloux cessèrent de rouler. 

Les esprits du Nang Mrai, fiers de leur victoire, n'allèrent pas plus Join ; 
mais comme ils devaient leur succès à leur allié d'occasion, ils insistèrent pour 
que ce dernier les suivit dans leur pays, afin de l'assacier à leur rolang ou 
fâte de la victoire, IL se laissa faire : c'est ainsi qu'il passa douze nuits au Nang 
Mrai, Durant cet intervalle, les esprits de la montagne furent invités à boire en 
divers lieux par des personnes qui leur sacriliaient, fl les suivit naturellement : 
par malheur, il aimait un peu trop la liqueur sacrée, et, tandis que les esprits 
se contentaient de boire pendant que leurs hôtes prononçaient les formules 
sacrificielles, lui continuait ses libations sans sérupule, les prières une fois 
terminées. Les esprits finirent par le mépriser et le traitérent de gourmand et 
de mal élevé. Devenu la risée de tous, il se prit à regrétier sa maison, 54 
femme et ses enfants : il lui sembla même entendre leurs appels désespérés. 
A la fin, n'en pouvant plus, 1l fit ses adieux aux iäng du Nang Mrai et leur 
rendit le manteau magique. Ceux-ci n'insistèrent point; ei c'est ainsi qu'il 
revint à son foyer. Là, il apprit que sa Femme et ses enfants, dans leur déses- 
poir, avaient fait vœux sur Vœux pendant les cinq jours qu'avait duré son 
absence : de là sans doute les appels qui lui avaient donné une nostalgie 
irrésistible (*). De son côté, il raconta ses aventures, et ce qui l'étonna le plus, 





(1) Petite montagne à l'Est de P., Dobur. 

Fi Cri de victoire. 

(8) Les Rongao regardent les vœux Comme des promesses de récompense aux 
esprits, si ceux-ci s'emploient à rappeler les âmes des vivants déjà en route pour 
l'autre monde. Les vœux que l'on formule sur celte terre 88 traduisent donc dans celle 
des morts par des appels désespèérés qui font rebrousser chemin à l'âme des malades. 
Cf. Les Sanges el leur inferprélation, p. 560. 
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c'est que douze nuits ou treize jours au séjour des esprits, ne faisaient que 
cinq nuits où six jours en ce monde (!). 

C'est toujours sous forme dé cailloux que l'on honore les génies de la 
vuerre. On prétend en effet, que € "est sous cet aspect qu “au cours tes typhons, 
on voit les iäng tomber et rouler sur cette terre, La chute de quelque aéro- 
lithe est sans doute l'origine de cette croyance. Il est à remarquer en effet que 
tous les fäng affectionnent cette forme de support. Nous avons déjà Yu que 
c'est sous l'apparénce de galets que se présentent ordinairement les iäng xorri 
et les iäng dak. Dans les légendes, quand les esprits sortent de leur monde 
pour prendre une forme sensible, toujours on les voit se changer en cailloux, 
de la même façon que les mänès-des morts se changent toujours en bois pourri 
pour revenir dans ce monde. Cecr explique pourquoi beaucoup des rochers 
dont sont semées les rivières de ce pays. sont appelés ins et ont les honneurs 
d'une légende, Si les esprits qui peuplént les montagnes sont regardés comme 
innombrables, cela provient, sans doute, du nombre illimité de pierres où de 
rochers qu'on y rencontre. 

Les cailloux fétiches des iäng doblah (F) se rencontrent surtout, soit au 
‘retour d'une expédition guerrière, soit au jour du ro-lang ou fête de la victoire. 
Dans ces circonstances solennelles, On verra, par exemple, une pierre se dé- 
tacher de la montagne sans cause apparente, et s'arrêtér aux pieds d'un guer- 
rier : où bien ce serä un chien qui se mettra à japper devant un cullou avec 
une insistance toute particulière. La manifestation du génie en songe et l'offre 
de son amitié ont lieu soit avant, soit après cette heureuse rencontre. L'esprit 
se présentera généralement sous la forme d'un homme robuste, à la barbe 
bien fourmé et aux bras velus. 

Les fétiches des génies de la guerre sont tous déposés à la s4là commune ; 
et à chaque sacrifice solennel, on dont les laver dans le sang des victimes et 
l'eau du hopel et du pak duo (5). Les ûng qui les ont choisis comme supports 
sont regardés comme les protecteurs Spéciaux de la localité. Et dans les eir- 
constances solennelles, chaque fois qu'on célèbre un sacrifice commun au nom 
de tout lé village, ils sont toujours invités au Festin. Si le village se transporte 
ailleurs, on leur fait un sacrifice d'actions de grâces, et on transfère en grande 
pompe leurs fétiches au son des trompes de guerre, des tambours et des 
cymbales, ét au milieu des cris de triomphe, joras, de toute la population. 
Arrivé au nouvel emplacement, on leur offre un nouveau sacrifice d'impétration, 





(1) Le Moï qui me couta cette légende. la commenta en disant que le héros n'était 
saus doute qu'un malade resté dans le délire durant cinq jours et cing nuits er en 
faveur duquel ses proches avaient sacrifié bœufs et buffles De son récit, on conclut 
que les journées des ésprits ne concordaient pas avec celles des hommes, 

(#} Génies de la guerre, 

(3) Plantes sacrèes dont la vertu est de rafraïchir les Âmes et de les purifier de toute 
souillure. 
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afin d'obtenir leur protection pour la nouvelle localité, et, comme toujours, ce 
sacrifice est précédé de l'onction des fétiches dans le sang des victimes. Dé- 
sormais ces bétyles passeront de génération en génération jusqu'à ce qu'un 
incendie vienne dévorer la case où on les garde. A la vue du danger, les esprits 
quittent à tout jamais leur tomông. Après la catastrophe, ces cailloux n'étant 
plus des fétiches et ayant perdu touté vertu, n'auront plus droit à aucune 
vénération ; ils seront rejetés comme des objets vulgaires. 

Sous le nom générique de fäng ngôk (!), esprits des montagnes. on compre nd 
généralement tous les génies ou esprits des bois ou des rochers qui peuplent 
les monts. Dans chaque massif, toute cette population obéit ä un esprit 
principal, qui est regardé comme le génie particulier de ce massif, et qui 
trône à l'extrême pointe du pic le plus élevé, Ces esprits-rois sont resardés 
comme très puissams, et les Mo habitant dans leur voisinage ne manquent pas 
de les invoquer nominalement dans les prières qu'ils font lors des sacrifices un 
peu selennels. | 

Au pays ronguo, les massifs les plus importants et les plus célèbres à ce 
point de vue sont: lé Nang Mrai, appelé aussi fäng Mrai où Mômrai () qui 
sépare la vallée du Dak Xir de celle du Dak Hordrei où Nam Sathai (*); le 
Kông Eréng qui domine les vallées du Blab et du Moriwng; le Ebns Neut 
aux sources de l'Ayun, affluent principal du Sông Ba ; le 14 Nôm qui limite le 
plateau des Häbäu, et le Cht Hordrông (t}, qui constitue le nœud orographique 
du pays hordrdng. Le Nang Mrai sera pour nous comme la montagne type; 
c'est elle d'ailleurs qui est la plus proche de l'habitat des Rorngao. Les voisins 
du Kông Neut et du Kông Erèng font jouer à ces deux montagnes le même rôle 
que les Rongao au Nang Mrai: les prétérences particulières Sont une simple 
question de voisinage. 


Le mont Nang Mrai (5). — Le iâng principal du Nang Mrai est un esprit 
terrible et jaloux : de mémoire d'homme, jamais personne n'a réussi à fouler le 





(t) Montagne —ngdk en rongao: en bahaar, kûng en jarai, ch. 

(2) D'après H Marre, Les junglet mo: 1480 métres. 

(#1 Tous deux affluents de la rive droite dé la Se San. 

(F) Un des principaux affluents du Blah, prend sa source au CT Hodrông, d'où le 
nom de Krong Howrdrüng que lui donnent les Jarai. 

(5) La légende du Nang Mrai a été racoutée par H. Mairne dans Les Jungles mor, 
pu, 222, « Autrefois, deux sœurs vivaient en ces parages; l'une, ayant déjà filé son 
coton, l'avait mis sécher près de la véranda de la maison; un bœuf, qui passait par 1h, 
s'approcha et le dévora: ne trouvant plus son coton, la fille accusa sa sœur,.la bia 
Rpang, de le lui avoir volé et elle l'accabla de reproches ; quand bia Apang put safin 
se défendre. elle dit « Tue d'abord ce bœuf avant de m'accuser et ouvre son estomac, 
tu verras après, » Ainsi fut faitet le fil fut retrouvé dans la panse de l'animal. Mais 
bia Rpang, froissée d'avoir té faussement accusée, quitta le toit commun et partit en 
compagnie de sa domestique, bia Lui; sa sœur courut après elles et les atteignit aux 
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sommet sur lequel il a établi son trène, autrement qu'en rêve, alors qu'on est 
soulevé en quelque sorte par le génie lui-même. Bien que le sim ple aspect de la 
montagne suffise à prouver la fausseté de leur assertion, tous les songeurs 
affirment avec unanimité que son extrème sommet est constitué par un grand 
lac très profond. 

Mème dans le monde du rêve, l'ascension de ce pic est une aventure très 
hasardeuse : si beaucoup la tentent, peu arrivent à la mener à bonne fin. On m'a 
cependant cité deux hommes qui ont eu l'heur de parvenir jusqu'au trüné du 
iang : l'un, de Hamông Kotu, reçut comme cadeau de bienvenue, un jak, où 
panier à moissonner, symbole du don d'abondance que lui conférait le génie ; 
un autre, de Polei Kobeil!}, se vit gratiñier d'une petite jarre, symbole de 
richesse. Tous deux jouirent de ces dons leur vie durant, À côté dé ces bonnes 
fortunes, que de déconvenués | Tel cet individu de P. Kobe qui, en rêve, eut 
l'idée de vouloir suivre l'heureux favorisé, son compatriote, dont je viens de 
parler, Mais tandis que ce dernier grimpaitles pentes, aussi agile que les singes 
de la forét, notre téméraire se voyait sans cesse retärdé par la brousse et les 
éboulements : il finit par perdre son guide de vue et s'égara. Après bien des 
péripéties, il aboutit au sommet du lang KÜ (2), séjour de l'infortuné man de 
la Nang Mrai, lequel n'avait pas craint de se souiller en mangeant du chien, 
ce qui lui avait valu de devenir lépreux et d’être mis à l'écart dans la forèt. Il 
se vit tout à coup au milieu d'une population très nombreuse, tout entière 
composée dé lépreux. On le fèta, et on le reçut magnifiquement. Mais quand 


EEE 


environs du village actuel de P. Rraÿ, entre p, Kénhet P. Ru: elle les supplia de 
revenir, mais en vain: bia Rpang consentit seulement à s'arréter uns deruièré journée 
pour dire.adieu a sa sœur; elles se séparérent en bôns termes et se partagèrent le pays, 
en prenant pour limite l'endroit mème aù elles se trouvaient: depuis ce jour, ajoute 
in légende, les arbres croissent en ce lieu, inclinés soit à droite soit à gauche, suivant 
qu'ils appartiegnent à l'une où à l'autre des deux propriétiires. 

La bia Ropang continua sa route vers l'Anvam : son tombeau est le Kong-Rpang, 
l'une des montagnes qui se trouvent à droite de la grande route actualls de Qui- 
ahon, près du col de Kon-Chorah: la colline qui est à gauche est le tombeau de la bia 
Lui sa servante. 

Quant à sa sœur ainée, elle repose 4u Mang-Nrai, ou Nang-Mrai, dout le nom signifie 
« Princesse au Fit»; la grande roche lisse et brillante qui se trouve près de la cime, sur 
le versant Sud, et que l'on aperçoit de P. Rlung. est le séchoir (ru) sur lequel était 
tendu le fl malencontreux, objet de la dispute; le ruisseau qui sourd au pied 
mème de cette roche — le Ya Thoug-Drang, affluent du Reev— est la fontaine de Îa 
Nang-Mrai ». 

(1) Village sur le Dak Xir, au pied du Mang Mrai. 

(2) D'après la légende, lang Kô, Alle de Nang Mrai et épouse de Dam Hodang, aurait 
un jour consenti à manger du chien, sur les instances de son œari dont la tribu 
mange la chair de cet animal ; mais les génies [a punirent en la rendant lépreuse ; sa 
mère alors se sépara d'elle, et c’est pourquoi là montagne de lang Ko est maintenant 
séparée du Nang Mrai. 





: 


fig — 
il se leva pour partir, tous voulurent le retenir. Ilne parvint à se dégager 
qu'en promettant de venir s'établir à son tour dans le pays. Cet exploit lui 
valut noturellement de devenir lépreux ; etle même accident arrive, paraît-il, 
assez fréquemment. 


Le mont Chi Hordrông. — Ce sommet volcanique est regardé comme le 
séjour de Dam Dua: de là, le nom de Chi Dam Dua par lequel on le désigne 


très souvent. Dam Dua partage avec le Tordam lang In le triste honneur d'être. 


considéré comme un des esprits de male-mori. Les nombreux coups de sabre 
qu'il a dû échanger à la suite de ses aventures galantés lui ont valu d'être 
invoqué comme un des génies de la guerre les plus puissants (!}. On prétend 
qu'il cultive dens sa montagne une quantité de plantes qui auraient la vertu 
de donner le courage et lé prestige. Quiconque a êté favorisé de son amitié 
et a recu comme cadeau une de ces plantes, es! assuré de réussir dans 
toutes les expéditions qu'il entreprendrä. peu Importé que le bon drain soit 
pour ou contre lui. C'est sur son aide toute puissante que comptaient autre- 
fois les Hodrbng du voisinage pour opérer leurs razzias Les deux-hisioires 
suivantes, que 14 lérende 4 bien embellies, Sont taut à fait typiques à ce pont 
de vue. : 

A Podei 14 lang (*) vivait autrefois un homme trés riche, nommé Bränh. 
Cémme tout bon Jarai un pet fortuné, il ne cherchait qu'à sé faire valoir et à 
se procurer per fas et nefas le plus de bufiles el de jarres possible. Il se fiait 
pour cela à l'amitié inlassable de Dam Dua qu'il voyait souvent en rêve, el à 
la vertu des plantés magiques que cet esprit lui avait indiquées. Avant chacune 
de ses rupines, 1 ne manquait jamais d'en mâcher une racine ; aussi la fortune 
ne cessait-elle de le favoriser. 

L'orgueil finit par s'emparer de lui et le perdit. Une belle nuit, l'âme de 
Bränh, se fiant à son ai où mana puissant, décida de ne plus attendre la visite 
de Dam Dua. mais d'aller le trouver sur sa montagne. Elle ft donc ses pré- 
paratils de voyage et partit toute seule. À mi-chemin, elle rencontra le génie 
cous la forme d'un riche étranger allant en voyage. accompagné dé deux 
serviteurs. dont l'un le précédait et l'autre le suivait; ce dernier portait un 
petit enfant dans son panier. « Où vas-tu ?# lui demanda le génie, à Je vais 
rendre visite à Dam Dua. à — « C'est justement à lur que tu parles. Il est 
regrettable que je sois obligé de m'absenter ; mais patiente un peu. je rentrér&i 
dans un moment. En attendant, tu pourras te reposer dans l'abri destiné aux 
étrangers, à l'entrée de mon village. À mon retour je te prendrai là. Pour 
l'instant, puisque nous nous rencontrons, nous allons déjeuner ensemble, » 





(1) La éroyanuce populaire assure que le das de ce lang est encore tout zébré des 
blessures qu'il a reçues. 
(3) Village jarai appelé aussi P. Meo, à 20 kilomètres au Sud de Kontum, 
«vit, 4 


Le génie fit allumer du feu, prit l'enfant qui se trouvant dans le pamer, et se 
prépara à le passer à la flamme (1). Tout à coup, il se ravisa : « Peut-être 
n'oseras-tu pas en manger ? » dit-il. « Pourquoi pas ? répondit Brânh ; n'est- 
ce pas une viande comme les autres ?  — J'ai pourtant bien peur de te voir 
éprouver ua haut-le-cœur quand tu l'auras avalée, » — « Allons donc ! Je ne 
suis pas une femme ! » — « Je t'en prie, fais bien attention ! Si tu as l'estomac 
faible, n'en mange pas ; cela vaut mieux ! » — n Passe toujours la viande au 
feu ; je ne crains rien, je l'assuré. » L'opération terminée, les deux serviteurs 
de Dam Dua dépecèrent l'enfant et mirent les morceaux dans la marmite en 
cuivre que portait l'un d'eux, Quand la viande fut cuite à point, le génie la Mt 
servir dans deux grands bols à eau ; il en présenta un à Brnb, et garda l'autre 
pour lui : puis il déplia le paquet de riz froid qu'il FREE avec lur ; et tous 
deux mangèrent de bon appétit. Quand ils furent rassasiés, les deux serviteurs 
achevèrent le riz. Brânh remarqua loutefois qu'aucun d'eux ne touchait à la 
viande. 

Après avoir fumé leur pipe, les deux amis se levèrent pour continuer leur 
voyage chacun de son côté. Lorsque Brânh arriva à l'abri qui lui avait été in- 
diqué, 1} commençs à se trouver mal à l'aise. Bientôt il fut pris de vomissements. 
[l crachait encore lorsque Dam Dua rentra: le génie n'avait en effet simule 
un voyage que pour éprouver Bränh. Dégoûté de sa lâcheté, il le chassa. 
n Nous ne pouvons pas être amis, lui dit-il; je t'avais d'ailleurs prévenu ; 
va-t-en lu À dater de ce rêve, Bränh perdit tout son présiige el loute sa 
chance ; rien ne lui réussit plus ; tous ceux qu'il avait opprimés se vengé- 
rent, et il finit par tomber dans le mépris et l'esclavag 

Ce fut tout lé contraire qui sdvint à Borren de Pélei Breng (} Celui-ci 
était un pauvre gucux qui passait aux Yeux de tous pour un peu simple 
d'esprit. Enfant, il avait servi de jouet à ses camarades ; jeune homme, il était 
devenu la risée de toutle monde. Quand on le rencontrait, il était de mode 
de lui donner des crocs-en-jambe et de le faire tomber dans la boue: Ne se 
baignant jamais, il était devenu d'une saleté répoussante, Son logement était 
une misérable case toute délabrée, où il ne restait comme plancher que deux 
morceaux dé bambou écrasé, juste de quoi faire an lit à sa grand'mère. Pour 
lui, il dormait sous la maison en compagnie des pourceaux. 

Dam Dua prit ce jeune homme en pitié. Un jour, il se présenta en personne 


au village de P. Breng avec plusieurs éléphants et une nombreuse suite de 


serviteurs. Dès qu'on annonça ce riche étranger, le chef du village accourut 
pour le recevoir, « Chez qui allez-vous descendre ? lui demanda-t-il. Ma maison 
est la seule convenable ici, n — n Je descendrai chez Boren », répondit 





(1) Les Rongas passent à la Hamme tous les animaux qu'ils veulent dépecer : ils 
prétendent que cette opération raffermit la viande. 
(} Village hédrông au pied du Cht Hodréng. 

















l'étranger. — « Chez Borren ? Mais vous n'y pensez pas | Ce gueux n'a même 
pas chez lui un bambou pour s'y étendre; lui-même dort toutes les nuits sous 
le konæm (1) de sa case en compagnie des pourceaux ! Ma pauvre maison n'ést 
pas très confortable, mais vous Y serez quand même mieux que chez Borren [» 
_u Merci ! c'est chez Boren que jé veux absolument descenüre ; lus seul est 
digne de me recevoir. Oùest-il?s On courut dans toutes les directions à la re- 
cherche de Boren. En attendant, l'Etranger monta se reposer à la sälà commune. 

Ce jour-là, Borren, las d'avoir été roulé dans la boue un peu plus que d'hs- 
bitude, s'était endormi près de la fontaine du village: Durant son sommeil, le 
génie de la montagne des Hordrông lui était apparu en songe ? à Je suis Dam 
Dua. Jui avait-il dit : situ veux agréer mon amitié, je te ferai riche et puissant. 
Mais pour cela, il faut que tu me reçoives aujourd'hui chez tr, Je fé veux ni 
konang, ni manhang de vin ; un krek (Y me suffit. Ton oncle te prétera bien 
aussi un petit soret. Rassure-toi ; jé le donnerai abondamment de quai le lui 
payer. » 

Borren s'éveillait quand il aperçut les éléphants qu'on venait de lâcher aux 
abords du village. 1! courut aussitôt raconter son rève à son oncle. Comme le 
riche étranger faisait de son côté rechercher Borren, l'oncle ajouta foi aux 
dires de son neveu, er pendant que l'étranger déchargeuit son convoi à la sal, 
il passa une serpe à Borren et l'emmena à la fort couper quelques bambous 
pour refaire à la hâte le plancher de sa case, Et pour servir au transport de 
l'eau et à la cuisson des aliments (*). Les bambous étant dans le vaismage, ce 
futtrès vite fait. Au retour, le bon oncle dit à son neveu d'aller se laver à la 
fontaine, pendant que lui-même préparait le vinet les mets, Il prit un petit 
cochon juste de la grosseur de trois poings (4), Quand celui-ci fut uit à point, 
il attacha un petit krek de vin au milieu de là maison et disposa tout à côté 
cinq petits bols de riz destinés à recevoir les viandes. Tous ces préparatifs 
terminés, il alla se présenter au riche étranger. n Je suis l'oncle de Borren, 





Lt) Déssous d'une maison sur pilotis, 

(*) Konang, mrnhang. Krek : espèces de jarres ; Les Kwnang valent de 4 h 30 pias- 
tres ét mème davantage, les manhanh deu hs, et les krek un muk: où S 25; ces 
derniers sont de petites jarres non Vernissées, d'environ 3 litres : lesmrnhang et les 
krnang ont te Capaerté souvent supérieure À un double décaliire. 

(3) Pour transporter l'eau dans les jarres, les Rongao emploient de longs bambous 
dont ils out fait éclater Les nœuds et qu'ils appellent ding nor. La cuisson des viandes. 
se fait souvent dans des tubes de bambou femelle de la longueur d'un entre-nœud- led 
indigènes prétendent que ce procédé de cuisson est celui qui rend les aliments le plus 
succulents. | 

6) Les Rongao mesurent la grosseur des porcs au garral ; ils prednent le tour du 
corps à l'aide d'une ficelle, replient celle-ci en deux et prennent longtieur FEU 
moilié en se servant comme unité du kodup ou largeur du poing fermé, le pouce ën 
dehors sur l'index. 
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dit-il : je viens de sa part vous inviter à monter chez lui. » Boren D de son 
mieux honneur à son hôte, et celui-ci tout heureux lui proposa aussitôt de 
conclure avec lui l'alliance du sang. «Si tu invitais le chef du village ? » 
insinuz ensuite l'étranger. Celui-ci se fit aussitôt un devoir d'apporter sa Jarre 
de vin et sa poule pour payer son écot, et, comme le veut la politesse du pays, 
avant de boire lui-même le vin de Borren, il commença par imvitér l'étranger à 
soûter de sa jarre. « Pardon ! lui dit ce dernier, jéne borrat de ton vin que 
lorsque tu auras dédommagé Borren, mon fils, de toutes les avanies que tu ma 
4 faites.» Ce chef était en effet un de ceux qui avaient le plus cruellement 
malicaité le pauvre jeune homme. L'étranger exigea trois buffles d'indemnité, 


qui durent être livrés sur-le-champ. LE ft ensuite venir tous ceux dont Borren 


avait à se plaindre: tous furent rançonnes selon les capacités de chacun, et 
tous payèrent, qui uné tête, qui une marmite, qui quelques jarres seulement: 
Les enfants mêmes qui s'étaient montrés impertinents à son égard, durent 
eux aussi payer leur amende. La fête dura cing Jours et cinq nuits, sans que le 
vin de la petite jarre perdit de sa force. Toutes’les autres jarres étaient depuis 
longtemps imbuvables, qu'on se préssait encore auprès du krek. | ; 

Borren voulut accompagner son hôte à son relour : ils à la sortie du village, 
puissant protecteur, esclaves, éléphants, tout s'évanouit. C'est alors que tout 
P. Breng reconnut Dam Dua. Dans la suite, Borren devint naturellement un des 
hommes les plus influents de la région, ét aussi un des plus célèbres par ses 
rapines. 


Les monts Chr /4 Nom et Chr Jor.et le lac Dak Tornuèng, — Les deux mon- 
tagnes Chr 14 Nom et Chi Jôr, ainsi que le lac sacré du Tonuéng(f),sontregs rdés 
comme le séjour des héroïnes d'une légende fameuse (*). ln Nom, la plus célébre 





(1 Toœnuèns, grand lac oceupant |n cuvette d'un ancien valéan au sommet du pla- 
teau des Habäu, h peu de distance du Chi Jôr et du Chi 1â Nom. 

(#) Voici cette légendé, qui à paru dans Mitrionrs catholiques du 7 mai toy. | 

Autrélois deux beaux villages occupaient l'emplacement du Toœnuëng. Îls avaient 
pour reines 14 Nom. swæur de Ti Nut, [4 Chau sœur de 18 Chop, et [a Chen, {4 Chau 
était une sorcière ; mais [à Nom et [4 Chen étaient de bonnes mères de famillé nour- 
rissant de beaux troupeaux dé pores : l'une et l'autre, dit-on, possédaient chacune-nlus 
dé cent truies. 

Un jour, li Nom, en allant à [a fontaine, vit sortir des eaux un tendre petit garet. 
Le croyant égaré, elle en eut pitié, le déposa doucettement dans sa hotte et lé rapporta 
chez elle pour l'élever. Mais impossible de lui faire accepter aucune nourriture. pas 
même du rix blanc! La bonne reine en était route désolée, lorsque tout à coup elle 
vit la bête se mettre à croquer quelques grains de sable restés au fond de la hotte | 
Evidemment cet animal extraordinaire était un génies des eaux ! On prit de lui te plus 
grand soin ; tous les jours où lui apporta à satiété sa nourriture préférée, si bien qu'en 
pou de témps il atteignit la taille d'un buffle ! 

Le mächant rot RGk, étant un jour vénu réndre visite à In Nom, apérçul cet énarme 
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d'entre elles. est vénérée comme la reine du grand lac et la déesse de la 
montagne qui porte son nom. Elle passe pour jouir des prérogatives les plus 
étendues, et peut accorder à ses amis les privilèges les plus divers : tantüt 
c'est le don des richesses. tantôt c'est le talent de nourrir poules et cochons, 
tantôt c'est le pouvoir de sorcier devin. Comme un peu Tous les génies d'ail- 
leurs, elle prend parfois plaisir à se jouer de ses visiteurs, lorsque ceux-ci se 
montrent trop difficiles : témoin l'histoire du pauvre Kb de P. Kleng (1). Dans 
sa jeunesse. il eutla bonne fortune d’être admis, en rêve naturellement, chez la 
reine du Tonuéng. Celle-ci le reçut avec beaucoup de honté et lui offrit le 
choix entré toutes espèces de faveurs. « Veux-tu devenir riche ? Voici des 
bois ; prends-en tant que tu en voudras. Désires-tu être expert dans l'art dé 
nourrir les poules et les cochons ? Voici une auge, Etc. h Kô fit la moue à cha- 
cune de ces belles propositions. « C'est bien ; puisque fu Irouves tout trop 
difficile. dors alors! » ét ramassant par terré un de ces bâtonnéts à usage 
spécial : « Voilà ce qui te convient n (*), lui dit-elle. Depuis ce jour-là, Kône 
fait plus que dormir, En voyage même, il ronfle tout en marchant ; qu'il pioche 
son champ ou qu'il causé avec les étrangers, il ‘tombe continuellement de s0m- 
meil. Tous les jours 1 s'endort en mangeant. 

Mais ce sont surtout les sorciers devins qui ont rendu célébres le 14€ du 
Tonuènget les deux montagnes du Chf Jdret de la la Nom. Au paÿs TORESN 
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porc: « Je mangerai cette bète ! » dir=il. Ii Nom eut beau protester, RGK le tu et en 
envoya un morceau à la Chau, sa parente. 

Mais-malheur ! Le festin était à peine commencé, que la partie du village où il avait 
lieu: s'abima sous les eaux. Seul le quartier occupé par la case de 1 Nom fut épargnë. 
La pauvre femme effrayéé courut se réfugier au sommet de la montagne voisine qui 
prit SON nom. 

là Chau, ayant reçu le morceau envoyé par Rôk, voulut le griller pour le donner à 
son pelit-fils. Mal ui en prit, car lu terre s'ouvrit aussitôt, et bien qu'innocente du 
crime commis, elle fut engloutie avec tout son village. Maintetant san esprit érre, dut 
on, sur les sommets du « Mont Manqué », ChT Jôr. 

Par un singulier hasard, RÜk qui avait déchainé la colère des génies, échappa à la 
catastrophe. Afin de fuir au plus vite loin de ces Neux maudits, il monta sûr l'éléphant 
de In Nom et essava de lui faire escalader le sommet de la montagne où cette dernière 
s'était réfugiés. Mais arrivée à mi-côte, la bête épuisée s'arrèta. Ok alors lui coupa 
In vète et lui arracha ses belles défenses d'ivoire. L'énorme roche que l'on aperçoit 
encore au flanc de la montagné, n'ést autre chose. dit-on. que la tête pétrifiée de 
l'éléphant, Hôk chargea ensuite l'ivoire pour aller le vendre au pays chim. En rauté, 
malheureusement, les défenses dévinrent si lourdes qu'il dut les abandonner ti som 
met de la montage Elles-y sont restées jusqu'a ce jour sous la forme de deux énormes 
rochers. Ce sont élles-qui ont valu à ce massif le nom de e Mont des Défenses », Rang 
Toœmo Bola. 

(y Village jarai de la rive droite de la Së San, sur le Dak Xir, à 30 kilométres de 
Kantum. 

(8 Pour cet usage intime, les Moïse servent de petits morceaux dé bois appelés 
kirauth ik. Sur la valéur de ce présage, cf. Les Songesel leur interprétation, p::540 
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et jarai (!}. ils prétendent tous en effet avoir reçu leurs pouvoirs magiques des 
divinités qui y régnent. Comme je l'ai dit déjà, les sorciers où bojau se divi- 
sent en trois classes: les sorciers briseurs d'œufs, ou bojäu potuh kortap r, 
dont il a déjà été question, les sorciers mesureurs, bojèu plaih, bojäu 
horda, et enfin les sorciers guérisseurs, bo-jäu chol tep, mot à mot : « voyant 
clair et qui pince ». Ce nom fait allusion à la manière dont le sorcier opère ses 


cures : tout son art, en effet, consiste à promener sur le Corps du malade une 
petite bougieen cire, chol, pour reconnaître la cause de la maladie, afin de 


pouvoir ensuite l'extraire avec les doigts, ep, si cette cause est une flèche 
lancée par Les esprits ou par les malélices, 

Les candidats à cette fonction, des femmes le plus souvent, éprouvent 
d'abord une certaine répugnance pour quelqués mets, puis 1ls tombent malades, 
se plaignent de violents maux de tête, et annoncent qu'ils vont mourir, mais 


que bientôt ils reviendront à la vie. En conséquence, ils prient les personnes 


qui tes soignent de ne pas les pleurer, et surtout de ne pas les enterrer tout de 
suite. [ls tombent ensuite très souvent dans un état catäleptique, durant léquel 


le souffle même disparait. Cet état durerait une Ou même deux journées pour 


certains sujets. Dans quelques cas, il se produit seulement un délire violent, 
durant lequel l'élu des génies fait des gestes extrémement lubriques, entremélés 


de propos abscènes et de gros éclats de rire. Parfois, lé patient dort simple= 


ment d'un sommeil paisible dant rien ne parvient à le tirer. 
A son réveil, le nouveau bojdu raconte à qui veut l'entendre 1outes les 
péripéties de son voyage somnambulique. Ici chacun brode un peu à sa fantaisie. 


Voici, comme éxémple, ce que m'a rapporté une de ces sorcières, Son récit, 


m'assure-t-0n, concorde parfaitement avec le thème le plus généralement 
adopté pour les histoires de ce genre. 

L' aspirant bœjâu voit d'abord venir à $a rencontre l'oiseau felih, le pic, 
et l'oiseau bolang, le babillard, les deux habitués du pays des dieux (), qui 
s'offrent à lui montrer la route conduisant au royaume des esprits. Lorsqu'il 
arrive À [a frontière de ce pays, un nouveau sude sé présente, c'est le dok trli. 
le nycticébe, regardé comme l'intime des esprits (*), qui Jui demande: « Où 
vas=tu ? » — « Je vais au village de 1à Nom et de 14 Nut n — « Tu ne trou- 
vers certainement pas le chemin. » — « Alors sers-moi de guide. » En rotte, 
le candidat hojéu rencontre toutéssortes de fantômes, plus affreux les uns que 
les autres: celui que la vue de ces monstres éffraie ne pourrà jamais devenir 


(Les Halasg reconnuissent la Naug Mrai comme leur initiatrice, tandis que les 
Sédang rapportent tout au lang Torôk, le dieu du tonnerre. Les Sédang Dodrä 
cependant disent que ce pouvoir appartient aux génies dés grands bois. des bring ei 
des harai, 

() Les deux oiseaux reganlès comme augures par les Rongao. 

(9 Il en séra question plus loin. 
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sorcier. Parfois Todam läng Lo et Bia Arang Borxah, les deux divinités lubriques 
de la male-mort, accompagnént le voyageur un bout de chemin. Les gestes ël 
les propos obscènes qui sont entendus par l'entourage du malade sont les con- 
versations que celui-ci tient en cours de route avec ses deux compagnons, À 
un certain moment, l'aspirant devin se trouve en face de deux sentiers: l'un ést 
un chemin large et bien frayé, l'autre n’est qu'une piste à travers les broussarlles 
et les épines. Selon que les guidés font prendre l'une ou l'autre direction, on 
arrive directement chez 1ä Châu ou chez là Nom. La bojdu dont je rapporte lé 
récit arriva chez 14 Châu. Si elle s'y était arrêtée, elle aurait eu surtout le pou 
voir de lancer des maléfices ; mais elle eutle bon esprit de se récrier; alors 
ses guides la conduisirent a là Nom. 

Entre le village de Ia Châu et célui de Iä Nom, le sentier devient très diff- 
cile, Notre bojäu y rencontra des fantômes plus horribles encore qu'aupara- 
vant: le kiäk Klém Bri, le monstre qui, d'après k légende, arant dévuré tous 
ses enfants, finit par se dévorer lui-même, de sorte qu'il ne résta plus de son 
corps que le foie saignant, est à l'affût des âmes des passants ; ceux dont le 
destin est favorable lui échappent, mais les autres deviennent sa proie et ne 
tardent pas à succombér à une mort imopince, Vint ensuite la kik Dong Dai, 
appelée par certains kiäk Mai Muk(!}, dont les mamelles descendent jusqu'aux 
genoux, si bien que pour marcher, elle doit les ramenër sur ses épaules et les 
nouer derrière son cou. Au moment où notre voyante l'aperçut, elle allaitait 
trois petits enfants : elle s'approcha et reconnut en eux des fils dé ses compa- 
triotes : elle fut assez heureuse pour se les faire remétire, ce qui lui permit 
de ramener leurs âmes chez leurs parents et de leur sauver ainsi la vie. 

Aux fantômes succédèrem les serpents venimeux qui sortaient de partout : 
A un moment, un énorme prao. grand ophiophage, se dressa menaçant sur le 
sentier z il fallut lui passer sur lé corps pour avancer. Elle arriva enstité à un 
torrent qu'elle dut franchir sur un pont formé par un mOnsiTuEux python sans 
cesse en mouvement. Plus loin, elle se trouva en présence d'une hideuse che- 
nillé géante armée d'épines terribles et dont la seule vue ulagait d'effroi ; elle 
franchit vet obstacle comme tous Les autres. Qu'un aécident lui fût arrivé, que 
les serpents ou la chenille géante l'eussent piquée. ou qu'elle fût tombée du 
python, c'était la mort inévitable au bout:de quelques jours | Que la vue de 
ces monstres ou de ces animaux féroces et seulement excité un frisson, cela 
aurait suffi pour provoquer une maladie. 

Avant de pénêtrer dans la maison de Fä Nom, il est nécessaire de se baigner 
à sa fontaine et de se frotter en même temps avec les feuilles du hoœpel mongal, 





(ti Les Rongao croient que, durant les fêtes qui ont lieu dans les cimetières en 
l'honneur des maris, ce fantôme prend plaisir à venir uriner dans les jarres. C'est pour 
préserver celles-ci que, cés jours-lä, on couvre leur orifice de branchages où de. 
feuilles. 
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dont un pied croît non loin de là. Cette ablution enlève tout ho-läm, souillure 
morale, et permet de devenir ho‘chik. pur. li Nom est une personne d'un 
caractère très doux, qui, aujourd'hui comme autrefois, nourrit tout un trou- 
peau de porcs: sa maison ressemble à celle des Bahnar et a un perron à 
l'entrée. Celui qui entre chez elle reçoit toujours le metlleur accueil : elle offre 
du riz et du tabac, invite à boire à la jarré, ete. ; elle propose à son hôte de 
devenir son lils ou sa fille, et demande quelle est la faveur qui lui agréer ait le 
plus ; elle donne à choisit entre la fonction de bojüu médecin et celle de 
bo-jüu mesureur. Si son hôte désire devenir ho-jdu médecin, elle l'instruit de 
toutes les obligations de son nouvel état, et lui énumère toutes les choses dont 
il devra s'abstenir pour conserver ses faveurs. Ii Nom remet ensuite au postu- 
lant les symboles de ses fonctions : c'est-à-dire un morceau de bois pour le 
bojäu mesureur (‘}, et pour le bojäu médecin un pain de cire, Celui-ci 
indique le privilège de double vue dont ce sorcier jouira désormais ; parfois 1l 
est accompagné d'un paquet de fèches symbolisant le pouvoir d'extraire les 
flèches des maléficiers du corps des malades. A son réveil, le nouveau berjäu 
retrouvera le morceau de cire dans sa main sous La forme d'un galet, plus 
généralement sous celle d'un cristal de roche ; cet objet est mis de côté et est 
regardé par son possesseur comme le tomông, ou support de son gru, c'est- 
ä-dire de son esprit protecteur particulier. . 

Le bojèu là Nom est celui qui a le plus de vogue; il est ausst celur dant 
la vie est la plus heureuse : il peut élever de nombreux enfants et jouit du don 
de nourrir une basse-cour et une porcherie très prospères. On dit cependant 
qu'en général il ne parvient pas à un âge très'avancé. S'il veut conserver intact 
son pouvoir de double vue, il doit rigoureusement observer tous les tabous que 
lui aura indiqués 1à Nom et s'abstemir de toutes les souillures, Aolèm, qui 
pourraient le rendre impur : il sera donc de mœurs irréprochables, et évitera 
de toucher aux viandes et aux fruits gâtés. Il ne pourra user que de riz, 
de mets ou dé vin cuits dans sa propre marmite, et par lui-mème. S'il n'a pas 
cet ustensile à sa disposition, il lui faudra s'en faire prêter un tout neuf. 
De plus, la cuisson doit avoir lieu à son propre foyer, et sur son propre feu. 
Si la chose est impossible, en cas de déplacement, par exemple, et que le 
bojäu doive emprunter un foyer étranger, 1} devra recouvrir celui-cr de térre 
fraîche (?) : grâce à cet artifice, ce fover sera comme neuf, et le ho-râu le fera 
en quelque sorte sien, puisque c'est lui qui l'inaugurera. Il devra en outre allu- 
mer son feu à l'aide du briquet — les allumettes chimiques sont pérmises — ; 
le feu emprunté à un autre foyer est aussi sévèrement interdit que la marmite 
ou le foyer usagés: comme eux, en effet, il pourrait avoir servi à cuire des 


(M) Ien sera parlé plus loin. 
(*) Le foyer des Mol est constitué par ut peu de terra culourée d'un léger cadre et 
posée à même lé plancher, 


. 


—— 


aliments Souillés. Le bo-jäu vraiment fidèle & ses obligations ne pourra donc 
usér ni des mets, ni du riz, ni du vin, qu'une autre personne lui présenterait. 
Si on veut lui offrir du tabac, il faudra toujours lui choisir du tabac nouveau et se 
garder dé lui présenter de celui qu'on aurait déjà manipulé, comme celui qu'on 
sortirait de son langouti ou qu'on rapporterait des champs dans un petit sac. 

Ce sorcier devra également s'abstenir de tétards, des deux poissons Ka dral 
et ka un, et de crapauds, parce que ces animaux vivent dans la vase. Les co- 
chonset les chiens se nourrissant de déjections humaines, la viande de ces 
deux animaux, surtout du dernier, lui est particulièrement interdite. Comme 
le dessous des maisons est toujours très malpropre, jamais ilne devra y péné- 
trer. Quand il aura besoin de prendre un bain ou de puiser de l'eau, 1] devra 
veiller à ne jamais le faire dans une eau konam, c'est-à-dire dans un endroit 
situé au-dessous d'une fontaine où les gens se baignent habituellement. Il y a 
exception pour les gros cours d'eau, et encore même dans ce cas, il devra 
choisir l'endroit le plus en amont possible. Pour boire il se servira toujours de 
sa calebasse particulière ; s'il ne l'a pas sous la main, il faudra lui présenter 
l'eau dans un tube de bambou tout neuf. Comme préservatif contre toutes les 
impuretés involontaires qui pourraient le souiller par accicent, le borjau devra 
toujours porter un fil de coton non cuit autour du poignet. 

Ainsi qu'on l'a vu, la Chäu possède elle aussi là puissance de créer bo;au. 
Pour être admis chez elle, il est également nécessaire de se baigner à sa 
fontaine et de se frotter le corps avec des feuilles de hopel. A ceux qui 
s'adressent à elle, 14 Châu accorde les mêmes pouvoirs que 1à Nom; mais au 
panier de flèches elle ajoute toujours un hotà ou corde d'arc, ce qui permet- 
tra à celles (!) qui reçoivent d'elle l'initiation, non seulement d'extraire, lep, 
les flèches dés maléficiers, mais encore d'y ajouter les leurs propres, dans le 
cas où elles le jugeraient nécessaire. Ce pouvoir spécial est regardé comme 
funeste même à son possesseur : un jour de colère, celui-ci sera tenté d'y avoir 
recours : petit à petit il y prendra goût et finira, comme tous les maléficiers. par 
être vendu et envoyé en exil. Aussi les initiés de [4 Châu font-ils ordinaire- 
ment allusion à cette éventualité en s'écriant lorsqu'ils se réveillent: à Je suis 
bien déveau bojèu, mais un bo-jdu qu'on enverra au Laos ! » Jusqu'à ces der- 
niers temps, on avait en effet coutume de vendre les envoüteurs au Laos. li Chäu 
remet aussi un pain de cire à ses affiliés, et celui-ci prend dans ce monde la 
même forme de pierre que celui de [ä Nom. 

Tandis que la reine du Tnuëng est une déesse très débonnaire, celle du 
Chi Jôr est une femme acariâtre, de mœurs féroces; elle ne manque pas 
de tuer soit la femme, soit les enfants de ses protégés. et aucun de ceux-ci ne 
réusssira à élever ni poules ni cochons. Le seul avantage qu'ils aient sur les 


(Li Les envodteurs connus sous le nom de deng sont tous des femmes en pays rongao. 
1} n'en est pas de méme partout, en pays brau ou love par exemple. 
XVII, 4 


élus de 1à Nom, c'est d'être moins strictement obligés à la minutieuse obser- 
vance de tous les tabous des aliments impurs: à Châu ne se formalise pas 
trop de quelques infractions, 

L'esprit qui aura donné l'initiation sacrée au bojdu deviendra son gémie 
protecteur particulier, celui qu'il appelle son gru. C'est lut qui fera voir à son 
protégé les causes des maladies dans le corps de ceux qui souffrent! c'est lui 
qui l'aidera à arracher les flèches invisibles lancées par Les maléficiers envoi 
teurs, deng, et les esprits malfaisants, iGug xamat ; c'est lui enfin qui servira de 
guide, lürsque le bojäu devra courir à la recherche de l'âme des malades, 
toutes les fois que celle-ci sera devenue prisonnière, soit des esprits, ang, 
soit des mänes, Kid (1). 


Aussitôt revenu de son sommeil cataleptique, le nouveau promu sort sûr 
l'avancée de sa maison, prend un petit bol à riz, le remplit d'eau à moitié, colle 


en cercle sur ses bords cinq où six petites bougies de cire de la grosseur dé 
nos queues-de-rat, les allume, place le tout sur le sommet de sa tête, et 
ÉvVOQUE sOn £TU. 

La langue employée dans la formule en usage est toujours le jarai, même 
en pays rongao: le 14 Nom. le ChY Jor et le Tonuéng étant en pays jarai, les 
bojäu en concluent sans doute que cette langue est plus familière aux habitants 
de ces lieux sacrés. La formule peut se résümer en ces termites : 


Tkü 1 OQ Hobt Hobiang! © oi kau ! Fh arâi po kau, ra kor käu tohnal 
Txû ! O Hobt Hobiang ! O mon maître ! Venez vers mot, diles-moi toules 
nun, tohnal nun, Käu xoi broï ko 1h torpäi mont. 
choses, je vous offre du vin et une poule! 


Après celle évocation, il coupe le cou d'une poule, verse le sang dans un 
petit bol à r4, y ajoute du vin et du duk hopel, eau méléngée avec la plante 
hopel; puis il y trempe le gage ou tomông qu'il a reçu des esprits, et pro- 
nonce les paroles en usage dans les onctions de ce genre; pour l'occasion 
toutefois, 1l se sert de la langue jaraï. 1 place ensuite le formông dans une 
boîte formée de deux tubes de bambou s'emboitant l'un dans l'autre, Le tout 
se termine par un sacrifice dont le foie d'une poule fait les frais. Les paroles 
employées rappellent l'invocation donnée plus haut. 


Bor Dao ou le génie de l'épée des Sudet. — Dans toutes les grandes for- 
mules de sacrifice en usage chez les Rongao, l'invocation du Bor Dao ou 
Génie de l'épée des Sadet accompagne loujours celle de 14 Pôm. La croyance 
populaire explique cette union en prétendant que le sabre sacré est le honvo 
ou couteau en bois dont 1ä Pôm se sert pour couper ment ses pousses de 


(l) Résumé de toutes les fonctions des brjdu chel tep. 
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bambou : ce couteau se serait un jour brisé entre ses mains, el ui morceau en 
serait tombé sur la terre. le ne connais pas de cas d'alliance particulière avec 
ce génie chez les Rongao; mais ceux-ci ne conçoivent la fonction des Rois 
du Feu et de l'Eau que comme un simple cas particulier d'alhancé avec ce 
génie. C'est à ce titre que j'en dirai quelques môts icr. 

La légende bahnar-hagu du Sabre sacré a été racontée par le P. Guer- 
lach (!); la légende rongao et celle des Jarai de la rive droite de la Se San en 





(#} Un certain nombre de légendes ont êté publiées sur le Sabre sacré des Sadet. 
C£. en particulier celle des Radé, rapportée par Besnanp, Les populations Mot du 
Darlac, BEFEO, janviér-juit 1907. À peu près chaque pays 4 la sienne, muis toutes 
diféreat considérablement et n'ont entre elles presque aucun é élémentcommun. Comme 
ces notes ne s'occupent que des crovances roogao, la seule ivtéréssante et In seule 
qui se rapproche de ce qu'ils racontent est celle que le P. Guertach a publièe dans 
Quelques nofes sur les Sadel, dans Revue Jndochrnoises 15 février 1905. Cette légende 
avait déjà été relatée par Lavaucée, dans BEFEQ, oct. 1901, d'aprés les notes que lui 
avail communiquées le P, Guensaon: Je reproduis ici le texte de la Revué Jndochinoise. 

« [y a bien longtemps vivait au pays jarai un homme riche nommé Xep, possesseur 
de nombreux esclaves et d'une grande quantité de marchandises. Parmi ses richesses, 
on remarquail deux lingôts de ler de grosseur différente. Le destin de Xep était iden- 
tifié avec celui du plus petit lingot, de sorts que |# sauvage ressentait dans son âme 
toutes les modifications éprouvées par le bloc de métal. 

Le fils de cet homme, voulant se forger un sabre, pris san père de lui donner un des 
lingôts. e Prends Fe plus gros, répoadit Xép, mais ne touche püs à l'autre, car EH arri- 
verait malheur, » 

Le jeune sauvage. trouvaut le gros fiagot trop considérable, et crargnant d'avoir 
trop de mal pour en faire un sabre, emports Îe plus petit, dentil ignorait les singu- 
lières propriétés. [lle mit donc à la forge; mais ses outils en martelant le métal, 
« forgeaient l'äme de son père ». (sic). 

Le fils de Kep fut bien puni dé sa désobéissance, car cette lame, encore fruste et h peine 
dégrossie, restait toujours brûlanté: la chaleur dégagéé était si vidlente que lu pierre 
servant d'enclume fondait comme de La cire, et que l'eau elle-méme s'enflammait au 
contact du (er rougs: & blanc Lejeune hommence savait plus à quel génie (lang)se vouer. 

Entre lemps, un esclave nommé Pang était oceupé à préparer du rotit pour entourer 
le fourreau de ce sabre extraordinaire. En étirant les brine de rotin sur la lame de 
son couteau, ilse Êtau doigt une profonde blessure et le sang coula. 

Pang dit au fils de Kep: « Quel est ce fer qui brûle étconsume tout ce qu'il touche ? 
Laissez-moi l'arroser pour voir. » Ce disant, il laissa tomber cinq ou six gouttes de 
sang sur le sabre or il se produisitune vive effervescence. « Ah! s'écria l'esclave, il 
veut me manger, 1] veut me manger! » 

Aussitôt tous les chefs de Îa maison vinrent faire visite à Paug: on apporta une 
Jarre de vin ét une poule; l'esclave but avec tous les chefs, mängés une cuisse, le cœur, 
le foie de la poule, puis s'actroupit.auprés du sabré à peine forgé. Soudain, il saisit 
cette lame incandescente et |a mordit : un globe de flamme envelappa le corps de Pang 
qui pênêtra dans le far où il rejoignit Xep. Immédiatement, le fer se refroiditet depuis 
ce jour, la divinité réside dans ce sabre que l'on conserve dans un panier en bambou, 
recouvert d'andrinople rouge. Ou garde aussi le rotin, un couvercle de marmite, un 
tube de bambou rempli de sel et de piment, qui avaient appartenu à Xep. Jamais on ne 
sort de son étui le sabre fétiche, car ce serait la fo du monde. 
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différent un peu. On me permettra de les rapporter toutes les deux. Il semble 
en effet que les trois récits se complètent en faisant voir le fond commun qui 
est l'élément essentiel de la croyance. 

C'était, disent les Rongao, à l'époque de l'invasion des Chams (1) dans la 
haute région habitée par les « Hommes s (°}; le pays d'origine des premiers ne 
pouvant plus nourrir la multitude de ses habitants, ceux-ci envahirent les pla- 
eaux mot en tel nombre, qu'aucun figuier d'eau, si énorme qu'il fût, n'avait 
assez de feuilles pour qu'on pôt en distribuer une à chacun de leurs guerriers. 
Un jour, au cours de leurs randonnées, ils entendirent dans une case isolée 
les cris d'un petit enfant qui pleurait: « Uak! Uak ! Quelques-uns mon- 
tèrent dans la maison, pour voir ce qui s'y passait et pour demander leur route 
à l'occasion. ls trouvèrent l'enfant tout seul; sa mère était sortie depuis 
longtemps pour aller puiser de l'eau et né revenait pas. « C'est bien fächeux, 
se dirent-ils entre eux: si cette femme était rentrée, nous aurions pu lui de- 
mander la route. » À leur stupéfaction. l'enfant se mit à parler ét leur dit: « Si 
vous me payez, je me charge, moi, de vous indiquer le bon chemin. » L'enfant 
était si petit que l'offre les ftrire. « C'est ben ! leur dit-il alors. Puisqu'il en 
est ainsi, je ne vous donnerai aucun renseignement. » Les Chams continuérent 
donc leur route. Mais la forêt était si épaisse qu'ils s'égarèrents le soir 1]s së 
retrouvérent juste à l'endroit d'où ils étaient parts le matin, et comme ils étaient 
très nombreux, les premiers qui arrivèrent à l'étape y rencontrérent les dermers 
qui partaient. La case solitaire était toujours là, el l'enfant continuait à pleurer. 
Intriguës par cette mésaventure, les guides y retournèrent, espérant bien cette 
fais trouver la mère au logis, L'enfant était toujours seul : « Reposez-vous, leur 
dit-il: vous devez avoir faim, après avoir ainsi voyagé toute la journée! Il y a 
du riz cuit dans le compartiment d'à côté. Allez le prendre. » Les voyageurs 
trouvèrent en effet le riz, maïs la mère de l'enfant s'obstinait à ne pas répa- 
raïtre. « Indique-nous donc le chemin, petit, puisque tu prétends le con- 
natre.n — « Si vous me payez, oui. Sinon, je ne vous dirai rien.» L'enfant 
était vraiment trop pelit pour qu'on prit au sérieux sa réponse. Cinq jours de 
suite les envahisseurs tournérént dans cette impasse. Chaque jour la même 
mésaventure se reproduisait; le soir on se retrouvait exactement au point de 
départ. Finalement lus chefs se décidèrent à recourir aux renseignements de 
l'enfant et commencèrent par lui remettre un don, lingot de fer ; l'enfant le 
prit et leur donna aussitbt toutes les indications nécessaires. 

Il garda précieusement ce lingot. Lorsqu'il fut devenu jeune homme. il 
voulut s’en faire un sabre, et dans ce but, il alla trouver le forgeron du pays 
qui avait nom © Gorn. Comme c'est encore aujourd'hui l'habitude en pareille 


(1) La légende les appelle proprement les Buol Bodrang, les Nègres. 
(2) Tous les Mof n'ont pour désigner leur race d'autre mot que celui qui signifie 
homme, Parmi les rates iis distinguent : les Anaamites, les Laotiens, et les Hommes: 
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circonstance, la forge était le lieu de rendez-vous des hommes du village, qui 
s'y réumissaient pour causer. On y voyait ce jour-là un manchot nommé Pän: de 
sa main droite restée valide, travaillait au fourreau destiné au sabre nouveau. 
Pour le moment, il amincissait le rotin destiné à éntourer le bois de ce four- 
reau (f). Lorsque le sabre fut forgé, l'ouvrier voulut éteindre le fer pour en 
amincir le tranchant sur une pierre. Mais, à prodige ! impossible d'y arriver : 
le fer brûlant buvait l'eau de tous les récipients dans lesquels on le plongeaït, 
etiln'en devenait que plus ardent, On essaya de le plonger dans la rivière : 
celle-ci fut mise à sec, ce fut le seul résultat qu'on obtint. 

Sur cés entrefaites, le manchot Pan se blessa lésérement à la main: il en 
coula quelques gouttes de sang. « Peut-être ce sabre veutl mon sang pour se 
refroidir », fi en badinant, Ce disant, il en laissa tomber une goutte sur la 
lame enflammée; elle n'eut pas plutôt touché le fer, que Pän disparut, absorbé 
loutentièr par la lame merveilleuse qui se refroidit aussitôt. Jamais depuis ce 
jour personne n'ose faire un sérmeat par Pän le manchot, de peur d'être frappé 
par le sabre sacré. 

Voici maintenant la version jarai. Un enfant gardait un buffle dans la plaine. 
Lorsqu'il voulut le ramener à la maison, le soir, la bète refusa de marcher ; 
furieux. l'enfant ramassa un caillou et le lui jeta. La piérré travérsa le bufflé de 
part en part et le tua net. L'enfant éffrayé ramassa le caillou et le rapporta à la 
maison. « Voici une pierre extraordinaire ! dit-il ; elle pénètre dans les corps 
comme un couteau: je l'ai jetée sur mon buffle, elle l'a traversé de part en part 
et l'atué ! n — « C'est tout à fait extraordinaire ! dit le propriétaire du buffle. 
Je vais essaver de la faire forger; peut-être est-ce de bon fer. n On la mit 
donc à la forge, et ellé se laissa marteler comme du fer ordinaire ; c'est ainsi 
qu'on put en façonner un beau sabre. 

Le reste de fa légende ressemble à la version rongao : elle ajoute seulement 
que la nouvelle du prodige aussitôt répandue, tous les chefs des villages de la 
région se réunirent : on prit des bufiles, des bœufs ei des boucs, et on éteignit 
de nouveau le sabre dans leur sang, afin que l'esprit du feu qui y résidait 
s'apaisât pour jamais. La nuit suivante, l'esprit entoura d'un fil blanc le poignet 
de l'homme qu'il choisissait pour gardien. Depuis, c'est loujours à ce signe que 
l'on reconnatt ses successeurs. On fit aussitôt une belle case au fétiche et on 
l'entoura de dix épaisseurs de toile : on prétend qu'on ne peut méme en dérou- 
ler deux épaisseurs sans provoquer une longue sécheresse dans tout le pays. 

Le gardien du sabre s'appelle Potäu Bhuï, Le Roi du Feu ; il est ainsi appelé 
parce qu'à lui est confié l'objet dans lequel apparut un esprit du feu, si ardent 
qu'il est capable de faire pälir le soleil. Le Roi de l'Eau, Potao [A, garde le 





(0 Es fourreau de la plupart des sabres moi est composé de deux morceaux de bais 
cutallés au couteau et assujettis l'un contre l'autre au moyen d'un cordon de rotin qui 
recouvre complètement le bois. 
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fourréau : ce dernier est peu connu des Rongao. On dit que l'artisan qui avait 
préparé ce fourreau fut comme l'incarnation d'un esprit de l'eau, plus fort lui- 
même que toutes les eaux de cetté lerre, si bien que seulil parvint à éteindre les 
ardeurs du sabre sacré, Grâce au fétiche dont la vertu est à sa disposition, ce 
sorcier peut, assurent les Moï, provoquer les plus terribles mondations, 

La dignité de Roi du Feu est peu ambitionnée. Le destin de ce sorcier est, 
en effet, de mourir de mort violente : aussitôt qu'il souffre d'une maladie assez 
grave, on doit l'achever d'un coup de sabre (). On comprend qu'à ce compte. 
dans un pays où les graves accès de fièvre sont si fréquents, ce singuliér mo- 
narque ne vive pas longtemps. Bien que la dignité de Roi du Feu soit héréditaire 
dans la famille des Xèu, nous verrons plus tard les raisons qui s'opposent à ce 
que le fils succède à son père. C'est, prétend la croyance populaire, l'esprit 
du Sabre lui-même qui choisit le Roi du Feu, Îl lui apparait la nuit, fait avec lui 
l'échange du sang, et, pour que personne n'en ignore. lui attache un fil, soit 
au poignet, soit au gros orteil. Actuellement encore, ce serait À Ce signe qu'on 
reconnaîtrait l'élu de l'esprit du feu (). Je n'ai pu avoir aucun détail sur le 
cérémonie d'intronisation qui suit la découverte du fil sacré. 





(li Teité est la version des Rongao. Le P. GuenLacR qui avait fait une enquête au 
pays du Sadet mème, écrit dans la Revue fndochinorse, 190$, p. 197: 

« Lorsque l'agonis est avancée et que Le malade parait près dé mourir, ses officiers 
et les membres de sa famille se réunissent et posent leurs mains $ur son Corps. Quand 
il à rendu le dernier soupir, on lui danne: uu coup de lance dans le ventre. 

Certaine version prétend même que les officiers n'atteudent pas le dermièr soupir, 
et qu'après avoir touu conseil, s'ils croient que le grand thef doit mourir, ils l'aident 
à quitter la-vie; ce qu'un jeune Hagou m'exprimait eo ces termes : à Le Bok Rodau ne 
meurt pas, ou lé tue, » 

fientôt la nouvelle se répand dans la région: le Sadet est mort. La plupart des 
villages envoient dés députés assister aux fètes funèbres. Pendant que les uns pleurent, 
crient et boivent, d'autres préparent ün bücher construit avec des bais choisis tout 
spécialement, sur lequel le cadavre est porté en grande hompe, puis brûlé. 

L'incinération terminée, les officièrs recusillent les cendres du cœur, les dents et 
les os des doigts, qu'on entasse dans E petité urné 81 métal brillant apportée par les 
Annamites du Phu-yên après l'élection. Ensuite les charbans et toutes lés autres cendres 
sont placés dans un cercueil et enterrés; au-dessus du lertre on construit un tombeau 
provisoire, 30us lequel on place l'urné Tunéraire renfermant les cendres du cœurs 
Lorsque in veuve vient pleurer, &lle doit porter sur son dos celle urns enveloppée 
dans un pagoe comme on porte un enfant: elle se tamente, balaie l'emplacement de la 
tombe, verse dé l'eau dans une petite tasse, place du tiz cur une feuille, puis, ses lamen- 
tations terminées, repose l'urne sur le tertre, ferme l'enclos de la tombe et revient 
chez elle, 

(t) Le P. Gueniach, loc. cil.. traite cette version de légende. Voici ce qu'il écrit : 

« Lorsque le Sadet est mort, les jeunes guerriers se réunissent à la maison com- 
mune ; pendant le sommeil, un des anciens interroge subitement: « Qui sera Bok 
“fordau?+ Tout en dormant, un jeune homme répond! « C'est moi !» Le lendemain, au 
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Les Rois du Feu affirment que chaque nuit on trouve dans la case du fétiche 
un tube rempli de riz pilé, dont le nombre de grains représente le chiffre de 
ceux qui sont morts durant la nuit. Chaque fois qu'un individu passe de vie à 
trépas, l'esprit du sabre prélève un grain de riz sur la poignée que l'on dépose 
toujours sur le nombril du cadavre et le met de côté dans ce tube, afin de pou- 
voir compter les décès de chaque jour. On dit aussi que chaque fois qu'on im- 
mole un buffle ou un bœuf, et qu'on invite l'esprit du sabre, celui-ci ramassé 
quelques poils de la bète sacrifiée et les emporte avec lui comme souvenir. Il 
en arrive ainsi en telle quantité que l'on est obligé de balayer tous les jours la 
case du fétiche. 


Les Jane Kon Nyai ou esprits lutins, — Les läng Kon Ngai ou lutins des 
fontaines sont des génies d’une taillé minuscule, dont la fonction est de garder 
dés trésors. [ls habitent près des fontaines; une des caractéristiques de leur 
corps est de n'avoir pas d'anus ; la bouche sert chez eux à deux usages. La 
légende prétend qu'ils construisent des Kung khung où musiques à eau ( }, 
dont les cordes sonten laiton et dont chaque note est donnée par une cymbale 
mérvéilleuse. Pour défendre leurs trésors de la rapacité humaine, ces lutins 
sont armés de carquois renfermant des poils de chenilles venimeuses ; ils s'en 
servent comme de flèches : et ces dards une fois dans la peau pénètrent avec le 
sang dans le foie qu'ils empoisonnent, provoquant ainsi une mort certaine. À 
moins de relations particulières avec ces esprits, on ne les invoque jamais 
nominalement dans les sacrilices. 

La légende suivante montre bien l'avantage qu'il y a à devenir le protégé 
de ces esprits follets. Autrefois vivait au pays golar un pauvre gardien de 
buffles nommé Chohot. Il était si pauvre qu'iln'avait pour se mettre autour des 
reins, qu'un langouti fait de vieux chiffons que sa mère avait ramassés de ci 
de là, et nouës ensemble. 11 était d'une saleté repoussante, ne sachant ce que 
c'était que se baigner, Son aspect misérable avait fait de lui la risée de tou le 


réveil, on s'aperçoit qu'il porte au poignet un bracelet de fil de coton attaché par les 
lang (génies). Teile es: la légende. Ecoutons maintenant [a vérité. 

« Pour élire un successeur au Sadef, on s'y prend plus simplement que ne le raconte 
la légende, et le merveilleux n'intervient en rién dans cette élection, Les dignitaires qui 
formaient l'état-major du défunt se réunissent, tiennent assemblés plécièré, et aprés 
nombreux discours et aussi abondantes libationt, chortissent un hommé qui leur parait 
réunir les qualités requises. Le fils du mort ne peut lui succéder, car le Sadét doit pren- 
dre femme dans une famille étrangère, ét commé tous lés enfants sont réputés appartenir 
a la famille de leur mère, ils ne peuvent remplir les fonctions de Bok Rodau, qui doivent 
toujours être l'apanage de lu famille des Xeu, [| faut dose chercher un frère cadet ou 
un neveu du défunt, Lorsque le successeur est choisi et qu'il accepte la charge, un 
chef de famille des Roxerr lui attache au poignet un bracelet de fl de coton: » 

(1} Voir la description de ces instruments dans Riles agraires, X, 142. 
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monde ; il n'est pas d'avanie qu'on ne lui fit: c'est ainsi qu'un jour, ayant réussi à 
prendre une caille, bar Au (13, il la rapporta tout triomphant à sés compagnons. 
« Bonne aubaine ! lui dirent ceux-ci. Nous allons partager ! Pendant qué nous 
ferons rôtir la bête, va donc nous chercher de l'eau. » Choœhot, très complai- 
sant, ne se fit pas prier. À son relour, ses compagnons lui présentèrent sa part, 
du festin enveloppée dans une feuille ; Chohot s'empressa d'ouvrir le paquet, 
mais il n'y trouva que les instestins de l'oiseau. 

Peu de temps après, un potau des environs fit négocier le mariage de sa 
fille avec un dam (À) jarai. Les pourparlers ayant abouti, il fitouire le vin, et cinq 
jours après, le prince jarai arrivait en grand costume et monté sur son éléphant. 
Il avait amené avec lui tout son village et, pour l'occasion, lous avaient revêtu 
leurs plus béaux atours : jeunes gens et jeunes filles précédaient et suivaient 
l'éléphant en groupes joyeux. En route, la caravane rencontra Chorhot; le prince 
l'invita lui aussi; comme il refusait, le prince le fit saisir et on l'obligea à 
prendre place sur Le bät de l'éléphant, tout à côté du prmce. Mais, sitôt arrivé 
chez le prlau, Chohotse cacha dans un coin de la maison, dérrière un monceau 
de tubes de bambou. Les préparatifs de la fête n'étaient pas encore termmés ; 
la fiancée était occupée à cuire du riz pour ses hôtes. Tout à coup, elle se sentit 
prise d'une irrésistible envie de dormir ; elle pria sa sœur de tournér un instant 
la marmite à sa place et alla se reposer. À peine avait-elle fermé les yeux, que 
les esprits kon ngai lui apparurent en songe. « Bia ! lui dirent-ils, ne te marie 
pas avec le dam javais il est pauvre. Prends plutôt Chohar qui est ici; lui 
deviendra très riche. » — « Vous me 1rompez! Vous voulez qué je devienne 
esclave! n—" Non ! non ! Il faut absolument que tu prennes Chohot pour mari !» 

Bientôt aprés, on appelait la jeune fille pour la cérémonie du sacrifice nup- 
tal, Dès qu'elle fut éveillée, elle chercha Chorhot partout; impossible de le 
découvrir, « Vite, lui éria son père, tout le monde attend.» La bia obéit et vint 
s'asseoir pres de la jarre. « Maïs tout votre monde n'est pas encore arrivé ! » 
fit-ellé remarquer aux entremetteurs. n Pardon, tous sont ici, » — w Non, il 
manque quelqu'un.» Le fiancé compte ses gens et se rappelle Chohot. « De 
fait, dit-il, il manque Chorhot. » On se mit à sa recherche et on finit par le dé- 
couvrir dans soa coin. [l en sortit tout honteux. La bia l'appela aussitdt, le 
prit dans ses bras, 13 fit asseoir sur ses genoux et prononça la formule du xart, 
en demandant aux esprits de bénir son mariage avec Chohot; puis elle lui 
passa son tube et lur offrit les mets qu'elle tenait à la main. À cette vue, le 
petau entra en fureur; il chassa incontinent sa fille, et Le prince jarar se retira 
aussitôt avec tout son monde, jurant de se venger. La bia pria le mani de sa 
sœur de lui construire à l'écart dans La forêt une petite casé, dans laquelle elle 


L | 


0) Br hut: bahnar, xem kotkuts annamite, chim cul, exille. 
(F) Dans les légendes le mot prtab correspond assez bien au titre de roi, dam au 
titre de prince, et bia à celui de princesse. 
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püt vivre avec Chohot. Ce dernier, n'ayant toujours autour des reins que son 
langouti fait de morceaux ra pportés, passait toutes ses journées à construire des 
nässes et à les tendre dans le ruisseau. 

Un jour qu'il se livrait à cette occupation, les esprits kan ngai se dirent : 
“ Arrétons Chohot à son retour, » Après avoir déposé sa nasse, Chohot ren- 
trait tranquillement, lorsqu'il entendit un bruit de voix. et quelle ne fut pas sa 
surprise d'apercevoir une trou pe de lutins ! « D'où venez-vous àv leur dit-il 
“ Nous sorions de la terre. à — « Qui êtes-vous 2 n — n Nous sommes les 
esprits fon gai. à — \ Où allez-vous ?u — « Nous allons voir Chohot! 
Où le dit si riche qu'il est devenu pour nous une vraie curiosité. à — « Mais 
c'est moi quisuis Chohot ! » Aussitôt tous les iäns de le saluer profondément. 
Choœhot protesta : « Pourquoi m'honorer ainsi ? Je suis méprisé de tout le 
mônde, si bien qu'on m'a chassé dans la forêt!» — Alors tu es très pau 
re? — à Oui, je suis très pauvre, » — « Ce ne peut être Vrai, puisque 
chez nous on ne parle que de toi (!] 1 Viens ici dans cing nuits nous offrir une 
poule, une chèvre evun cochon, ettu verras & tu n'es pas immensément riche: » 
— Mais où pourrais-je trouver tout cela 20 — « If fautte le procurer. » — 
« Mais si j'emprunte ces animaux, je deviendrai esclave, ne pouvant les payer. m 
—# Arrange-toi pour les avoir, coûte que coûte ! # 

Chohot rentra tout triste à fa maison et en perdit l'appétit. Devant les questions 
préssantes de la bia, il finit par lui avouer la cause de son chagrin. « Console- 
(O1, lui dit celle-ci, Je demanderai à mon beau-frère de te préter ces animaux: 
il y consentira volontiers. » Lâ-dessus elle se rendit chez ce dernier. « Es-tu 
labou aujourd'hui (?) 20 — n Tabou de rien ; monte, » — « Frère, je viens 
1e demander une poule, une chevre eton cochon. à —— à Prends tout ce que 
tu voudras: choisis toi-même: » Ce disant. il alla aussitôt chercher les animaux 
demandés et les remit à sa belle-sœur, qui les ramena toute joyéuse à son 
mari. 

Les cinq nuits écoulées, celui-ci se réndit à l'endroit convenu. Aussitôt 
arrivé, il entendit un grand bruit de voix, et vit devant lui une troupe de petits 
lutins, qui tous s'empressèrent de le saluer profondément, [se mit aussitôt en 
devoir de préparer le festin. [1 attacha la jarre, passa les bètes à la flamme, 
mit la viande en menus morceaux, la cuisit dans des tubes. disposa les mets, 
puis invita ses convives. Ceux-ci burent et mangérent à satiôté, et chacun 
EMpOrla un morceau des victimes : ce morceau dans les mains des £on nai se 
transformait aussitôt en une cuisse ou une épaule de chevreau ou de cochon 
Proportionnée à la taille des lutins. Tous-étaient ravis et, le vin aidant. ne 


——pLpLELELE 


(D Allusion àk la croyance que tout ce qui arrive en ce bas monde n'est que l'écho 
dé ce qui d'est déjà passé dans le monde des esprits. 

(#) Chaque fois qu'un Mor veut entrer chez son voisin, il ne manque jamais de lui 
poser celle question sacramentelle : « Esstu dieng ? » 
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cessaient de vanter la générosité dé Chohot. Au moment dé partir, leur chef lui 
fit ses adieux : « Dans cinq nuits, lui dit-il, tu iras dans l'ancien emplacement 
du po‘lau : tu y trouveras un grand Millase. Entres-ÿ. Si on veul hrer Sur toi 
ou te donner des coups de sabre, né crains fien : monte hardiment dans cha- 
que maison et frappe du bâton tous ceux que (u renconireras, " Le jour fixé, 
Chohot dit à sa femme : « Bia !'allons nous promener du côté de l'ancien em- 
placement du potau. n — « Volontiers ! » À mesure qu'ils en approchaient, un 
bruit de voix se faisait de plus en plus distinct. La bia troublée demanda : 
x Quelles sont donc ces voix ? n — « Peu importe », répondit Choœhot. Arrivé 
aux portes du village, Chohot coupa un bâton et pénétra hardiment dans le 
village. Ce fut aussitôt un émoi général: on se rassémbla de partout. De 
tous chtés s'élevaient les eris de : « Tirons sur lui ! Sabrons-le | Faisons-le 
prisonnier ! » Sans s'émouvoir, Chohot dispersa tout le monde à coups de 
bâton : puis il pénétra dans chaque case frappant tous ceux qu'il rencontrait. 
Bientdt ce fut une panique générale, et les gens térrorisés s'offrirent les uns 
après les autres à devenir ses esclaves. Lorsque tous eurent fait leur soumis- 
sion, Chohort les emmena chez lui, leur servit du vin et, le lendemain, il Les 
envoya couper de grosses colonnes pour se bâtir une wrande maison. 

De ce jour, on ne parla plus que de Chohot; son beau-pere. qui l'avait 
chassé de chez lui, lui fit ses excuses et demanda la faveur d'être admis à 
construire son village à côté du sien, Sa femme, se voyant devenue riche, se 
félicitait de son heureux choix. Mais elle gardaït rancune au jeune prince jarai 
qui l'avait menacée, et dont la crainte avait forcé son père à la chasser, « Il faut 
qu'il demande pardon, lui aussi, » dit-elle. Chohot, Fort de sesrichesses, parla 
haut et ferme. Pour payer l'amende exorbitante qu'on lui réclamait, és prince 
dut vendre tout ce qu'il possédait et devenir esclave de Chohot. Celui-ci gar- 
dait encore le souvenir amer de sa caille et de l’avanie qu'on lui avait faite. Il 
alla trouver tous ceux qui s'étaient moqués de lui et exigea d'eux une forte 
indemaité en rapport avec la situation qu'il occupait. 

Chohot conserva soigneusement son langouti fait de pièces rapportées, lui 
attribuant la pitié des kon ngai et sa fortune : 1] le déposa dans son panier aux 
fétiches, et chaque fois qu'il sacrifiait, il avait soin de l'oindre du sang des vic- 
times. Avec le temps. ce morceau d'étoffe finit par ètre tellement imbibé de 
sang qu'il ressembla à un morceau de peau, Les héritiers de Chohot se le 
partagèrent, et maintenant quelques bribes s'en voient encore ici où là, au pays 
golar surtout. Les moindres d'entre elles ne se vendent pas moins d'une mar- 
mite. Ce n'est pas les payer trop cher, dit-on, puisqu'à leur possession sont 
attachées la protection et l'amitié des esprits lutins gardiens des richesses. 


Esprits de quelques objets usuels. — I arrive que des objets usuels soient 
regardés comme fétiches et considérés comme le trône d'esprits très puissants. 
Ces objets sont le plus souvent des jarres où des gongs : j'ai même vu des tam 
bours fétiches, mais Le cas est plus rare. 
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Une des plus célèbres jarres fétiches est une hotôk krjai qui se trouve à 
Dak Rorde. À moins qu'on n'ait à v mettre du vin pour un sacrifice solennel, on 
n'ose y toucher, de crainte de mourir foudrayé par le iäng qui l'habite. Parmi 
ces jarrés, les unes sont d'une certaine valeur ; mais il ÿ en a de prix infime. 
Celles-ci sont pour la plupart dé petits vases en porcelaine chinoise que l'on 
découvre en creusant la 1érre : les Mol les regardent comme des kon iâng, des 
fils des esprits, et ils donneront pour se les procurer une somme bien supérieure 
à leur valeur réelle. Toutes ces jarrés ne sont reconnues comme des fétiches 
authentiques que si l'esprit se manifeste en rève. À ce sujet, le P. Guerlach 
raconte Le fait suivant qui est un exemple typique de la mentalité des Rähnar 
et des Roœngao. 

« Î] y a quelques années, écrit-1l (l}, un Annamite nommé Haï allacommercer 
chez les Jaraï, 1] portait une jarre assez peu prisée, et n'espérait pas en tirer 
grand profit, Chémin faisant, il pêcha quelques poissons trés vivaces, qu'il mit 
dans sa jarre avec de l'eau puisée dans la rivière. Peu aprés son arrivée dans 
la case d'un sauvage Jaraï, un des poissons sauta hors de l'urne. On l'y intro- 
duisit de nouveau; iken sortit une seconde fois. Ce que voyant, le sauvage 
interrogea l'Anñnamite : « Cette jarre est-elle un ge jang nu — « Quis, répon- 
dit Hat, qui Îlairait une bonne affaire. « Voulez-vous la vendre > » — « Non. 
Cependant si tu veux l'acheter un bon prix, je te la céderai pour te faire plai- 
sir. n Le Jarai proposa un nombre de buffles considérable. L'Annamite accepta 
par condescendancé, disait-1l; mais en somme il était charmé de sa bonne 
fortune, Restait encore un point 4 régler. Lorsque les sauvages achètent un 
ge ang, is attendent pour conclure le marché d'avoir vu en songe l'esprit de 
la jarre sous forme humaine. Si la manifestation n'a pas lieu, l'affaire ne se 
termine pas, etles marchandises ne sont pas livrées. Aussi le Jarai dit-il à 
l'Annamte : « Ne concluons pas encore le marché aujourd'hui, attendons à 
demain. Si pendant mon sommeil le génie se montre À moi, je te livrerai les 
buffles. » Atasi dit, ainsi fait! Le lendemain matin le sauvage acheta la jarre, 
car il avait vu en songe une jeune fille en sortir ét y rentrer. » 

Les jeux de cymbales regardés comme objets fétiches sont en général de 
vieux jeux ayant servi déjà à plusieurs générations. On n'y touche que lorsqu'on 
sacrifie un buffle, et dans ce cas, on n'omet jamais de les oindre de sang. Les 
esprits qui ÿ résident sont [es mânes des ancêtres qui aiment à revenir vers les 
objets qu'ils ont aimés, et pour lé prouver, apparaissent parfois à ceux qui 
possèdent ces vieilles reliques. Autant que possible, ces objets doivent être 
conservés dans la famille, et lorsqu'ils changent de maître, un sacrifice suivi 
d'onetion rituelle est indispensable. Quand on essaie de les vendre à des étran- 
gers, ces objets Fétiches manifestent souvent leur mécontentement. Fe connais 
un de ces jeux de cymbales dont on voulut un jour se débarrasser, Le marché 
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était à peu près conclu, lorsque l'acheteur eut un cauchemar terrible, au cours 
duquel un ésprit malfaisant, iang hamät, sortit de ces éymhales et vint le 
piétiner. {| va sans dire que, dès l'aurore, il rapporta le jet endiablé à Sés pro 
priétaires. - 





ALLIANCES AVEC LES ESPRITS DES ANIMAUX 


Le tigre. — En tête des animaux susceptibles d'être l'objet d'alliances, vient 
le tigre. dont on ne prononce scie le nom sans Le faire précéder du mot hô 
qui répond au dng annamite (!). On dit Bô Klu, comme on dit B6 Torrok ou Bû 
Kodre, le tonnerre. Il est le roi de latérre, comme le tonnerre est le roi du ciel, 
et comme le dragon est le roi des eaux, Îl partage avec ce dernier la police 
des hôtes de la basse-cour et de la porcherie, et, de concert avec lui, il veille à 
l'observance de tous les tabous auxquels est soumis l'élevage dé ces animaux (*]. 

Aux veux des Rongao, comme de tous les Moï d'ailleurs, le tigre n'est pas 
seulement l'animal puissant etféroce que nous connaissons, il est, de plus, essen- 
tiellement doué de pouvoirs magiques : outre sa qualité de puissant chasseur, 
il possède un mana extraordinaire. Si on médit de lui, si on le défie, quelle que 
sont la distance qui sépare de lui, il l'entend et ne l'oublie jamais. Non seule- 
ment il a le don d'imiter lé cri de tous les animaux, mais même 1l peut se chan- 
ser en n'importe lequel d'entre eux. À l'occasion, 1l parlera mème le langage 
des hommes (*). 

La légende de l'homme qui devient tigre est enracinée chez les Mor: le 
produit de cette transformation s'appelle kla urr(*}. À les en croire, on trou- 
verait des individus dont la transformation n'est pas encore complète et chez 
lesquels on reconnait encore de nombreux vestiges de la forme primitive, 
Certaine espèce de riz sauvage qui croit dans les marais (), aurait le pouvoir 


(1) Une partie des Hamong, À l'exemple des Sédang, n'osent mème jamals prononcer 
le nom du tigre. uanud il est nécessaire de parler de lui, ils l'appellent Bô Môm, Gramil- 
père Moustachu. Les Sédang ont l'habitude d'invoquer le tigre dans les lormules de 
sacrifices. Ceci n'existe pas chez les Rongao, à moins de relations spéciales avec Île 
génie de cet animal, Ouund on sacrifié au Here, soit à l'occasion d'un rêve, soit & lu 
suite de la terreur causée par les déprédations d'un de ces animaux, toujours où le 
fait à la forët, un peu avant l'entrée du village. 

@) Cf ci-dessus. p 47: 

(#4) Pour toutrésumer en un mot, le Moï dit que le tigre est bexeh, c'est-a-dire 
douë d'un pouvoir surnaturel. 

(9) Ts ne considèrent cependant pas l'homme-tigre, ainsi qu'on le fait duné certains 
pays, comme une sorte de goule pouvant prendre et déposer à volonté la forme de tigre, 
Une fois tigre, on le reste à jamais La seule différence qui existerait entre le tigre 
naturel et le Ka tir est que celui-ci garde l'expérience déja auquise des habitudes des 
hommes ; il deviendrait ainsi un terrible chasseur d'hommes. 

(5) Cette espèce s'appelle mau boœdræh. 
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dé changer en tigre cel qui $ en nourrirat, D'après la croyance populaire, le. 


enre tigre représente la postérité d'un héros puissant et cruel qui aurait Êté 
changé en vet animal à l'époque héroïque dont parlent les légendes. 

Parmi les nombreux contes du soir qui entretiennent les Ro'ngao dans ces 
idées, je citerai seulement celui-ci. 

Un père de famille devait passer la nuit dans son champ en compagnie de ses 
deux fils pour garder son riz. Dans la soirée il les appela et leur dit : « Restez 
ici: je vais faire un tour de chasse dans la forêt: nous n'avons rien pour isa 
sonnèr notre riz ce soir. à — n Allez, lui répondirent les deux jeunes gens, mais 
ne restez pas trop longtemps, car nous aurions peur tout seuls: » — « Rassurez- 
vous, je serai bientôt de retour. » Le père fit un tour dans la fort, puis poussa 
jusqu'à $a maison. Ce soir-là, justement, il y avait fête au village: on l'invita, 
et auprès ile la jarre il oublia son champ et ses enfants. Il rentrait tout simple- 
ment se coucher chez lui, lorsque sa femme l'arréta: à Tu ne vas pas réjumdre 
nos enfants ?n lui dit-elle. « Attends que je finisse ma pipe: » Au bout d'un long 
moment: « Eh bien! Pars=tt, oui du non ?n — «Je n'en ai pas bièn envie. 
Tiens, je reste ! n Un tigre se trouvait non loin de là ; il entendit la conversa- 
lion. « C'est bien, se dit-il, puisque le père reste, je vais prendre sa place. » 

Pendant ce temps, les enfants se morfondaient dans le mirador du champ : 
la nuit se faisait de plus en plus noire. « Quand donc notre père reviendra-t-1l ? 
On n'y voir plus! » A la fin, le plus jeune s'endormit ; seul l'ainé continue de 
veiller. Vers le milieu de la nuit, il entendit tousser sur le sentier du champ. 
« Frère, éveille-toi ! s'écria-t-il, notre père ne tousse pas ainsi ! Voici certai- 
nement-une hète-de la forét ! » Lorsque l'enfant fut éveillé, 1l le fit grimper 
sur les bois formant le lambris du mirador, Puis il prit un manche de hache, 
Eteignit le feu, se mit dans un coin et attendit, son gourdin devant lui bien à 
portée de sa main Quand le visiteur eut gravr l'escalier: u Père, dit-il. soufflez 
le feu ! vous n'y voyez rien !» — n C'est à toi de le souffler La —n Cela 
m'eanuie de me lever. Vous pouvez bien souffler vous-même (u Dès que le 
faux homme eut courbé la tête pour raviver la flamme. l'enfant lui asséna sur 
la nuque un coup si fort que les crocs de ses mâchoires en sautèrent en l'air. 
D'un bond le tigre fut en bas du mirador eton né le revit plus. Les deux enfants 
ramassérent les quatre caninés, et lé landemain. dés leur retour à la maison, 
ils firent des reproches à leur père en étendant le doigt vers sa figure ('}, sans 
que celui-ci osât leur répondre un seul môt, 

Etant donné les croyances des Moï au sujet de cet animal, on comprend 
combien est rassurante ét combien est appréciée une alliance accompagnée de 
l'échange du sang, avec le génie qui est considéré comme le roi de l'espèce. 





1} Ce geste appelé chol muh chol mdtest regardé commé une grosse injure. Lorsque 
pour une cause quelconque, un Moï est obligé d'indiquer quelque chose du doigt, il 
s'excuse et en demande là permission. 
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Ceux qui ont le bonheur de la contracter obtiennent de lui de devenir bo:gap, 
C'est-à-dire heureux à la chasse au gros gibier. On explique la chose en disant 
que le tigre se fait le rabatteur de ses amis et qu'il chasse tous les animaux, soit 
vers leurs pièges, soit sous leurs balles, Le tigre sé fait aussi souvent leur 
fidèle compagnon de voyage : parfois il les précède, leur frayant la route; parfois 
il les suit pour les protéger. Sa rencontre est pour eux une chose habituelle, De 
leur côté, naturellement, ils doivent s'abstenir soigneusement des choses qui lui 
répugnent, 

Parmi les personnes qui ont joui de ce privilège, on m'a cité une femme 
nommée Oih, vivant autrefois à Kon Gung Kram (1). Un soir qu'elle pilait son 
riz sur l'avancée de sa maison, un tigre se débattait tout à côté d'elle, étouffé 
par un os qui lui était resté dans la gorge. Dans un des bonds prodigieux qu'il 
faisait pour se débarrasser du corps qui le génait, il atteignit l'avancée de la 
maison. Oih, saisie d'effroi, laissa échapper son pilon qui alla tomber sur la 
tête de l'animal. Celui-ci en éprouva un tel sursaut que, du coup, il fut débar- 
rassé de l'os qui l'étranglait. 1! partit tout joyeux. La nuit suivante, la femme 
revit l'animal en songe. « Nous allons conclüre ensemble amitié de père à fille » 
lui dit celui-ci. — « Je n'ose pas. Qui serait assez audacieux pour prétendre 
à pareille chose ?» — n Au contraire, c'est moi qui ai peur d'essuyer un refus 
de ta part. » Le lendemain matin, pendant que la femme se rendait au bois, elle 
rencontra de nouveau le tigre, mais cette fois en chair et en os, il tenan un 
énorme sanglier sur son dos. Aussitôt que l'animal l'aperçu. il déposa sa proie, 
la partages en deux, lui en jeta uné moitié et continua sa route en emportant 
l'autre, Ce ne fut pas La seule fois que cette femme jouit de pareils reliefs, 
car, à dater de ce jour, elle n'avait qu'à aller à la forét pour trouver desrestes 
de cerfs ou de chevreuils que son père adoptif lui laissait. 

Nôi, de Hamong Kool, fut aussi favorisé par ce génie. Le tigre lui apparut 
en Songe sous une forme humaine, et tous deux se jurèrent mutuellement 
fidélité, suivant le cérémonial habituel. Le lendemain, dès son arrivée à la forêt, 
Nôt rencontra l'animal lui-même. Celui-ci Le suivit partout et ne le quitta pas de 
la journée, Pareille aventure se reproduisit à maintes reprises. Durant les nuits 
d'été, tandis que Nôi gardait tranquillement son champ du haut de son mirador. 
Bo Kia venait parfois s'installer sous cet abri et y appelait cerfs, chevreuils et 
sangliers, en contrefaisant leur Voix. Aussitôt ceux-ci entrés dans le champ, tl 
les pourchassait dans la direction des pièges et des lancettes. 

Par malheur, un jour, la truie que nourrnissait Nùi fit sept petits tous mâles. 
Ceux-ci étaient de si belle venue que Nûi ne voulut pas les tuer, ainsi que 
l'exigeait le tabou C), et crut se tirer d'affaire én les faisant nourrir par sa fille 





(1, ViHage rongao sur le cours de la haute Se San. à 30 kilomätres au Nord-Ouest 
de Kontum. 
(# CL ci-dessus, p. 47. 
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nommée Xid. Le tigre lui ft d'abord quelques reproches en rêvé. Nôr n'en tint 
aucun compte. Le fauve essaya alors de l'effrayér dans la forêt; une fois même, 
il s'élança sur Le palier dé sa maison, et tenta d'enfoncer la portée faite d'un 
simple treillis. Nôi n'eut que le temps de la barricader. « Ce ne sont pas mes 
bêtes, ce sont celles de ma fille Xi [» clamait chaque fois Nôi en guise d excuse. 
Le tigre se tourna alors contre Xiä qu'il se mit à terroriser continuellement, 
Celle-ci de son côté s'empressa de rejeter la faute sur son père. Furieux, le 
fauve apparut à Ni et lui posa son ultimatum. « La bête apparuent certaine- 
ment à Xiä3 moi, je n'ai fait que la nourrir !» certifia Ndi, Cette réponse exas- 
pèra le tigre. Un jour que Xi allait chercher des pousses de bambou en 
compagnie de Büi son mari, deux énormes tigres se mirent à l'affût derrière 
un gros tronc d'arbre. Lorsque Xiä se présenta, le mâle se jeta sur elle et 
l'étrangla, tandis que la femelle tenait Bôi en respect, pour qu'il ne tentät pas 
de secourir sa femme. Le fauve respecta cependant le corps de sa victime, et 
la nuit suivante, il apparut à Nôi : « Voilà, lui dit-1l, le châtiment que t'ont attire 
ton obstination et ton infidélité ! Malgré ma colère, tu vois que j'ai encôre eu 
pitié de toi, et que j'ai tenu mon serment en épargnant les os de ta fille, et en 
te donnant la consolation de pouvoir les ensevelir ! » 


Le char ou chat sauvage. — A l'alliance du tigre, se rattache assez intime- 
ment celle du chur (ann., con chôn, chat sauvage). D'après la légende en 
effet, aux temps héroïques, ces deux animaux s'appelaient rui gur(t), et se 
rendaient mutuellement toutes sortes de sérvices. C'est sur la reconnaissance 
du prenier que se fonde la confiance qu'on a dans le second. Celui-ci aime 
d'ailleurs à prendre l'aspect de son cousin pour apparaître en songe. 

L'amitié du char rend également heureux à la chasse, bogap, mais pour 
le peut gibier seulement, c'est-à-dire pour les oiseaux, les écureuils, les rats, 
les poules de forét, les lézards, les serpents, Elle rend, en outre, invulnérable 
aux pièges et aux lancettes, car le char fait participer ses favoris de son habileté 
merveilleuse à passer au milieu de tous les obstacles de ce genre sans s'y blesser. 
Un dernier avantage, esi la promesse que jamais cet animal ne touchera ni aux 
poules ni aux petits cochons de son ami. Dans ce pays de brousse. ce privilège 
a sa valeur. 

Le nommé Blang de Hamong Kotol m'avoua lui-même avoir autrefois fait 
alliance en songe, hopu, avec cette bête. Tandis qu'il lui semblait parcourir 
la forét à la recherche de tubercules comestibles, 11 se trouva tout à coup en 
face d'un tigre de taille respectable : 1] dégaina aussitôt, maïs l'animal saisit SON 
arme dans sa gueule et la brisa. Blang essaya alors de se servir, en wuise de 
lance, du manche de la piochette formé d'un long bâton. L'animal prit alors la 
parole et lui dit: « Mes félicitations, frère ! tu es courageux ! Veux-tu de mon 
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amitié ? Nous nous garderons mutuellement fidélité tous les deux lu Sur ce, le 
ugré se changea en char. «Qu'est ceci?s’écria Blang: je croyais avoir affaire à 
un tigre, et maintenant je ne vois plus qu'un char. » — « Maïs oui! Nous serons 
deux, toi et moi le char ! » Tous deux scellèrent leur alliance par le porxép ou 
serment du sang ; et la Cérémonie terminée, le char remit à Blang cing mor- 
ceaux d'écorce d'une racine ressemblant an bogang rour (1) ; puisil plante une 
poignée de lancettes, en ordonnant à son ami de les fouler aux pieds : « Cours 
au travers, lui dit-il, et ne crains rien Lu — 4 Mais jé me percerai certainement 
les pieds !» — n Aie confiance et vas-y franchementin Blang obéit, ét ne reçut 
pas la moindre égratignure. Ce don d'invulnérabilité lui fut d'un tel secours, 
que malgré les nombreux démélés qu'il eut avec les Jarai, jamais il né reçut 
la moindre blessure. Un jour de fête où l'on avait sorti beaucoup de jatres, un 
de ses amis eut l'audace dé révoquer en doute ses prétentions à ce privilège. 
Blang engages un pari ; son adversaire planta lui-même les lancettes à [a 
distance qu'il voulut, et malgré cela, Blang sortit vainqueur : c'est À peine s'il 
en fut pour quelques éraflures si légères que son adversaire ne put en tenir 
compte. 





Le chuk chek et le chogroi, — Lechukchek(ann..chôn mir), la civette, 
etle chogroi (chôn co), la marte ( *) rentrent dans la mème catégorie que le 
Char: comme lui, ils auraient été les cousins du tigre, et comme lui, ils accor- 
dent le don d'être heureux à la:chasse au petit gibier. 

Au début de l'année 1908, un cas d'alliance avec le chnk chek fit un certain 
bruit dans toute la région. Le garde principal, commandant le poste de-milicé 
établi à l'embouchure du Fsi, nourrissait un chuk chek qui s était à demi appri- 
voisé. Lorsque le poste fut évacué, cette bète fut abandonnée et rentra dans la 
forèt. Un mors après, elle fut retrouvée dans le village de Kon Horring, àquel- 
ques kilomètres de là. De son séjour parmi les hommes elle avait gardé une 
certaine familiarité avec eux. Elle ne craignait pas d'entrer dans les maisons 
en plein jour et d'y voler riz et provisions. Ces mœurs extraordinaires intriguè- 
rent d'abord. Jamais encore on n'avait vu une béte de la forét s'apprivoiser 


ainsi, Puis on rémarqua que ce chuk chek portait une cordelette autour des 


reins ; on l’examina : jamais on n'avait vu la pareille dans le pays, C'était une 
cordelette française qui servait À attacher la bète, la auit, au poste. Cette 


ceinture ne pouvait venir que du pays des iäng. et tout de suite on lui trouva 


une destination : c'était certainement le langouti de l'animal. Toute a popula- 
lion commença à s'Émouvoir. 

Un petit incident vint achever d'établir les titres du chuk chek à l'apothéose. 
La bête, qui aimait particulièrement les maisons un peu confortables, s'était 





(‘1 Espèce de zingibéracée que l'on plante dans les champs, dans la croyance qu'elle 
contribue à faire pousser le riz. - | 
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accoutumée à prendre ses ébats sur la véranda de la maison du missionnaire 
et mangeait les cafés de son jardin. Ce manège finit par ennuyer le proprié- 
ture. Un soir, il prit une pette carabine Floberti et y glissa une cartouche 
achetée il y a quelque vingt ans; le fulminate était avarié, et la ballé resta 
dans fe canon. La chose se sut, et l'émoi fut grand dans tout le pays: 
c'était évidemment lé mana, aë, de la bête qui avait arraché la balle, La nuit 
suivante, un des habitants dont lé chuk chek fréquentait particulièrement la 
maison, vit en rêve l'esprit de l'animal sous la forme de 18 Pôm: celle-ci lu 
demanda le sacrifice d'un bœuf ét promit des monceaux de riz w comme des 
montagnes » à ceux qui honoreraient le chuk chek. Le sonveur était Avé et 
avait peu de goût pour les déplacements ; mas 1l avait un serviteur rusé et 
toujours prèt à profiter des bonnes occasions. Celui-ci prit la bête et l'emporta 
dans les villages voisins pour lui assurer les hümmages de la population. Mas 
elle était capricieuse et le métier ne lui allait guëre. Notre homme trouva moyen 
de s'en passer ; ilse dit son médium et son fidèle messager; l'âme du chuk chek 
s'était attachée à Qui d'une manière mvisible, et le suivait partout, Quand 
un village voulait offrir un sacrifice à « A Pôm chuk chek w, que l'on appelait 
simplement « fn, on lixait à son représentant: attitré un certain nombre de 
nuits: le temps dé se procurer un cochon ét un chevreau et dé cuire Le vin de 
riz. La veille du jour convenu, le village se déclarait tabou, toutes les issues 
en étaént fermées par 1les abatis, et au jour fixé, une délégation des notables 
allait au devant de l'homme-létiche, Qn le saluait profondément, on le rece- 
vait mème parfois au son des lamtams, et dés son arrivée au village, on le 
faisait xoi au nom de toute la population ; on le gorgeait ensuite de vin et de 
viande afin de se rendre propice le ag qui le chérissait. En partant, il empor- 
tait une bonne part des victuailles et partageail avec son maître. Les goûts du 
chuk chek varinient avec les désirs de son homme-fétiche : tantôt celui-ci 
déclarait que la béte refusait la viande et ne voulait plus que des œufs: on lui 
en apportait aussitôt de quoi remplir sa hotte, kruh; tantôt il affirmait que 
l'animal refusait toute autre Chose que le poisson, et chacun aussitôt de l'en 
combler ; ailleurs, il assurait que la hèté né mangeait que des bananes, ete. Tous 
les jours il avait de nouveaux faits miraculeux à raconter, plus extraordinaires 
les uns que les autres. Ce manège dura plusieurs mois, et le chuk chek était 
depuis longtemps rentré à la forèt ou dévoré par les chiens, que les voyages 
continuaient encore. Quant au maltre, il se trouvait abondamment dédommagé 
de l'absence de son serviteur par le supplément que celui-ci apportait au menu 
quotidien. 


Le chien sauvage ou chô bri. — Cette alliance est du même genré que les 
précédentes, el, comme celle du tigre, elle procure le bonheur à la chasse au 
gros gibier. On m'a cité un individu qui conclut cette amitié dans les circons- 
lances suivantes : il aperçut un jour en rève un chô bri (ann. chd sfi) qui lui 
proposa de l'accompagner dans la guerre contre le tigre ; il accepta, et fit 
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aussht avec cet animal l'échange du sang. Le lendemain, en se rendant à la 
forêt, il fut attaqué par une énorme panthère ; il put tirer son sabre et d'un seul 
coup, il trancha la tête de l'animal. Naturellement il attribua ce beau succès à 
la protection des chô bri. On dit que les amis de cette bête rencontrent souvént 
dans la forèt des restes de cerfs ou de sangliers qu'elle leur a réservés. 


L'éléphant. — L'éléphant, rdih, vient après le tigre pour la puissance de 
son mana. Lorsqu'un Jarai a conclu l'achat d'un de ces animaux, il Fait sur lui 
l'onction du sang, ce qui n’a lieu pour aucune autre béte. Pour en donner le 
juste prix, il ne devra rien épargner de ce qu'il possède. S'il n'est pas néces- 
saïre de livrer absolument tout ce qui est à la maison, comme on le fait pour 
la cymbale, on devra donner au moins un échantillon de tout ce qu'on possède, 
sans négliger les choses les plus minimes, les aiguilles, par exemple. Habits, 
pagnes, jupons de femmes, langoutis, paniers de cinq où six ESpèces, vans, 
plateaux à servir le riz, marmites en terre, bols à riz. piochettes avec leur 
manche, haches toutes prêtes à servir, coupé-coupes, poinçons à feu, tout 
l'atticail de la maison apparaît ce jour-là. Si l'on refusait de se dessaisir de 
quelque chose, l'animal n'obéirait pas, ne voulant pas se sacrifier à un maitre 
qui lui aurait préféré quoi que ce soit. 

Aussitôt la béte livrée, l'acheteur sacrifié un éochan, mêle le sang au hopel, 
et fait une onction au sommet de la tête de l'éléphant, de manière que le sang 
coule bien droit le long de la trompe. S'il arrive jusqu'au bout de l'appendice 
sans dévier ni à droite ni à gauche, c'est signe que l'animal vivra longtemps. 
Si le sang coule par côté, c'est de mauvais augure. Cette onction du sang n'a 
lieu, je Le répète, pour aucun autre animal. 

Le jour de l'achat, les propriétaires et les cornacs doivent se Soumettre à 
certains tabous pour laisser à l'éléphant une heureuse impression, Hs ne peu- 
vent, par exemple, enlever leurs bracelets, de peur que l'éléphant ne prenne 
l'habitude de retirer ses pieds de ses entraves ; ils ne peuvent puiser avec la 
main le riz dans la marmite, de crainté que La bête n'ait l'idée d'aller plonger 
sa trompe dans les greniers à riz; ils ne peuvent non plus cueillir ce jour-là 
ni fruits ni tabac sans en demander l'autorisation, sinon l'animal prendrait l'ha- 
bitude de marauder à draité et à gauche en marchant. 

Nécessairement, les propriétaires et les cornacs devront toujours s'abstenir 
de manger de la viande d'éléphant. Cela prouve le grand respect que les Moï 
ont pour le mana de l'éléphant. Sa possession n'est pas seulement un signe de 
richesse, c'est encore un gagé de protection contre les ennemis du dehors ; 
lé rôih est en effet regardé comme un gardien extrémement vigilant, dont 
l'oreille est toujours en éveil et qui défie n'importe quel adversaire, 

L'amitié conclue en rève avec le génie de l'espèce est une des plus appré- 
cibes : c'est une de celles auxquelles on reste fidèle pendant le plus de géné- 
rations. Ses principaux effets sont : la puissance à la guerre, la richesse et la 
préservation des accidents. Les Hamong proprement dits se regardent encore 


presque tous comme soumis à la défense de manger la chair du rôih. Ils 
racontent que Bd Bun, un de leurs ancêtres, réncontra un jour en songe un de 
ces animaux, que celui-ci le pria de monter sur son bât, qu'il l'aida à traverser 
quantité de fleuves et de marais, puis qu'il accepta de faire amitié de père à 
fils avec lui, Après une génération, un de ses petits-fils, nommé Pui, vit un jour 
son compagnon de route Xiwri piéuné par un éléphant. Pui vols à son secours 
et sabra un des pieds de la bête. La nuit suivante, le génie lui apparut et lu 
reprocha cet acte : u Puisque malgré le serment fait par ton grand-père, tu nous 
as sabrés. lui dit-il, nous te sabrérons à notre tour ! » Quelques mois après, le 
village était entouré par les Sédang. Pui surpris, voulut s'enfuir, mais, juste 
à ce moment, un troupeau d'éléphants vint lui barrer la route, ce qui permit 
aux ennemis de le rejoindre, Ceux-ci lui éoupèrent une jambe et le laissérent 
pour mort sur le terrain : il expira peu après. 

Lorsque quelqu'un désire se procurer des défenses d'éléphant, il doit atten- 
dre qu'un rève favorable lui prouve que Son vœu es! agréé des esprits. Aussnôt 
l'objet livré, on l'üint de sang, et on le dépose à la sälà commune, où il prendra 
rang parmi les ang deblah, les génies de la guerre. Aux yeux des Moï, toute 
la valeur des défenses leur vient de ce que le génie des éléphants aime à venir 
s'y reposer, el veille alors d'une manière particulière sur le village où on les 
honore. Dans ces heureux pœlei, on entend, parfois, dit-on, vèrs le milieu de 
la nuit, comme le bruit d'un éléphant qui piétinerait les arbustes en faisant le 
tour du village : et personne ne doute que ce ne soit l'esprit vigilant des défenses 
qui fait ses rondes pour parér à toute surprise. Le possesseur de ces précieuses 
reliques devra naturellement s'abstenir de la chair de l'éléphant, sous peine de 
châtiment immédiat, Et chaque fois qu'on oindra les fétiches protecteurs du 
village, on ne devra jamais oublier Les défenses, L'invocation au râng rôthsera 
également de rigueur dans chacun des grands sacrifices faits au nom de toute 
l'agglomération. 


Le chitk ou rat de bambous. — Le cAük (ann., con xûc) est une espèce de 
sros rat qui creuse son terrier sous le pred des bambous, surtout du poli(ann., 
lë, arundo agrestis), dont il ronge les racines. Cet animal joue un grand rôle 
dans beaucoup de légendes : chaque fois, en effet, que le besom d'un sapeurse 
fait sentir, c'est us. à lui qu'on pense. Il est regardé comme un avatar de 
l'esprit du riz, lang Xori, ce qui lui vaut le privilège d'accorder l'abondance 
à ses amis. Dans le grenier de ses protégés, le riz, assure-t-0n, ne diminue 
pas plus que la terre que cet animal rejette à l'entrée de son terrier : plus On 
en enlève, plus il en revient. Les rapports du chük avec le lirg Korri ont pro= 
bablement pour fondement la vague ressemblance qu'il y a entre les déblais 
rejetés par cet animal et les grains de riz dans le grenier. 

Le génie du chük est regardé camme aussi vindicatif que l'animal lui-même : 
ses amis doivent donc de toute nécessité songer au iäng chük, dans tous les 
sacrifices rituels qu'ils ont à faire à l'époque des travaux des champs, et ils 
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doivent apporter une scrupuleuse attention à tous les tabous du [ang Xori. Si 
l'un d'eux venait à toucher à la chaïr de cet animal, ce serait pour lut la mort 
sans rémission, à moins qu'il ne prit soin de faire immédiatement amende ho- 


norable. Même dans ce cas, jamais une poule ne satisfait ce fäng ; il exige 


joujours au moins un cochon. Si l'on tarde tant sait peu, etque l'on attende que 
l'esprit du chik ait commencé ses représailles, il n'y a plus rien à faire : jamais 
celui-ci ne se laissera toucher, Aussi, dans l'occurrence, jamais on n'offrira une 
victime expiatoire quelconque ; ce serait tout à fait inutile. 

Voici en quelles circonstances un habitant de Hamong Kotu m'assura avoir 
contracté amitié avec le ing chik. Armè d'une piochette emmanchée d'un ions 
bâton, 11 était occupé en songe à agrandir l'entrée du terrier d'un de ces ani- 
maux qu'il cherchait à capturer. Trois chûk en sortrent à la fois. [1 leva son 
instrument pour les assommer. mais il n'en eut pas le temps : d'un seul coup 
de dents, un de ces animaux avait coupé le manche en deux. Il se retourna 
pour ramasser un gourdin lout près de Jui, mais avant qu'il l'eût touché, los 
chük l'avaient mis en pièces. Son -embarras fut au comble, lorsque les trois 
animaux lui adressèrent la parole : « Tu as voulu nous-attaquer, lui dirent-ils ; 
maintenant c'est nous qui allons te manger !n {E grimpa aussitôt Sur un arbre, 
mais ses ennemis se mirent à en ronger les racines. Déjà un craquement sinistre 
se faisait entendre, lorsque le coupable demanda grace. « Pour cette fois passe | 
lui dirent ses adversaires. Mais il nous faut une indemnité, » Très heureux 
d'en être quitte à n'importe quel prix. il promit toutce qu'on voulut. À peine 
descendu de son arbre, il courut au village et acheta, toujours en songe évi- 
demment, le plus gros cochon du village au prix fort. Îl revint aussitôt, dépeça 
la béte et servit levin. Tous quaire s'unirent sur-le-chämp par le sérment du 
sang. u Depuis ce jour, ajoutait le Moï, aucun membre dé ma famille ne peut 
toucher à un de ces animaux sans que je ne resseñte dans mon corps quelque 
chose d'indéfinissable qui excite immédiatement mes soupçons, le prends alors 
mes informations, et jamais ces pressentiments ne m'ont trompé. Je me hâte 
naturellement de po'kra mes trais amis chaque fois. » 


Le crapaud ou Kit drok. — Le crapaud est encore une des métamorphoses 
du läng Xoni. Sa peau couverte de boutons rappelle en effet a gale de ce 
génie, aussi bien que la croûte de riz grillé, por kra ou par kreng (*}. Ajoutons 
que très souvent, vers l'époque de la moisson, On le rencontre dans les greniers 


à riz et dans les jak ou paniers à moissonner qu'on dépose, pour la nuit, Sur 


une claie de bambous sous un abri spécial. Il n'en a pas fallu davantage pour 
faire travailler l'imagination des Roigao. 


(1) CF. ci-dessus p. 49. 
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On 3 remarqué également qu'il est très facile de retenir captive une gre- 
nouille vivante en (ii attachant un lien à la patte. Pour le crapaud, äu contraire, 
on n'y parvient presque jamais: celui-ci est très habile à se dégager en pa- 
reille circonstance, et au bout d'un certain temps, on ne retrouve plus que la 
ficelle, Pour les Moï, ceci ne se comprend que si le crapaud est doué d'un 
pouvoir magique supérieur, boxeh. 

La fiente de'cet animal est aussi regardée comme un talisman de premier 
ordré : on la conserve dans une triple boîte, qui est ainte de sang aux grands 
jours, Cette flente aurait la vertu d'apporter la richesse à son heureux passés 
seur. Ce moyen de faire fortune n'est d'ailleurs pas à la portée de tous. S'il 
faut en croire l'anecdote suivante, il est très difficile de se procurer cette 
précieuse matière. Un brave Rotngao ayant entendu vanter ce merveilleux 
talisman, imagina un stratagème qui, selon lui, devait infailliblement le lui 
procurer. Îl prit un crapaud, le placa dans un Ao-num, panier à double paroi, 
et l'y laissa pendant huit jours complets, après avoir bien assujetti le couvercle, 
de manière à éviter toute fuite et tout vol, Ce temps écoulé, il ouvrit le panier 
en faisant dejà des rèves d'or. Hélas ! 1} retrouva bien l'animal blottr au fond 
du À rnum, mais 1l eut beau fouiller, impossible de découvrir la moindre trace 
de ce qu'il espérait. 

Etant donné la haute idée qu’on se fait de ce personnage, on s'expliquera 
facilement la dévotion toute particulière au Jäng Xorri Kit drok, de tous ceux 
croient avoir quelque titre particulier à sa protection. De longues générations 
aprés le rêve plus ou moins problématique d'un ancètre, ses descendants 
n'oublieront jamais d'inviter ce 14ng au moment des sacrifices agraires. En ce 
pays d'ailleurs, rien n'ést autant à redouter que la famine, et les plus grosses 
fortunes fondent rapidement s1 leur possesseur est obligé de se procurer .du 
riz à beaux deniers comptanis. 

Pour ceux qui sont fidèles à cette alliance, la rencontre d'un de ces animaux 
vivants, soit au moment du défrichement, muïh, soit au moment des semailles, 
chot, est le présage d'une année d'abondance. L'augure est également favorable 
lorsque, en se rendant à l'étranger, on voit un crapaud s’avancer dans la même 
direction que soi; on peut être certain de ne pas faire une course inutile et de 
recouvrer aisément ses créances. 

Le fait suivant que rapporte le P. Guerlach donnera un autre point de vue 
sur un cas spécial (1). 

[l'y a bien longtemps, un jour d'enterrement, on vit à Kon Mornei un cra- 
paud s'approcher de la fosse où l'on inhumait un chef de famille, Les sauva- 
ges le repoussèrent du pied et le rejetèrent au loin. Pendant la nuît, le fils 
du mort eut un songe : le crapaud se tenait devant lui menaçant et lui adressait 


(1) Cher les Sauvages de la Cochinchine orientale, (Missions Catholiques, 23 mars 
1804. | 
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des réproches : « Pourquoi m'as-tu repoussé ? C'est avec justice que je 
voulais pénétrer dans la tombe, puisque je suis ton père, » Le jeune homme 
répondit: « Tu es mon père, toi? Un vil crapaud ! Je n'en crois rien |! La 
première fois que je ls rencontrerai, je t'enlèverai la peau pour te manger, M 

Daux jours après, il trouva un crapaud qu'il écorcha tout vif et fit cuire 
avec force gousses de piment. La nuit suivante, nouveau songe, nouvelle 
apparition du batracien et reproches plus accentués que la première fois. A 
son réveil, le jeune homme fut tout surpris de trouver un crapaud assis dans le 
foyer à côté de lui. Cette fois il eut peur et craignit de mécontenter ses nobles 
ancêtres. Il s'approsha du crapaud, lui demanda pardon de l'avoir menacé et 
le pria de dire ce qu'il désirait; en fils obêissant, il accomplirait fidèlement 
ses prescriptions. L'animal voulut bien affirmer qu'il ne conservait pas de 
raneune ; il preserivit de sacrifier un cochon et une poule et d'offrir du vin de 
millet ; après quoi, le riz pousserait admirablement. 

Le sauvage observa ces prescriptions et déposa sur le seuil de sa porte 
divers morceaux de viande et un peu de vin, le tout à l'usage du crapaud. 
Celui-ci reparut la nuit suivante et félicita son jeune parent : 1} lui commanda 
de sacrifier encore un jeune buffle mâle dont les cornes auraient un empan de 
longueur. Une fois ce sacrifice accompli, l'ancêtre ne se montrerait plus en 
songe, mais on lé trouverait dans les champs, veillant à la garde du posans 
bak (1). Effectivement, le lendemain, on vit messire crapaud au pied du 
posgans: la récolte du riz fut magnilique. 

Pendant deux générations, on fut fidèle aux conseils du grand-pere, et 
chaque année, au moment des semailles, le crapaud venait auprès du pogang. 
A cette époque les greniers regorgeaient de riz et les hommes ne mäanquaient 
de rien. Cette abondance leur devint fatale: ils oubliérent les bonnes tradi- 
tions et négligérent les sacriices. La punition ne se fit pas attendre : le riz 
sécha sur pied, et la famine vint avec son cortège de misères. » 

nous paraît y avoir contradiction entre ce fait et les précédents. Si le 
crapaud est fils du läng Xorri ici, comment peut-il étre fils de l'âme des 
ancêtres plus loin ? Le Mot comprend les choses autrement. » Pourquor, dit-il, 
n'y aurait-il pas, dans le monde des crapauds, des familles et des tribus comme 
il y en a chez les hommes ? Et siles crapauds des Hamong par exemple descen- 
dent d'un avatar du läng Xori, pourquoi ceux de Kon Monei ne pourraïent-ils 
pas être les fils d'une réincarnation des mânes d'un ancêtre du village ?» 

Le kil trol, espèce de rainétte à la peau blanchätre comme celle de l'arbre 
dont elle porte le nom ( }, est aussi regardé comme un des supports du läng 
Xori, sans doute parce qu'on le rencontre assez souvent dans les greniers. 
Comme tel, il à lui aussi un certain nombre d'amis. 





(1) Plante que l'on fait pousser dans les champs au moment des semailles 
Ê} Long trol = ann, cdy bang lang. 


Lorsque le grang grai, cigale qui chante au moment où l'épi du riz com- 
mence à sortir de sa gaine, c'est-à-dire vers l'époque où a lieu la cérémonie 
du po-jorao {!), fait entendre son cri joyeux, on dit qu'il secoue le paddy dans 
une calebasse, et que c'est signe que la moisson approche. Ce dicton a suffi 
pour faire regarder le srang grai comme un autre avatar du läng Xorri ; 11 y a 
le Jäng Xorri grang srai, comme il y a le lang Xeorri chuk, le Tang Xori kit 
drok, et bien d'autres encore. Au village de P, Dodräp, il y a tel vieux bon- 
homme qui prétend avoir fait amitié avec cette cigale. Actuellement encore, 
il ne cesse de l'inviter à tous ses sacrifices, et il lui attribue l'abondance qui 
règne à peu près continuellement, je l'avoue, dans son grenier. 


Le serpent rokok (*;. — läng Xori affectionne aussi beaucoup la forme 
du serpent rokok, baïh rokok. On voit en effet très souvent ce repule à 
l'affût des rats dans les gremers à riz, où ces rongeurs pullulent. Ce serpent 
aime aussi à se réfugier dans les petites cases rituelles, bak, que l'on construit 
dans les champs. Sa présence dans ces endroits sacrés concorde trop avec la 
croyance des Rongao au sujét du Häng Xori, pour ne pas les amener à voir en 
rève l'esprit du riz sortir triomphant du corps de ce reptile. L'abondance 
apportée par le lang Xori baïh rokok participe aux conditions d'existence de 
l'animal sous La forme duquel il apparaît : lorsque le serpent est repu, il l'est à 
ne plus pouvoir se trainer; mais lorsqu'il a faim, il a le ventre absolument plat. 
Pour les amis du baiïh rokok il en sera de mème: lorsque la moisson sera bonne, 
ils auront du riz à ne savoir qu'en faire ; mais lorsque l'année sera mauvaise, 
leur grenier sera tout à fait vide. 

L'amitié du Cobra, baïh lur, accorde les mêmes privilèges que celle du 
baih rokok. 


Le nycticébe ou singe dormeur. — Le nycticébe, dok foli (*}, est un 
étrange animal, très doux, assez familier, s'effarouchant peu de la présence 
de l'homme, ne vivant que de fruits et d'insectes, sans jamais toucher au riz. 
D'après les Rongao, son inertie apparente cacherait une très grande habileté, 
boxeh. Lorsque l'on capture un dé ces amimaux et qu'on l'attache pieds et 
poings liés à un bâton pour le transporter, on peut être certain de ne pas le 
retrouver, si on l'abandonne un certain temps dans cette position sans le 
surveiller. Tous ont pour lui un respect superstitieux, et personne ne se nourrit 
de sa chair. Il est réputé comme un génie à compétence universelle. Comme 
on le rencontre très souvent accroché aux arbres près des champs de riz sur 
lesquels il semble veiller, il n'a pas fallu grand effort d'imagmation pour lu 


(1) Pojerao —= aspersion du riz, CE Riles agraires. 
(2) Baih rokok = Ann. con rdn rüdg, serpent ratier. 
(GB) Dok brli = Ann., con cü ldn. 
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trouver des rapports avec le läng Xorri. D'aucuns prétendent qu'il accorde le 
don d'être heureux à la chasse aux petits oiseaux. D'autres lui attribuent leur 
bien-être. L'état de somnalence dans lequel il est continuellement plongé 
ressemble assez au sommeil des sorciers, pour que les Rongao en aient aussitôt 
liré cette conclusion : un animal qui dort toujours à Sans cesse son ème dans 
le monde des esprits ; il doit donc connaître tout ce qui se passe en ce monde, 
lequel n'est que l'écho du monde supérieur. Chaque fois que les enfants Moï 
l'apérçoivent au sommet d'un arbre, ils ne manquent jamais de tirer leur 
horoscope de la façon suivante : on Jui présente un bambou ; s'il étend la main 
et le prend, on deviendra riche ; s'il le refuse, on restera pauvre loute sa vie. 
On lui demande aussi de quel genre de mort on mourra; s'il fait tomber des 
feuilles vertes, c'est présase d'accident; s'il ne jette que des feuilles sèches, 
c'est signe qu'on mourra de mort naturelle. 

Sur son arbre qu'il arpente lentement dans tous les sens à l'aide de ses 
grands bras, le nycticèbe est surtout considéré commie l'initiateur des sorciers 
mesureurs. Je n'ai pas oui dire que pour arriver au pays où habite le génie des 
dok toli, il y eût des épreuves à subir. Lorsque l'alliance a lieu, ce 1ûng remet 
simplement à son visiteur soit un morceau de bois de la longueur d'un empan, 
soit une hampe de lance, parfois remplacée par une corde d'arc non préparée. 
Quel que soit le symbole, celui-ci aussitôt reçu disparaît et s'identifie avec le 
corps du favori du nycticèbe. Si c'est un morceau de bois d'un empan, le 
bénéficiaire deviendra sorcier à l'empan, bojäu hoda : si c'est une hampe de 
lance où une corde d'arc, 1l sera sorcier à la brasse, ho:jâu plaih. 

Pour reconnaître les maladies, le sorcier à l'empan invoque son gru, puis 
un assistant énumèré les diverses causes de maladies : maléfices, deng ou 
rüm, dettes aux esprits, Awnok, violaion d’un tabou capital, ho-dri, fautes 
envers les esprits divers, dûih, etc., et chaqué fois le sorcier comptera sur 
son propre corps, en partant de l'extrémité du médius de la main gauche, 
combien il ÿ a d'empans pour arriver à la naissance du bras droit ; puis il 
recommencera à mesurer en sens contraire. Si à l'aller 1l trouve six empans, 
par exemple, et qu'il en trouve autant au retour, la cause énoncée n'est pas 
la vraie; si au contraire, au retour il trouve, par exemple, six empans et 
demi, c'est que le gru a allongé le corps de l'opérateur pour mdiquer que 
celui-ci a découvert la vraie cause du mal. Le genre de maladie une fois 
déterminé, le bojèu recommence l'opération de la même manière pour trouver 
la cause spécifique. Par exemple, si le principe désigné est un honoh, dette 
aux esprits, on demandera quelle espèce de ho‘noh ? Est-ce celui d'un bœuf, 
d'une chèvre, d'un cochon, etc. ? On procédera de même par élimination 
pour déterminer la cause individuelle : par exemple, la raison pour laquelle 
on est honoh d'un bœuf. 

Le bojäu plath, ou sorcier à la brasse, opère de la même manière; seu- 
lement äu lieu de mesurer avec sa main les empans sur son propre corps, il 
prend un bambou quelconque à défaut d'une hampe de lance ou d'une corde 
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d'are : sur ce hais, il prend la longueur d'une de ses brasses en partant d'une 
extrémité du bambou ; san aide fait une encoche pour marquer l'endroit exact 
où aboutit l'extrémité de ses doigts. L'opérateur recommence une seconde 
fois à brasser en partant de l'encoche en question : si le bois s'allonge de 
manière à mesurer par exemple une brasse et un empan, le signe est abso- 
lument convaincant. Le hojäu plaih est un des plus répandus. 


Le muntjac. — Le jil (ann. con mang), cervulus muntjac ou kidang, est 
regardé comme un devin des plus habiles. On prête grande attention à son 
cri, soit au commencement des semailles, soit lorsqu'on part en guerré, soit 
lorsque l'on va réclamer une dette, faire des échanges, ou régler quelque 
vieille affaire. Ce don particulier de mancie serait dû à l'origine de cet animal : 
la croyance populaire en fait en effet le fils d'un fantôme, Kiäk. 

La légende raconte qu'un jour, un de ces animaux se prit aux lancettes 
d'un champ de riz: lé propriétaire l'aperçut le lendemain matin en faisant sa 
ronde en compagnie de son fils. « Va me couper un brancard pour transpor- 
ter la bête, » dit le père en donnant sa serpe à son fils. Celui-ci alla couper 
lé bais nécessaire, y attacha la bête, et tous deux l'enlevèrent sur leurs épau- 
les. Le père marchait le premier : il avait à peine fait quelques pas que son 
ils cria : » Père | ce jil est extraordinaire : voici qu'il me tire La langue. » — 
« Tais-toi, mon enfant, ne parlé pas de lui; nous serions enguignonnés. » 
À peu de distance de là, nouvelle exclamation du jeune homme: « Pére | 
Père ! ce jil est tout à fait étrange ! Je commence à avoir peur ! » —« Tais- 
toi de grâce ! veux-tu donc que nous ayons la guigne ?» — « Père, dépeçons- 
le tout de suite : je n'en puis plus. » — « Tu as raison. Reste ici ; je vais cou 
per des bambous pour faire des tubes qui nous serviront à loger la viande. » 
Le père avait compris que la bète était un fantôme, kiäk, qui s'était changé 
en jil. Pris lui-même d'une peur intense, il ne put résister à l'envie de se 
sauver et de rentrer à la maison, À peine était-il arrivé que sa femme lui 
demanda des nouvelles de leur fils. « Où est-il ?» fui dit-elle. — « Tiens, 1l 
n'est pas ici ? le le croyais rentré bien longtemps avant moi; c'est pourquoi 
je suis parti sans m'inquiéter de lui. » — « Il faut aller à sa recherche !» — 
Je n'ose partir seul. » — « On te trouvera quelqu'un.» Même avec plusieurs 
compagnons, l'homme partit très mal à son aise. Quand il arriva à l'endroitoù 
il avait quitté son fils, il ne trouva plus qu'un cadavre déjà en pleine décom- 
position. « Pourquoi ce tas de bois ? et que vient Faire ici ce brancard ? » ui 
demandèrent ses compagnons. [1 fut obligé de s'expliquer et d'avouer que 
tous deux rapportaient un jil sur leurs épaules, et que cet animal, bien que 
mort, tirait encore la langue et tournait la tête; ce que voyant, il avait pris peur 
et s'était enfui. La lâcheté de cet homme le fit tomber dans le mépris public. 
Depuis ce jour, on sut que le yil descendait d'un fantôme. | 

L'alliance avec le jil procure l'abondance dans le grenier et le don d'élever 
les porcs. Pour ses amis, sa rencontre à l'époque des semailles, chor, ou au 
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début d'un voyage est d'aussi bon augure que celle du crapaud dans les mêmes 
circonstances. Le village de Kon Hago est de notoriété publique celui où le 
muntjac a le plus de fidèles. Parmi ses habitants, très peu osent le chasser. 


Le tragule ou chokueï (iragulus pigmæus) a lui aussi d'assez nombreux 
pupilles: sa rencontre au début des semailles signifie également belle moisson 
pour ses amis. 


La loutre. — La loutre, po‘heï, est par rapport au poisson ce que le tigre 
est pour lé gros gibier dé la forêt, Ses amis obtiennent d'elle le don d'être 
toujours heureux à la pêche.Le symbole qui leur est remis en gage de cette 
faveur est un bo‘rang, tuberculé de zingihéracée, qui aurait la vertu d'attirer 
le poisson vers les engins de celui qui le possède. 


La tortue de rivière. — Le don de la péche peut être aussi accordé par le 
torpa, (ann., con ba ba, tryonix ornatus, ou tortue de rivière). Celle-ci jouit 
en outre du pouvoir d'accorder le don du riz. On prétend que le roi, po‘taa, 
ou le père, song, de cette espèce aurait les déux ailerons de la carapace tout 
en or. Quiconque le verrait de ses yeux devrait s'atiendre à mourir sous peu. 
On m'a cité plusieurs faits à l'appui de cette affrmation. 


Le python et l'ophiophage. — Le python, Ælan, et l'ophiophage. praw, 
sont aux serpents ce que l'éléphant est aux quadrupèdes. Cette spécialité 
d'être des géants dans leur genre leur donne droit à des honneurs particuliers. 
Onne mange jamais l'un d'eux sans le partager entre tous les gens du village, 
ce qu'on ne fait pas pour les autrés menus sérpents. Tous deux sont égale- 
ment regardés comme des iäng très puissants, et toutes sortes d'histoires 
circulent sur leur compte. La bave du premer rendrait glouton à pouvoir 
avaler un cerf tout entier en un seul repas. Lorsque le second pond ses œufs, 
le ciel n'oserait pleuvoir, cet animal imposant le respect même au dieu du 
tonnerre (!}, Toujours d'après les Mot, le prao ne serait pas un serpent essen- 
tellement différent du baih fur ou cobra (). Pour devenir prao, un baïh tur 


(1) Les Mof assurent que les années où l'ophiophage pond ses œufs sont toujours 
des années de sécheresse. La foi en la crainte que le prao inspirerait au dieu du ton- 
nerre fournit aux Sédans un moyen d'obtenir la cessation des pluies, Îls tressent de 
longs rubans en Ébrés de bambou et terminent l'une des extrémités par un renflement 
qui imite vaguement la tête de l'ophiophage en colère. À l'aide de hautes perches 
ils suspendent simplement au milieu de leur village ces longs rubans, la tête tournée 
vers le ciel. Ce moyen, paraît-il, est infaillible. 

(#) Cf Bowracr, Nouvelles recherches sur les génies ihériomorpher aa Tonkin 
(BEFEO, XIV, n% 5, p. 26, note), « Le hô mang lophiophagus elapsi est le plus grand 
serpent venimeux. Ce colubridé à cou dilatable comme le cobra, avec lequel les pro- 
fanés le confondent, peut atteindre quatre mètres. Il ne fuit pas à l'aspect de l'homme, 
se dresse sur la partie inférieure de son corps et balance sa tête et son cou dilaté. }l 
est assez connu dans |a haute région. » 
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n'aurait qu'à subir victorieusement l'épreuve suivante : se faire avaler par un 
prao, et sortir vivant et entier par la voie rectale de son parrain. 

Une alliance avec le python ou l'ophiophage procure le don des richesses : 
on prétend en effet qu'on rencontre parfois ce dernier surtout lové dans les 
jeux de tamtams qui sont pour les Mo le symbole des richesses. Mais la fortune 
accordée par ces deux serpents est assez instable et soumise à des vicissitudes 
terribles : aujourd'hui on fera de bonnes affaires, mais demain, une mauvaise 
chance viendra faire perdre tous les profits de la veille et même davantage. 
Cette croyance est toujours basée sur le principe que le don participe à la 
condition du donateur: or, comme je l'ai déjà dit, la condition de tout serpent 
est d'être rassasié des semaines entières et d'avoir faim pour le moins aussi 
longtemps. 

L'alliance du Phia Luang de Dak Rorde avec un Klan est restée célèbre dans 
tout le pays. Son frère avait pris un python vivant. Pendant la nuit cet animal 
lui apparut. « Rachète-moi, lui dit-il, et rends-moi la liberté, je te promets de 
te rendre riche. » À son réveil, Phia Luang offrit à son frère un cochon bien 
gras pour racheter le python, afin de pouvoir lui accorder la grâce demandée, 
La nuit suivante, nouveau rêve : cette fois le serpent invita son bienfaiteur à le 
suivre pour recevoir de quoi compenser ses débours. À un certain moment, tous 
deux rencontrèrent un ruisseau: « Si tu ne peux me suivre sous les eaux, dit le 
python, reviens ici demain; je déposerai sur cette rive ce que je te destiné. » 
De grand matin Phia Euang se rendit à l'endroit désigné et il y trouva la célè- 
bre jarre korjei, jarre fétiche que l'on voit encore dans la sâlà de Dak Rorde, et 
dont j'ai déjà parlé plus haut. 


Le varan ou fokol. — La chair du varan | |} est tabou pour presque tous les 
Moï originaires de Polei Dobau (?). parce qu'ils prétendent que l'une de leurs 
ancètres se changea jadis en cet animal. 

Autrefois, disent-ils, vivait dans ce village une vieille femme, si vieille que 
son corps s'était recroquevillé au point qu'elle pouvait dormir au large dans un 
ton, van de 80 em. de diamètre. A la fin, ce lit devintencore trop grand pour 
ellé: on la transporta sur un grang, panier à pèche de 50 cm. de diamètre. 
Là une queue lui poussa, et elle devint varan ; puis un beau jour, elle se leva 
et fit ses adieux à ses enfants : « Lorsque vous me rencontrerez, leur dit-elle, 
soit à l'époque dés défrichements, soit au commencement des semailles, rè- 
jouissez-vous : l'année sera bonne.» Depuis, les habitants de ce village n'osent 
plus chasser cet animal de peur d'atteindre un de leurs parents. 


Le 


(1j Ann, con ki d'à. 
(#) Ancien village de la rive gauche du Blah, voisin de Kontum ; ce village est ac- 
tuéllement divisé en plusieurs hameaux. 
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Aulleurs, le to kot est objet d'alliance comme une incarnation du lang Xori, 
sans doute parce qu'on le rencontre parfais dans les greniers à riz. 


Le poisson ro‘pong, — Parmi les poissons, seul le ro-pong (ann., cd vông) 
mérite que l'on recherche son amitié, La quantité considérable de frai de cette 
espèce que l'on rencontre dans les rivières a fait regarder ce poisson comme 
le symbole de la fécondité. On raconte qu'autrefois certaine vieille femme de 
Hamong Kool n'avait jamais pu nourrir une seule truie qui lui eût donné des 
petits : toutes celles qu'elle avait essayé d'élever étaient invariablement infé- 
condes. Quelqu'un lui suggéra l'idée de leur donner à manger du ro:pang. La 
nuit suivante, le gémie de ce poisson vint lui promettre la fécondité pour ses 
truies à condition que ceux qui les nourriraient ne mangenssent jamais de la 
chair de ses pupilles. Actuellement beaucoup de femmes de ce village sont 
encore fidèles à ce tabou. D'aucuns attribuent également leur nombreuse pos- 
térité à l'amitié du ra pong. La transgression du tabou vaut généralement aux 
coupables des ultères inguérissables, kren ; leur peau devient tachetée comme 
celle de ce poisson. 


Le milan. — Le plus couru des oiseaux au point de vue qui nous occupe 
paraît être le milan, Klang : sa fortune lui vient probablement de la croyance 
que le mohol 616, l'âme inférieure des riches, après avoir erré sur latérre tant 
que les os du corps subsistent, se change en milan lorsque les restes de son sup- 
port ont disparu complètement. Il paraît logique aux Moï que ceux qui n'ont 
cessé de « manger » leurs voisins pauvres durant le cours de leur vie, gardent 
leurs anciennes habitudes sous une autre forme dans l'existence de l'au-delà. 
Telindividu de Kon Gung me racontait précisément que cet animal était devenu 
tabou pour lui, parce qu'un jour l'âme de son père lui était apparue et lui 
avait révélé qu'elle était devenue milan ; elle l'avait en mème lemps menacé 
de ruine et de mort S'il touchait à lui où à sa postérité. « Comme tous les 
klang se ressemblent, me disan-il, impossible d'épargner sûrement mes 
frères où mes neveux, si je ne m'abstiens absolument de nuire à l'espèce 
entière. » Le talisman offert par ce rapace est généralement un bogang, 
(racine de zingibéracée). Quelquefois cependant le klang offre d'autres 
objets. Un ancien habitant de Hamong Kotu, du nom de Non, avait placé un 
piège à lacet, fal, au milieu de son champ: la nuit, un Ælang lui apparut et 
ha amitié avec lu. Le lendemain, en visitant son engin, Non trouva son lacet 
détendu ne retenant que quelques plumes de milan avec un morceau de cire. 
Le Moï a toujours gardé ces objets très précieusement, les regardant comme 
un des gages de sa fortune. 


L'engoulevent. — Après le klang, il faut citer l'engoulevent, bäk (ann. 
chim dap muâi), que les Mo appellent l'oiseau forgeron, à cause de son cri 
perçant qui retentit dans la nuit, assez semblable au bruit d'un marteau tombant 
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sur le fer. Ils prétendent que, durant l'âge héroïque, cet animal était un 
forgeron, et qu'il fut changé en oiseau à la suite d'un cataclysme. On dit que 
c’est lui qui forge les haches en silex dont le dieu du tonnerre se sert pour 
foudroyer les grands arbres (t). C'est pourquoi les Rongao continuent à le 
regarder comme le patron des forgerons. C'est de lui qu'ont révé tous ceux qui 
sont devenus des maîtres dans l'art de la ferronnerie, 

Le bäk est aussi regardé comme un oiseau très charitable : telle famille de 
P. Dodrap s'abstient de la chair de cet animal à la suite du fait suivant. Le 
vrand-père tomba un jour d'un arbre et perdit connaissance ; il lui sembla alors 
qu'un de ces oiseaux venait se poser sur son corps, elque de ses ailes ilse 
mettait à l'éventer tout doucement. Aussi quand il reprit ses sens, 1] ne fut pas 
du tout surpris d'apercevoir un bäk sur un arbre à côte de lui: À partur de ce 
jour, le Sauvage reconnaissant ne manqua pas d'inviter cet oiseau 4 tous ses 
sacrifices. Ses fils, eux. se contentent de ne pas le manger. 


La poule de forêt. — On peut encore signaler la poule de forêt, 1r gung; 
chez les Halang, où l'on nourrissait jusqu à ces derniers temps beaucoup 
d'esclaves. une alliance avec le génie dé cet oiseau sauvage par excellence 
était regardée comme un gage de paix dâns la maison; mais les infidélités 
aux promésses échangées étaient aussidt punies par la fuite des esclaves que 
l'oiseau faisait participer à son amour de la liberté. 


Le perroquet blanc. — Les Rongao parlent du perroquet blane, dit Kô, 
comme nous parlons du merle blanc ; ils assurent que ce phénomène, bien que 
très rare, existe réellement: il représente le roi ou génie de l'espèce, et son 
bec est regardé comme un talisman de richesses incomparable. 


Le rat blanc. — De même qu'il y a un roi des perroquets, il y a également 
un roi des rats: ce dernier serait, lui aussi, dé couleur blanche et armé de 
deux longues défenses en ivoire semblables à celles de l'éléphant, Heureux le 
mortel qui arrive à le prendre au piège, car ces défenses sont un talisman de 
même nature que le bec du perroquet blanc, à condition naturellement, qu'on 
respecte les protégés du génie. 





(1 Ces haches en silex que les Bahnar appellent xung Bok Glaih, « haches du Bok 
Glaih »,étles Rougao chông Bô B#k ou Bà Uek, « haches du Grand-père Engoulevent », 
constituent un fétiche de premier ordre, lorsqu'on les rencontre au pied d'un arbre qui 
a été foudrové, et lorsqu'un songe est venu les authentiquer. On estime que Bô Brôk 
continue à entretenir des relations avec l'instrument qui lui aservi une fois. Ce féti- 
che doit se placer à la s4l& avec les ing doblah. Les haches en silex que l'on trouve 
par hasard n'importe où, n'ont aucune signification, à moins d'un rève subséquent. 
Dans ce cas, elles peuvent aussi bien devenir jouang de l'esprit des eaux, que lrmông 
du ang Xwrt, 
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La péau de serpent. — La peau d'un serpent qui a muê serait aussi une 
amulette de même genre. Mais pour qu'elle soit efficace, 1] faut surprendre le 
reptile au moment précis où commence la mue, saisir l'animal par la queue et 
tirer à soi, de manière à aider efficacement le serpent à se dégager. Cette 
rencontre vaudrait tous les songes, si l'on a soïn, comme cela va de sai, de 
confirmer l'alliance par un sacrifice. La vertu de cette relique est de rendre 
celui qui la porte aussi habile qu'un serpent à éviter les pièges et les 
lancettes. La légende assure même qu'autréfois elle rendait les gens in - 
visibles. 


Le rat palmiste, prok. — Un certain Phia Luang de Dak Rode aurait 
un jour suivi en rêve cette agile petite béte. De branche en branche, d'arbre 
en arbre, elle le conduisit chez les Annamites fondeurs dé marmites, puis 
chez les Laotiens batteurs de tamtams. Partout on lui permit de prendre tout 
ce qu'il pourrait emporter. Ce fut le commencement de sa fortune, ear, à partir 
de ce jour, les marmites et les tamtams ne cessèrent d'affluer chez lui. 

Le kle, autre petit rongeur de même genre, à rainures dorsales blanchätres, 
accorderait le don du riz. 

Le gekko, pakke, qui se cache si souvent dans la paillotte des £reniers à 
ri, ne peut, lui non plus, manquer d'avoir des rapports avec 1äng Xort. 


Les araignées. — [| y a des gens qui doivent toute leur fortune aux arai— 
gnées. Un ancien chef de Polei Kobei, nommé Läm, fut dans ce cas. Une 
yrosse araignée lui apparut un jour, élle fit amitié avec lui, et l'invita à la 
suivre. Läm y consentit, et le voilà qui parcourt la forèt en marchant sur ses 
mains et ses pieds écartés à la manière des araignées. A limitation de son 
guide, 1l évita soigneusement tous les endroits souillés qui sont aux abords 
des villages. L'araignée le conduisit à un long hara (ann., cäy sung, syco- 
more) sur lequel il découvrit une rose de près d'une demi-brasse de diamè- 
tre : sur l'invitation de son guide, il la cueillit et la garda précieusement. Au 
retour, il rencontra un petit tertre dont il dut faire le tour complet, puis 1 
rentra, À son réveil, Läm ouvrit la main, la fleur y était encore, mais elle 
s'étant changée en une perre blanche, Läm la conserva soigneusement, Dans 
la suite, il devint très niche et très habile à déméler les affaires mot, et jamais 
l ne connut la disette. Malheureusement, il perdit tous ses enfants de son 
vivant. Cette série de deuils ne lui serait pas arrivée, assurait-1l, si l'araignée 
ne lui avait fait contourner le tertre sinistre. Lorsque le sycomore sur léquel 
il avait cueilli sa rose mystérieuse, se dessécha, Läm y vit le présage de sa 
mort prochaine, et de fait, celle-ci ne tarda pas. 


Les mongang. — Même les mougang, (ann., Kièn bô nhot), ces grosses 
fourmis noires si terribles et dont la piqüre estsi douloureuse, savent se trou— 
ver des amis et les aider efficacement. On raconte qu'un nommé Thuwnh de 
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l’ancien P. Hordau (1) en fit personnellement l'expérience. Un jour de pluie, 
il s'était réfugié sous le mirador de son champ. Les termites ailés se mirent 4 
sorlir le long des colonnes, et aussitôt accoururent les fourmis noires leurs 
terribles ennemies. Comme passe-temps, Thuonh s'amusa à prendre les ter- 
mités et à les jeter aux motngang. La nuit suivante le génie de ces insectes 
vint lui demander de faire l'échange du sang ; il lui remit ensuite une poignée 
de lancéttes en bambou rojél, puis disparut. Thuonh devint à tel point hey- 
reux à la chasse, ho‘gap, que jamais il ne revenait bredouille de la forét. Un 
jour après boire, Thuonh se vantait de ce don merveilleux : quelqu'un le prit 
au mot: «Situ dis vrai, lui dit-il, va à la forêt maintenant, et si jé te vois 
rapporter quelque chose, je te erarrai.… Thuonk accepta le défi : à peine avait-il 
quitté le village, qu'il tomba sur un grand cerf: il le poursuivit à la course, et 
par un heureux hasard, celui-ci alla bientôt s'enlisér dans un marais. Le con- 
tradicteur dut se rendre à l'évidence. 


IV. — ALLIANCES AVEC LES ESPRITS DES PLANTES. 


Le bambou kram. — Les arbres dont il est bon de rêver paraissent moins 
nombreux que les animaux. En tête vient le kram [ann., tre). C'est le plus 
puissant des bambous: il forme des barrières impénétrables et résiste aux 
orages les plus furieux ; de plus, tandis que les autres espèces de bambous 
fleurissent et meurent à des intervalles assez rapprochés, le kram vit plus que 
centenaire. [ n'en a pas fallu davantage pour que les Moï lui trouvassént un 
mana plus puissant qu'aux autres plantes; de là à le croire habité par un räng 
supérieur, il n'y avait qu'un pas. 

Dans les légendes qui reflètent l'esprit courant, on voit parlais ce bambou 
s'animer et prendre sous sa protection les déshéritès du sort. C'est ainsi que 
dans l'histoire du Prince Papaye, Dam Rohung, on raconte que le père du héros 
tuant impitoyablement tous ses enfants mâles, sa mère se retira dans la forêt 
pour accoucher en cachette ; puis elle enveloppa son fils dans un pagne et le 
suspendit au sommet d'une tige de kram, demandant à.celui-ci de vouloir bién 
le lui garder. Le kram eut pour l'enfant des soins maternels: il le berçaït au 
souffle du vent, et abaissait tout doucement sa tête pour lé rémettre à sa mére, 
chaque fois que celle-ci venait lui donner le sein. 

Nombreuses sont les formes sous lesquelles se présente l'esprit du bambou 
kram pour offrir sa protection. Les uns révent qu'ils tombent à l'eau et que cest 
à une branche de kram qu'ils doivent leur salut. D'autres se voient poursuivis 
soit par un tigre, soit par un éléphant, soit par un sanglier ; à bout de souffle ils se 
réfugient derrière un massif de bambou et prient celui-ci de les cacher. Parfois 





(1) À ro kilomètres au Sud-Ouest de Kontum. 
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il semble qu'on est en voyage et qu'un massif de bambou impénétrable vous 
barre la route : tout à coup, on voit les bambous s'écarter et vous livrer passage. 
Quelques-uns se croient transportés dans une maison dont les colonnes où même 
l'escalier seulement sont en kram. D'autres enfin se verront grimpant au sommet 
d'un de ces massifs et s'y construisant une case. Dans ce dernier cas surtout, 
importe de ne pas trop craindre les épines et d'atteindre le sommet coûte que 
coûte : si on prenait peur, le rève serait plutôt d'un mauvais augure, et présa- 
serait soit une mort prématurée, soit une maladie de langueur, le rhumatisme 
ou l'ankylose. 

Cette amitié procure le privilège de vivre longtemps et d'échapper aux pièges 
de ses ennemis, contre lesquels on est protégé comme par une haie impénétra- 
ble. L'alliance avec le kram comporte l'interdiction non seulement de se nourrir 
de sès pousses, mais même de le couper et de l'ébrancher. Lorsque ces deux 
dernières opérations sont absolument nécessaires, il est toujours péférable 
d'avoir recours aux services d'un voisin charitable. 


Le jori ou ficus religiosa. — Dans l'estime des Rongao, après le kram 
vient le jori, lequel est également symbole de vigueur et de longévité. Le 
culte de cet arbre se manifeste par le respect des coins de forêt qui renferment 
quelque géant de cette essence. On épargne les arbres dans un certain rayon 
tout autour de lui, de peur que le feu n'y arrive et n'excite la vengeance de 
l'esprit supérieur qui en est l'âme. S'il est absolument nécessaire de l'abattre, 
quelques supercheries viendront à point distraire le iäng. Ici par exemple on 
attachera un chien à l'endroit présumé de la chûte ; comme l'animal sera nécés- 
sairement écrasé, l'esprit, au lieu de songer à la vengeance, ne pensera qu'à 
s'enfuir au plus vite pour ne pas être souillé par le sang de cet animal impur. 
Ailleurs on fera donner le premier coup de hache par un enfant nu: ce spec- 
tacle aura pour résultat de distraire l'esprit de ses idées de vengeance 
Chez les Sédang, après l'enterrement d'une personne décédée de male-mort, 
ceux qui ont accompagné le corps font le tour d'un de ces arbres afin de 
participer à sa longévité. Dans quelques villages appartenant à cetté tribu, 
lorsqu'un enfant est mort avant le puot KIGk, section du cordon ombilical, 
cérémonie qui remplace lé hlum don, insufflation de l'esprit des Bahnar et 
des Rongao, on place lé petit cadavre dans un simple panier à moissonner, 
jak, et on le suspend au sommet d'un ficus, afin d'obtenir que le jori accorde 
une vie plus longue aux frères qui naltront dans la suite, Pour éviter d'être 
empoisonné par l'odeur fétide d'un cadavre, pensent ces gens simples, l'esprit 
du ficus n'aura garde de refuser cette faveur. 

Lorsque cet arbre daigne accorder son amitié, c'est donc aussi [a longévité 
qu'il apporte. Comme le £ram, le jori fait ses avances de mille manières : 
d'aucuns se voient invités à grimper le long de cet arbre, d'autres se trouvent 
tout à coup transportés dans une case construite au milieu de ses branches, etc. 
Le seul tabou qui résulte de ce songe c'est la défense de toucher au jo“ri mème 





qui à été en particulier l’objet du rêve. Un étranger qui oserait le couper serait 
aussitôt mis à l'amende, pour avoir aîtenté aux jours de l'ami dont la destinée 
était unie à cet arbre. 


Le bring. — Tout ce qui vient d'être dit du jori peut s'appliquer au bring, 
grand hopéa, ann., sao cdt, C'est dans le pays l'arbre susceptible d'atteindre 
les plus grandes dimensions. Pour les géants de cette essence, on professe le 
même culte que pour les grands jori, et quand on doit les abaïtre, les précau- 
tions décrites plus haut sont également nécessaires ; même on invite nominale- 
ment aux sacrifices les esprits des grands bring comme ceux des grands 
haraï (1), ce qui n'a pas lieu, au moins en général pour les jerri (*}. 

La Jongévité est également le fruit de son amitié. Comme exemple de ses 
manifestations, on m'a cité le cas d'un nommé Brau de Kon Trang Mornei, qui 
vit en rêve ün génie sortir d'un de ces arbres et lui offrir l'alliance de père à 
fils. Durant la vie de son protégé, il est également défendu à quiconque de 
toucher à l'arbre particulier auquel est liée la destinée de cet homme. 


Le hara ou sycomore. — J'ai déjà parlé du hara (ann, c@v sung): les 
moins initiés à la botanique savent que les fleurs du figuier sont les figues 
elles-mêmes. Les indigènes de ce pays prétendent cependant que cet arbre 
donne parfois une belle rose blanche. Il en est un peu de ce cas comme de 
celui du perroquet blanc ou du rat à défenses. Son amitié est signe de longé- 
vité, d'abondance et de fécondité : ces dernières qualités sont symbolisées par 
les innombrables figues sauvages qui ne cessent de couvrir cet arbre. 





du pli 
xuh (anñn., tri dèy che): un de leurs ancêtres aurait vu en rêve un écureuil 
cueillir un dé ces fruits et le jeter à ses pieds ; le lendemain, il fit un sacrifice 
d'alliance, et depuis, ses descendants n’osent plus toucher à ce fruit. J'ai vu 
d’autres personnes respecter les pli ho-mon dans les mêmes conditions. 


lang kohläu et 1äng gargul. — Outre les esprits habitant spécialement telle 
ou telle espèce d'arbres dont ils sont comme la grande âme personnifiée, il y a 
une catégorie de itng qui s'établiraient indifféremment tantôt sur une espèce 
d'arbre, tantôt Sur une autre. Ce sont les iang ko-hläu ou holèu. Les sujets 
dans lesquels résident ces esprits révèlent souvent la présence de ces derniers 
par une flamme mystérieuse que l’on aperçoit durant certaines nuits, et par un 
parfum délicieux qui rappellerait celui dés bananes bien mûres. Ces lueurs et 
cette bonne odeur peuvent apparaître aussi bien sur un bois mort, même sur 


(1) Ann, cdy ddu rdë. dipterocarpus alatus. Cf. Riles agraires, p. 512 &t passim. 

(8) Il faut faire exception pour certains jori qui ont leur légende spéciale, comme 
le jorri Pok de P, Dobur, pour lequel lés voisins ont une dévotion toute particulière ; ; 
dans ce cas, on invoque le i@ag Jorr Pok, et non simplement le fän# fort, 
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une simple poutre de maison, que sur un arbre vivant. Qu'un vulwaire mortel 
fende l'arbre en question, qu'il le réduise même en mille petits morceaux, il 
n'y trouvera rien d'extraordinaire. Mais qu'un chéri des dieux soit favorisé d'un 
songe dans lequel le lang kowklèu offre son alliance et indique l'endroit précis 
où 1l siège, celui-ci n'aura aucune peine à le découvrir sous forme d'un morceau 
de cire entourée d'une matière gluante comme de la poix, chai, si odoriférante 
que le bais situé à l'entour en serait tout imprégné. Le morceau de choix est 
la ciré : c'est en elle proprement que réside le iäng kohläu, et c'est elle qui 
est regardée comme le talisman par excellence de la richesse ; avec le temps 
cette cire se changeraït en pierre. Le chaï, en Vertu de sa communication intime 
avec la cire serait aussi doué d'un mana très puissant. Lorsque le tonnerre 
sronde, ceux qui en possédent en brülent quelques parcelles. Son odeur pêné- 
tranté suffit à calmer l'orage. 

Suivant l'explication que me fournit un Mof, cette cire et ce chat seraient 
le produit mystérieux de certaines halang ou abeilles mouches (ann., ong rudi) 
ranissimes. De là le nom de kokläu halang qui lui est parfois donné. 

Vu la similitude de nom, je me demande si le ko-hlâu des Rongao ne doit 
pas être identifié avec le rañlau des Cham, qui n'est autre chose que le ki nam 
ou bois d'aigle. 

Quelques-uns ont étendu la signilication du mot ko-hldu de manière à en 
faire presque Le synonyme de lomông iäng ou fétiche; mais habituellement les 
Rongao restreignent l'application de ce mot à l'objet dont il vient d'être parlé. 


Le sus sosul appartient au même genre que le téng ko-hläu. Quand on 
tue certains ruminants, comme le cerf, le bœuf ou le bufile, on trouve parfois 
dans leur estomac certains kvstes ayant l'apparence d'une boule formée de débris 
d'herbes enchevètrées. Ces kystes sont présumés ètre la demeure des esprits 
protecteurs des animaux dans lesquels on les trouve. On les met donc de côté, 
et si durant la nuit on est favorisé d'un songé; on leur offrira un léger sacrifice, 
et on les conservera parmi les ang familiers, dans l'espoir que l'esprit protec- 
teur comblera de faveurs celui qui les possède, en lui accordant de manger 
beaucoup des animaux dont il a la garde. Et chaque fois qu'il immolera un de 
ceux-ci, 1] n omettra jamais de brûler quelques brndilles arrachées au kyste 
merveilleux en signe de reconnaissance. 


V, — CoNCLustôN. 


À la vérité, les divers laits que j'ai rapportés ne se sont pas tous passés en 
pays Rongao ; beaucoup ont eu pour théâtre le territoire des tribus voisines : 
mais tous m'ayant té narrés par des Rongao, ils cadrent donc bien avec leur 
croyance générale. 

En énumérant les animaux et les plantes susceptibles de devenir tabous à 
la suite d'une alliance, je ne prétends pas en avoir épuisé la série. Comme ; je 
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l'ai dit, toute espèce animale et végétale a un génie particulier qui en est comme 
la grande âme, et dans laquelle viennent se synthétiser toutes les qualités de 
l'espèce. Les individus particuliers n'en reçoivent qu'une simple émanation, les 
uns étant plus avantagés ét les autres moins. Ceux qui sont plus spécialement 
favorisés sont regardés comme les rois de l'espèce ; leur mana est beaucoup 
plus puissant, et ils nous impressionnent beaucoup plus que leurs congénères, 

En principe, chacun de ces génies peut nous accorder son amitié, En fait 
cependant. on m'a affirmé partout que les animaux domestiques et certams 
animaux sauvages comme le sanglier, le grand Cèrt, jüei (ann,, con nai, cert 
d'Aristote), ne donnent jamais occasion aux hop de ce genre. J'ai donc cru 
devoir dresser une liste aussi complète que possible dés êtres qui ont la répu- 
tation d'aimer à entrer en rapports d'amitié avec l'homme. 

Le choix se comprend facilement. Ce que l'habitant de ces montagnes ambi- 
tionne par dessus tout, c'est le bien-être, l'abondance, le succés, soit à la guerre, 
soit à la chasse, soit à la pêche, soit dans son commerce, et enfin la longévité. 
Or, si nous prenons chacun de ces biens en particulier, certains êtres qui nous 
entourent sont ou paraissent mieux doués que nous pour les obtenir. Ces qua- 
lités spéciales peuvent être ou très réelles, comme l'habileté à la chasse chez 
le tigre, le renard, la fourmi noire et la loutre, la sécurité sur l'éléphant, ou 
derrière la haie de bambous ; ou simplement symboliques, comme l'abondance 
chez le crapaud, le rat de bambous, l'écureuil et la rainette; il en est même 
quelquefois de purement légendaires, comme le don de mancie chez le nycti- 
cébe et le bien-être chez le milan. Elles sont donc propres à un petit nombre 
d'espèces, et en particulier on ne les découvrira pas chez les animaux domes- 
tiques qui dépendent de l'homme pour leur existence et qui paraissent, par ce 
fait même, encore moins bien armés que lui, Toute alliance étant forcément 
intéressée, ce que le Rongau recherche dans toutes celles qu'il peut nouer 
avec les esprits, c'est une aide dans sa lutte pour la vie ; 1} ne la trouvera donc 
que dans le secours des génies qui sont comme l'incarnation des qualités qui 
lui manquent, et c'est Vers Ces puissants protecteurs que tendront tous ses 
Alésirs et tous ses rêves. | 

De l'ensemble des faits énumèrés, il semble ressortir que ces alliances 
inter somnia sont excessivement fréquentes. Il n’en est rien cependant : pour 
beaucoup des espèces que j'aicitées, on n'a pu en effet me rapporter que deux 
ou trois cas particuliers." 

Peut-être me suis-je étendu un peu longuement sur ce sujet, en passant 
successivement en revue chacune des catégories d'êtres susceptibles de nous 
devenir utiles. Mais cette ctude détaillée m'a paru nécessaire pour bien faire 
comprendre, non seulement la nature des différentes alliances que les Rongao 
peuvent lier avec le monde supérieur, mais celle du culte qu'ils rendent aux 
esprits, ainsi que le fondement du fétichisme mor. 

Elles montrent d'abord que les pactes conclus avec certains animaux n'ont 
pas pour terme l'animal ou le végétal tel quel, mais bien le génie invisible qui 
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est comme l'âme etle principe de cetie espèce. De mème les contrats d'alliance 
qui nous lient avec telle montagne ne nous obligent jamais envers la montagne 
elle-même comme telle, mais envers l'esprit puissant qui y réside, La familiarité 
d'un animal, son assiduité à se présenter à certains endroits où il aura l'occasion 
de nous rencontrer, seront des manifestations extérieures d'une sympathie 
particulière qui pourra exciter en nous le désir d'y répondre ; mais toujours 
l'alliance aura lieu avec l'esprit. Chaque fois qu'on lui sacrifiera, on n'invitera 
pas seulement le chük, Le dok lo‘li, ete., mais le tang chük, le iäng dok tolé. 
La croyance des Rongao n'est donc pas le naturisme, mais bien l'animisme. 
On ne peut pas dire non plus que ces croyances animistes ont pour base ces 
alliances. La croyance à l'animisme est au contraire la base essentielle de ces 
bons rapports. C'est parce que le Rongao croyait à l'existence d'un esprit 
invisible en relation particulière avéc certains êtres qu'il a eu l'idée de nouer 
avec eux des lens d'amitié. 

Secondement, ainsi qu'on a pu le remarquer, c'est à une alliance particulière 
avec tel ou tel esprit que se ramènent fondamentalement une foule de croyances 
et de pratiques qui paraissent disparates au premier abord. Telles sont en par- 
ticulier la confiance aux sorciers, la crarte dont sont entourés les deux gar- 
diens de l Épée et du Fourreau sacrés connus sous lé nôm dé Potao Phuï, Roi 
du Fer, et Potao la, Roi de l'Eau, er enfin la confiance aux cailloux fétiches 
que l'on trouve suspendus dans toutes les sâläs et dans toutes les cases du pays. 

Le culte de ces bétyles se réduit ordimairement à un culte d'objets-souvenirs 
laissés par les esprits comme témoignage d'une amitié ancienne ou nouvelle. 
Ces objets-souvenrrs ont gardé une telle intimité dé relations avec l'esprit dont 
ils proviennent, qu'ils en sont resardés commé le support, twmüng; l'esprit 
habite à l'entour, dit-on : ing oei rok ga. 

Ces études nous font donc voir par quel procédé l'animisme chez les Mot 
arrive à se matéralser en fétichisme Remarquons aussi que si chaque fétiche 
renferme un génie particulier, deux fétiches différents renfermeront générale- 
ment deux esprits différents, et ainsi de suite, La conséquence immédiate de 
ce principe est que les esprits protecteurs de telle maison sont différents de 
ceux de la maison voisine, et que les génies protecteurs de tel village sont 
écalement autres que ceux des villages environnants. 

Nous avons vu aussi que, dans chaque alliance, le génie posait lui-même 
ses conditions particuhères, et que leur stricte observation constituait les 
pratiques du culte de cet endroit. De ces deux principes réunis, il résulte que, 
dans un même village, telle chose qui sera défendue sous les peines les plus 
sévères dans telle maison par son génie protecteur, pourra être pérmise dans 
telle autre par un génie plus accommodant. Dans une même tribu, tel village 
devra observer rigoureusement tel tabou, et le village voisin n'y fera pas atten- 
lion, parce que ses génies ne l'ont pas exigé. Si du village on passe à la tribu, 
le principe garde sa “valeur. Dans chacune d'elles en effet, les esprits InvoquÉs 
sont tous essentiellement locaux : on y honore les esprits du fleuve qui arrose 
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lacontrée, ceux de la montagne qui domine le pays, etc.; tel esprit qui s'occupe 
ici des champs, sera complètement inconnu dans la tribu voisine et personne 
ne s'en inquiètera. « Les conditions de l'alliance que nos ancètres ont conclue 
avec ces esprits sont différentes de celles qui ont été posées aux ancêtres de 
la tribu voisine » est la réflexion habituelle. 

N'essayez pas avec le Moï de faire œuvre apologétique et de lui expliquer 
que telle pratique très génante, qu'il s'applique à observer de Son mieux, est 
absolument inutile, vu que son voisin s'en passé parfaitement et ne s en porte 
pas plus mal. Il vous répondra simplement que lui, c'est lui, et que son voisin, 
c'est son voisin. À vous, cette réponse paraîtra faible, mais lui la jugera sans 
réplique, et mème vous passerez à ses yeux pour n'avoir aucune notion de ce 
qui se passe en ce bas monde. C'est que la religion du Moï est essentiellement 
individuelle et particulariste, et que l'idée qu'il puisse y avoir une religion 
universelle, la mème pour tous les hommes de toutes les tribus, Lui parait un 
non-sens. Pour le Moï, la religion n'est guère que l'observance des tabous ou 
conditions particulières imposées aux ancêtres par les esprits protecteurs de la 
tribu et du territoire occupé par elle. 


" 
L L 

La coutume de contracter alliance avec certaines espèces d'animaux où de 
plantes peut-elle étre considérée comme un vestige d'anciennes institutions 
totémiques ? Assurément, il ne saurait être question, chez les Rongao, de 
totémisme proprement dit. Les principaux éléments du système font défaut 
chez eux: ils ne connaissent ni le clan, ni par conséquent l'exogamie qui en 
dérive, etils ne portent pas le nom de l'animal où du végétal auquel ils sont 
alliés. Maïs on pourrait supposer que la coutume actuelle des alliances est la 
euite très atiénuée d'un totémisme antérieur. Pour apprécier la valeur de cette 
hypothèse, il ne sera pas inutile de comparer les usages des Rongao à ceux de 
leurs voisins les Jirai Hordrong, chez lesquels la structure très différente des 
groupes sociaux pourrait sembler un stade intermédiaire entre le systeme 
primitif et les dernières traces qu'il aurait laissées chez les Rongao 

Les Jarai Hodrèng, dont l'habitat commence à 50 ou 60 kilomètres de celui 
des Rongao, reconnaissent onze Kkwchong ('} ou clans, lesquels sont aussi 
appèlés phung ou familles, et dans certains endroits xang, maisons. Ce sont : 
le phung Muah, le phung Xeo, le phung Golan, le phung Puih, le phung 
Cham (ou Pocham), le phungs Miang, le phung Bodut, le phung Topä, le 





(i) Tous les termes se rapportant au talémisme jarai sontempruntés au dialecte jarat 
hodrông. La plupart des détails qui suivent m'ont été fournis par Le P. Nicouas, 
missionnaire chez les Jarai. 
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plung Koxor, le phung Roman el le phung Romeng (*). Chaque clan ou 
kochong, (groupe de parenté), porte le nom de l'ancêtre dé chacun d'eux. S; 
uo Hodrông veut connaître le clan d'un de ses compatriotes, il lui demandera :. 
“ Kochong ha, kochong hogel ? Quel est ton clan ? » L'autre lui répondra : 
« Je suis du phung Cham ou du phane Koxor, ete. » Phung désignerait donc 
la famille, la descendance. 

Chaque clan aurait pour ancêtre une des filles du Grand-Père et de la 
Grand” Mère au Tambour, O'i Hogor, là Hogor, le Noë sauvé des eaux dans 
un tambour, regardé par toutes les peuplades mot comme le père commun dé 
tous les hommes (°}. 

Le Père au Tambour, disent les Hodrông, aurait eu 7 fils et 11 filles, Le 
nom d'un seul des fils est connu : c'est le Dam Phu, qui est regardé comme Le 
premier né; c'est à cette circonstance seule qu'il doit d'avoir transmis son nom 
à la postérité, Les autres fils sont tous nés après les filles, etle.aom d'aucun 
n'a été conservé. Par contre, on connaît le nom dés onze filles, parce qu'elles 
ont fait souche. Toutés doivent leur nom à une circonstance ayant accom—- 
pagné leur naissance. 

La première fut enfantée sur le sentier d'un rhinôcéros, romual ; c'est 
pourquoi ses parents lui donnèrent le nom de Mia, qu'elle transmit au pre- 
mier clan, le phung-Muah. 

La seconde vit le jour au pied d'une termitière de xeo, espece de termites 
à grosse tête ; cette circonstance la fit appeler Xeo, et elle devint la souche du 
phung de ce nom. Les descendants de cette famille auraient 1ous une grosse 
tête, par sympathie pour les termites témoins de la naissance de letr ancètre. 

La troisième fille naquit au milieu du chemin, golan, d'où lé nom qui lui 
fut donné, et qui resta à sa postérité. 

La quatrième vint au monde à l'époque sèche, plan puih ; cette circonstance 
valut à elle et 4 sa famille le nom de Puih. 

Grand'mère au Tambour enfanta ensuite deux jumelles, qui ne sont compiées 
que pour une seule fille; ces deux enfants, aussitôt aprés leur naissance, com- 
mencèrent à se battre, pocham ; le nom de Cham leur resta ains; qu'à leur 
descendance. 

Une sixième fille naquit au pied d'un arbre appelé miang, d'où le phung 
Miang, 





(} Ces nams diférant sensiblement de ceux des chefs de famille chez les Radé tels 
que les rapporte H, Matra dans Les Régions Mot du Sud Indochinoïis, p.73, où il cite 
Basnano, les Populalions Mot du Darlae, BEFEO, VIL « Les Mot, lit-on, pratiquent même 
l'éxogamie, au point de proscrire l'union entra cousins germains et entre descendants 
de familles de mème nom; la tradition a conservé en effet, en pays Moï, les noms das 
ancêtres, qui sont chez les Radé: Dok, Ipan, Hayun, de race noble : Yané, Bun, Krong 
To, Rang tla, Raul, Mok, d'origine roturière, » 

(#) CE Missions Catholiques, 3 oct. 1887. Mœurs el Superstilions der sauvages 
Bahnar. . 
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La septième:vit le jour à côté d'un bloc de laterite, pælau boœdut, d'où le 
nom de phung Brdut. 

La huitième dut son nom de To-pà à l'arbre au pied duquel elle naquit; cet 
arbre tout courbé avait été redressé et maintenu droit, fopä, à l'aide d'un 
luleur. 

La neuvième naquit au milieu d'un ancien champ, Koxer. 

La dixième et la onzième naquirent, l'une au pied de l'arbre rormeng, 
l'autre au pied de l'arbre roman. 

A l'exémple de ce qui se serait passé pour la première génération, aujour- 
d'hui encore, dans tous les clans jJarai, c'est la mère qui fait souche de [a 
famille.ettransmet le phung : les enfants appartiennent donc tous à son clan. 

Voici comment les Hodrông expliquent l'origine de celte coutume. Au 
commencement, disent-ils, les femmes étant plus nombreuses que les hommes, 
onze contre sept, s'ily avait eu des mariages individuéls fixes, comme à l'épo- 
que actuelle, quatre dé ces billes auraient | dû rester vierges toute leur vie. Les 
frères s'alliérent donc aux sœurs, chacun à tour de rôle, Ce ne fut que lors- 
que les hommes furent assez nombreux qu'on établit les mariages fixes. Avec 
lés mœurs primitives, il était absolument nécessaire que la mère ft considérée 
comme souche de la famille, le vrai père étant souvent inconnu ; et cette 
ancienne coutume s'est conservée depuis quéles mariages fixes ont été établis ; 
c'est pourquoi l4 mère transmet toujours son phung à ses enfants. 

l'ajouterai que, dans leur état social actuel, l'inconsistance du groupe 
familial chez les Hodrông, défaut qui est peut-être mème un reste du märiage 
par groupe, suffit presque seul à expliquer la persistance de La filiation mater- 
nelle. Avant le mariage, les relations entre jeunes gens et jeunes filles sont 
d'une telle liberté que dans certains villages sévit la coutume de tuer tous les 
prèmiers nés, parce qu'on né sait jamais qui en est le père. De plus, tous les 
mariages, mème Les plus régulierement conclus, se rompentavecla plus grande 
facilité et pour les motifs Les plus futiles. 11 a donc fallu conserver par d'autres 
moyens tout ce qui peut renforcer la moralité familiale. Si le père transmettait 
son nom à sa famille, la conpaissance du vrai clan auquel on devrait appartenir 
en droit, ét l'observation des tabous particuliers qui en découlent, seraient 
souvent impossibles. Rien que l'idée d'assurer la pureté et l'unité de la famille 
suffirait par conséquent à légitimer cet usage. 

L'exogamie est de rigueur pour chaque clan. Il n'ya pas, disent les Jaraï, 
de tabou proprement dit obligeant sous peine de mort ou de punition immé- 
diate ; mais comme les membres d'un même clan Se regardent comme fils d'une 
même grand'mère, il y a simplement respect des liens de parenté dicté par un 
sentiment de pudeur et de moralité familiale, ce que les Jarai traduisent par 
l'expression : Käm hoaï, bolèu dûch, « on n'est pas tabou, mais on a de la 
pudeur seulement. » 

L'ordre des successions est-il régi par le mème principe ? Je n'ai pas étudié 
d'assez de près les habitudes de cette tribu pour trancher cette question, S'il 
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suffisait de s'en rapporter au cas des Rois du Feu et de l'Eau, 1l semblerait 
qu'elle dût être résolue par l'affirmative. 

Le fils du roi défunt né peut succèder à son père, car les fonctions de porte- 
parole du Sabre doivent toujours être l'apanage de la famille des Xeo, et le 
Sadet est astreint par la loi de l'exogamie à prendre femme dans un clan 
étranger. Ses enfants cesseront donc forcèment d'appartenir à la famille des 
Xeo. C'ést pourquoi le successeur du Roi du Feu est toujours frère cadet ou 
neveu du défunt, 

Chaque phung estaussi soumis à l'interdiction de manger certains animaux. 

Le phung Muah ne touche pas au onur, rat de bambous, le chük des Ro-- 
ngao, parce que les ancètres de ce clan auraient contracté alliance avec le 
potau œnur, le roi des rats de bambous. A Polei Träp (!) les membres de ce 
clan ne mangent pas non plus du tragule, chokuer. 

Le phung Xeo est käm du joroah ou muntjac, pour une raison semblable. 

Le phung Go‘lan ne touche pas au varan, bua. 

Le phung Puih s'abstient du crocodile, id ia. On raconte en effet que 
l'ancêtre du clan, étant parvenue À une extrême vieillesse, devint à la fin si 
infirme, qu'elle ne pouvait plus se servir dé ses mains pour porter [a nourrituré 
à sa bouche. Sés enfants durent la nourrir comme un bébé, Pendant quelque 
temps, ils lui rendirent volontiers ce service ; mais à la longue, ils nirent par 
s'en lasser, etils résolurent de hâter leur délivrance. Ils déposèrent à sa portée 
lout ce qui lui était nécessaire pour vivre: du riz, des bols, un couteau, des 
païaies, etc. ; puis ils s'enfuirent aux champs, laissant la vieille ancètre seule 
au logis. Quand au bout de quelques jours, ils revinrent à la maison, riz, 
tasses, couteau, grand'mère, tout avait disparu. À peine purent-ils distinguer 
quelques traces de pas mal marquées ; ils les suivirent et arrivérent à un étang, 
où ils découvrirent un crocodile, Ils le tuërent, et en lui ouvrant le ventre, 
ils y découvrirent les tasses, le couteau et tout le reste. C'est ainsi qu'ils 
comprirent que leur grand'mère était devenue crocodile, et qu'ils transmirent 
à leurs enfants la défense de manger de cet animal, de crainte de manger leur 
srand'mère, bong id po, ou ses enfants. S'ils transgressaient cet interdit 
sacré, le crocodile les toucherait, 4 ja ag, et leurs enfants mourraient tous 
prématurément. 

Le phung Pocham ne mange ni bœuf ni chim jong. D'après la légende, 
les deux sœurs ennemies faisaient sécher du filé de coton. Celui-ci disparut 
pendant la nuit. L'aînée accusa sa cadette de vol : il y eut entre elles une vio- 
lente altercation, à la suite de laquelle La cadette s'enfuit au Laos. L'ainée. 
toute triste de ce départ, interrogea l'aiseau jong (*?) pour connaître la vérité. 
Celui-ci lui répondit: « Remo ! Rormo ! C'est le bœuf ! C'est le bœuf! » 


L 





(1) Village Jarai de la vallée du Hoœdrei ou Nam Satha:i, 
(6) Chim jong = ann, con nhông, Mainate de l'Ivde (Eulabeo religiosa), 


Elle prit la bête, lui ouvrit le ventre, et découvrit les traces du Jarein. Saisie de 
repentir, elle prit aussitôt une ge kha (!), et courut rejoindre sa sœur pour la 
supplier de revenir. La cadette ne voulut rien entendre et refusa la ge kha. 
Dans son désespoir, l'ainée laissa tomber la jarre et celle-ci se brisa. On en 
trouverait encore des morceaux à P. Holäm Kôm (*), à côté de la pierre qui 
l'aurait défoncée (*). À P. Träp, le phung Pocham n'use ni de viande de cheval 
ni de viande de tortue de terre, kroa. 

Le phung Koxor rapporte qu'un homme de ce clan ayant êté tué par le 
tigre, on l'enterra. Après la cérémonie, les assistants évoquérent son âme, 
iau bongät: « Âme d'un tel! lui dirent-ils, viens et dis-nous pourquoi tu es 
mort et qui doit être tabou pour nous! » Une poule sauvage vint aussitüt se 
poser sur le toit du tombeau. C'est à dater de ce jour que les membres du 
phung Korxorr savent qu'ils ne doivent pas manger la poule de forêt. À P. Träp, 
ce phung qu'ils appellent Xe, ne mange ni l'iguane, bua, ni l'oiseau uat (*}, 
ni le serpent, ni le ver palmiste, kan, ni le gekko. 

On n'a pu me donner les tabous auxquels sont soumis les autres phung. 

Il résulte de ces quelques notes bien mcomplètes qu'il existe chez les Jarai 
Hodrèng des groupes exogamiques, dont chacun est allié avec un animal con- 
sidéré comme son protecteur commun et, dans un cas au moins, comme la 
transformation de son premier ancêtre. Cette espèce animale est l'objet d'un 
tabou pour le groupe allié qui toutefois n'en porte pas le nom. Il paraît donc bien 
y avoir là une forme se rapprochant beaucoup du totémisme. Il faut cependant 
remarquer que dans cette tribu l'alliance avec telle ou telle classe d'animaux 
ne se présente guère que Comme accsessoire d'une forme sociale antérieure, 
plus fondamentale, comprenant simplement le clan, le matriareat et l'exogamie. 
Cette alliance, en effet, paraît n'influer aucunement sur la structure sociale : 
non seulement elle n'explique ni l'origine ni la constitution du clan, ni la raison 
d'être du matriarcat et de l'exogamie, mais même elle peut varier sans que 
la forme essentielle change : c'est ainsi que pour un mème clan, j'ai rencontré à 
P. Träp des tabous qui n'existent pas à P. Rongol. Pour qui s'est rendu compte 
combien dans ce pays varient les détails du folklore d'un village à un autre, ces 
petits changements s'expliquent d'ailleurs facilement, Tous les tabous reposent 
en effet sur une légende, etcomme les acteurs de ces légendes varient à l'infini, 
il est nécessaire que les tabous varient de même d'un endroit à un autre. 

Le système des clans avec matriarcat et exogamie ne parait se irouver dans 
aucune des tribus de ce pays appartenant, comme les Rongao, à la famille 
Mon-Khmère. Les notions de clan, de matriarcat et d'exogamie ne sont pas 





(15 Graudé jarre valant de 3 à 4 piastreé. 
13) Village à 50 kilomètres Sud de Pwlei Ru. 
(3) Comparer cette légende avec celle de Nang Mrai, Voir p. 67, n. 5: 
(4j La caille, aun. chim cut. 
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cependant des notions complètement inconnues des indigènes que j'étudie plus 
particulièrement: ces gens ont avec les Hædrông trop de rapports pour les 
ignorer ; ils en parlent comme d'usages qui leur sont absolument étrangers. 
Dans les cas de mariage dont j'ai eu à m'occuper, jé n'ai jamais vu intervenir 
la moindre question de clan ou de parenté utèrine. Le clan n'existe donc 
certainement pas chez les Rongao. L'exogamie n'y est de rigueur que dans le 
cercle étroit de la parenté physique jusqu'au troisième ou quatrième degré de 
consanguinné. Encore cette interdiction comporte-t-elle dés exceptions ; on 
trouve des mariages même entre cousins germains. Dans ce cas, il est vrai, un 
sacrifice aux mânes des ancètres est nécessaire pour leur faire réparation 
d'honneur, afin qu'ils ne viennent pas punir les enfants, kiäk map, qui naïtront 
de cette umon. 

Le matrniarcat y est tout à Fait inconnu. Le régime en honneur dans cette 
tribu est le patriarcat tempéré par un contrèle incessant de la parenté de la 
mère. Si le père voulait abuser de son autorité sur ses enfants, l'oncle maternel 
serait 14 pour l'arréter. Que les règles d'avuidance regu rdent les beaux-parents 
du mari ou ceux de la femme, elles sont les mêmes, et n'obligent pas plus en- 
vers les uns qu'envers les autres. Lorsque deux jeunés gens se marient, ils 
commentent à la vérité par habiter dans la famille de la femme, mais ensuite, 
ils doivent passer dans la famille de l'homme un temps égal à celui qu'ils ont 
passé dans la première maison; et ce va-et-vient continue, en général, tant 
que vivent les beaux-parents. La priorité en faveur dé la parenté de la fille 
vient surtout d'une mesure de prudence. Les parents de la jeune fille donnent 
toujours en effet, comme raison de leur exigence, que l'enfant n'est pas encore 
bien initiée à toutes les lois de l'hygiène du mariage, et que les conseils de 5a 
mère lui seront particulièrement utiles durant les premières années. 

Seuls de tous les Mot de cette région, les Jarai pratiquent le système de la 
parenté utérine : or cette tribu est précisément celle où les afhnitès malayo- 
polynésiennes santle plus prononcées : ilse peut donc qu'il y ait chez eux 
combinaison de deux systèmes d'origine différente, On peut supposer que les 
tribus Jarai, où dominait Le système du matriarcat et des clans exogamiques, 
entrant en contact avec des tribus étrangères, où le seul élément social était la 
famille patriarcale, et.où d'autre part régnait l'usage des alliances familiales 
avec les esprits, ont emprunté cette dernière coutume en la faisant entrér dans 
le cadre de léur organisation sociale. 

L'alliance des clans Jarai avec certaines espèces d'anmaux me semble en 
effet Tap peler Étrangeme ntla CrOYance AUX protecteurs particuliers des Rongao. 
La seule différence paralt consister dans La nature de l'objet auquel elle s'est 
appliquée. Les Rofngao ne connaissantque des apparentés physiques, l'alliance 
s'est adaptée aux habitudes Familiales, Chez les Hodrông, au contraire, elle 
s'est trouvée en face de groupes d'apparentés sociaux, dont la nâture Est de 
créer des liens d'une durée indéfinie, et elle s'y est accommodée. Une chose 
assez digne de remarque est que, outre les tabous généraux communs à tout le 
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clan, les Hordrông ont conservé les tabous particuliers à chaque famille dans 
les mêmes conditions que les Rongau. 

Le patriarcat. en honneur chez les tribus primitives, est également entré 
en lutte avec le matriarcat de leurs nouveaux voisins, et il a servi dé contre- 
poids à l'autorité du frère aîné de la mère. Tous ces tempéraments apportés 
à l'organisation sociale primitive par les colons nouveau vénus ont eu pour 
résultat que ce système sacio-religieux a perdu beaucoup en profondeur. Si 
bien que lorsque les Jaraï entrent en contaët intime avec des tribus rebelles à 
ce système, ils finissent par le trouver eux-mêmes embarrassant et par le laisser 
complétement de côté, comme cela est arrivé, par exemple, chez les Jarai Arap 
eichezles Häbäu, où cet usage est maintenant parfaitement oublié. Si, à l'heure 
actuelle, on quéstionné ceux-ci sur cé sujet, ils répondent unanimement que 
le système des phung ou phôrg existe bien chez les Hodrông, mais que eux 
ne le connaissent pas. Tous sont revenus au patriarcat tempèré qu'on trouve 
chez tous les Mon-Khmèrs de ce pays. 

Je crois que le matriarcat ne se serait pas si complètement üsé s'il avait 
fait partie intégrante de leur conception du monde. En général la civilisation 
jarai étant d'un degré supérieur à celle des autres Moï, a plutôt tendance à se 
répandre ; et sur bién d'autres points, le culte des morts par exemple, au lieu 
de se ranger aux coutumes simplistes des Sédang, ce sont eux qui ont fini par 
imposer à leurs voisins leur manière dé voir et de faire. 

Loin donc d'être un reste d'une organisation lotémique antérieure, l'alliance 
avec certaines espèces d'animaux et de plantes, telle qu'elle se pratique chez 
les Rongao, me paraît beaucoup plus primitive. Le Moï conclut avec certains 
hommes des pactes impliquant réciprocité de services, alin d'étendre ses rela- 
lions et ses alliances, et par là se rendre plus fort ; il ne voit pas pourquoi il 
n'en ferait pas autant avec les esprits. Or, il y a toutes sortes d'ésprits : Les uns 
sont indépendants des objets matériels qu'ils sont toujours libres de quitter, 
comme I Pôm, le Tonnerre, etc. ; d'autres ont leur action essentiellement 
dépendante de certains éléments dans lesquels ils sont en quelque sorte incar- 
nés et dant ils sont les maîtres souverains et comme la grande âme, réunissant 
en eux à un degré suprème les qualités de l'espèce ; esprits des eaux, des 
montagnes, des bois, des animaux. Avec les derniers aussi bien qu'avec les 
premiers, « il y a grand avantage dans la lutte pour la vie à se concilier leurs 
faveurs, à bénéficier de leurs forces comme de leurs secrets, à s'en faire 
des frères par l'échange du sang, et à conclure une alliance avec eux et leur 
race » (!). Cette alliance me semble donc sortir simplement des croyances 
animistes de ces tribus, sans qu'il soit nécessaire d'y chercher une survivance 
dé systèmes antérieurs. 





(11 Mgr, À. Le Ror, La religion des primitifs, p. 121. 
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LITTERATURE LAOTIENNE 


Par Louis FINOT, 
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AVANT-PROPOS 


L'origine de ce travail remonte à un vœu émis par la Commission archéologique 
de l'Indochine, dans sa séance du to février 1910, pour « l'établissement d'un inven- 
taire sommaire des manuscrits de l'Indochine n {(!}. Malgré la généralité de ses termes, 
ce veu visait surtout lé Laos, dont la littérature ext restée jusqu'à présent enveloppée 
d'une obseurité à peu prés complète (?). Transmis à l'administration de ce pays, il 
réçul l'accueil le plus obligeant, et, quelque temps aprés, des listes de manuscrits 
furent envoyées à Paris (*}. Comme il advient d'ordinaire dans les enquêtes sdminis- 
tratives, les réponses étaient de valeur fort inégale : les unes n'avaient été envoyées que 
pour la forme; d'autres avaient pris trop à la lettre l'expression d'inventaire sommaire ; 
un petit nombre seulement témoignait d'une recherche assez sérieuse, En tête de ce 
dermér groupe figurait la liste de Luang Prabang, avec 182 manuserits : chiffre hono- 
rable, bien qu'une exploration plus serrée l'ait aujourd'hui sextuplé. IL semblait que, 
complétée par celles de quelques autres provinces (Cammon et Sting Treng, en par- 
ticulier), Fa liste de Luang Prabang pôt former au moins le noyau d'un catalogue de 
la Hiitérature laotienne, Maïs quand on essaya d'en tirer parti, on eut le regret de 
n'y pas réussir, Les titres n'étaient accompagnés d'aucune explication, et les mots 
en étaient si déformés par la graphie et le parler thai qu'on ne pouvait guère les 


(11 Bulletin de lu Commission urchéologique de l'Indochine, 1916, ps 120. 

(Ë) Ou ne peut guère citer que les chroniques traduites ou abrêgées dans le volume 
de la Mission Pavie intitulé Recherches sur l'histoire, et les Contes ef légendes du pays 
laotien. du Dri. Baenaues, (Saigon, 1906,1 

(3) Voir la circulaire du Résident supérieur, M. Mané, BEFEO.. X, 268, et su commu 
nication à la Commission archéologique, le rer décembre ig10, BCA., 1954, p, 6, 
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identifier avec quelque assurance. Il fut dès lors évident que, sans la connaissance du 
pal et l'examen direct des manuscrits, un inventaire, quelque sommaire qu'il für, 
était une entreprise vouée à l'insuccés. [l ne restait plus qu'a attendre une OCCASION 
favorable. 

Elle se présenta en 1914. Les circonstances m'ayant, au début de cette tragique 
innée, ramené en Indochine pour un temps qui semblait alors devoir être court, je 
pris aussitôt les arrangements nécessaires pour un voyage à Luang Prabang, et le 6 
juin, je voyais de nouseau briller à l'horizon, après quatorze ans écoulés, la flèche 
d'or du That Chom Si, 

Dés mon arrivée, M. Meéillier, commissaire du Gouvernement, me fit l'agréable 
surprise d'une nouvélle liste qu'il avait fait préparer à mon intention : dressée à [a 
suite d'une inspection rapide, mais complète, des bibliothèques monastiques de la ville, 
elle représentait un progrès considérable sur la précédente, et c'est grâce à ce précieux 
fl conducteur que j'ai pu mener ma trop brève enquête avec promptilude et sûreté (1). 

Tous les obstacles n'étaient pas sans doute éliminés par là: il en restait et de 
fort graves, quelques-uns insurmontables (*). Mais je pus nésnmoins explorér une 
bonne part de la forêt des olles, grâce à l'inépuisable obligeance de M. Mellier, qui 
son seulement mit le plus simable empressemént à seconder mes recherches, mais 
encore y prit un intérêt personnel, bientôt confirmé par une mesure des plus heureuses. 

En constatant avec moi la nonchalance qui présidait à la tenue des bibliothèques 
des pagodes, le désordre qui y régnait er, comme résultat inévitable, la dilapidation 
graduelle des collections les plus importantes, M. Meillier eut l'idée de eréer une 
« Bibliothèque rovaleu, où tous les manuscrits existants seraient centralisés, soit en 
original, soit én copie, el conservés avec le soin nécéssaire. Accüeilli avec faveur par 
S. M. le roi de Luäng Prabang, ce projet est aujourd'hui réalisé, La Bibliothèque, riche 
d'environ 1200 ouvrages, quelques-uns trés volumineux, est devenue le Conservatoire 
de la Httérature traditionnelle du Laos, dont elle assurera le salut, pourvu que l'incurie 
ne se glisse pas dans le fort même élevé pour en arrêter les ravages. 

L'afflux des manusenits provoqué par l& fondation de la Bibliothèque royale a eu 
cet autre résultat heureux d'enrichir par contre-coup celle de l'Ecole française, dont 
le fonde laotien a été plus que quintuplé dans ces trois dernières années. 

Il me reste à expliquer en quelques mots Le caractère de ces notes. Un inventaire 
complet des manuscrits, fondé sur une lecture au moins partielle de chacun d'eux, 
était, en raison du lemps très long qu ‘il eût exipé, absolument hors de question. Par 
ailleurs, mon but n'était pis de dresser un simple catalogue de titres, mais de tirer 
de cette étude quelques renseignements utiles pour la connaissance du peuple lotien, 
Je me suis donc arrêté à une solution moyenne : d'une part j'ai dressé une listé aussi 





{1} Les pagodes recensées étmieut au nombre de 1$, possédant 417 ŒUVrABES ÿ apres 
élimination des doubles, il restait 420 ouvrages formant 1100 lasciculés environ, Ce 
travail avait été exécuté par Chao Ceirranar, alors directeur de l'école franco-laotienne 
de Lung Prabang, aujourd'hui directeur de l'école des bonxes de cette villé et qui, 
durant un séjour qu'il u fait à Hanoï comme attaché temporaire à l'Ecole française, 
m'a secondé utilement dans [a rédaction dé ces notus, 

{*] Ces difficultés ont été attéinées, dans la mesure du possible, par le concours, 
aussi laborieux que désintéressé, de M. Lamacue, que je tions à en rémercrér ici. 


= 


LL 


complète que possible des manuserits qui étaient connus, soit par un examên pér- 
sonnel, soit simplement par les listés antérieures que j'avais entre les mans ; d'autre 
pürt, j'ai fait choix d'un certain nombre de textes Qui semblaient offrir un intérét 
particulier, pour en donner une notice assez détaillée. Il suit de là que ni l'une ni 
l'autre de ces parties ne présente le caractère d'un travail achevé, La liste générale 
notamment, qui términe ce fascicule, contient un certain nombre de titres que jé n'ai 
pu vérifier et qui sont ou douteux, ou manifestement incorrects, Je les ar maintenus 
néanmoins ; car des indications même défectueuses jouent Le rôle utile de pierres 
d'atténre, et celles-ci avaient leur place marquée dans un travail qui n'a pas pour objet 


d'aller jusqu'au bout des recherches possibles, mais d'en faciliter d'autres et de plus 


complètes, 

L'étude des manuscrits et des inscriptions m'a conduit à certaines conclusions 
provisoires sur l'évolution de l'écriture thai en général: j'af cru pouvoir les exposer 
en tête de ces notes, malgré leur caractère hypothétique, Quel que sait le parti qu'on 
adopte sur cétte question complexe, les planthes jointes au texte garderont l'avarta- 
ge de faciliter la lecture des documents laotiens. 

J'ai profité de ma présence à Luang Prabang pour confronter, autant que possible, 
le teste des chroniques avec les lieux où elles situent les faits ; cette comparaison 
a fourni quelques ohsersations d'un certain intérêt, qui ontété ajoutées à la bibliogra- 
phie des textes historiques sous le titre de à Traditions laotiennes ». 

On trouvera donc dans les pages qui suivent : 1° une Tntroduction comprenant : 
a) un apercu des pagodes de Luang Prabang considérées comme dépôts de MAnUSCTIS : 
b\une étude sur l'écriture thai: €) de brèves notions de chronologie, utiles à la 
lecture des documents: 2% une revue générale de la littérature laotienne ; 4° un essai 
d'inventaire alphabétique des ouvrages qui là composent. 

J'aurais désiré né rien innover en matière de transcription : mais celle de Pallegoix, 
qui est la plus répandue, o'a paru trop peu précise pour qu'il fût possible de s'en 
contentér. Les planches [I et suivantes indiquent celle que j'ai choisie pour mon 
usage (1), sans que je prétende le moins du monde la proposer comme modéle : dés 
qu'on ne dispose pas de caractères munis de signés dincritiques suffisants, on est con- 
damné à des expédients également médineres. Pour les noms connus de l'histoire et 
de la géographie, je me suis conformé à l'usage établi, Le Inôtien ne notant pas les 
tons dans l'écriture, je n'ai pas cru devoir en faire état dans ma transcription. 

Le mélange dé mots empruntés aux deux idiomes pali et thaï, dont chacun a ses 
particularités orthogräphiques el un système différent de romanisation, est une grande 
cause d'embarras : en général, j'ai préféré la formé pâlie, plus reconnaissable et plus 
voisine de l'écriture que la forme thaï, qui fait subir aus mots les plus étranges 
métamorphoses. 

Je souhaite que ces simples notes puissent inspirer à quelques amis du Laos le 
désir d'approfondir une étude que je n'ai fait qu'effleurer. le croirais alors m'être 
acquitté de mon mieux envers ceux qui ont mis tant de bonne grâce à faciliter mon 





(1) Dans ces planches, les sonores sont notées par l'italique, le mot élant supposé ën 
romain : bien entendu, si le mot est en italique, le rapport est inverse et lés sonores 
sont ci romain. 
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travail: 5. M. le roi de Luang Prabang, dont les instructions m'ont ouvert les portes 
de toutes les pagodes ;S. E. le Maha Uparat, qui m'a fourni des renseignements d'un 
haut intérêt ; M. Meillier, dont j'ai déjà mentionné l'aide men M. Batteur, 
architecte, inspecteur des bâtiments civils, à qui je dois plusieurs f photc grapt vies et 
le plan de Luang Prabang ; enfin le capitaine C. Paris, du Sérvi réographiq 
voulut bien compléter < ce plan par le relevé des remparts et me commur niqi er ui 
observations recueillies au cours de sa récente campagm 
qu'il ait faite avant de partir pour le front, où fenpnini dee lor eus sk LE | 
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INTRODUCTION 


[| 
LUANG PRABANG ET SES PAGODES 


Luang Prabang, que les indigènes appellent ordinairement Muwong Luong, 
est, d'après la tradition, le premier Etat constitué par les Thai descendant de 
Muong Theng ou Bièn-bién-phi. Ses origines appartiennent à la légende. 
C'est d'abord l'empire des Serpents mythiques, des Nâgas, d'où la ville garda 
lé nom de St Satanäganahuta, « des centaines de milliards de Nägas » Puis 
apparaissent les deux Maharsis qui fixent le site du futur royaume (*). L'empla- 
cement du palais fut marqué près d'un gigantesque flamboyant (mai th}, au 
confluent du Mékhong et du Nam Kan: ce fut l'origine du nom de Xieñ Tüû qui, 
après l'extension de la ville vers le Sud jusqu'au Nam Dong, devint Aieñ Don 
Xieñ Tôn. Dans le désert qui précède les temps historiques. le folk-lore a 
placé deux héros de contes: Pulthasen (Buddhasena), époux de la nägr 
Kañri, et Cantapanit (Candavänija, « le marchand de Candapurt »}, le vendeur 
de bétel qui changeait les rochers én or et qui, devenu rot, construsit le Vat 
Xien Ton et le That Com Si. Puis on voit passér une dynastie de chefs kha 
(sauvages) fondée per Khun Xua (Java), évincée ensuite par le conquérant 
thai Khun Lo. C'est de ce roi kha que le pays aurait pris son nom de Mauro 
Xua où Java (2), qui alterne avec celui de Lan Xañ, dont l'étymologie est 
douteuse. Quant au nom actuel, qui tire son origine de la fameuse statue du 
Buddha vénérée à Vat Mai, il remonte à l'époque où Vieng Chan, étant devenue 
le siège de la cour, reçut les noms qui avaient auparavant désigné l'ancienne 
capitale (XVI siècle). 

Les origines politiques de Luang Prabang sont localisées au Nord de la 
ville, ses origines religieuses au Sud: c'est là, à l'intérieur du rempart, près de 





(th On sait que cette double légende se retrouve aver diverses variantes dans [la 
plupart des pays de l'Indochine. Voir notre article Sur quelques fraditions indochi- 
noises (BCAÏ, igts, p. 30 sqq.}, Four les détails de la légende relative à la fondation 
de Luang Prabang, voir plus loin le chapitre « lraditions laotiennes ». 

(2 C'est le nom que lui donne la stèle de Rama Kamhén (L 123). 
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la porte dite Pätu Palanxai (‘}, que s'établirent au XIV° siècle les premiers 
moines venus du Cambodge et que s'élevèrent les premiers couvents ;: Vat Pa 
Saman et Vat Kéo (*}. 

Beaucoup d'autres pagodes y furent fondées par la suite : elles nous inté- 
ressent ici comme dépôts de manuscrits. Aussi, avant d'étudier la collection que 
ces bibliothèques monastiques nous ont conservée, il ne sera pas hors de propos 
de dresser la liste de ces vat, en y joignant les quelques données qui subsistent 
au sujet de leur fondation et de leurs reconstructions (*). Nous prenons nôtre 
point de départ au Sud. 


Vat Savankalôk, pagode située en dehors de la ville, à l'embouchure du 
Nam Dong. Construite par le roi Pôlhisarat en 1527, sur l'emplacement d'un 
sanctuaire du Génie de la ville (Ho Phi muro) (‘). Endommagée par la gréle 
en 1883, elle fut reconstruite en 1904. 


Vat Maha Pa Saman, Vat Ph Lañka, Vat Kéo. Trois pagodes détruites, 
qui remontent à la mission cambodgienne sous Fa Num (XIV® siècle). La 
première porte le nom du religieux chef de cette mission. La seconde conte- 
nait le Bodhidruma, issu d'une pousse apportée de Ceylan, et qui subsista, 
parall-1l. jusqu'à 1900 environ : à cette époque, 1} fut renversé par le vent. 
Le Vat Kéo était nommé d'après sa fondatrice Nañ Kéo, femme de Fa Num. 
La toiture abimée par la grêle en 1883 ne fut pas réparée, ce qui amena la 
ruine complète de l'édifice. 


fat Suon Thèn Construite à la mort du Praya Sam Sén Tai (1356-1406) 
par Sa veuve, qui éleva en mème temps un cetiya sur ses cendres. La pagode 





(1) Nous avons porté sur le plan le tracé continu du rempart, reconnaissable 
encore, bien qu'il ait disparu par endroits en raison du développement de la ville 
nouvelle. Îl était la base du triangle formé par le confluent du Mékhong el du Nam Kan: 
Le long de ce dernier cours d'eau, ns palissade reliait l'extrémité du rempart aux 
rochers du Phu Si La limite traditionnelle de la ville au Sud n'est pas le rempart lui- 
mème, mais LS Huei Rôp, un peu plus bas. 

(9 Suivant la tradition de Luang Prabanz, le bouddhisme y aurait pénétré une pre- 
mière fois par Xieng Sen, et plus anciennement ancore, le brahmanisme Y aurait été 
apporté par la mème voie. 

(3) Nous avons utilisé une notice rédigée par le Maha Uparät, qui nous a été com- 
muniquée par M, Maillier. Les dates qui y sont consignées sont souvent eo contradiction 
avec celles des chroniques traduites par M. Pavie, Nous avons suivi de préférence ces 
dernières, bien qu'à vrai dire elles ne soient pas plus-sûres que les autres, et que 
toute cette chronologie sait à reprendre. On trouvera la plupart de ces pagodes sur 
le plan de Luang Prabang. 

(M Ce roi interdit le culte des dieux et dés géaies, qui avait jusque là coexisté avec 
la religion bouddhique, Un témoiguage de ce syncrétisme religieux sst l'inscription 
de Vat Vixun (Pavie ne XVI), où le roi Prä Sri Siddhi (XIV® siècle ?) fait une donation 
de terres à Nirayana. 
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était sur l'emplacement de la Milice, et le cetiya sur celui de la prison : tous 
deux sont détruits. Plus anciennement, dit une légende, ce jardin fut 
celui de Nañ Kañri; après sa mort, les objets qu'elle possédait furent déposés 
dans un that appelé Micchaäditthi (« le that païen »). 

Vai Si Kot et Vat Si Than. Deux autres pagodes rasées pour faire place, 
la première aux bureaux, la seconde à l'ancien commissariat; ôn ne sait rien 
de leur histoire. 


Vai That Luoñ, La tradition locale veut que le premier that de cette pagode 
ait été élevé par des missionnaires de Dhammäsoka :il forme le noyau intérieur 
du that actuel construit en 1818 par le roi Mü Tha (1818-1836). Ge couvent 
a une assez bonne bibliothèque; 1l s'est annexé celle de Vat Pôn Xar. 

Vaut Manbrom. Hors du rempart. Fondée en 1372. Par le roi Sam Sèn Tai. 
{Il n'en subsiste qué le buste du grand buddha de bronze qui y avait Été érigé. 
Le mème roi édifia en même temps Vat Ubôsot Noi. 

Vut Xien Kañ. Près de la précédente. Fondateur: le roi La Sèn Raï 
(1487-1490) 

Vai Ubäsoi Lion. Près de la Glacière. Erigée par le roi Vixun (1501-1520), 
en mème temps qu'un cetiva sur les cendres de sa femme. 

Var That. Entre lé monument Vacle et le coinmissariat. Fondée en 1548 
par la reine mère de Vixun et srand'mère de Pôlhisarat. Renvérsée par une 
tempête en 1900. elle fut reconstruite en 1907 par le roi Sakarin. Elle possède 
la bibliothéque la plus considérable de Luang Prabang (environ 400 manusérits) 

Val Hua Xieñ. Contigue à la précédente. Le nom actuel serait une altération 
de Ho sie, w pavillon du tirage au sort», parce que ce fut là qu'on tira au sori 
l'emplacement de Vat That La pagode fut construite en 1705 par Sén Moxa. 


Vat Phon Kéo. Sur l'emplacement actuel du commissariat. 


Vat Pôu Nat. Près de la Douane. Date inconnue. Cette pagode avait une 
assez belle bibliothèque, qui fut annexée par Vat That Luong et dont il né lui 
reste rien aujourd'hui (!). 


Vat Noï. Sur l'emplacement des Messageries Fluviales. Date inconnue. 





l) Plusieurs des mss qui me furent prètés far V. That Luong, notamment celui, 
fort tare, du Pannäsajdtaka, portent en effet la marque « Nañxu Vat Pôn Xais. Cette 
dernière pagode ne possédait plus, lors de mon passat, que 6mss., dant les titres 
étaient consignés sur une planchette, — le seul catalogue de bibliothèque que j'aie vu 
à Lüsng Prabang: 
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Vat Mai. Au S. au Palais. 1 y avait là une ancienne pagode appelée Vat 
Si Phum. La pagode actuelle, qui prit le nom de  Pagode nouvelle » (Vat Mai), 
fut construite par le roi Anuruddha en 1796. Elle renferme la statue du Prä 
Bañ, qui était auparavant à Vat Vixun. | | 

Vat Mai possédait probablement {si les récits qu'on en fait ne sont pas 
exagérés) la bibliothèque la plus riche de Luang Prabang ; le premier fonds 
laotien de l'Ecole française lui fut cédé par le sädhu, abbé de ce monastère, 
en 1900. Malheureusement tous les manuscrits ont été détruits par un incendie 
en 1913. 

Vat Pa Ruok (« Bois de bambous »}). A l'O. du Phu Si. Fondée par le Praya 
Si Mahänäma, en 1841. 


Val Sao Lieu, Au S. de la précédente, Fondée par le Praya Muoû Xay 


en 183$. 

Vat Pa Kë(ké, arbre fruitier). Au pied du Prä Bat. Date inconnue. Recons- 
truite en 1851 par le Cao Cantarat. 

Vat Pa Fañ (fañ, bois de campèche). Pres de la précédente. Construite 
par Sén Morxa vers 1700 (4). 
 Vat Pa Fai(« Bois dé bambous »). Au N.-O. de la précédente. Fondée 
par le roi Suriyavoñ (1765-1791). 

V'at Xieñ Muon. Au N. du Palais. Construite par le Praya Si Sonxal, en 1851. 

V'at Cum Kônñ. Edifiée par le bonze Kéoen 1855. 

That Côm Si. Sur la colline au centre de la ville. 11 y avait là un ancien that 
attribué au légendaire Cantapanit. Il fut agrandi par le roi Anuruddha en 1796. 

Vai Vixun. Au S.-E. du PhuSi La légende veut que les Maharsis aient édifié 
à cet endroit la plus ancienne pagode. Sur ce site, dont la tradition avait con- 
servé le souvenir, une nouvelle pagode fut fondée en 1503 par le rai Vixun (‘). 
Reconstruite en 1898. Ecroulement du thaten 1914 (BEFEO., XIV, 1x, p. 96). 
Sa bibliothèque est assez riche, surtout en ouvrages de grammaire. 


Vat Aram. Contigue à Vat Vixun. Date inconnue. Reconstruite par le 
roi Män Tha en 1818. 


Val Min Xañ («des dix mille métiers »), Au N. de la précédente. Auribuée 
à un constructeur surnommé Muwn Sappaxañ. Date inconnue, 


(1) Ainsi nommé parce que, le jour de son couronnement, il ÿ eut un orage accom- 
pagné d'éclairs (vijjui{latä] ?). (fun Prà Bañ, dans Pave, p, 116.) 
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Vat Aphai. Au N. de la précédente. Date mconnue. 

Vat Mun Na. Près de la porte Pak Mao, à l'angle E. de la ville. Date 
inconnue, 

Vai Nak, Vat Si Muñ Kun, Vat Si Bun Ruwon. Fondées par Po Nay Rän 
en 1758. 

Vat Sn. Fondée par Ta Cao Räñ, père du précèdent. 

Vat Noñ (« Pagode du lac »). Fondée par la femme du précèdent sur 
l'emplacement d'un étang considéré comme l'œil du dragon, dont le Phu Si 
était la crête. On combla cette pièce d'eau avec dé la terre prise au Ban Pün 


Campa, appelé depuis Ban Khum din (« village où on creusa la terre n). 
Reconstruite après un incendie, en 1886. 


Vat Sop. Construite à l'occasion des funérailles (s0p — sava cadavre n) 
du roi Cakkapatti Pen Péo, vers 1480. 
Vat That Not. Date raconnue. 


Vut Kili. Construite à une date inconnue par des gens du Muwoû Puon 
(Tran-ninh). 

Vat Xieñ To. Attribuée à Cantapanit. Reconsiruité en 1561 par le roi 
Java Jettha. 


lat Pak Kan. Au confluent du Nam Kan. Attribuée ä*Praya Canfälätep 
(Candradeva. «le roi de Vieng Chan n #1}. 
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Il 
L'ÉCRITURE THA! 


Le vaste domaine des langues thai (!) présente une extraordinaire variété 
d'écritures, Les unes ont gardé l'ordre de l'alphabet indien, d'autres l'ont 
bouleversé ; les unes sont disposées en lignes horizontales et se lisent de 
gauche à droite, les autres en lignes verticales qui se succèdent de droite 
à gauche: les unes ont préservé assez fidèlement la forme originelle des 
caractères. d'autres les ont déformés au point de les rendre méconnaissables ; 
les unes semblent résulter de l'évolution normale d'un type primtil, d'autres 
ontsubi l'action d'écritures voisines F). 

Pouf cüraétériser avec précision les écritures laotiennés, qui seules 
doivent nous occuper ici. il est utile de les situer dans l'ensemble du systeme 
dont elles font partie. Nous suivrons donc l'écriture thaï au Siam, au Tonkin 
et dans les Etats Shans, avant de revenir au Laos. 


SLAM 


On admet généralement que l'écriture thaï à été créée par le roi Rämu 
Kamhéñ de Sukhodava. en 1283 À. D. 

Cette opinion se fonde sur un passage d'une stèle érigée par ce souverain 
dans sa Capitale vers 1296 (°), et que le P. Schmitt traduit ainsi (1. 105-108): 





fly A l'exemple de M. H. Masréno, BEFEO), XI, 153, n. 1, j'emploie la forme thaï 
pour désigner l'ensemble du groupe thaï où le sous-groupe law-siamois, et la forme fai 
lorsqu'il s'agit des tribus du Tonkin. | 

(2) Outre leur écriture propre, les Thaï ont employé, pour noter leur langue, les 
caractères chinois avec leur valeur phonétique. Inversement, il Y a des exemples de 
chinois écrit en caractères thaï: Voir F. W, K. Muiren, Ein Brief in Pa-vi Schreft. 
(T'oung Pan, V, +20 1 

(3) Cette date résulte des dontèes chronologiques fouruies par les lignes 101-1053, 
où il est dit qu'en 1209 çaka (1287 À D}, le roi Gt exhumer des reliques, Îles adora 
pendant ; mois et 6 Jours, les rt enterrer de nouveau, éleva sur ce dépôt un ceniva, 
qui fut achevé en 6ans, et entoura cé monument d'un mur de pierres, qui fui 
acheté en 4ans Si ces deux constructions furent exécutées l'une aprés l'autre, 
l'inscription né peut Être antérieure à 1287 +6 + 3 = 1296. Man M, Cœuës 
(BEFEO , XVI, #, p.42 juge que 1ag2 ést la date probable s dé l'inscription, parce 
que « rien n'oblige à croire que ces travaux furent consécutifs ; ils peuvent fort bieu 
avôireté simultanés s_ Cette probabilité ne parait pas très forte. D'abord rien n'indique 
que le roi ait fait graver sa stèle immédiatement après l'érection du cetiya : elle n'a 
pas pour objet spécial de commémorer cette œuvre ; elle la rappelle seulement comme 





« Autrefois les Thaïs n'avaient pas d'écriture : c'est en Çaka 1205 [1283 
A. D. |, année cyclique de la chèvre, que le roi Râma-Khomhëng fit venir 
un maire qui sut créer l'écriture thaie ; c'est à lus que nous en <ommes 
redevables aujourd'hui. » 

En comparant cette version avec le texte original, on Voit aussitôt que le 
traducteur en a quelque peu forcé le sens. Voici ce texte (E 105-108) : 


Mira Kôn lay su ti ni ho mi 1205 saka pi mamé phô khün Ram Kam- 
hèñ hé krdë cûi nai cùi lé s@i day su ti ni lay sur tài ni ci mi pa 
Ehün phi nan [s]@r. 


La traduction qu'en a donnée Bradley est trés exacte (sauf la substitution 
imustifiée de « Siamese » à « Thaï 1) : 


Heretofore these strokes of Siamese writing were not, In 120$ ofthe era, Year hf 
jhe Goût, Prince Khün Ram Khämhæng sought and desired in his héart and put into 
use these strokes of Siamese writing. And so there are these strokes of Siamest 
writing, because that Prince [put them to use] (1), 


Aiosi donc l'honneur que lé roi revendique dans ce panégyrique de son 
règne, ce n'est pas d'avoir créé l'écrhure thaï, mais ssmplement d'avoir lui- 
mème élaboré et introduit dans l'usage l'alphabet qu'il emploie dans ses ms- 
eripuons. Cette affirmation n'exclut pus 14 possibilité de l'existence d'une 
écriture différente. soit dans un autre groupe thai, soit mème à Sukhodaya : elle 





un des faits marquants du règne qu'elle se propose de glorifier, Par conséquent, 
méme én admeltant l'interprétation de M. Cœædés, le document peut ètre de plusieurs 
années postérieur à 129%-1%04%. Mais de plus, il semble bien qu'en évumérant l'une 
après l'autre, avec leur durée respective, la construction du cetiva et celle de 
l'enceinte, le roi ait eu en vue deux périodes consécutives ; autrement il eût suffñ de 
dire que l'ensemble des travaux avait duré 6 ans. Le temps consacré à l'achèvement 
de l'œuvre est une donnée propre à en rehausser la valeur et lé mérite ; le temps 
exigé par les divers éléments de l'édifice est un renseignement technique Qui n'avait, 
du paint de. vue du rédacteur dé l'inscription, qu'un faible intérêt. Je crois donc 
plus probable que la stèle né fut gravée qu'en 1296 au plus tôt, et peut-être quelques 
années uOres. 

Dans ce qui précède, j'ai admis, avec tous les interprètes de l'inscription, que la 
date initiale du calcul était 1209 çaka, M est pourtant intéressant d'observer, — ce 
que personne encore n'a fait, À ma connaissance, — que le dernier chilfre n'est pas 0, 
mais 7 (ef. planche VII) ; seulement le synchronisme de l'année du Pare ne convient 
pas à 1207, et c'est apparemment cette discordance qui a suggéré au P. Schmitt une 
correction tacite, que tout le monde à acceplée aprés lur, 

(I) C. B. Bnabcer. The oldest known writing in Siamese. The Inscriplion of Phra 
Ram Khemhæng of Sukhothal. (Journ: Siam Soc, Vol. VI, 1909, Part 41. [T n'est 
pas question dans le texte d'un maître que le roi aurait fuit venir pour créer l'écriture 
thai : le P. Schmitt a mal compris Ce passage. 
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implique seulement que toute écriture semblable à celle de Räma Kamhéa est 
issue de celle-ci et que tout document portant cé caractère es postérieur à 1283. 

Or ilse trouve qu'une inscription qui suit presque immédiatement celle de 
Räma Kamhèn dans le recueil de la Mission Pavie, l'inscription n° IV de 
Xieng Mar, donne, en apparence tout au moins, un démenti formel à cette 
conclusion : car d'une part elle présente les principales caractéristiques de 
l'écriture de Sukhodaya, d'autre part elle est datée de 1193 çaka — 1251 
À, D., soit de 32 ans avant 1283. 

Le P. Schmitt a résolu la difficulté en rejétant comme inexacte la daté. de 
l'inscription de Xieng Maï : « Les caractères sont pareils à ceux de Sukhôdaya 
et conformes au modéle de l'inscription de Räma Khomheng, Mais, bien que 
sa date soit antérieure à celle de l'inscription de Räma Khomheng, elle est 
évidemment de fabrication postérieure à celle-ci: son écriture déjà modifiée 
ne permet aucun doute à ce sujet. » 

Au contraire M. Aymonier (!) nent pour l'authenticité du document. ll 
pense que l'écriture thai s'était formée dans les principautés du Laos septen- 
trional bien avant le XII siècle, et que le rôle de Räma Kamhéñ se borna à la 
doter des perfectionnements nécessaires pour répondre aux besoins de la 
langue siamoise. Dans cette lypothèse, l'inscription de Xieng Mai, et proba- 
blement aussi celle de Vat Vixun à Luang Prabang (ne XVI), seraient des 
spécimens de cette ancienne écriture. 

Qu'il ÿ ait eu dans les miwong du Laos une certaine sorte d'écriture en 
usage avant le règne de Räma Kamhén, c'est une hypothèse trés vraisem- 
blable ; mais que cette ancienne écriture soit représentée par des documents 
existants et notamment par les inscriptions de Vat Vixun et de Xieng Mai, c'est 
ce qu'ilnous paralt difficile d'admettre. 

On peut laisser de côté la première, qui n'est pas datée ét que rien ne nous 
autorise à croire antérieure à la fin du XIII* siècle. Par contre, l'inséription de 
Xieng Mai porte une date exprimée avec un grand luxe de données chronolo- 
giques; seulement ces données ne concordent pas entre elles, comme l'a 
démontré Faraut () ; la date doit donc étre présumée fausse. 

La paléographie aboutit aux mêmes conclusions que le calcul chronologique. 
L'écriture de la stèle de Xieng Mai, comme d'ailleurs de toutes les inscriptions 
laotiennes de la première période, si on la compare à celle de Râma Kamhén, 
constitue manifestement un stade ulténeur d'une évolution tendant à la simpli- 
lication des signes. Prenons comme points de repère les trois inscriptions 
auméroiées | (Räma Kamhéñ, vers 1296), I (Jum, 1357), IX (Xieng Rai, 
1484), plus l'inscription contestée, IV (Xieng Mai) et dressons le tableau 
synoptique des lettres qui ant le plus varié : k, kh, j, ñ..dh, m: 





(t) Le Cambodge, M, 503-703. 
(*} Etude sur la vérification des dales des inscriptions siamoises, pi ie 
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Comme on le voit, en 1357 les caractères sont encore presque exactement 
ceux de Räma Kamhén, sauf le k et le & qui ont déjà pris à peu près la forme 
moderne, tandis qu'en 1484, ils ont un aspect sensiblement différent ét plus 
eursi£: or l'inscription IV appartient à ce nouveau stade : elle ne peut donc être 
antérieure au XV® siècle. Ajoutons encore ce détail important, que dans les 
deux premières inscriptions, la voyelle & est notée par la répétition de la con- 
sonne suivante (ex nann — nün), tandis qu'en 1484 apparait le signe moderne 
de l'abrègement au-dessus de la consaonne en à ; or cé signe se trouvé dans 
l'inscription IV. C'est un Fait dont il convient de tenir compte sans en faire 
pourtant uncritère décisif, puisque l'usage ancien de noter à par la réduplication 
de la consonne n'est pas sans exemple dans le siamois moderne. La même 
conclusion ressort avec évidence de la comparaison des signes numériques 
(pl. VII): ceux de la stèle IV ont une forme absolument müderne. 

Ce document apaeryphe une fois écarté, rien ne nous empéche plus d'ad- 
mettre l'inscription de Räma Kamhéà comme le premier monument existant 
de l'écriture thaï au Siam et au Laos. 

L'alphabet de Räma Kamhéñ est, sauf quelques détails sans importance, 
identique à l'alphabet siamois moderne, c'est-à-dire beaucoup plus développé 
que l'alphabet indien: il a en plus les voyelles &, or. w., les diphtongues ai 
sous ses deux formes), ja, wa, et quelques autres diphtongues formées par la 
vocalisation d'uné semi-voyelle finale. Son système consonantique comprend 
la double série des sourdesiet des demi-sourdes (d, 13 d, 1; b, plet les deux 
fhaut et bas. La voyelle # est notée par le redoublement de la consonne 
suivante. L'h muet sert déjà, comme aujourd'hui, à faire passer une lettre de 
la classe basse à la classe haute: Les tons résultent de la nature de la consanne 
initiale — sourde ou sonore — combinée, s'il y a lieu, avec l'emploi des 
accents: Ceux-ci sont au nombre de deux (au lieu de 4 dans le stamois 
moderne}: | et ?, 

La particularité la plus singulière de cette écriture consiste dans le mode 
de groupement des signes, quise fait, non plus verticalement, comme dans 
toutes les inscriptions du Cambodge et du Champa, mais horizontalement, en 
sorte que la superposition des caractères — voyelles ou consonnes + est 
complètement éliminée. Les voyelles, en s’alignant avec les consonnes, n'ont 
pas pris pour cela la forme de l'imale : ce sant les signes vocaliques suscrits 
ou souscrits qui ont été ramenés dans le corps de là ligne (voir planche 11}. 

Au contraire, lés consonnes groupées, sauf s, ont leur forme pleine, et le 
groupement n'en estindiqué — et mème pas toujours — que par le contact plus 
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étroit des letires. Cet alignement simplifie l'écriture — les lettres avant toujours 
la même forme — et permet d'éviter l'écartememt excessif des lignes qui résulte 
de la superposition des caractères. 

La réforme n'a survécu que partiellement à son auteur : les voyelles ont 
bientôt regagné leur ancienne place au-dessus et au-dessous des hgnes ; mais 
les consonnes Ont gardé celle qui leur avait été assipnée et elles l'occupent 
encore aujourd'hur, non sans dommage pour la sûreté de la lecture. 

Telles sont lés principales caractéristiques de l'écriture de Räma Kamhén. 

Reste à déterminer celle qui servit de modèle au royal calligraphe. Non 
seulement il ne nous donne aucun renseignement à cet égard, mais encore les 
termes dont il se sert trahissent la préoccupation de passer aux veux de la pos- 
térité pour le premier et unique inventeur de ces nouveaux v caractères thai v. 
A l'en croire, il les aurait « cherchés dans son cœur w. Plus simplement, il dut 
chercher d'abord autour de lui. Il existait alors dans ces contrées une écriture 
officielle, qui eût pu s’adapier sans grande peine, moyennant quelques addi- 
tions, à la figuration des sons et des tons de ls langue thaï: c'est l'écrittre 
khmère ; mais elle répondait mal au dessein de l'ambitieux souverain, qui étan 
de doter son royaume d'une écriture nationale. Les signes qu'il choisit dans 
ce but différent en effet des caractères cambodgiens. [ls s’y rattachent néan- 
moins par un rapport évidént. On peut méme préciser la modalité de ce rap- 
port: l'alphabet de Sukhodaya représente une forme cursive de l'écriture 
épigraphique du Cambodge. | 

Les modifications qu'on y remarque semblent en général avoir pour but de 
réduire au minimum les mouvements de la main nécessaires au tracé d'une 
letiré : ce mobile ressort clairement du iableñu comparatif suivant entre 10 ca- 
ractères thai de Räma Kamhén (R) et les caractères correspandants empruntés 
à l'inscripion khmère de Sukhodaya (Sy: 


S (À 

D @ Trait vertical réuni Par une boucle au trait courbe supérieur : 
euron supprimé. Résultat: 1 trait au lieu de 3. 

G À Fleuron supprimé: à trait au lieu de 2. 

D 2 Fleuron rattaché au trait de droite qu'il continue d'en seul mou- 
venent de la main: 1 trait av lieu de 2. 

(DOX La partie gauche du caracièré, simplifiée par la suppression du 

= cran Supérieur, à té rattachée au bas de la partie droite par un 


trait horizontal et l'appsndice souscrit a été suspendu à droite 
par une boucle, ce qui permet de réduire les mouvements de 3ät. 


DAwar 


E OU Tran supérieur supprimé, redressement de la branche verticale, 





égalisation en hauteur des 2 éléments restants : 
EF in U 
" Fleuron supprimé, caractère retourné. 
Le feuron supérieur a été accolé à droite du caractère, pOur per- 


mettre de le tracer d'un seul mouvement, et les deux éléments 
ont été ensuite égalisés. 


Q J° UV 


jq 
sS & 


#3 DJ 1 trait au lieu de 2. 

œ Ù d° 

5 à On commence à racer le carps de la lettre par la courbe gauche; 
puis, au heu de fermer le cerele et de faire un second mouve- 
ment pour ajouter le fleuron, la main continue verticalement et 
tourne à gauche, sans s'intérrompre, pour UTer un trait horizon- 
tal, substitut du fleuron. 


Nous croyons ces exemples suffisants pour montré de quelle sorte sont les 
modifications des caractères thai : suppression du feuron ou son remplacement 
par un trait qui en prolonge un auire ; simplification du caractère par substitu- 
ion des lignes droites aux lignes brisées, suppression d'une aile, ete. ; soudure” 
des éléments indépendants ; en un mot, recherche de la rapidité et économie 
des mouvements. 

Est-ce à dire que Räma Kamhèñ ait pris pour base de son systeme graphi- 
que la cursive khmère usitée de son temps, en y introduisant les innovations 
énumérées plus haut ? Ce procédé est bien improbable. Emprunt pour emprunt, 

uel motif aurait-il eu de préférer à la calligraphie correcte et élégante des 
stèles cambodgiennes des caractères déjé déformés par l'usage vulgaire ? Mais la 
question change de face si, à côté de la cursive khmère, existait dès cette Époque 
une eursive thai, modelée sur la première quant à la forme des lettres, cons- 
lituée, peut-être sans beaucoup de logique et de méthode, pour répondre aux 
besoins de la vie pratique, déjà pourvue cependant des moyens dé rendre Îles 
principales particularités vocaliques € ioniques de l'idiome thai. On comprèn- 
drait fort bien, en ce cas, que le roi de Sukhodaya, voulant marquer son 
indépendance à l'égard du Cambodge, eût choisi cette écriture particulière 
pour la perfectionner tt l'élever au rang d'écriture officielle. Ce n'est là sans 
doute qu'une hypothèse, mais quine manque pas de vraise mblance et que l'étude 
des autres alphabets congénères tend à confirmer. 


Tonkix 


Les Tai du Tonkin possèdent une écrilure qui tranche nettement sur toutes 
celles du Siam et du Laos. D'abord les signes en sont arrivés à une dégèné- 
rescence très avancée, due sans doute en partie à. l'emploi du pinceau 
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chinois qui se prête si mal aux courbes et aux boucles des lettres indiennes, 
mais qui peut aussi s'expliquer par un long usage. De plus elle ignore l'ordre 
traditionnel de l'alphabet indien; les caractères y semblent jetés pêle-méle 
sans aucun principe de classement. Et non seulement la succession des lettres 
est dénuée de toute logique, mais elle n'est même pas uniforme dans l'aire 
pourtant bien restreinte où règne cette écriture. 

On a publié trois alphabets de même type recueillis, l'un (1) à Lai-châu par 
M. Lefèvre-Pontalis, l'autre (I) à Nghia-lô et Van-bu par le général Diguet, 
le troisième (TT) à Hirng-hoë par M. Silvestre (1) : chacun d'eux énumère les 
signes dans un ordre différent, et dont aucun n'est celui Gx€ par la tradition (°). 
C'est là une singularité remarquable. Rien en effet n'est plus stable, men n'est 
plus tenace que l'ordre alphabétique. Les générations se le transmettent d'ordi- 
naire avec une scrupuleuse fidélité. Ilpasse de la mémoire des pères À celle 
des enfants, cristallisé comme une formule. Cela est si vrai que dans les cerveaux 
obscurs des Chams l'alphabet sanskrit s'est conservé, sans la moindre altération, 
à l'état de mantra rituel, aujourd'hui incompris (). Dès lors comment expliquer 
que les Tai du Tonkin aient abandonné sans nécessité l'ordre immémorial des 
alphabets indiens, si logique, si bien rythmé, si facile à retenir, pour n'en garder 
que les éléments dissociés et mélangés au hasard ? N'est-il pas plus naturel de 
croire que cet alphabet incohérent représente le premier essai d'adaptation de 
l'écriture mdienné à une langue tonique ? Rien ne s'oppose à ce que cet essai, 
si maladroit et empirique qu'il fût, aït réussi à établir une correspondance 
approximative entre les consonnes et les tons et à déterminer les deux grandes 
séries des lettres hautes et des lettres hasses, qui forment la base de l'écriture 
thai. L'œuvre de Räma Kamhéñ aurait consisté à faire rentrer ce système 
rudimentaire dans celui de l'alphabet indien, à le compléter par quelques 
nouveaux signes et à préciser la notation dés tons. 


(UP. Lerèvas-Ponraus. Étude sur quelques alphabets el vocabulaires Thaï (T'oung 
Pao, vol. TI, 1892, p. 30}. Ë, Drcuer. Elude de la langue Tat. Hanoï, 1895, p. 69 sqq- 
J. Suvestae. Noles sur les Chu Edo da Tokina (Exec. et Rec, XI, n9 26, mars-avril 
1880, p. 169). 

(JU n'y à rien à conclure du second, qui à été arrange par l'auteur dans l'ordre 
de notre alphabet, Comme a bien voulu me Le confirmer le général Digustlui-méme, en 
m'indiquant les centres, non spécifiés dans sou livre, où fut recueillie cette écriture. 
Mais, grâce à l'obligennce du P: Tissot, j'ai pu obtenir un alphabet de cette région de 
Ngbla-lo. Si on le compare aux deux autres, qui donnent l'impression d'un désordre 
complet, celui-ci est plus réguliers en ce sens que chaque consonne. haute est suivie 
immédiatement de la consonne basse correspondante : mais d'après quelle lol se succé- 
dent ces couples, c'est ce qu'il est impossible d'apercevoir. Je crois intéressant de 
reproduire 01 cet alphabet (fig. 1}, écrit parle chef de canton de Nghïa-lo, lequel 
YA joint cette remarque que l'alphabet tai peut se lire à volonté verticalement ou 
horisontalement | 

FH Cansron. Nouvelles recherches eur les Chams, p. 145 (Rituel funéraire). 





Fig. +. — ALrHaser l'ai ne Naula-10. 


He Fa # ET 


ati ” F A je pe f É 


bô (1 bo pô po hnô,hmô no, mo (") 
co CO tû to kû ko 

Lhô kho hñû ñü si gt 

Fo fo tho tho hû ho 

Ô Ü Iô 1°) lo vo yo 

l lo ho fo hvô vo 

à 4 wa) © & b go Î a Am) « 14 aùô Mn) 
ui 


(1) Dans cette transcription, l'accent indique simplement les lettres de la série haute. 
4) Ce lé et celui de la première colonne sont an réalité les signes de d et de | con- 
fondus dans la prononciation 
(3) L'écriture ne distinguée pas net mi. 
(4) Dans Silvestré, la diphiongue ra est notée par le caractère suivant, 
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Analysons cet alphabet du Tonkin, que nous considérons par hypothèse com- 
me un représentant plus ou moins lointain, plus ou mains altéré, de l'ancienne 


écriture thai. 
D'abord les consonnes forment deux séries symétriques déterminées par la 


tonalité. Chaque consonne, aspirée ou non aspirée, doit donc être représentée 


sous une double forme, et ce résultat a été obtenu de la façon suivante. Le 
signé de la consonne sourde a été affecté à la série haute, celui de lt conson- 
ne sonoré à la série basse ; lorsque cette double forme n'existait pas dans l'al- 
phabet, on y a pourvu en créant des caractères nouveaux par des variantes 
graphiques et par la préfixation de }. 

Les trois alphabets ne sont pas parfartement identiques, Celui de Hirng- 
hoû trahit une certaine influence laotienne (') ét celui de Lai-chäu RE la 
tracé d'un contact avec la Birmanie (*). 

ls reflètent également a phonétique un peu différente dé leurs parlers res- 
pectifs. Ainsi il semble que | ait de plus que les deux autres un son fcho dif- 
férent de & et pour lequel il a créé un signe spécial composé de & + h, D'au- 
ire part, Il ne distingue pas les sons d et [, het, net m, cé qui 4 introduit 
une certaine confusion dans les signes alphabétiques. 

Le son p'o manque dans Îl, et le son jo dans [IT : ces deux sons existent 
au contraire dans 1, d'où-l suit que ce dernier alphabet a deux signes de plus 
que les autres. 

À ce groupe tonkinois doivent sans doute se rattacher deux alphabets usités 
chez les Phu Tai du Nghè-an, où ils seraient venus de Cao-bâng: l'un, connu 
sous le nom de lip nm, « des rives du fleuve», ne se rencontre que dans 
la vallée du Sông CA, phû de Tuwrong-duong; l'autre est en usage dans le phi 
de Qui-chäu (%). Ce dernier présente cette particularité qu'il s'écrit verticale 
ment etse lit de droite à gauche, comme le chinois ; les signes vocaliques eux- 
mêmes Se placent présque tous sous la lettre qu'ils affectent. Le fait que deux 
écritures voisines, et apparemment originaires de la même région, présentent 
des différences aussi sensibles dans la forme des lettres, dans la composition 
. de l'alphabet et dans la direction des lignes, illustre d'une manière frappante le 
particularisme des groupes thaï. 

Nous donnons ici (fig. 2) un spécimen de cette curieuse écriture de Qui Châu, 


(1) Ainsi le kh de la série basse et la nasale à ont la même forme qu'en laotien, à la 


différence des alphabets de Cao-bâng et de Lai. 

F1 Ce dernier en effet, au lieu de noter par des signes spéciaux les aspirées Kh, ch, 
th, 6h, emploie le sigoe de l'occlusive non aspirée en y souscrivant la longus virgule 
qui marque en birman l'aspiration des nasales et des semi-vovelles. 

(31 Th. Guicnans, Diclionnaire laotien-français, (Tableau des alphabets thaï). 


ÿ IE jai 
ge KR 4 \#) 
hs son Où A 
PA ASFRIR 
Joe fopnl fl 
ose Sn FRn 


55 Con as 
CAS: es FF 
4e S\& EN A 





C\ ANEMSRSE 


FD RE Su 1e 


Fo 12 6» 6 FA 
AS eo Ÿ Ras 


DUR ER 4 
bon ni A3 sd | 
RO aiE Sn Ê Vo 
or AM RNÀR. 
RARE Ra RE 
Naf ste ot 
JR aun $ Brian 
Fe sn n\aihs 


À Test si 


SNA ne ù RU, $ | 


ee. 
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Fig. 2. — EcaiTuns 08 Qui-cHiv. 


que nous devons. ainsi que la transcription et la traduction qui l'accompagnent, 
à l'obligeance de M. Henri Maspero (*}. 


Texte. 


(1) éwien thoû mur tai la (2) toû Kon kuoû ho (3) p'añ koñ to KWAR (4) thork 
nun kuoë ho fai (5) koñ vu si thorñ häk (6) om ked pai poñ dai (7) viek kon kwañ 
hän (8) kuoû ho hop kän ma (9) nan burn kôk ho can (10) bo ñorn tien su mu (11) 
kuon viek le hän (12) men si tù mu 6m (13) soû cuk mun of (14) ped cuk me-kai ha 
(15) hoû me-pa si (16) cuk mak kuañ kuon (17) ho mi luk sav ‘a (18) phua lev ko men 
la (to) kon la tô mu san (20) du kak con lev (ar) cañ pai ton zai-mo ma (22) hurn 
kok ho leo can. 


lraduction. 


(4) doit le sacrifice d'un bufle (4) mäle. Dans la famille, si [rout le monde est] (5) en 
bonne santé, alors il sufit. Mais si [quelqu'un] (61 est malade, [on] va consulter le sort 
sur (7) cette affaire du sacrifice du huflle. (8) [Les gens] dans la fanulle se réunissent 
et viennent (9) s'asseoir [dans] La maison principale de la famille. (10) Aussitôt [on] 
répartit l'argent [pour] acheter un porc- Dans cette affaire, (12) il faut un grand 
pare, (13) deux dizaines de petits pores, (14) huit dizaines de poulets, cinq (15) cents 
poissons, cinq (16) dizaines de bananes. Dans (17) Lg famille fs'] il y a [une] jeune 
fille fqui a pris (18) mari, aussi faut-il que chaque (19) homme [fournisse] chaque 
porc. [Quand on a] choisi (201 suffisamment toutes les espèces fd'animaux|, (24) 


alors on va chercher ls sorcier [pour] venir (22) à la maison principale de la famille. 


(1) Coutume originelle du pays Toi. (2) Chaque génération d'hommes dans là famille 


Alors …. 


Favs SHANs 


Si prenant pour base la vallée de l'Irawadi, entré le 307 et le 26* degré de 
latitude, c'est-à-dire à peu près entre la frontière Sud de la Haute Birmanieet 
l'extrême pointe Nord-Est de l'Etat de Manipur, on joint les deux points 
extrèmes de cette ligne à Laokay, on obtient un triangle qui forme en-gros 
l'aire où sont répandus les groupes thai appelés Shans ou Lu, dont les uns 
relèvent da la Rirmanie, Les autres de la Chine et quelques-uns de l'Indochine 
française. 

Les Etats Shans bitmans se trouvent entre la Salween et l'Irawadi. Dans la 
partie Sud, ils s'arrêtent à une centaine de milles à l'Est de ce dernier fleuve; 
mais ils s'enrapprochent à partir de Mandalaÿ, le franchissent vers le 24 degré 
et s'étendent jusqu'à la frontière de Manipur. Au Nord du 26° degré, il n'ya 
que des groupes thaï isolés, les Khamti. 


{1 Les lignes se composent de 4 où $ eyllabes: 1-54 occupent le haut du feuillets 
15-23 le bis. Voir planche 1 l'afphabet de Qui-châu. 


Les Shans chinois (Tai Mao ou Tai Khè) se trouvent, mélés à d'autres races, 
sur tout le borderland yunnanais, le long des frontières de la Birmanie, du 
Laos et du Tonkin. Ils forment une agglomération particulièrement dense dans 
la partie méridionale, dite Sipsong=-panna (1), à laquelle se rattachent les 
provinces septentrionales du Laos (Murong Sing, Muong Hou). 

Ils paraissent avoir eu leur habitat primitif au Yunnan: de là 1ls se répan- 
dirent à une époque ancienne dans les pays Voisins, au Tonkin, au Laos, 
surtout en Birmanie, d'où ils progressèrent d'une part Vers l'Assam qu'ils 
conquirent au XII siècle, d'autre part au Siam, où ils londèrent à la mème 
époque le royaume de Sukhodaya. 

Au point de vue particulier qui nûus occupe, il faut distinguer les Shans 
occidentaux (Birmanie), fortement imprégnes d'influences birmanes, et les Shans 
orientaux (Chine), où cette influence s'est exercée dans une moindre mesure, 
Nous examinerons d'abord l'écriture de ce dernier groupe. 


À. — Shans orientaux. 


L'Ecole française possède une large collection de manuscrits bouddhiques 
provenant d'un groupe Li établi à sokil. N.-O. de Lai-chau et vent probable- 
ment de la région dé Muwong Hou. Nous savons d'ailleurs, par des témoignages 
positifs, que l'écriture de cette région est la mème que celle des Sipsông- 
panna en général et de Sse-mao. Nous pouvons donc prendre ces manuscrits 
comme types de l'écriture des Etats Shans chinois (*). Nous donnons ci-contre 


(ti Les Sipsong-paurna sont un£ confédération de 14 principautés relevant de ia 
Chine isauf Muwoug Hou, province du Lans français), ét qui occupent les deux rives du 
Mékhong au Nord du royaume de Luanuzg Prabang. approximativement étre 219 eta3 
de lat: Il y a S'oanna sur la rive gauche et 4 sur la rive droite Rive gauche: Kieng 
Hong capitale}, M. La, M Poung, M Noun. M Yang, M. Bang, M. Hou, M. Henz, five 
denite : M. Lem (capitale, M. Houng, M. Haï, M. Meng. (Lucien de Ratmacu, Le Laos, 
ire Ed. Pe 40} 

(8 Le Dr Gaide, qui a parcouru en F#gg-1ç00 toule la région des Sipsong-panna, de 
Miong Hou à la frontière birmane [Muwong Lë. Xieng Hong. Muong Liëm, 5se-mao) 
témoigne qu'il a rencontré partout la mème écriture, (Rapport manuserit}. C'est celle 
que Cushing (Grammar of the Shan language, f- 6) appelle assez rnexactement 
diamond-rhaped, parce qu'elle est moins arrondie que l'écriture birmane. On peut 
consulter à ce sujet, bien qu'il n'ait pas touté l'exactitude désirable, un recueil 
chinois de vocabulaires des Etats Shans, en 7 fascicules (Bibl. de l'Ecole Française, 
Fonds chinois, n° 1179). Cette collection n'a pas de titre général: chaque fascicule 
s'intitule : Yi va [5 SE [Interprétation du langagel de Mens Cheu, Meng Ma, Meng 
Mao, Meng Lien. Lou-kiang. Kan-yai, Nan-tien. Tous ces pays sont situés sur la fron- 
tière sino-birmane, au Sud de Tali. L'écriture dite yuon, usitée à Xieng Mai, est la 
même que celle des Etats Shans chinois. Voir les publications de la Mission américaine 
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(fig. 3) la photographie d'une page d'un de ces manuscrits; on en trouvéra 
un autre spécimen plus distinct planche VI, 2. 

Cette écriture se révèle à première vue comme entièrement indépendante 
de celle de Sukhodava. D'abord la forme des caractères ÿ est très diffé- 
rente : en outre, au lieu d'éviter la superposition des lettres, elle la recherche 
jusqu'à l'exagération, jusqu'à en devenir incorrecte et obscure : elle souscrit en 
effet mème des consonnes qui ne forment pas un groupe phonétique Par con- 
tre le Æ final s'indique souvent au moyen d'un signe suscril identique à 


celui de à. 


€) 
661 
fé) 


m à 1 « mu À 6 
Fe Don Cote 


bodhi kodi boma xwva pen kuman bot fin 


D'après les caractères que nous venons de définir, il est évident que 
l'écriture des pays shans n'a pas la même source que celle dé Sukhodaya. 
Cette source peut-elle être l'écriture birmane ? Nous'ne le croyons pas. Sans 
doute certaines lettres offrent duns les deux alphabets une grande ressemblan- 
ce: mais si on laisse de côté celles dont la forme est à peu près la mêmé dans 
tous les alphabets d'origine indienne, on ne trouve guère que deux signes, le 
ñetle d, qui soient étroitement apparentés. 


San Biniian 


MENT 


de Xieng Mai, par exemple : Rav, I. H. Freemax. À Life of Christ Jor schoofs (£ieng 
Mar. 1908), et notre planche VIF, qui contient un extrail d'un ms: moderne du Phon- 
tavadan Vue, (Mss. aotions, n° gi 4.) Cf: infra, p. 27, 
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dey JUS oeuyy uys tp oq 0 083 myppng a UuA 66 wep donu uw pyenus quu (6) jpvdius or nqd ogf Pad Had 
nueqaus vubad sui ep où eypphg Mi OÙ 97 ii tanp 9] 6 sont uad eypeihd-euunypqqy qupsap 0% gui YU op vytlhid 
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F DE à =. Ï 
FO LP: F Es 
d \ | = " : 
Ce, mr M À D be = 
LL 
: Fr 


SALE ou = 
CE FRE 
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Par contre, les lettres dissemblables sont nombreuses : 


| t th dh  n ph 


kh ñ C 
Shan à 2 é) à è5 D (A) D | C9 o) 
bus 9 © (Ou LS DO Ÿ Mi 


La diffirence des deux écritures ne se borne pas à la forme des lettres. Les 
consonnés finales sont souscrites en shan:; en birman elles sont affectées du 
viräma. Le groupement des consonnes est tout différent: par exemple, Île 
groupe h + consonne s'écrit en shan avec lé signe h + consonné souscrite, 
en birman avec le signe de la consonne + h souserit. 


E 


B. Shans occidentaux. 


Voici l'alpabet des Shans occidentaux, tel qu'il est donné par Cushing (1), 
avec l'alphabet birman en regard : 


k kh nñ eh & € ton p ph m gr | vx h a 


Shan 13600» D o 0 x Ü © y 


© © C0 © MN M 
lirman M 9 C DO 2 » 0 @ MU 3 GC 0 


37 


S 


I résulte de ce tableau que les 13 lettres &h, n, ch. ñ, L th. PNY, To 
v. 4, sont identiques ou très peu différentes, et que les seuls caractères vrai- 
ment dissemblables sont À (qui n'a qu'une branche en shan et deux en bir- 
man) (*}, €, ph et h. 

La notation des voyelles est la même qu'en birman 

L'écriture des Shans occidentaux est donc presque identique à l'écriture 
birmane; mais cette identité ne résulte sans doute que d'un emprunt oi 
plutôt d'une mo lification des caractères shans primitifs sous | 
peuple dominant. 

Nous sommes donc amenés à cette conclusion que l'alphabet shan originel 
ne Vient ni du Siam, ni de Birmanie, Dès lors une seule origine semble possible, 
bien qu'en l'absence de documents shans anciens, elle ne soit.pas historique- 
ment démontrable. Nous savons que vers le VI siècle, on usait au Pégou d' 


l'influence d'un 


une 


RS 


(+) Elementars Handhosk of the Shan Language. Rangoon, 188$ 

LT Peut-être est-ce par suite d'une confusion avec le signe du g, 
occlusives sonores ont disparu de cet alphabet. En shan le k de k 
£ de gali, mañgala s'écrivent au moyen du mème signe. 


due au fait que les 
*rund, Kappa et le 


0 


écriture de l'Inde du Sud tout à fait analogue à celle qui, à la mème époque, 
s'implanta au Cambodge (!). C'est probablement cette écriture indienne du 
Pégou qui fut communiquée aux pays shans, où elle subit une évolution indé- 
pendante, Quant aux affinités partielles que l'écriture moderne des Shans pré- 
sente avec le birman, elles s'expliquent par des emprunts ultérieurs, dont la 
tradition indigène semble avoir gardé le souvenir (À). 

C'est cette écriture du Pégou que les Thai conservèrent dans leur centre 
primitif et qu'ils emportérent avec eux dans leurs migrations. Elle garda ses 
caractères essentiels dans les pays qui restérent, par l'intermédiaire des moines, 
en contact avec la littérature bouddhique (Etats Shans chinois, Laos septen- 
trional); elle décénéra dans Îles groupes isolés (Tonkm): elle subit ailleurs 
l'action d'un peuple suzerain, mais avec des résultats opposés, en rapport 
avec les événements politiques. En Birmanie, où les Thai ne sélevèrent 
jamais à une position indépendante, leur écriture nationale fut évincée par 
celle des Birmans. Dans la vallée du Ménam, où ils furent d'abord soumis 
à l'hégémonie du Cambodge, leur alphabet reçut l'empreinte reconnaissable 
de la cursive khmère; mais, après leur émancipation, cette écriture, régularisée 
par un souverain éclairé. devint l'écriture officielle de l'Etat de Sukhodaya, d'où 
elle s'est transmise sans interruption, ét avec peu de changements, au royaume 
de Siam et au Laos. Telle est du. moins l'hypothèse qui semble fouwrair l'expli- 
cation la plus satisfaisante des affinités et des dissemblances que présentent 
les écritures des divérs groupes Thai échelonnes depuis le Yunnan jusqu'aux 
frontières de l'Annam et aux bords du golfe de Siam. 


LAOS 


Les écritures du Laos peuvent se ramener à deux types: l'écriture de Su- 
khodaya et l'écriture des Sipsong-panna, que nous appellerons plus brièvement 





ti) L: Finor- La nouveas document sur le bouddhisme birman, et: Le plus ancién 
lémoisrase sur l'exitlence du canon palien Birmanie. 1}. À, 1q1% et 1913.) 

{#1 à Burmese Shau tradition suvs that about 300 vears ago, after the establishment, 
ür more probably the revival of Buddhism, a Shan priest went down into the Bürma 
country, learned Pali and Burmese. devised the presentShan alphabetand transiated some 
religious books into his own language » (Guixkrson. Linguiiie Survey, vol. 11, p. 66). 
Sir George Griersan 1acline à croire que l'alphabet shan dérive directentent de l'Ahom. 
Les Ahom sout les Thai qui conquirent l'Assam au XIII siècle et v dominérent jusqu'à 
la fin du XVII. Leur alphabet est défini par Sir G. Grierson comme « une forme ar- 
chafqué de celui vsité aujourd'hui par les Khamti et lés Shans de irmanie +. (Ling. 
Surv , [lp 6%). Ce n'est pas, à vrai dire. l'impression que produit l'alphabet Ahom. 
I n'est pas ane forme archaïque de l'alphabet thai de Birmanie. puisque cé dernier est 
uré presque entièrement de l'alphabet birman: quant aux Shans chinois, leur écriture. 
loin d'être une forme moderne de l'Ah im, porte au contraire le caractère d'une plus 
haute antiquité. 
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écriture shane, entendant par là celle des Etats Shans chinois. Voici les don- 
nées chronologiques fournies par les inscriptions datées (1. 


ECRITURE DE SUKHODAYA ECRITURE SHANE 
Lraoz-1580 (P. VI, V, VIII). 
"1738-1741 (P. AXII-XXV). 
Xieng Raï : . . . 1484-1502 (P: IX, XXVWII, XXVIW. 


Xieng Mar, .…. 


Lampun ..... 1500 (P. XVII). 

Luang Prabang. 1548, Vat That (P. XV :F,27). 1836 sqq.(P.XI-XIV). 
Don Ron... 1577(F: 36). 

SET OS na CP ET. 1560 (F5 284, 

Vieng Chan (That Luong) . . , . .. des es : 1566 (inédite). 


Il résulte de ce tableau que l'écriture de Sukhodaya a été employée dans 
toutes les principautés laotiennes, pour la gravure des inscriptions sur pierre, 
jusqu'à la fin du XVI siècle et même, à Xieng Mai, jusqu au miheu du XVII. 
Elle n'a subi durant cetté longue période qu'une très lente évolution, dont le 
dernier état.est la cursive modérne. Ce dérnier alphäbet se distingue par une 
grande simplification : il a éliminé la série des cérébrales, les consonnes que 
nous avons appelées «secondaires », les aspirées sonores, enfin les signes 
toniques. (Voir planche V.) 

Quant à l'écriture shane, elle apparaît au milieu du XVI siècle à Vieng 
Chan (1560, Dansai; 1566, That Luong). Mais ces exemples réstent isolés et 
ce n'est qu'au XIX' siècle qu'on la trouve d'un usage constant dans l'épigraphie. 
Il est d'ailleurs probable qu'elle fut employée par les copistés de manuscrits 
bien avant que les lapicides l’adoptassent à leur tour (*). 

Actuellement elle offre trois variètés locales : le fham, employé dans tout 
le Laos; le lu, dont l'usage est localisé dans l'extrème Nord du pays, en par- 
ticuhier dans la province de Mirong-Hou, démembrée des Sipsong-panna; le 
vuon, dont on se sert à Xieng Mai (*). Les différences qui les distinguent sont 


(1) Ces inscriptions sont désignées par P. ( = Mission Pavie, Recherches sur l'his= 
lorrer, avec le «9 de l'inscription ; ou par FI=Fixor, Noles d'épigraphie, BEFEO, XV, 
M, p.27 8qq.), avec indication de |a page. 

(E) C'est ce qui est arrivé en Birmanie, où |éé caractères carrés ant longtemps 
coexisié avec les caractères ronds, lés uns étant réservés aux stêles, les autres aux 
manuscrits, bronzes, « tabisites votives », etc, Cette écriture rônde-est fort ancienne 
en Birmanie, Certaines « tablettes volives » en terre cuite portent une: légende au 
nor d'Asuruddha (XI siècle) en caractères presque ronds et trés analogues à l'écriture 
actuelle, La cloche de la pagode de Shwezigonu à Pagan (2557 A. D.\ parte une ins- 
cription en caractères ronds, (le dois ces observations à M. Duroiselle.) 

M} Les Yuon habitent, à l'Ouest des Lao proprement dits, la contrée qui rétnd de 
Muwong Pré, au Sud, à Xieng Raï, au Nord, avec leur centre principal à Xieng Mai, lis 
touchent au Nord aux Nieu (Xieng Tong}, Ceux-ci ont h l'Est les Le (Sipsong-panna), « 
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insignifiantes et consistent moins dans la forme spécifique des lettres que dans 
le ductus de l'écriture: plus ronde et plus régulière dans le tham que dans les 
deux autres, elle est caractérisée dans le ur par le jet allongé des queues, des 
hastes et des signes interlinéaires qui s'entrelacent souvent d'une ligne à l'au- 
tre, et dans le yuon par un dessin plus anguleux et une certaine tendance à la 
désarticulation des signes. Mais ces détails n'affectent pas l'identité fondamen- 
tale de l'écriture, Le lw et le yuon notamment forment un groupe absolument 
homogène, séparé du tham par quelques nuances, dont voici les principales 
(cf. le tableau ci-dessous) : 

La lettre r a une double forme (1-2) correspondant peut-être aux deux 
valeurs phonétiques de ce signe : r'et A. Les consonnes d'aspect un peu par- 
ticulier sont: à. 7, ñ, (A ph, v, s (3-9). Parmi les consonnes souscrites, le # 
a la mème forme que le caractère plein; les deux autre: nasales sont très 
simplifiées : kon, 12; kamma, 10. 

Les deux signes vocaliques qui servent à marquer 0 final et 0 suivi d'une 
consonne ont là forme d’un accent circonflexe et d'un crochet vertical au lieu 
d'un petit cercle et d'un trait courbe horizontal, comme en tham.: ko, Lt; kon, 
12, à(k) estindiqué par un trait oblique: cäk, 13; la diphtongue @0 par le 
même trait redoublé: cuo, 14, sauf dans le mot ao, « prendre », qui est noté, 
comme ën tham, par le signe surmonté d’un trait courbe, 15. Le double trait 
entre également dans la graphie abrégée de tän hlay «tous», 16 (!). 
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I y a plus de différence dans les signes numériques: comme on peur Le 
voir pl. VII, le yuon a adopté les chiffres birmans, le lu est resté lidèle aux 
chiffres thai. 

Tandis que le Lu et le Vuon sont, dans leur domaine, l'unique écriture ser- 
vant à tous les usages, sacrés ou profanes, le tham au contraire est, comme 
l'indique son nom (dhamma, doctrine bouddhique), réservé aux inscriptions 





\t) Au point de sue de l'orthographe, noter la forme pai « aller », àvec un p sonore, 
au lieu de par (p sourd), 
KW, & 
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etaux manuscrits religieux, l'écriture laotienné proprement dite restant affec- 
tée à tout le reste: littérature poétique et romanesque, codes, pièces adminis- 
ralives, correspondance, elc. 

Ce que nous avons dit plus haut de l'écriture des Etats Shans chinois s'ap— 
plique à l'écriture tham du Laos. 

Elle est loin d'avoir la régularité de l'écriture cambodgienne : lle fait un 
usage immodéré des contractions, au pot de rendre assez souvent la lecture 
douteuse: quelques abréviations ont mème le caractère de véritables sigles qu'il 
faut connaître d'avance pour les lire. Voici les principales de ces particularités : 
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ko on, bo ou, lé mi 


_ 
Ko ma, pai ma QE tan hlay 
Durs 
bod ht. ko di 07) aû 
Q- 


mak va. £wva,xir va S an va 


mahä. senä 


dura, Kkhao khôn 


1. — Les consonnes finales sont ménéralement souserites : IFK hèn, nan. 


pén, nom. 


2. — Lorsque le signe n'est pas nécessaire (comme il l'est dans le dernier 
exemple) pour abréger la voyelle, il peut servir à noter & final : (ük. Il peut 
mème, à lui seul, noter la svllabe @k: càk. 

3. — Deux syllabes disunetes sont exprimées, contre toutes les règles de 
l'écriture indienne, par un groupe de consonnes : ko mi, bo mi, 18 mi; — ko 


ma, pai ma; — bodhi, ko di; — mäk va, kur va, Xur va; — mahi, senû ;. — 
dura, khao khôn. 

4. — Les principales abréviations sont: lé «et», 1äû hlay « tous », 
ao « prendre », an va n c'est-à-dire s (1). 


Nous terminerons ces notes sur les écritures du Laos par quelques indica- 
tions relatives aux manuscrits. 

La plupart dés mss (kampi) sont gravés au poinçon sur des feuilles de palmier 
de longueur variable. approximativement 0m50 sur 4,04. Elles sont percées de 
deux trous, au tiers et aux deux tiers de leur longueur; mais c'est seulement 
dans le trou de gauche qu'on fait passer le cordon destiné à les maintenir 
groupées. Une liasse d'une vingtaine de feuillets forme un phuk (fascicule) : 
les phuk sont à leur tour groupés en paquets (mäl) qu'on enveloppe dans une 
pièce d'étoffe. À l'extrémité de la cordelette qui éntoure le mät est attachée 
une fiche de bois sur laquelle est inserit le titre de l'ouvrage. 

Le texte est généralement sur 4 lignes. Dans la marge dé gauche du 
premier feuillet le copiste écrit le titre de l'ouvrage avec le n° du phuk. Le 
premier phuk est désigné par phuk ton, « fascicule initial », le dernier par 
phuk pay (= siam. play) « dernier fascicule », lès autres par un chiffre; 
phuk dieu signifie que le texte est complet en un fascicule. Mémes termes 
pour La numérotation des mis. 

Les romans en vers, tels que Kaluket, Lin Tün, etc. ne sont pas divisés 
en phuk et en mäl : les olles. quel que soit leur nombre (j'ai vu un ms. qui 
n'en comptait pas moins de 875). forment une pile maintenue en haut et en bas 
par deux ais de hois et traversée. à droite ét à gauche, par une double série 
de trous: une cordeleue est enfilée dans les trous de gauche, passe sous là 
planchette mlérieure et remonte par les trous de droite : les deux extrémités, 
réunies par un nœud, servent de poignée pour transporter Celle enorme liasse. 

Les mss. lu sont écrits au recto et au verso d'une seule feuille d'épais 
papier indigène pliée en paravent. comme les kräñ cambodgiens. Une fois 
plié. le ms. se présente sous la forme d'un cahier oblong de 0.39 x 0.09, 
dont le premier et le dernier feuillet, blancs à l'intérieur, portent à l'extérieur 
le titre de l'ouvrage. Plus rarement les mss. lu-ont la forme d'un cahier de 
papier rectangulaire d'environ om30 de large sur 0,25 de haut, cousu sur un 
petit côté, avec le texte écrit transversalement, dans le sens de la hauteur. 
(EFEO.. Mss. thar, nos 1 et 6.) 





(t) Eu réalité ce dernier mot est la particulé khmère ri, qui précède le sujet die la 
proposition, Lans les gioses de textes bouddhiques, celte particule se trouve sauvent 
à la suite d'un nominatif pali; par ex.: bodhisailo ri prah püthisal. Les Laotiens en 
ant oublié la valeur et ont fini par la considérer comme un mot ayant pour fonction 
d'annoncer l'équivalent indigène du mot pali, avec le sens du latra scilicer. 
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NOTIONS DE CHRONOLOGIE 


Les Thaï aiment à fixer la date des faïts ou des documents au moyen d'une 
profusion de détails chronologiques. Les éléments dont ils se servent sont, 
pour la plupart, empruntés au calendrier indien: ils usent aussi, comme tous 
les Indochinoïis, du cycle des 12 animaux combiné avec le cyele dénaire ; mais 
ils possèdent, pour en désigner les années, outre les dénominations empruntées 
aux Khmèrs (!) une terminolosie qui leur est propre. 


Eres 


L'ère la plus usitée est le cullasakarä/, commençant le 21 mars 638 À. D. 
Mais on trouve également, surtout dans les inscriptions anciennes, le mahä- 
sakarä] (15 mars 78 A. D.). Quant au Buddhasakaräj, dont le point de 
départ est la peine lune de Vaiçäkha, 544 av. J.-C, il n'intervient qu'acces- 
soirement. 

Les Laotiens comptent par années écoulées : l'année numérotée 1 correspond 
donc à 79 ou 639 À. D. 


Années cycliques. 


CYCLE DUODÉNAIRE CYCLE DÉNAIRE 
Termes Khmèrs Termes thaï Tormes khimèrs Termes thai 
t Xuot (Rat) Gai Ek_ sok Kap 
2 Salu (Bœuf) Pad To à Räp 
3Khan (Tigre) Y: Tri » Ruay 
4 Thôh (Lièvre) Mao Catava » Moi 
5 Märôû (Dragon) Si Pañca Poœk 





(1) L'inscription XXVIII de Pavie opposé nettement les deux terminologies: « Culla 
sakaräja 948; — kbmér: en l'année du Chien (eo); thaï: année ray sel; — khmèr: 
au mois de Mägha, 3e jour du Sukla [paksa]; thaï, au 49 mois, 3° jour de lu lune crois- 
sante (GK), » Nous pouvons donc, du point de vue thaï, attribuer à la première, bien 
qu'elle ne soil pas indigène au Camboige, la dénomination de « khmère », sans rien 
préjuger quant à sou origine. (Le mot que nous traduisous par « khmèrs a dans le 
facsimilé une forme bizarre et sans doute fautive, le dernier jambage étant proba- 
blement un r inal copié. Mais la lecture n'est pas douteuse: il faut lire khamën, et 
le P, Schmitt ne sv est pas trompé, en dépit de son extraordinaire transcription : 
Khcedmad ! ) 


6 Mäseñ (Serpent) 


7 Mämia (Cheval) 
8Mämé (Chèvre) 
QVôük (Singe) 
1ORäka (Coq) 
11 Co (Ciueni 
t2kKur (Porc) 
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Sai Cho sok 
Xäña Satñ no 
Mot Atha » 
Sän Nava » 
Rao Samret n 
Sêét 

Kai 


Kot 
Auañ 
Tao 


Un nom d'année, exprimé à la manière thai (*), est formé de deux termes, 
dont le 2* correspond au cycle des 12 animaux. Le cycle commence donc de 


la manière suivante : 


Kapcai (Rat) 
Räp pao (Bœul) 
Ruayyi (Tigre) 
Moû mao (Lièvre) 
Pœksi (Dragon) 
Kät sai (Serpent) 


Kot xaña (Cheval) 
Ruañ mot (Chèvré) 
Tao san (Singe) 


Karao (Coq) 
Kapsët (Chien) 
Rap kai (Parc) 


Ruay cai (Rat), etc. 


Mois 


Les mois sont quelquefois cités sous leur nom indien ; mais le plus souvent, 


ils sont exprimés par leur numéro; toutefois le mois 1 — diron cieñ, et le 
mois 2 = duon vi. Voici la correspondance : 

NS Noms Mois européens 

l Mägasira novembre-décembre 

2 Phussa décembre-janvier 


(11 LL est à remarquer que les deux plus anciennes inscriptions, celle de Räma Kamhèn 
(fin du XIL* siècle) et celle de Jum (1457) appliquent les termes khmèrs aux années et 
les expressions thai aux jours, tandis que les inscriptions postérieures, a moins depuis 
1484 (Xieng Rai, n° IX) étendent la seconde méthode à la désignation des années, Tel 
est aussi le système dé la stèle de Xieng Mai, soi-disant de 1173 $akn, «année ruuñ sels, 
et c'est un nouvel argument qui s'ajoute à ceux que nous avons donnés plis haut contre 


l'authenticité de cette date. 


XVI, 
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3 Mägha janvier-février 

nl Phageuna février-mars 

; Citta mars-avril 

ô Visäkha avril-mai 

7 Jettha mal-juin 

8 Asädha jun-quillet 

( Sävana juillet-août 
Lo Potthapäda août-septembre 
11 Assayuja septembre-octobre 
Le Katuka actobre-novembre 

Jours. 


Les jours sont également désisnés par leur nom indien ou par leur numéro : 


Van Ait dimanche 
2 Vän Can lundi 

3 Vün Añkan mardi 

4 Vän Püt mercredi 
5 Van Prähät jeudi 

6 Vän Sük vendredi 
7 Vän Sao samedi 


De méme qu'il ya un cycle de 60 ans, il ÿ a un cycle de 60 jours, dont les 
termes sont formés de la même manière : 


Ruañ xaña 
Tao mot 
Ka san. etc. 


Mais les jours sont principalement déterminés par rapport aux phasés 
de la lune : ( 


Pleins lune : duo tént ou pén, sk. püraami. 
Nouvelle lune : duron däp. 

Lune décroissante : duon bañ où rêm. 

Lune croissante : diron 6k ou klurn sk. Suklapaksa. 


. On dira, par exemple : pürnami äsddha « le jour de la pleine lune du mois 
d'äsädha » ; duan # péñ, « le jour de la pleine lune du 8° mois w: dwon 7 6k 
tt kam, a le 11% jour dela lune croissante du 7° mois b. À 


Heures. 


Le jour et la nuit sont actuellement divisées en périodes (yam) ainsi 
désignées : 
püt län, ñay, thô, tien, tüt say, léñ, pal lün,dek, thé, teñ, tit say, kua 
6Gh.m. gh.10‘/midi 1h. 3h. 6h.s. 9 10*/2 minuit 1 l/e 3h.m. 


Le style épigraphique emploie des expressions analogues, bien que par- 
tiellement différentes: yam füt xay (XI), yam kôñ lèñ hmañ (XII), yam 
pät sin (XV), yam ten tien (XXX). Dans quelques cas (VIE, VD), l'heure est 
exprimée par le chiffre des nadT et des päda (pron. nathi, bat} écoulés 
depuis l'aurore (ruñ) ou la matinée (ñay). [1 nadf — 4 päda — 24 minutes.] 
Mais le plus souvent la date d'une fondation est déterminée exactement au 
moyen de données astronomiques. 


Données astronomiques. 


En tête de la plupart des inscriptions laotiennes figure un cercle divisé en 
t2 compartiments où sont rangés les chiffres de 1 à 9: c'est un zodiaque 
indiquant la position des 9 graha (planètes) dans les 12 rfi (signes du 
zodiaque). Il constitue le jata d'une fondation religieuse (°). 





Les o graha sont : 
1. Atit (Aditya), le Soleil. 
2. Can (Candra), la Lune. 
3, Aûñkan (Añgära), Mars. 





(t) Pavre, n° XIV :hjéta pra cedi. 
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4. Put (Budha}, Mercure 

5. Prahat (Brhaspali}, Jupiter. 
6. Suk (Sukra), Vénus: 

7. Sao (Saura), Saturne, 

8. Rähu, le nœud ascendant. 
9. Lagna, l'horoscope (!), 


[ls sont inscrits dans les 12 signes qui se succèdent de droite à gauche 
depuis le Bélier (Mesa) qui est en haut du cercle, Le carré central est réservé au 
naksatra ou rksa(rik, naksatrarksa, nakkhattarik), la mansion lunaire (2). 
Les 27 (ou 28) constellations lunaires commencent par A$vint et finissent par 
Revatï: elles sont indiquées soit par leur nom, soit par leur numéro. 

Le zodiaque ci-dessus (qui est celui de l'inscription XV de Pavie) doit done 
se lire: «le Soleil, Mercure, Jupiter et Vénus étant dans le Taureau, la Lune 
et Rähu dans la Vierge, l'horoscope dans le Scorpion, Saturne dans le Capri- 
corne, Mars dans les Poissons, sous la constellation lunaire Hasta. » 

Les données suivantes sont souvent portées à droite et à gauche du zodia- 
que: masakèn, nombre de mois écoulés depuis lé commencement de l'ère: 
horakun (ahargana), nombre de jours écoulés pendant la même période ; 
avaman (avamäni}, différence, exprimée en jours, entre les mois lunaires et 
les mois solaires correspondants ; {ilhi, 1/30 de mois, temps que met la lune 
pour accroître sa distance à l'Ouest du soleil de 12° du zodiaque (*}. 

On trouve encore en quelques endroits mention de yoga : Bhadra- yoga 
et Markkayoga (Dan Saï)., voga Ayusmä-yamaka (Pavie n° VI), yoga 27 
(1b. n° XXX), Un yoga est la période, de longueur variable, pendant laquelle le 
mouvement combiné du soleil et de la lune atteint en longitude 13° 20 (mesure 
d'une mansion lunaire). 1 y a 27 yoga ; mais on ne trouve pas dans la liste 
indienne les noms cités dans les î inscriptions du Lans, sauf Gyusmal. 

Le tithi, le naksatra et le yoga sont également divisés en n@df et pâda, 
la nâdt équivalant à 1/60 et comprenant 4 päda (!). 





(!} Généralement le Q" graha est Kelu, le nœud descendant. Mais cf. l'inscription de 
Dansai (dans mes Notes d'épigraphie, BEFEO,, XV, 1, p- 33 = 267 du tir. à parti qui 
place Lagna après Rahu : et l'inscription VII de Pavie, où nova lakkhana semble bien 
uné Corruption de nava lagna, « l'horoscope [qui porte le n°] neufs. Le lagna est lé 
Le de l'écliptique qui, à un moment donné, est à l'horizon. 

(1 Elle peut aussi être indiquée hors du cercle au moyen du mot rksa suivi du numéro 
de la constellation (de à à 27) et du nombre de degrés parcourus (de 1 à 60). Voir Pawte, 
Inser. VIII Cp. 3261 et cf. Fanaur, Étude aur la vérification des dafes des inscriplions 
tidmoises, p. 20. 

(3) L'inser, VIII de Pavie (p. 326) porte Îles mentions: kkra (= camb. kramuibala) 
et udèa {= camb. mécabala), Voir Fanaut, Astronomie cambodgienne, pp. 76 et 86. 

(#) CE la date de l'inscription XXX de Pavie: « L'an ddp rao, 3° mois, 4 date Ex 
la lune croissante, mercredi, en fai kdË pas, tithi 4 + 32 nâdi, rkan 27 + #7 nâdi, vog 
18 + 30 nAdf, à minuit + 1 nâdi 3 päda. » 


Ré ù 


Observations sur les planches I-VIII. 


PL. 1. — Acphagers Tat ou Tonxix 


Gurrunaues, — 2,1. Le Khô de Lai-chau est un signe composite, Formé du & 
(un peu rédressé à droite) + le signe souscrit de l'aspiration en birman. Le mème 
procédé est employé pour chà, thô pho (5, 9: 1) (b: 


23, I. — L'absence du ko dans l'alphabet de Huwng-hoû est sans doute dû à une 
simple omission. Dans les autres, cette lettre n'est pas äspirée comme en SLAMOIS : 
c'est simplement le caractère symétrique, dans la classe basse, du Æ de la classe haute, 
Mème remarque pour { (30) ét p (34). C'est en raison de cette discordance phonéti- 
que que la même race se nomme Tai au Tonkin, Thaï au Siam et au Laos. 


Denrases. — di (7) est représenté dans tous les alphabets ; mais II confond les 
sons d et { que les autres distinguent. Dans la classe basse, do (20) de Il et [n'est 
qu'une modification graphique de dé ; il manque à IV et V. Quant aux signes de Î, 
dans les deux classes, ils ne sont pas apparentés aux autres et toute le série do-fa est 
ici d'un arrangement douteux. L'aspirée tho (31}apparaît dans i-llet manque aux autres. 


Laniaues. — La w demi-sourde » haute bd (11) n'a de symétrique basse que dans 
{33}: ce parler confond les sons et les signes de b et w. — Le son pi (haut et bas, 
13, 35) manque dans Il et le son f(14) dans II ; ils-existent au contraire dans}, — 
n'y a pas, dans Il, de signe spécial pour m, cette nasale se confondant avec n. 


Semi-voveLues, — y. Cetté semi-voyelle, appartenant à la classe basse, prête à la 
classe haute son signe légérement modifié. 

r (17, 30) n'existe que dans |, où il est représenté par 3 signes transcrits - rh, 
rho, horo. La raison d'être de ce dermier n'apparait pas. 

bas (40) existe partout, | haut (18) manque dans FV-V. 

v. Dans IV-V, vi est représenté par À + v, il manque dans III. 

Il règne dans Il une certaine confusion due au fait que wet b ne se distinguent 
pas dans la prononciation. 


SirrLanTe. — Classe haute complète : dans la classe basse, IV et V ne présentent 
pas de sifflante. Si on compare les signes emplovés pour sd et so, on voit que dans 
L et LIL, fo n'est qu'uné variante graphique de 50 ; dans IT, la forme est assez difiérente 
ét on pourrait se demander si cet alphabet n’a pas fait servir l'ancien signe de la 
siffiante palatale à noter la sifflante dentale haute. 


Ze 


(t} L'accént aigu marque la classe haute, l'absence d'accent la classe basse. 
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FI IT. — ALPHABET ÉPIGNAPHIQUE 


1, 5. — Le zh existait dans l'inscription de Räma Kamhéa (L 64): mais ce caractère 
est devenu illisible. 


[, 24, 16, — Les caractères d (f) et fh se trouvent notämment aux lignes 59,7, dans 
le mot pâli atfhärafa ; d'a la ligne 58. Le caractère d (D, 14, est à la L 68. Le carac- 
tère {, 15, se trouve aux Il. 7, 52, 65, 89, 100 et (avec une variante) 82. Les mots 
pâlis kafhina, pitaka, kuti sont écrits ici avec des dentales. 


L 27. — Le caractère f, tel qu'il est figuré ici, se trouve |. 84 : aux IL 21 et 88, il 
se présente avec une variante (la boucle de gauche identique à celle de droite}. 


l,31, — Pour ph (bh), vw. L 75: 
1, 32. — Pour f, v. L 67. 
I, 14, 16, — V, L 39 le mot patfhäna. 


11, 43. — La seconde forme est celle que prend le signe o dans son rôle de support 
des voyelles. 


Il, 60 61. — La voyelle rar se trouve l. 68, lir, l. 3. Cette dernière lecture est due à 
G. Cœdés, BEFEO,, XVII, n, p, 7. 


PL. II AiphaneT sianois 


L'alphabet siamois est le plus complet et le mieux ordonné des alphabets thai : c'est 
a lui qu'il laut toujours se référer comme terme de Comparaison, et c'est à ce titre 
qu'il est donné ici. 


ConsOxNESs. — Sur les « demi-sourdes », voir H. Masreno, BEFEO., XI. 157 
saq. Nous appelons « secondiires » des aspirées K, k', x', qui n'existent qu'en 
slämois et qui ont aujourd'hui un son identique à celui des aspirées « primaires » 
KA, kh, xh, mais qui, sans doute, en étaient autrefois phonétiquement distinctes. 
Fr. MüiLen croit que, des deux consonnes #, 4 (1), k, 2, qu'il transcrit y et +, la 
seconde était primitivement la sonore de la première (#). Mais, s'il est vrai, selon la 
remarque de Fnankeunten (Siam. Gramm., p. 6) que cette consonne n'ait d'autre 
emploi que de noter un seul mot — et un mot étranger, — l’annamite cd à cou p = 
siam. k6 (9), on peut admettre qu'elle n'a été introduite dans l'alphabet que par 
symétrie. 
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(} Les numéros se référent au petit tableau ci-dessous . 
() Fr. Müiven. Des Lautsyslem der siamesischen Sprache (WZ,, VIT, 71-76.) 
() I convient, semble-t-il, d'y ajouter l'a, « cangue », 


Le terme de « sonores » ne s'applique pas à la valeur actuelle des lettres, qui sont 
aujourd'hui sourdes, mais à leur articulation primitive. Les sonores inaspirées sont 
devenues des sourdes aspirées. Selon MüLLen (op. laud.}), l'aspirée secondaire €, 3 
aurait été primitivement La sonore # (= j français) de la sifflante cérébrale 5. De 
même f, 5 serait l’ancienne sonore v de la spirante sourde f, 4. 

Les équivalents entre parenthèses dans la planche II! sont ceux employés dans la 
transcription du pali. Il est à remarquer que : 1° les cérébrales, les aspirées sonores, 
les nasales À et n, les sifllantes 5 et f ne se rencontrent pas dans les mots d'origine 
thai : 2° les sourdes inaspirées , à, p (col. 2), les aspirées secondaires (K', k° x°,) les 
spirantes et & ne se trouvent pas dans les mots indiens. 


_— 

Voveuues. — à final est écrit avec le visarga, à + consonne avec le mai phât F : 
on peut le transcrire dans les deux cas par à. 

Des deux caractères ai, le premier est la diphtongue originale : il répond au skr. ai. 
Le second, — qui ne se trouve d'ailleurs que dans une vingtaine de mots, — repré- 
sente un son évolué qui s'est assimilé ay premier en siamois, mais qui en est resté 
distinct au moins dans une partie du domaine laotien, où il a le son d'un æ très ouvert, 


Diewroncues. — Les grammaires énumèrent un grand nombre de diphitongues et 
de triphtongues : mais on peut simplifier ce vocaslisme assez compliqué au moyen 
des observations suivantes : 

1. v, aprés consonne, devient ua à la finale ou devant ñ, — ue devant les autres 
consonnes + kua, kuañ, Kuek, Kuey. 

2. y final précédé d'une voyelle se vocalise : en o après @, é ; en u après l, €, (a. 
kao. ko, kiu, keu, krau. 


3. + est toujours suivi d'une consonne ; + peut être final, mais alors il se fait 


cuivre de À .Ex.: khurn, 7, « monter » : Khur, 8, « poutre ». 
4. f+ s'emploie devant une consonne ; — devant y, le signe © disparait: kwy, 


Ex 
g, «à sec», À la finale, { + devient [9 : kot, 40, « naître», mais ko, 41, 
« trompé à. 

5, wa ne se trouve qu'à la fnale où devant à ; il devient we devant toute autre 
consonne: mia, mirän, ruen, direy. 

6. ia nese trouve qu'à [a finale ou devant: il devient te devant toute autre 
consonne : £hïa, kiau, khien. 


PI. IV. — ALPHABET THAM 


PaLATALES. — La palatale sonore, notée ici par x comme en siamois, a pris le son de 
la siffante dentale : en fait les signes s et x sont constamment intervertis par les copistes. 


CÉRÉBRALES ET DENTALES. — Î| n'y a pas de cérébrales en thaï : par suite, les signes 
des cérébrales ne sont employés que dans les mots pälis, à l'exception du signe de 
la cérébrale sonore inaspirée, qui joue au contraire un grand rôle dans l'écriture. 
Ce signe sert en effet à noter : 19 t final, quelle que soit l'origine de ce son ; par 
exemple : het — het(u); bat = pad(a) : prat = praj(ña); 2° d'; ex. dai, dan. 

«vit, 5 


Lagtaces. — Comme il n'y à pas dans l'alphabet tham de signes spéciaux pour 
les demi-sourdés, Le même signe sert pour pet b:"pèn, bat 


SEMI-VOYELLES. — y est représenté ti par deux signes, dont le premièr Se pro 
nonce ñ et le second y. Il s'est produit en ellet entre les signes correspondant à ces 
deux sons un curieux déplacement. L'ancien y a pris la valeur f:et le signe de la nasale 
palatale s’est trouvé sans emploi, sauf en pali; il 4, en conséquence, disparu de 
l'alphabet laotien actuel (pl. V), Mais, d'autre part, certains mots ayant COnseré 
l'ancien son y, on à créé, pour les noter, une variante graphique du caractère y : 
c'est celle qu figure, sur nôtre planche, à droité du premiér signe. 

Ô est souscrit à la consonne ; lorsque cette place est déjà occupée, on fait suivre 
la consonne du signe a + à. Ex. pon, hnôn. 

Fu 


us 


PL V, — ALPHABET LAOTIEN MODERNE 


Coxsonnes. — Les caractéristiques de l'alphabet laotien moderne sont : 1° l'absence 
dés aspirées sonores ; 2° l'absence-des cérébrales ; 9° la distinction des demi-sourdes : 
d, b, et des sourdes : !, p ; 49 l'emploi dé 5 pour la notation de l'ancien ch. 


SEMI-VOYELLES, — Comme dans l'alphabet tham, le signe y est employé pour 


noter l'ancien À, et ce même signe légèrement modifié pour noter le son y. 


Le signe ra subsisté dans l'écriture, mais avec [a valeur phonique lou h 


SIFFLANTES. — L'ancien signé de la sifflante palatale a survécu dans quelques 
mots ; fri, faka : c'est un archaïsme graphique que nous avons cru pouvoir néghger, 


VOvELLES GROUPÉES. — Les signes 2 et 43 = resp. à final et à + consonne. Pour 
les deux diphtongues ai, v. supra les remarques sur la planche LI. 


Consonnes aaoup£es. — Le premier signe est celui de { cérébral ; mais il s'em- 
ploie couramment comme substitut de { dental souscrit, Le 2° est celui de À final, 
qui dérive peut-être du signe de $ souscrit, prononcé { à la finale. 

Le krävdl cambodgien (r après consonne), lorsqu'il est écrit (il l'est le plus sou- 
vent à tort), ne se prononcé pas. 

On rencontre dans quelques mots | souscrit après une explosive, mais sans qu'il 
soit jamais prononcé : pla, « poisson »; pli, « année n : pron. pa, pi. La seule 
exception est klao, « parler » ; l souscrit à h donne ! de la classe haute. 


PI. VE, — Srécimens D'ÉcRITURES Tuau ET Liu 
(Transcription). 
1. — Tham. 


Namo tassa bhagavato ara(z)bato sammäsambuddhasea || buddhä(3)dicco mahätejo 
dhammacando rasä(4)haro sañghatärageano settho a(s)mhe rakkant ‘upäyato | 





2. — Lir. 


Namo tass' atthu || ekasmim kira sammaye satihä. (2) Dura sapurissa din läy 
vañ mi nai kalä kap r satth@ än va sa(s)bbañu prä Buddha cao héû rao mwa yañ 
thoraman nai xan fa (4) Tavatumsa fi nisédi cso ko nâé yu hnua hin Pandukambala- 
siläpäda &n pen dibba assäna héû Infathirat än mi ti kiaï Alao mai Barikaxat vän 
nän lé pri Buddha caso ko desäna… 

[Unhassavijaya. | 


« Messieurs, une fois Satthaä, c.-a.-d. l'Omniscient, le Buddha notre seigneur, 
séjournait au ciel Tavatimsa : nisidi, il était assis sur la pierre Pandukambalast- 
lipäda, qui est le trône divin du roi Indra, près du troné de l'arbre Parijäta, Ce jour-là, 
le Buddhs préchait.. » 


PJ VII. — SbÉCINEN D'ECRITURE YUON 


Sän ni hu män hän lé: cin hur Han Dek Xay ao män pai son thon (2) dën fi Muroñ 
Tai hän lé. Cao Praya Tilokaräi (3) sén kam ubbay sän ai pra br Praya Tai yo 
pon (4) sok ma, ck ao pon sok hén ton pai rop 40 Praya Tar. (5) Tuoû dai va 
sn ni ci hu khud huo Han Prom Satan mira (6) pura ën lé. Kän son H. P. 5. léa 
cin ht plao (7) kbun ban khun muoñ fañ lay hu sadäp sork vai; kän sonkram mi 
(8) vam dai hu fin yam nän; va sän ni. Suon Han Prom Safan ko mura…. 


[Phoñsavadan Nwa, IV, [° 36.] 


x Ainsi ile donna. Puis il ordonna à Han Dek Xay de le conduire jusqu'à la 
frontière de M, Tai. Le cao Praya Tilokaräj imagina un subterfuge pour faire que le 
Praya Tai levät une armée et que lui-même pit, avec ses propres troupes, battre le 
Praya Tai. Ayant ainsi réfléchi, il fit, dans ce but, raser [la tête de) Han Prom Safan. 
Quand il l'eut expédié, il notifia aux khun ban et khun muon de mobiliser l'armée 
et de la tenir prête, à quelque moment que la guerre éclatät. Ainsi dit-1l. Quant à 
Han Prom Satan... » 


PI. VIII. — CHIFFRES 


Inser. 1, 7 — Sur la valeur de ce signe dans l'inscription de Räma Kamhén, voir 
p. ll. 

Tham, 7. — On trouve ces trois formes dans les manuscrits. 

Yuon. — a; Chiffres pris sur un ms. du Dukanipäta appartenant à la Bibliothèque de 
Luang Prabang, n° 284. — b. Chiffres employés par un ms. sur papier, de date plus 
récente (E. F., n° p. 3). Cétte seconde série reproduit, presque sans changement, 
les chiffres birmans. 
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LITTÉRATURE LAOTIENNE 





TEXTES CANONIQUES 


Le Tripitaka forme, comme il est naturel, la base de la littérature préservée 
par les manuscrits du Laos. Du téxte original il subsiste certaines parties, mais 
ce sont les épaves d'un naufrage. À mesure que disparaissait la connaissance 
du pal, les livres incompris ont cessé d'être copiés ; la plupart n'ont survécu 
que sous la forme de nissaya, de gloses, où des bribes de päline servent que 
de prélude à de longues amplifications en langue vulgaire. Certains même 
ne sont plus représentés dans la collection : l'intérêt s'est détourné d'eux pour 
se porter sur des œuvres plus attrayantes et ils sont peu à peu tombés dans 
l'oubli. Le Catalogue de la Bibliothèque de Luang Prabang nous fournit de 
précieux renseignements sur l'état actuel de la collection canonique au Laos et 
indirectement sur les tendances qui ont abouti à ce résultat, 


Sutta-pitaka. 


Des quatre grands Nikäya, le seul qui continue à jouir d'une véritable faveur 
estle Digha. Les trois autres sont fort rares ; ls se rencontrent néanmoins. Le 
Majjhima päli a disparu, mais il en existe encore un nissaya, qui semble 
complet: quant au Commentaire, on n'en trouve plus trace. Le Samyutta 
et l'Añguttara, plus favorisés, subsistent, au moins partiellement, en päli; ce 
dernier a même conservé son Atthakathä, que le premier a perdue. Mais le 
Digha l'emporte de beaucoup par le nombre des manuscrits : on relève dans le 
Catalogue les titres de la première et de la troisième section, le Silakkhandha- 
vagga, et le Pätikavagga (1), pali et nissaya ; et si la seconde, le Mahävagga, 
n'y figure pas sous ce titre (©), la moitié au moins des sutta qui la composent 





(1) Le titre de ce vagga est écrit de façons trés diverses: Pafika, Palika, Pathika, 
Pätheyva. Dans ia Liste de Lunog Prabang, il se trouve sous les formes Patiya, Patiya. 

4) Le Mahävagga catalogué dans la Liste générale est plus probablement celui du 
Vinaya. 
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s'y rencontrent à l'état isolé, comme d'ailleurs plusieurs des deux autres 
sections. Voici lés suita indépendants que nous avons relevés pour chacune 
des trois parties : 

| (SILAxkHANDHAvAGGA). L. Brahmajäla ; 2. Sämaññaphala; 4. Sona- 
danda (altéré en Sodanda). 

IL (ManivacGa). 14. Mahäpadäna; 16. Mahäparinibhänu ; 19. Govinda ; 
20. Mahäsamaya, ; 22. Satipafthäna (!). 

[I (Parivavacca), 31. Siñngaloväda, 


Un certain nombre de sutta sont également sortis des trois autres Nikäÿa 
pour vivre d'uné vie indépendante. 


Devadüta. M., II, 178. 
Dhammadäyada. M., I, 12. 
Isigilisutta. M., IN, 68. 

Satipatthäna. M., I, 55. 

Arunavatr. S., 1, 155. 
Dhammacakkappavatlana. S., V, 420. 
Siñgala. S., I, 330. 

Girimänanda. A., V, 108. 


Le cinquième Nikâya diffère des autres par la nature et l'assemblage des 
éléments qui le composent. Tandis que les quatre premiers sont formés unique 
ment de suttanta choisis et disposés suivant un certain plan, le Kiuddakani- 
käya n'est somme touté qu'une reliure qui groupe, sans aucun lien interne, 
des œuvres diverses et indépendantes, principalement poétiques. Sur les 15 
textes réunis dans cette compilation, deux seulement sont en prose: la 
Patisambhidä et l'Apadäna, et tous deux sont absents de la collection lao- 
énné: un autre du genre mixte, l'Udäna, n'y figure pas non plus. Enfin qua- 
tre textes poétiques ont également disparu : l'{tivuttaka, les Theragäthä, le 
Niddesa et le Cariyäpitaka (?}. Les autres s'y retrouvent. 

Le Khuddhakapätha, qui vient en tête de la collection,estun sous-groupe : 
en tant que recueil, il ne se trouve pas dans le Catalogue, mais il a passé tout 
entier dans le Parittam, dont nous parlerons plus loin. 

Le Dhammapada a joui d'une faveur extraordinaire, en raison de la beauté 
simple et harmonieuse des vers; mais plus grande encore est la popularité 
de son Commentaire (Atthakathä), dont les récits rivalisent avec ceux du. 
Jätaka. Le texte poëtique original existe à part, et son volumineux Commen- 
aire Étage sur les rayons la pile imposante de ses 17 mät en 170 fascicules. 


(l) Peut-être le sutta 21, Sakkapanh@, se dissimule-t-il sous le titre laotien de 
Praya În lham paah&. 


(#) CF, cependant; pour ce dernier, le Caliva de la Liste générale. 


rie 


Le Sultanipata fait défaut, mais un certain nombré de ses. sutta Sont en- 
très dans le Parittam. 

Le Vimänavatthu et le Petavatthu ont survécu. 

Des deux anthologies poétiques, celle des religieux (Theragathä) et celle 
des religieuses (Therïgäâthä), la seconde seule a été conservée, et ce fait 
n'est peut-être pas un simple hasard, car dn sait que Îles manuscrits du 
Commentaire des Theragäthä sont de beaucoup les plus rares (1) : il semble 
donc que, pour une cause quelconqtie, la poésie des nonnes ait trouvé plus de 
faveur que celle des Pères de l'Eglise. 

Le Buddhavamsa a été retenu, ce qui s'explique aisément par le got 
des moines pour les énumérations et les détails techniques rédigés sous une 
forme concise ét qui se grave sans peine dans la mémoire. 

Nous arrivons enfin au texte qui est comme le centre de toute la littérature 
bouddhique du Laos : le Jätakam. 

On appelle ainsi est une collection de récits sur les vies antérieures du 
buddha Gotama : fomme on suppose qu'il a traversé les fortunes les plus 
variées, depuis l'état d'animal jusqu'à celui de dieu, én passant par les diverses 
conditions de l'humanité, sa longue carrière de bodhisattva est une ample ma- 
tière à des récits de toutes sortes : contes moraux, contes satiriques, apolo- 
eues, fabliaux, etc. Tout le trésor du folklore hindou s'est déversé dans ce 
cadre commode, y a reçu l'estampille bouddhique et a été colporté dans tout 
l'Extrème-Orient qui l'a reçu avec enthousiasme. 

Le Jätakam proprement dit, celui qui a le caractère de texte canonique, ne 
se compose que de gätha, de «versn, landis que les récits en prose qui 
expliquent ces gâthä ont la forme d'un commentaire. Par suite, les divisions 
du Jätakam sont fondées sur le nombre des gathä, Il comprend en tout 22 livres 
(nipäta) : les 13 premiers fékanipäta-terasanipäta) renferment les jätaka qui 
comptent 1, 2, 3... 13 gâtha; le livre XIV fpakinnakanipata), les jataka de 
14 à 19 gätha; les livres X-XXI fursati-, timsah-. catialisa-. pannûsa-, 
chatihi-, sallati-, asilinipäla) sont consacrés respectivement aux jätaka 
de 20, 30, 40. . . 80 gäth4. Enfin le livre XXII fmahämpäla) contient les 
10 derniers jätaka, les plus longs et qui comptent le plus grand nombre 
de gathä. 

Le nombre total des jätaka*est de 547 (*). 


ES 


(1j « For some reason or other the Mss. of the preceding portion of Dhammapaia’s 
Commentäry — that on the Theragatha — are not 30 numérous or at least vol $o 
easily obtained as is the Commentary on the Sisters’ verses. » (Mrs. Muvs Davins. 
Pralms of the early Buddhists. 1 Psalms of the Sisters-London, 1909. P. XIV.) 

(#) C'est le nombresdes jätaka dans Fausbüll et les autres éditions: cependant le 
chiffre donné par la tradition est 550 et il est confirmé par la série de plaques émail- 
lées de la West Petleik Pagoda à Pagan, qui est numérotée de 1 à 550, les trois jätaka 
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Cette collection des « Cinq cents jätakaw (Ha roi xat), a été traduite en 
laotien, mais on use plus communément du titre des nipäta : Ekanibat, Tuka- 
nibat, etc. 

Le Mahänipäta, où se trouvent les dix jätaka les plus célèbres et les 
plus appréciés, forme une collection particulière appelée les « Dix Jätaka » 
(stp xat). 

Ces dix jätaka (nes 538-547 de Fausbüll) se rencontrent souvent à l'état 
isolé : Temiya (= Mügapakkha), Janaka, Säma (sous la forme Suvannasäma), 
Nemi (= Nimi), Candakumära (= Khandahäla), Bhüridatta, Närada, 
Vidhurapandita, Mahosadha (— Ummagga), Vessantara. 

Entre ces dix jätaka, le plus copié, le plus prèché, le plus répandu non 
seulement par le livre, mais par l'image — car il est un des sujets favoris des 
peintres de pagodes, — c'est le Vessantarajätaka. Il fait partie des « Cinq 
cents » et des « Dix »+ il existe à part, et on trouve même isolément 6 de ses 
chapitres: Dasavara, Himavanta, Vanappavesana, Jüjaka, Mahävana, Kumära. 
On a réuni les gâthä des diverses parties: Gätha Jajäka, Gütha Vanap- 
pavesana, et mis l'histoire en abrégé, Mahajati rom. 

On rencontre encore à l'état isolé quelques autres jätaka, par exemple le 
n° 538, Culla-Dhammapälajätaka. Mais ces extraits sont le plus souvent 
tirés, soit des Dix Jätaka soit du Pannäsajätakam (Ha sip xat). 

Ce dernier recueil, qui à pénétré toute la littérature de l'Indachine occiden- 
tale et qui rivalise de popularité avec le Jätakam authentique, est une compila- 
tion apocryphe, faite probablement à une époque assez moderne, en Birmanie 
ou dans les pays thaï. Nous en parlerons ici pour ne pas séparer des produc- 
tions de même sorte et qui s'entremélent plus ou moins dans la tradition po- 
pulaire, sinon dans l'esprit des canonistes. 

On connaît du Pannäsajätakam trois recensions : une laotienne, en 86 fasci- 
cules (t); une autre en päli, publiée à Rangoun, sous le titre de Zimmë 
Pannäsa (?), sans doute d'après un manuserit provenant de Xieng Mai; enfin 
une troisième, également en pali, d'origine cambodgienne (*). Les tables de 
ces trois collections présentent de grandes différences quant au titre des jätaka 
et quant à l'ordre des récits qu'ils ont en commun : en atténdant qu'une étude 
approfondie ait élucidé ce problème, nous donnons ici ces trois listes : : 


additionnels étant: 407, Veläma-jat ; 498, Mahagovinda-jél ; 499, Sumedhapandita-jat. 
V. DunoiseLce dans Arch. Survey 0 India, Annual Report, 1912-13, p. 8g. Le Veläma- 
jätaka fait partie du Pannasajatakam de Kieng Mai, n° 36 (v. infra). 

(1) Ms. de Vat That Luong, appartenant auparavant à V. Pôn Xai; c'est ce ms., ou 
uné copie d'icelui, qui est conservé à la Bibliothèque royale sous les n° 416-424. 

() Zimmé Pannara, Rangoou, Hanthawaddy Press, 1914, in-8° de 985 pages. 

(3) Bibliothèque de l'EFEO., Mss. Cambodgiens, p. 55. La 1'® partie de cé ms. est la 
copie d'un ms. incomplet (jätaka +-99) trouvé à Phnom-Penh par Edouard Husen : 
la 2° (jataka 40-50), d'un ms. découvert à Kompoug-Luong par G. Coents. 


TExTE 
DE LuanG-Prasanc (L) 





1 Samana-Gotama 
3 Sudhanu 
3 Sudbans 
4 Sirisakumära 
5 Sabbamitta 
6 Suvannasañnkha 
7 Candaghataka 
8 Suvannamiga 
go Kurughamiga 
to Dhammapäla-müsika 
11 Tulaka 
12 Aritthakumaära 
13 Mäghamänava 
la Ratanapayjota 
15 Sonandaräja 
16 Sorassa 
17 Dhammadhaja-pandita 
18 Dukkamma 
to Sabbasiddhikumaäara 
20 Pañnäbala 
21 Dadhivähana 
22 Mahisakumära 
23 Sadanta 
24 Campeyra 
25 Gavo 
26 Kapila 
27 Narajivakumära 
28 Siddhusirakumaära 
20 Kusaräja 
30 Cao rassi (rsi) 
31 Jetthakumära 
32 Prava nok khum (f) 
33 Naradaräja 
34 Sutasoma 
35 Mahäbala 
36 Brahmaghosa 


(t) nok khum, ramier 
(*) Ed. Sambhamitta, 
(3) Corr. Sudhanu. 
(+) Corr. Tulaka. 


to — 


ZiMME Pasxasa (2) 





Adittaräja 
Tulakapandita 
Samäjivakumära 
Arindama 
Sabbamitta (°) 
Samuddhaghosa 
Dânacäga 
Dhammika-panditärä]a 
Siridhara-mahäsetthi 
Sankhapattarä]a 
Sudhanu-kumära 
Narajiva 
Surannakuméra 
Surupa-räja 
Eambala-räja 
Gopalakasäla 

Sin Cüdämani-rajà 
Atthaparikkhara 
Sini Vipulakitti-räja 
Sattamanu 
Candakumära 
Sädhika-räja 
Raténapajjota 
Dvesisahamss 
Virivapandita 
Vipularaja 
Mahäpadumsa 
Mahä-Sürasena-râja 
Brahmaghosa-räja 
Setamüsika 
Ariyachatta 
Subhadda-râja 
Bahalaputta 
Padhira 
Padipadana 
Veläma 


FANNASA CAMBODGIEN (C} 


—…——— 


Samuddaghosa 
Sudhana-kumara 
Suttadhanu (*) 
Batanapajjota 
Siri-Vipulakitti 
Vipullaraja 
Siri-Cülimam 
Candaräja 
Sabbamitia 
Siridhara-setthi 
Sabbasiddhi 
Dulskapandita (*) 
Aditaräja 
Dukasmänika 
Mahä-Surasena 
Suvannakumäara 
Kanakaräja 
Viniyapandita 
Dhammasondaka 
Sudassanamahäräja 
Vattanguli-raja 
Poriua-kappilapura-narninda 
Dhammikapandita 
Mabäpurisi 
Dhammaraja 
Narajiva 

Surüpa 
Mahä-Padumakumara 
Bhandägärakumara 
Bahulagävi 
Setapandita 
Puppharäja 
Bäränasiraja 
Brahmaghosa-raa 
Devarukkha-kumärs 
Salabha 
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37 Sadinaräja (ou Säna°t) 

38 Siridhara 

30 Ajitaräja 

40 Vimula 

41 Arindamä 

42 Ninyapandits 

43 Adhittaraja 

44 Surupa 

45 Brahmadarta (Suvan- 
na) 

46 Fadumskumära 

A7 Surasena 


48 Siri Cüdamani 
49 Naraka [Praya Lin] 
50 Praya ma [le roi chien] 


Âdittaräja . . - 


Ajitarä}a. 
Akataññu, « + - 
Akkharalikhita. 
Arindama. . 
Aritthakumara 
Anivachatta. . 
Atideva. 
Atthaparikkhära 
Bahalaputta. . 
Bahulagävi . 
Bäranasirä}s 
Rhandägarnkumära 
Rrahmadatta . . 
Brahmaghosa . 
Brahmakumaärs. , 
Campévya . : . - 
Candaghätaka. , +. 
Candskumära . 


= E Li 





(M) Ed Sirasikumära. 


Vattañguli-räja 
Sirikumära (!) 


if — 


Sonaräja 
Suvangskumära 


Brahmakumära 


Sucitipasa 


Akkhgralikhita 


Vamana 
Akataññu 


Dukkammaräja 


Vipäda 


Siddhisära-cakkavatti 


Sila 
Mahi-Sudassana 
CONCORDANCE 
L Ê 
43 ! 
45 
43 
Âi à | 
‘2 
4 | 
| 3 
r | 
33 
| 
| 
| 
a | 
36 | 39 
41 
al. À 
fi | 
| 21 


tt 


39 


30 
35 
24 


34 


49 





Siddhisära 

Narajiva 

Atideva-räja 

Simhanäda 
Suvannasañnkha-rajakumaära 
Surabbha 

Devanda 

Suvannakaccapa 
Supinakumära 


Suvannavansa 

Siddhisära ou Varanuta Va- 
raneia 

Sirisarajakumaära 

Candaghâta 

Saddhätissa-cakkavatti 


Adhitta (L), Aditta (Z), 
Adita (C). 





Candaraäja . . 
Cüdämani (Sin) . 
Badhivähana . , 
Dänacäga . . 
Devanda, . : + 





Devarukkhakumära | 
Dhammadhajapandita. 
Dhammapälamüsikä , 


Dhsmmaraia . . 
Dhammasondaka . 


Dhammikapandita, 
Dukamanika , , 
Dukkamma. PE 
Dvestsahamss | 


CG NE NS 
Gopälakasäla . . 
Jetthakumära , . 
Kambalaräja . . 
Kanakaräja, 
Kapila si | 
Kapilapuranarinda 
rapa), . . , 
Küurughamiga - 
Kusaräja : : 
Ma (Praya),  , 
Mäghamänava . 
Mahäbala, | 
Mashäpurisa, . 
Mahisakumära . 
Naridaräja 
Närajiva. 


Naraka . 
Padhira . 


Nok khum (rave | 


Padipadäna. | 
Padumakumara, 
Paññäbals 
Puppharäja , à 
Rassi (Cao), . . . 
Ratanapajjota . , 
Sabbamitta . . 5 
Sabbasiddhikumara ; 
Sadanta. , . 3 
Saddharissa-cakkavatii 








F 
8. : 
7 1 

#3 : 
35 L 
l 
] É" 
: 
25 rs 
19 mn... 
23 a 
14 J 
+ 
L 
| M 
ll 
17 M 
22 : 
24 L 
6 et 38/0 4 deux järaka sous le | 
même titré. . 
A 
e 
| | D SE di 
28 ZeC:Mahäpaduma. 
37 
4 
9 
TL CE 
59 
XVIL, à 
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£ C 
Sadhitaräja . 22 
Sädinaräja « . « . 
Salabha . 56 
Samäjivakumära. … , 3 
Sanana-CGiotama . , 
Samuddaghoss, , ô 1 
Sankhapattaräia. . 10 
SAlamEnu . 20 
Setamüsika. . . 30 
Seispandits, . , . | 41 
Siddhisärakumära, . 48 37 et 47|C a deux jätaka sous le 
même litre. 
SE - + 4% 
Simhanada . 40 
Siridhara . . 9 10 
Sirisakumära . 34 | 48 
Sonandaräja 
Sonarä}a. 39 
SOTASSA «à « 
Subhadda . 32 
Sucitépasa , 42 | 
Sudassana . 50 20 |Z: Mahäsudassana ; 
C :"Sudassanamahäräia. 
Sudhans, «+ + 2 
Sudhanu. . 1 | 3 
Supinakumära . | 45 
Surabbha |. 42 
Sürasena , 28: 15 
Surüpa , : T4 27 
SutasOmMa, , - 
Suvannakaccapa . ++ 
Suvannakumaära ël 40 16 |Z a deux ‘jataks sous le 
même titre, 
Suvannamiga 
Suvannasankha 41 
SAVANDAVANER 46 
Tulaka . 2 12 
Vamans.: . ‘ 44 
Vattañguli . . . 37 51 
Velima . . +, 36 
Vimula : … -. —.. . 
Vipada , . . 47 
Vipulalaitti (Sin) 1Q 5 
Vipularäja . 26 ( 





Niriyapandita . . 


Ce tableau fait ressortir la composition très différente des trois recueils : l'élément 
commun à tous trois ne comprend pas plus de 15 jétaka sur 50; 7 jätaka sont com- 
muns à Z et à C, 4 à Let à C, à à Let à Z. Quant aux jätaka spéciaux à un seul 
recueil, ils sont au nombre de 29 pour L, 26 pour Z et 24 pour C, 


Quelques-uns des jätaka, authentiques ou non, existent à part sous le même 
titre. D'autres se déguisent sous un titre en langue vulgaire, par exemple 
Nu kam, « la Souris d'ors (= Dhammapälamüsika, n° 10) et sans doute 
les suivants : 


Nok noi. Le petit oiseau. 

Nok yuñ kam. Le paon d'or. 

Nu. Le serpent. 

Nu phuok. La souris blanche, 

Nua khao ton. Le bœuf aux cornes d'or. 
Praya Käñkak. Le roi des crapauds. 
Süvan käñkak. Le crapaud d'or. 

Süvan tao kam. La tortue d'or. 

Tao kam. " 


D'autres titres de jâtaka isolés ne se retrouvent ni dans le recueil cano- 
nique, ni dans le Pannäsa : par exemple, le Vijayajätaka (ou Si Vixai) (*}, le 
Candabrähmanajätaka, le Suvannamukhajätaka, le Balasamkhyajätaka, 
le Sañsaravattajätaka. 

En fait, il semble bien que le jataka soit devenu un véritable genre Uitté- 
raire, un cadre commode où on a fait entrer toutes sortes d'histoires ramassées 
de ci de là. C'est dans ce genre qu'il faut apparemment ranger les nombreux 
opuscules qui ont pour titre un nom de roi (räja), de prince (kumära), de sage 
(pandita), de riche bourgeois (setthi), etc. : 


Bhayarat. 
Bimbä (*). 
Candapajjota. 
Candasamudda. 


(1) Ce jakata est très connu au Siam. où il a donné naissance À un proverbe : tam 
seithi palo, «jouer le rôle du méchant setthi ». (Gerrst, On Siamese Proverbs, p. 91.) 

(4) Bimbä est Le nom de l'épouse de Gotama, appelée plus communément Yaçodhara 
ousimplement « la mère de Rähula ». Le texte intitule Himbälhert n'est pas à propre- 
ment parler da jälaks, mais il se rattache néxnmoins à cette classe de textes, en ce 
que Bimba, au moment d'entrer dans le Nibbana, rappelle au Buddha les exlitènres 
antérieures où ils furent époux, — Le colophon perte: « Yasondaräya bhikkhugiya 
parinibbänavannana nitthits. » 
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Candasurivakumära. 

Dhammadäsa. 

Brahmadatta (Prava Prommatat). 
Sunandaräja (Praya Sunantarat}. 
Praya Sankasaya. 

Praya Tham. 

Dhammikaräja (Praya Thammikarat). 
Malika (1). 

Punnakasetthr. 

Rassisiñga. (CF. Alambusä-jätaks, n° 523). 
Siñjaya- 

Surindajambu. 

Surindakumaära. 

Suvannabrahma. 

Suvannacakka. 

Suvannahañsa. 

Suvannamegha. 


ANTHOLOGIES 


On a tiré des textes du Suttapitaka une anthologie intitulée Sullasan- 
gaha, que la tradition birmane compte parmi les éléments du Khudda- 
kanikäya avec le Milindapanha, le Nettipakarana et le Petakopadesa (©). 
A la mème catégorie sans doute appartiennent ; le Sabbhasufta et le 
Dhammasavana, qui s'annonce comme un florilège des « belles paroles » du 
Malire (*). 





(1) Le Buddha expose à un setthi lés avantages de l'aumône faite aux religieux. Il y 
avait trois sœurs orphelines qui habitaient Bénarés. Malgré leur pauvreté, elles par- 
viennent à se procurer de quoi faire une robe de maine: l'une la tisse, l'autre la coupe, 
la troisième lu teint. Elles la portent à la pagode avec un plateau sur lequel chacune 
d'elles a déposé une four : lotus, champaka, jasmin. Elles y rencontrent le Bodhisattva, 
qu'elles prient de présenter [lui-même leur offrande Puis elles forment le souhait de 
naître de la fleur offerte par elles et d'en avoir le parfum ; quant au Bodhisativa, il 
souhaits que ces trois jeunes filles deviennent ses épouses dans la vie suivante. Confor- 
mément à ces vœux, la première naît dans un étang de lotus et reçoit Le nom de Nañ kéo 
Paduma : la seconde, dans une fleur de champaka et se nomme Nañ Campatida ; la 
roïsième dans une fleur de jasmin et est appelée Nañ Maïikäkumari., Quant au Bodhi- 
sattva, il nait à Bénarës comme Nandakumaära, etc | 

(1 M. H. Bove, The Pali Lileraiure of Burma, p. 3. Les deux derniers manquent dans 
la collection laotienne. 

(3) Jinasäsanam Arabbha kiñcimattam subhäsitarn bhasissämi vathäsatin sunäyatha 
£atham (sie). 


— Ji — 


Vinaya. 


Nous trouvons mentionnés dans le Catalogue, d'abord les « Cinq Vinaya », 
Vinai ha, c'est-à-dire les cinq parties constitutives du Vinaya-pitaka : Paräjika, 
Päcittiya, Mahävagga, Cullavagga, Parivära ; ensuite chacune des sections à 
part et mème plusieurs chapitres isolés de ces sections ; enfin des commentaires 
et manuels divers. L'intérèt pratique que présente pour les moines la règle de 
leur conduite extérieure explique cette muluplication des textes disciplinaires. 
(Voir dans la Liste générale l'arucle Vinavapitaka.) 


Voici le détail des textes compris dans la collection. 

|. Pärajika, pal. 

Il. Päcittiva, päli, avec une traduction et deux commentaires (Pacittiva- 
aithakathä, Päcrttiya-yoyanä). 

Ces deux premières sections constituent le Suftavibhañga, quise subdivise 
lui-même en règle des moines ( Mahävibhañga) et règle des religieuses (Culla- 
vibhange ou Blikkhunt-vibhanga). La première de ces subdivisions ne figure 
pas dans notre liste, qui distingue seulement le Suttavibhañga et le © ulla- 
vibhanñga. 

III. Mahävagga, pâli et se avec trois commentaires (atthakathä, t1kä, 
Yopanä). | isolés: 1. Pabbaj]®, avec une tkä et un Vinicchaya ; 
2. Unosatha; 4. Vassa ou rie 5. Camma ; 7. Kaihina; 8. Civara, 
avec un vinicchava. 

IV. Cullavagga, päl, avec 2 commentairés (ITkä, yojanä). Un seul chapitre 
isolé : le Päriväasika (sous le titre de Parrväsa). 

V. Parivära. pali, avec deux Commentaires (atthakathä et yojanäi. 





Le commentaire classique de Buddhaghosa sur le Vinaya. la Samanta- 
päsadikä, n'existe plus à part, semble-t-il, mais seulement enrobé dans des 
SUTCOMMÉÈNLAIres. . 

Parmi les commentaires de la Samantapäsädiks, il en est trois qui jouissent 
d'uné autorité particulière en Birmanie, d'où 1ls ont passé au Laos, Ce sont: 
1° la Säralthadipant par SAantPurra de Cevlan ( XIT° siècle); 2° la Vajira- 
buddhittkàä par Vaurrasuppni de Ceylan (XV° siècle); 3° la Vimativinodant, 
par Kassapa. de l'Inde du Sud (Damilarattha) [date incertaine]. Ils font tous 
trois partie de la collection laotienne. les deux derniers sous les titres de 
Vaÿira bodhitrkä et de Vémativinodant. Il faut y joindre une fikf et une 
yojand anonymes. 

_ Outre son Commentaire, Säriputta est l'auteur d'un Vinayasañgaha, éga- 
lement très en faveur, et dont on possède à Luang Prabang le texte et une tk 
intitulée Palimutiaka-vinayavinicchaya-vinayasañgaha-ttkä. (CF. JPTS,, 
1896, p. 18). On y a conserve aussi un manuel fort répandu dans les monastères 
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birmans : le Vinayavinicchaya par BunphapaTTA de Ceylan (date incertaine), 
avec un commentaire. 

Citons encore comme appartenant à cette branche de la littérature monas- 
tique: la Vinayapadayojana, le Vinayakiccavicarana, et un abrégé: le Vinar 
ro MT. i | 

Le formulaire de la confession publique, l'antique Pütimokkha, étant tou- 
jours en viguëéur, existé naturellement en de nombreuses copies, et on con 
nait au moins un maauscrit du commentaire de Buddhaghosa, la Kañkhä- 
vilärant. 

Le formulaire des actes liturgiques, Kammaväcä, s'est multiphé pour les 
mêmes raisons pratiques, et un petit cérémonial de l'ordination existe à 
part sous le titré de Buot nak. 


Abhidhamma. 


Cette section du canon, qui représente dans les Ecritures bouddhiques, [a 
partie spéculative, a toujours été cultivée avec prédilection dans les couvents 
d'indochine. Aussi a-t-elle survécu dans son intégrité, d'autant mieux que 
son volume restreint l'exposait moins à la dispersion. Nous trouvons d'abord 
la collection des 7 pakarana (voir au mot Abhidhamma), puis des copies sé- 
parées de chacune de ces sections : 


|, Dhammasañgani (généralement appelé Dhammasañgini), avec son 
commentaire. l'Afthasälintr, et des surcommentaires : Atthasälintyojana, 
Dhammasañgini-anutika. On trouve à part la Matika, le sommaire du texte, 
2. Vibhañga, avec un surcommentaire. 
3. Kathävatthu. 
4. Puggalapaññalti. dont le ütre est le plus souvent abrégé en Pusrala 
(laot. Bukala. Bukara), pal. avec un triple commentaire. 
. Dhâtukatha, représenté par deux Commentaires. 
. Yamaka. 
. Patthäna, avec son Atthakathä. 


1 ON 


Sur ces sept traités est fondé le manuel bien connu d'ANURUDDHA de Cey- 
lan: l'Abhidhammatthasañgaha ('). Il est curieux que ce livre n'existe pas 
à part, mais seulement à la suite de la Grammaire de Kaccäyana, sous le titre 
de Saddasañsaha. Cette circonstance confirme l'hypothèse d'une origine 
birmane, car nous trouvons également ces deux textes associés dans un ms. 
de Mandalay (JPTS., 1896, p. 46). 


(t) Edition par Burs Davis dans JPTS., 1884. Traduction par Smwe Zan Aunc el 
Mrs. Ruvs Davins : Compendium 6f Philosophy. London, 1910. 


H 
PARITTAM 


Le plus grand nombre des textes palis sont, en raison de l'ignorance des 
moines, des textes morts. Quelques-uns cépendant restent vivants à cause de 
leur utilité pratique. Ce sont ceux qui appartiennent à la catégorie des sur (!), 
des « récitations » périodiques ou occasionnelles. Dans les cérémonies aux- 
quelles ils prennent part, les religieux doivent psalmodier dé mémoire certains 
textes prescrits par lé rituel: c'est cette obligation professionnelle qui assure 
la préservation des sut dans les communautés où règne par ailleurs une 
complète ignorance du pali (°). 

Le plus grand nombre des textes récités sont des parilfa, « moyens de 
préservation » (sk. paritra), où mon K formules» (p. manta, sk. mantra) (P}- 


(1) Suf répond au sk. siffra, avec le sens de récitation. Îl en est de même du khmèr 
sit (pron. #6}. Lé siamoïs distingue suel « réciter » et #@f « SUITA à. 

(2) Cette routine est ancienne Dans Île Nañgalira-jataka (n® 124) il est quééstion d'un 
thera qui fait tout à contre-temps: dans une fète il récite: « Tirokuddesu tifthanti 
samdhisimghätakesa ca v (paritta pour les Mânes, Pelavaltihar, |, 5); dans les funérailles, 
il entonne: « Bahü deva manussä ca mañgaläni acintaÿum » (Mañgalæsutia) où encore - 
« Evarüpanam mañgalanam satam pi sahassam pi katum samatthä hothu. » 

() La collection la plus complète de paritta est celle qui a êté imprimée à Bangkok 
en 1907 sous le titre dé : Nañser sue mon, ram prä aui là pri parël tŒñ td ; lün 
ay mi pré Phikkhüupalimôk kam bali lé plé pen phasa tai duéi. Une traduction 
(ou plutôt une glose à la manière indochinoise) des principaux paritta à paru deux 
aus plus tard: Nañsr suel mon plè. A Translation in Siamese of the Pariltam, from 
mas. préserved in the National Library (about À. D. 1820), with a preface by HR. H. 
Prince Damnonc Raaxusias Bangkok, 128 (1969), in-8°. La composition dé ce 
recueil diffère de celle du précédent. Le D° ©. FRANKFURTER, duns son Handbook of Pali 
(Londres, 1983), a donué comme reading-book un Parittam compilé de plusieurs 
manuscrits. Sur le Parittam (Périt) de Ceylan, voir Gocenir, dans le Ceylon Friend, 
juin-août 1830, et P. Gmimauot, Exfrails du Parilla, texte et commentairé, avec intro- 
duction, notes et notices par Léon Feen (JA., 187, I). Plusieurs textes du Parittam 
sont tirés du Khuddakapaätha, qui a été publié, traduit et admirablemént annoté 
par Cuiupers (JRAS., n.s., ÎV, p. 309) ; nouvelle édition, avec le commentaire, par 
Helmer Surrn (PTS, 10161. 
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Les parilla ou manta sont des formules protectnices recommandées par 
le Buddha et choisies parmi les textes canoniques pour leur efficacité, Comme 
le propre du formulaire magique est de s'accroïtre sans cesse de nouvelles 
recettes et que le Parittam n'était pas défendu contre cette intrusion par les 
serupules qui ont assuré l'intégrité du Tripitaka lui-même, lé noyau primitif 
s'est grossi d'éléments plus récents; il occupe ainsi une place intermédiaire 
entre le canon et la littérature postcanonique : c'est aussi cétte placé que nous 
lui donnerons dans notre revue de la collection laotienne. 

La plupart des paritta sont en vers (g@tha), Le rythme étant un bon moyen 
de les fixer plus aisément dans la mémoire (!}. Ils sont employés contre les 
dangers variés qui menacent la vie humaine : la maladie, la disette, l'inonda- 
tion, le venin des serpents, l'incendie, etc. Ils n'agissent pas directement, mais 
par l'intermédiaire des devalä, dieux et génies qui contrôlent les forces 
naturelles: aussi, avant chaque récitation, adresse-t-on une invitation aux dértés 
(khm. andorñ tevoda, siam. xoñ xumnum tevada) pour qu'elles viennent écouter 
les vœux qu'elles seront chargées d'exécuter, En effet les Devatä « subissent 
l'autorité » (änam paliganhanti) du paritta dans la « sphère d'autorité » 
(anakkhetta) de celui-ci (*). 

Outre l'invocation aux Devatä qui ouvre l'office, chaque paritta est pré- 
cédé d'un prologue-en vers qui en rappelle l’origine etles heureux effets. 

Le Parittam n'est pas un livre d'une composition bien arrêtée : 1l varie, 
suivant les manuscrits, dans le nombre et le choix des morceaux, Toutelois 
on peut, en négliseant les différences secondaires, raménér ces recueils à 
trois types : ks Salfuparittam, le Dvädasaparittam, et le Catubhänaväram. 
Les compilations modernes ont incorporé ces trois recueils sans les fondre, 
bien qu'ils aient un noyau commun (ce qui prouve qu'ils ontune certaine va 
leur traditionnelle); mais elles y joignent en appendice un nombre indéter- 
miné de morceaux détachés. 

Avant de relever les particularités que présentent les manuscrits laotiens, 
il ne sera pas inutile de dresser, d'après les sources siamoises et cambod- 
siennes, plus complètes et mieux ordonnées, le tableau des trois collections de 
paritia. Ce tableau comprend: 1° le titre du paritta ; 2° l'incipit du paritta; 
3° l'incipit du prologue ; 4° la source du paritta (*). Quant aux gâthà des pro- 
logues, on les trouvera dans le Suet mon. 


CITY s mème un paritts qui n'est qu'un résumé versifié de trois sutta en prose 
sur le mème sujet : c'est le Bojjhañgapuritta. 

(1) Prologues du Ralanetuila et du Khandhaparitta. 

(1) Les quatre premiers Nikaya sont cités d'après le volume et la page des éditions 
de la PTS., les jataka par leur n°, le Suttanipâta par vagga et sutta. Pour les textes 
dont nous n'avons pas trouvé la source, nous reuvoyons au Manuel de Frankfurtér ou 
au Suel mon. 
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SATTAFARITTAM 
| Incipit Inciprt 
Titre du paritta du paritta du prologue Sources 
t. Mañgalasutta bahd devä ye santä Suttanipäta LE, 4, 
et Khudd. P. 

2. Ratanasutia vanidha bhütäni panidhänato ib. IT, 1, etib. 
3. Karagivamettasutta karanTyam yassänubhävato 1b. 1, 8 et 1b. 

4. Khandhaparitta Virüpakkhehi sabbäsivisa Jät. n° 203. 

5. Moraparitia udet'ayam pürentäm Jai. n° 159. 

6. Dhajaggaparitta  evam me yassänussarane- Samyutta, |, 218. 

näpi 
7. Atänatiyasutla Vipassissa appasannehi Digha, [, 194. 
DVADASAFARITTAM 

I-5 = Sattapar,, 1-5 

6. Nattakaparitta etthi loke pürentam JA. n° 35. 

7-8 = Satiapar., 6-7 

9. Aûgulimälaparitta yato ham parittam yam Majjh., Il, 105. 
10. Bojjhañgaparitta  bojjhañgo samsäre Suet mon, p. 25. 
11. Abhayaparitia vam dunnimitiam puññaläbham ib., p. 26, 
12. Jayaparitta mahäkärumiko  jayam ib., p: 27- 

CATUBHÂNAVARAM (!) 
Pathamabhänaväram 

1. Tisaranagamanapätha Buddhäm saranam Khudd. P. 

2, Dasasikkhäpada® Pänätipatä 1b. 

3. Sämanerapanha ekanäma ib. ; Añguttara, 

V, 50. 


(1) Le Sue! mon, comparé au type qué nous avons choisit comme norme, offre |a 
composition suivante pour Le bhägavära Î : 16 morceaux : 1-0 COMME dessus ; 7-9, les 
3 premiers sutta du Sattaparitta (Mañgala, Ratana. Karantvametla); 10, Ahirajasultiar 
11, Mettinisamsa-s. ; 12, Mettänisamsagathà ; 13, Moraparitta (= Sattap- 5); 14, Can- 
daparitta : 15, Surivapuritta ; 16, Dhajagga-s. (= Sattap. 6). (Les 6 textes en italique 
* sont on plus ; en moins le Khandhaparitta). Les bhänavara [1 ét Il concordent. Le 
bhägavära IV comprend l'Afânativasutta seul (= Sattap. 7). 
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4. Dvattimsskaranapätha atthi imasmim Khudd, P. 

5. Paccavekkhana® patisañkha Frankfurter, 82. 

6. Dasadhammasutta evam mé Añguttara, V, 87. 

7. — Saltapar. 4 

8. Mettänisamsasutta evam mé 1b. V, 443. 

9. Metiänisamsagäthä  pahütabhakkho Frankfurter. 91. 

10, Candaparitta evam me Samyutta, |, 50. 

1. Suriyaparita evam me be 1,51. 
Dutivabhänaväram. 

1. Mahä-Kassapatthera- evam me Samyuita, V, 79. 

bojjhañgasutta 

2, Mahä-Moggalläna° ÿ V, 80. 

3. Mahä-Cunda° v n V, 8x. 
Tativabhänaväram. 

. CGuirimänandasutta evamn me Añguttara, V, 108. 
2. Jsigilisutta h Majjhima, [ll 68. 
Catutthabhänaväram, 

ï. Dhammacskkappa- evam me anuttäram  Samyutta, V, 420. 

vattanasuita 
2. Mahäsamayasutta | dullabham Digha, Il, 253. 


Le Parittam, lel que nous venons de le décrire, se trouve au Laos. Un 
exemple en est fourni par le ms. Lao, 43 de l'Ecole française d'Extréme-Orient, 
qui donne successivement: lés 7 sutta du Sattaparittam (sans toutefois les 
distinguer par Ce lire); les sutta g, 11 et 12 du Dvädasaparittam; les gäthä 
« sakkatva buddharatanam », « natthi me saranam aññam » et « vam kiñci 
ratanam loke » (Suet mon, p. 28); les bhänavära I et Il. Le ms., sans doute 
incomplet, s'arrêté ici, 

Dans une autre classification, qui semble plus fréquente au Laos, les paritta 
forment 3 recueils : | 


1. Sut mon nai, « Petite récitation » : 
11. Sut mon kañ, « Moyenne récitation » : 
II, Sul mon vai, « Grande récitation ». 


Le Sui mon noi (ms. Lao. 91) comprend les éléments suivants: Sattaparittam, 
enentier ; Dvädasaparittam, 9-12; Gäthä « sakkatvä buddharatanam », & natthi 
me Saranam añnam » et « yam kiñci ratanam loke »,. 


Le Sut mon kañ (ms. Lao. 92, qui toutefois ne porte pas ce titre) comprend : 


Dhammacakkappavattanasutta. 

Mahässmayasuita. 

Sutantimätikä (sic. — Dhammasañganimätikä) : « kusalä dhammä», etc. 
Paräbhavasutta. 

Paädalakkhana-sâäthä : « yassa pâdesu jätäni dve cakkäni mahesino », etc. 


Le Sut mon yai (Lao. 100) est lé Patimokkha. 


En dehors de ces trois recueils, on énumère encore les Sut Salta, Pothisat, 
ti pi so, Banton, Catuvik, Tippamon, Ubbat pét pakan. 


Suit Satte. 


Le Sut Satta ( = Saddasutta) n'est autre que la Grammaire de Kaccäyana, 
sans commentaire. Le Sandhikappa étant en tête de l'ouvrage lui donne parfois 
ce nom : Sutson ( = sandhi} (‘). Suivent les 7 autres kappa fnama, käraka, 
samäsa, taddhita, Gkhyäta, kila, unädi). 

Dans plusieurs manuscrits (*) le Saddasutta ést suivi de l'Abhidham- 
malthasañgaha (cf, p. 521. 


Sut Pôthisaf. 


Le Sut Pâthisat () est ainsi nommé parce qu'il débute par des litanies en 
l'honneur du Bodhisattva dans ses dix dernières existences, qui forment le 
Mahämpäta du Jätakam : 


Bodhisatto va amhäkam Temiyo näma pandito 
adhithänam ciram katvä nikkhami isipabbajam 
etena saccavaijena hotu no jeyvamañgalam (*) 


(M) Cf. le titre final de la Grammaire de Kaccäyana, éd. Senart: « sandhikappo 
sitthilo ». 

(3) Mss, Lao. 46 et 97 de l'Ecole française d'Extrême-Orient. Le premier a pour 
titre : Saddasañgaha. 

(3) Ms. de l'Ecole française d'Extrême-Orient, Lao. g5- D'après le colophon, le titre 
véritable serait Bhogavato räpakäyafhomanà buddhäbhiseka-gätha, « Stances sur le 
sacre du Buddha, à la louange du rüpakäya de Bhagavat», Mais ce même titre se 
trouve à la fin du suita suivant (Sut [ti pr so). 

(4) Ce refrain se répète à la fin de chacun des çloka suivants. 
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Le texte poursuit ainsi, en çlokä de même forme, le récit de la vie du 
Buddha jusqu'au Parnibbâna, et se termine par une série de vandanä en 
l'honneur des’ principaux actes de cette vie. 


(Explicit :) Bhagavalo rüpaksyathomanà buddhäbhisska-gâthà samattä 


VI, Sat Îft pi sa 


Ce sutta contient une série de versets en l'honneur du Buddha commençant 
tous par les mots : « [ti pi soc (À): 


li pi so Bhagavä araham sammäsambuddho vijäcaranasampanno suggato lokavidü 
anuitaro purissa-dhamma-säratht satthä devamanussänam buddho bhagava ti | étena 
saccavajjena buddho viva buddbarüpamhi mahätejam mahänubhävam bhavantu 
vävasäsanam ||iti pi so bhagavä manussatadhi atthävidhäbhinihärasampanno it pi 0 
bhagavä dänapäramisampanno itt pi so bhagavä däna-uppapärammampanno iti pi 50 
bhagara dänaparamatthapäramisampanno it pi so bhagava silapäramisampanne, ete. 


(Explicit :) bhagavato rüpakäyathomans buddhsbhiseka-gâthà samattä ©). 


Sut Bün lün () 


Ce texte est un éloge du Buddha, partie en prose, partie en vers. 


(éncipit:) Buddhädieco mahätejo dhammecando rasäharo 
Sanghätäragano settho amhe rakkant'upäyato || 
Panidhänato patthäya tathagaro mahékäruniko lokänukampäva mätuddhärakamma- 
navälo palthäya ciltena satin asankheyye sammässmbodhim patthetva Mahäsagars- 
cakkavattito patthaye vacäya nava asañkhevye sammäsambodhim patthetvä Drpañkara- 
sammäsambuddhassa pädamüle laddhabväkarano Kkappasatasahassadhikäni cattari 
asankhevvänt samatiñsa buddhakaranadhämme pürento véva Vessantarattabhävam 
ägantva Vessantarattabhäve sabbapäramiyo nitthäpetvaä pâramikütam gahetwa Tussi- 
lapuré mibbatietva devaräjabhuto Buddhakalam ñâtvà sannipatitehi devabrahmaganehi 
« kälo van te mahavira uppajja mâtu kucchiyam, sadevake 1ärayanto bujjussG amatam 
padan s ti vudantehi yâcito nimantito Säkvaräjakule Mahämäväva devivä kucchimhi 
patisandhim gaheträ. . . (@ 7h), . . dhammam desesi adikalvänam. - . 


I] Ms. de l'École française d'Extrème-Orient, Lao. g6, , 

#1 On trouve ces mémes litanies, suivies d'une paranhrase laotienne, sous le 
titre: Akéravallasutie. 

(3) Un autre manuscrit porte sur le feuillet de #arde : « satta mahätthänädi mangala- 
gäthä nitthita », 

(4) Ms. de l'Ecole française d'Extréme-Orient, Lao. 98. Län (ôn = «€ première partie ». 
J'ignore La raison de ce titre. 
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(F° 8x, commencement des gäthà): 


tassa pâde panamämi sammäsambuddhassa sirimato 
saddhammañ c'assa püjemi kare sanghassa C'añjalrm 
vo setho bhagavä buddho tassa gunë anantaks 
sabbe guns samuhantu buddharüpamhi tâdino 


(FO 12, fin:) Satta mañgalagäthä mitthits. 


Suit Caluvik 


Le « Sut des vingt-quatre» (Caturisati-sufta) consiste dans une énuméra- 
tion de 24 catégories, dont chacune est appliquée successivement aux diffé- 
rentes espèces d'êtres, avec une formule de bénédiction en guise de conclu- 
sion. Ces 24 attributs sont ainsi énumérés en tête d'un manuscrit de Luang 
Prabang : 


sävam gunam vijjà balam tejam virivam siddhi kammam dhammam saccam nibba- 
nam mokkham guyhakam dänam silam pañña puñnam bhagyam vassam tappam 
siri vannam sukham rüpam catuvisati-desanà Rähulaparittam | (Fin, ff 13 :) Catuvi- 
satdésanä gathä Rähulaparittä, 


Voici maintenant le développement d'un de ces 24 chefs (1) : 


indasävam (%} devasävam brahmasavam mahäbrahmasävam issävam munisävsm ma- 
hämunisävam purissasävam mahâpurissasävam sappurissasävam mahisappurissasavam 
cakkavattisävam mahäcakkavattisavam buddhasävam paccekabuddhasävam sivakasd- 
vam mahäsävakasävam arahantasävam sabbasiddhivijjadharänam sûvam sabbalokacari- 
yänam | etena sâvena etena saccavacanens mams suvatthi bontu mayham svähäyya | 
namo buddhassa namo dhammaässa namo sañghassa | sevvath'idam hulu hulu sväbayya | 
akkhärassaänini näma maha isi ahosi. 


L'énumération recommence pour chacun des vingt-quatre termes: guna, 
Vijlä. eic. 


Sut Tippamon fdibbämanta) (*) 


Ce sut n'est autre que le Khandhaparitia, le 4° sutta du Sattaparita. Sôn 
titre lui vient de l'expression dibbamanta qui se trouve dans le premier vers: 


sabbäsivisajatinnm dibbamantägadam viva. 


—————— 


(ty Ms. de l'Ecole française d'Extrème-Orient, Lao. og. F9 r. Ce ms ne contient ni 
l'érumération précédenté, mi lé calophan. n 
{* Sdvam est sans doute une faute pour javam, Causée par la prononciation s du Ï- 
(3) Ms. de l'Ecole française d'Extrème-Orient, Lao. 94. 
AVI, à 
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Sut Ubbät pèt pakan (!) 


Ce texte, dont le vrai titre est Uppâtasantipakaranam, se compose de 
litanies du Buddha qui ont la vertu d'écarter toutes les calamités (uppäta). 


(Encipüt : } sududdaso ayam dhammo lokattham jinadesita 


(Fin :} 


mahäsantimkaro loke sabbasampattidäyako 
sabboppätassa samano bhütayakkhamivärano 
abalamaccusamano sokarogavinäsano 


yatra dese mahoppätakärakä rakkhasidayo 
uppâtasantighosens sabbe tattha samanti te 
samuddissa vade santim sajivañ c'appajivitam 
so muñcate mahädukkhä pappoti sugatim sadä 
devatthäne nagare v niccam uppatasantivä 
palakä devaräjäno tejassirivaddhane 
pathabyäkäsasañata uppâts c'antalikkhajä 
indädijänituppatä paäpakammasamutthita 
sabboppälé vinassanti tejasoppatasantiya t 


il uppétasantipakaranam samattam 


 Quelques-uns des paritta ont été l'objet de commentaires particuhers : 
Samo-yojanà (?), Sukho Buddha (Dhp. 685 : sukho buddhänam uppädo), 
Trka Yo so, Vohan [ti pi so (v. supra), Vohan Yäni (= Ratana-sutta). 


(1) Ms, de l'École française d'Extrème-Orient, Lao. 94. 


II] 
GRAMMAIRE, MÉTRIQUE, LEXICOGRAPHIE 


La grammaire est, pour le clergé bouddhiste, l'ancilla theologiae : on 
l'apprend pour mieux pénétrer le sens de la « Parole du Buddha ». Ce sont les 
mêmes auteurs qui écrivirent des traités sur le Vinaya, l'Abhidhamma et le 
Sadda, et c'est dans les mêmes cercles que leurs ouvrages étaient étudiés. 
Nous pouvons donc envisager ces productions comme une annexe de la 
littérature canonique. 

La base de l'enseignement grammatical, ce som les Sutta de Kaccäyana. 
Sous le nom de Sut Sadda, cet ouvrage figure au premier rang des textes 
que les moines doivent apprendre à réciter de mémoire. Mais, pour en faciliter 
l'usage aux maltres et aux élèves, on a pris l'habitude de faire des copies 
séparées de chacun des 8 chapitres qui composent l'ouvrage : Sandhi (eupho- 
nie), Nâma (nom), Käraka (cas), Samäsa (composés), Taddhita (suffixes 
secondaires), Akhväta (verbe), Kita (suffixes primaires}, Unädi (sufhxes 
particuliers}. La collection laotienne contient des exemplaires de toutes ces par- 
ties, sauf du Kitakappa, qui manque, sans doute par l'effet d'un simple hasard. 

Un des plus anciens traités grammaticaux destinés à l'explication de 
Kaccävana est le Suitaniddesa, écrn à Pagan parle célèbre moine birman 
Chapata ou Saddhammajotipäla, sous le règne de Narapatisthasüra (1167-1202), 

Un résumé de Kaccäyana, composé au Pégou par Mahäyasa, vers lé XIV° 
siècle, sous le titre de Kaccäyanastra, donna lieu à de nombreux commen— 
taires, dont l'un, la Kaccavanasärasamvannant (päli}, s'est conservé à Luang 
Prabang. 

Un autre traité célèbre, le Saddabindu, attribué au roi de Pagan Kyazwa 
et daté de 1234 par le Pitakatthamaiñ, n'est lui aussi représenté que par un 
commentaire : la Saddabindutrka (pali). 

Il semble que l'ensergnément au Laos ait utilisé de préférence la Saddat- 
thabhedacint&, dont l'auteur Saddhammasiri vivait à Pagan(t) vers le XHI*-XIIT° 





(1) « Arimaddanapura dans le Lañkaädipa ». dit le ban traducteur laotien. — Le titre, 
abrégé ordinairement en Saddahheda, est connu des moines de Luang Prabang sous 
le nom de Sappapher. 
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siècle (!). Dans le manuscrit de Luang Prabang KR. 673, il est accompagné d'un 
nissaya en langue vulgaire et d'un commentaire intitulé Sthagati (phuk 4, f° 
11%: «it Saddatthabhedacintäya Sfhagati-nissayo näma samatto »). 

Le Saddatthabnedäüvatära est le mème ouvrage avec un commentaire 
intitulé Saratthasañgaha par Tripitakadhara Abhayathera. Ce thera Abhaya, 
qui vivait à Pagan, est en effet Conau par ailleurs comme le principal com- 
mentateur de la Saddabhedacinta (*). 

La Saddavultipakäsa-trka et la Saddavuttivitthara-ttkä sont deux gloses 
sur la Saddavutti de Saddhammapäla où Saddhammaguru de Pagan, XIV® 
siècle (°). 

Dans le Mahüsaddantte il faut probablement reconnaître la Saddanttki au 
°nidhi, attribuée à Aggavamsa, de Pagan (1154). 

La Ratanamälä, d'après la stance initiale, pourrait être identique au Lih- 
gatthavivarana, cité par le Gandhavamsa comme l'œuvre de Subhütacandana, 


de Pagan: 


(fncipit :) Lingatthavivaram buddham saddhnmmañ ca ganuttamam 
abhivadiya bhäsissam Lingatthavivaram 1dam 
(Explicit :} ltr Ratanamälabhidhänam samattam 


Tels sont les manuscrits dont les titres péuvent être identifiés avec des 
ouvrages déja connus. [l suffira de mentionner les autres : 


Dhätvähära, catalogue de racines. 
Kärakanyäsa. 

Linatthapakäsana ("). 
Saddaväcakalakkhana. 
Saddavidhänalakkhand (Fr, 
Saddavidhänattka, 
Saddavisesana. 
Vakvasäraviläsint. 

Vutiivyäkhvya. 


(1) M. H. Bovë, Pali Liléruture 0f Burma, p.34. le mé suis beaucoup servi, pour 
l'identification des ouvrages palis, de cet excellent petit livre. 

(“1 Bonus, p. 22-21. 

(3) Bone, p. 29. 

(4) Sans rapport bien entendu avec la Linaflhapakäinr, tikà de Dhammapäla sur les 
Atthakatha des quatre Nikaya et du Jatakaro (GV., 60) ; avec ln Linatthepakäsinr, tika 
anonyme sur le Vinayavimicchaya (JPTS., 1806, p. 19); avec la Linal(hapakäsant, com- 
méntaire de Säripuuta sur la Papañcasüdant (ib, p: 281, | existe une Linatthavirodhant 
de Nâuaviläsa de Pagan sur le Saddabindu. 

{5} Composé à la demande du thera Sâramangalañäna, 
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Le seul ouvrage original sur la métrique pâlie ést le Vutiodaya (!}, 
composé au XII° siècle, par Sañgharakkhita de Ceylan, qui est aussi l'auteur 
d'un traité de rhétorique, le Subodhalamkara (). 

Le Vuttodaya a été l'objet de plusieurs commentaires. La collection laouen- 
ne n'en contient pas moins de quatre : Kavikantña bhärana, Kävyasäravi- 
lüsint, Vattodayatthakatha et V uttodayayajana 

À la même catégorie de productions appartient la Chandavultiviläsint (). 


La lexicographie est, ou peu s'en faut, absente de la collection. La classi- 

que Abhidnänappadipikä n'y figure pas. Je n'ai trouvé en ce genre qu'un 
petit manuserit intitulé Akkharasap. C'est un dictionnaire päli-laotien ou 
plus exactement une listede mots pähs, dont les uns sont accompagnés. les 
autres, dépourvus. d'une glose laotienne. Les mots sont rangés dans l'ordre 
alphabétique de l'initiäle. Le premier fascicule, qui seul subsiste (les autres 
auraient été brûlés par les pirates chinois), renferme 24 Î. et-comprend les 
voyelles a, ä, 1. Les gloses offrent peu d'intérêt. 


On pourrait croire, à lire cette énumération, que les traités dé grammaire 
sont largement répandus dans les pagodes du Laos. Il n'en est rien: la plu- 
part ne possèdent que Kaccäyana et son nissaya. Tous les autres provien- 
neat d'une seule bibliothèque: celle de Vat Vixun. La plupart sont datés de 
1820 environ: plusieurs sont d'une calligraphie très fine et très soignée. Vat 
Vixun était évidemment à cette époque l'asile des bonnes études. Il ést à re- 
marquer que c'est précisément dans ce couvent qu'en 1836 le mahäthera 
Kañcuna Araññaväst de Mwong Prè reçut une copie du Fripitaka, exécutée 
aux frais du Roi, du Latsavong et des fidèles de Luang Prabang: cette collec 
tion comprenait 242 mat et 2825 phuk (*). 





(t) Ed. par Faven, JASB., 1877: analivse par Cipens, RAS. n. 5, EV, 330 
(2) Ed. par Paren. Calcutta, 1875. 
(3) Ecrit fautivement Sandhavuttivilasint, ce qui rendrait facile une confusion avec 
la Soddavutit; mais le début ne laisse aucun doute (Pay): 
lakkhya-lakkhana-samyuttam vanna-mattà-vibhävantm 
subodhum racayissämi.sandhavuttivilasinim | 
sandhass iha vuttasss ca kim antaram feyyam it | yam vuccat idam skkharaniyamo 
sandham | guru-lahu-niyamo bhave vutti || 
(5) Pavre, Inser, n° XII. 
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IV 
LITTÉRATURE RELIGIEUSE EXTRACANONIQUE 


La littérature religieuse, en dehors du canon et de ses commentaires, se 
compose pour la plus grande partie, de récits édifiants sur les buddhas, les 
saints, les lieux de culte: d'opuscules sur certains points de doctrine ; mais 
surtout d'instructions variées sur les œuvres pies et les profits qu'on est en 
droit d'en attendre: car le désintéressement est une vertu dactrinale qu'on 
entoure d'hommages sans beaucoup s'inquiéter de la mettre en pratique. 


Histoires de dieux et de saints. 


Les dieux jouent naturellement, dans les légendes, comme dans les croyan- 
ces du Laos, un rôle très effacé. Le seul qui soit resté vivant dans la 
conscience populaire est Prä In (Indra): il est en effet considéré comme une 
sorte de Providence qui protège le Dhamma, favorise les bons, punit les mé- 
chants et maintient plus ou moins sur la terre le règne de la justice. Cette 
croyance se reflète dans notre collection, où un groupe de mss, est consacré 
à ce dieu bienfaisant: Praya În (Pun, Tamnan), « Histoire d'Indra » ; Praya 
În Klao kam tham katai(Tamnan), « Histoire d'Indra interrogeant le lièvre »; 
Praya În liep 16k, — su 1ôk, « Indra parcourt le monde »; Prayà fn tham 
panha, à Questions d'Indra » ; Nansw Praya Îr hat nuot dao tok. « Indra 
ordonne la chüte d'une étoile ». 

Ce dernier apuscule est assez curieux : en vorci le sujet. Un devaputra, 
envoyé par Indra pour s'enquérir de la conduite dés hommes, rapporte qu'ils 
négligent complètement la pratique des sila. 11 reçoit du roi des dieux l'ordre 
de créer une « étoile à queue » ei d'annoncer au peuple que cette étoile 
tombera s'il persévère dans ses mauvaises mœurs. Ce météore parut le 12° 
jour de la lune croissante et disparut le 15e de la lune décroissante du 4° mois. 
Un avant-propos informe le lecteur que le praya de Xieng Rai s'étant rendu 
dans le royaume de Videha (Yunnan), en sakrat 1249, année ka mot, 154 jour 
de la lune croissante du 8 mois, trouva ce récit écrit sur des feuilles d'or et le 
fit copier sur des feuilles de palmier pour l'instruction des moines et du peuple. 


Plus que les légendes divines, la vie des saints parle à l'imagination popu- 
laire, surtout lorsqu'on peut apprendre par leur histoire ce qu'ils ont pénétré 
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de l'avenir ou de l'autre monde. C'est ainsi que le futur buddha Siri Ariya 
Metteya est le sujet de plusieurs ouvrages : l'Andgatavamsa, prédiction de 
Gotama sur son lointain successeur, le Metteyasutta, le Tamnan Prä Mellar, 
le Pun Prà Si An. 

Parmi les Pères de l'Eglise, nous voyons apparaître Ananda (Anon tham 
Prä Cao), Upagutta (!}, mais surtout Mospalläna. Ce dernier, en effet, a eu 
le privilège de voir le ciel et l'enfer, et les humains trouvent sur ces mondes 
mystérieux des informations de première main dans lé récit de ses courses : 
Mokkala lon lôk, « Moggalläna parcourt le monde » ; M. loû tip, « M. visite 
le ciel» ; M. pai du narok, u M. va aux enfers : M. tham pet, « M. interroge 
les Préta », Cependant les voyages de Moggalläna ne suffirent pas à contenter 
la curiosité intéressée des fidèles: sans doute voulait-on des détails plus précis. 
C'est alors que la Légende dorée fit une place à Pra Malai. Ce saint homme 
est moins ancien que le grand Moggalläna, et l'hagiographe ne cherche pas à 
nous en imposer sur ce point, puisqu'il nous apprend qu'il vécut apres des rois 
singhalais du H° siècle av. J, C. Malgré cette légère infériorité, sa légende 
estune des plus populaires au Laos et au Siam, où on rencontre souvent des 
manuserits illustrés de figures coloriées représentant les supplices infernaux 
auxquels assista le saint voyageur. 

Präa Malai ou Tep Malai était on thera du village de Kambojanagäma (*) dans 
le pays de Loha (Lohajanapada) situé dans l'île de Tambapannt ou Lañkädipa. 
Grâce à sa puissance spirituelle, il se rend au monde des dieux, au Tävatimsa, 
où Indra et les autres deva lui font un respectueux accueil. Il voit les deva- 
putra, entourés d'un brillant cortège, venir adorer le Cülämani et il apprend 
d'Indra quels mérites leur ont valu cette gloire céleste, Quelques-uns sont des 
compatriotes du thera : l'un est né à Anurädhapuri ; un autre est Saddhätissa 
râja, frère d'Abhaya Dutthagamant ; un autre encore est lé roi Abhaya. 

Tel est le sujet du Malai mairn. Le Malaï sèn (*) qui y fait suite s'ouvre 
avec l'arrivée du bodhisattva Ariya Metteya, qui vient du ciel Tusita adorer lé 
Cülämani : il consiste en questions de Prä Malai et réponses d'Indra au sujet 
du bodhisattva, des œuvres qui lui ont mérité sa future dignité et des temps 
qui précéderont sa descente sur la térre pour y remplir sa mission de sauveur. 

Enfin le Malai Pôthisat raconte la visite du thera aux enfers. Il y trouve 
beaucoup de compatriotes, qui le chargent de recommander à leurs parents 
encore vivants la pratique des bonnes œuvres. Revenu sur terre, Prä Malai ne 





ft} Sur la légende d'Upagutta, voir Dunoiseze, dans BEFEO,, TV, 1414. 

(% Ms. EFEO, Lao, n° 154, © ob, 1, 4. Corr. Kambojanigama, e le bourg de 
Kamboja » (2). 

(1) Ces utres singuliers : « Malai Dix-mille », & Malai Ceut-mille », font peut-être 
allusion aux parivära, aux cortèges qui entourent respectivement les devaputra et 
Metteva. 
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manque pas, en faisant sa tournée d'aumènes, de donner aux fidèles laïques 
des nouvelles de leurs parents qui souffrent dans l'enfer et de leur transmettre 
le message de ces malheureux, les exhortant à acquérir du puñña pour EUX- 
mèmes et pour les morts, en accomplissant tous les actes méritoires, dont l'un 
des plus recommandables est de donner généreusement au Moiné quÉtEUT. 

Un autre saint, dont ün ne raconte pas de pérégrinations aux CIeux où aux 
snfers. mais seulement le nibbâna, précédé de longues et salutaires exhorta- 
ions, est Gavarnpati, qui aurait été, lui, un contemporain du Buddha. 11 s'appela 
tout d'abord Brahmaputta. fl demeuraîit avec 80-000 mahäthéra, ses disciples, 
dans le Sundaravana, sur Le mont Pajalitta situé dans le nagara Hémabhümi. 
11 était d’une si noble prestance et d'un si gracieux visage qu'on lé prenait 
partout pour le Maïtre lui-même. Importuné de ces méprises répétées, le 
thera se rendit laid par sa puissante magique el, Sous CE nouvel aspect, 1l 
porta le nom de Gavampati. Quand il sut que Son heure était proche. il alla au 
Jetavana prendre congé du Buddha, puis il revint au Sundaravana où, apres 
une longue homélie à ses disciples. il entra dans le Nibbäna. C'est le récit de 
ses derniers moments que contient le Gavampati-sutta. 

tL semble d'ailleurs que le succès du Mahäpa rinibbâna-sutta ait suscité 
de nombreuses imitations, car, outre le nibbâna de Gavampali, nous avons 
encore ceux d'Ananda, de Mahä-Kassapa, de Säriputta. du thera Dabba, de 
Bimbä (1). 

Parmi les légendes hagiographiques, une des plus goûtées est celle de 
Jambupati, qui sé donne hardiment comme un des suttä chantés au premier 
concile, Elle date naturellement d'une époque beaucoup plus moderne ; mais 
la composition en est d'une qualité supérieure à celle des productions simi- 
laïres. L'auteur a su broder sur la trame de cette petite histoire pieuse des 
‘ancidents assez variés et des descriptions assez imagées pour soutenir l'intérêt 
d'auditeurs peu difficiles d'ailleurs, ét ce talent relatif, qui a fait le succès de 
l'ouvrage, nous justifiera d'en donner une analyse assez étendue. 


| JAMBUPATI-SUTTA 
À 
Jämbupati, roi de l'Uttarapañeäla, était un des plus puissants souverains du Jam- 
budwipa. 11 possédait plusieurs objets merveilleux, notamment d'eux pierres précieuses 
fkéo manixdt) au moyen desquelles il pouvait voler dans les airs, et une flèche ma- 
rique qui allait au loin exécuter ses ordres. Une nuit qu'il était assis sur la terrasse de 
Son palais, contemplant la pleine lune dans le ciel étoilé, ce spectacle fit naître en son 


cœur orgueilleux la fantaisie de parcourir les royaumes du Jambudvipa, comme Îa 
grande lune marche parmi les petites étoiles. Revêtant les orne ments royaux, il s'élève 


ES 


(ty Un ms. de la Bibliothäque Nationale (Pali 298) a pour titre : Säriputta-Mahamog- 
galläna-Mahäkassapa-Mahäkaccä Ya na-nibbäna. 





dans le ciel et vole de ville en ville, Il arrive ainsi à Räjagrha, où le palais de 
Bimbisära l'étonne par sa beauté. Désirant connaître le roi qui l'habite, il descend 
sur la terrasse et frappe du pied le pavé, mais il se biesse au fénou, Irrité, il üre son 
sabre et en décharge un coup terrible sur Le toit: mais les devatä amortissent le choc 
qui ne trouble même pas la tranquillité du palais. Jambupati, furieux, retourne chez 
lui en toute hâte, prend son arc et lance vers Räjagrha la flèche magique, avec ordre 
d'aller trancher la 1ète du roi Bimbisära et de la rapporter. 

Cependant Bimbisära, qui avait cette nuit-là entendu du bruit, était parti dès son 
réveil pour saluer le Buddha et lui demander conseil. En apprenant de lur ce qui s'est 
passé, il se montre fort ému ; mais le Buddha le rassure et lui promet sa protection. 

La fléche arrive au palais, cherche vainement le rui et se dirige vers le Jetavana, 
mais sans pouvoir y entrer (l). Le Buddha crée une autre arme magique (cakravul kéo), 
qui sort à la rencontre de la première, la met en fuite et l'oblige à rentrer honteuse- 
ment düns Son carquos. 

Jambupati a recours aux munixôt : ils se changent en deux serpents à cent têtes, 
crachant des Alammes et de la fumée. Mais, en approchant de l'ârâma, ils rencontrent 
un Garuda épouvantable, à mille têtes et cent mille ailes, devant lequel ils fuient à 
toute vitesse. En les voyant revenir, Jambupati est humilié comme un oiseau à qui on 
a coupé les ailes, 

Cependant le Buddha omniscient sait que ls présomptueux et irascible monarque 
est prédestiné à devenir Arhat : il décide de le convertir. Dans ce but, il fait appeler 
Indra et lui donne l'ordre suivant : il ira sommér Jambupati de venir, sous peine de 
la vie, rendre hommage au Roi des rois (Rajadhirä}), Indra, sous l'apparence d'un 
héraut, se rend à la capitale de l'Uttarapañcäla, entre au palais et, sans saluer le roi, 
lui notifie fièrement son message. À Jambupati qui s'étonne de ce sans-gène, il ex- 
plique qu'un serviteur du Räjädhiräj ne saurait se prosterner dévant un roitelet aussi 
insignifiant que lui. Jambupati courroucé tire contre l'impertinent messager sa Îa- 
meuse flèche, qui est aussitôt mise en fuite par une arme plus puissante: poursuivie 
sans merci, la flèche s'enfonce dans les lorèts, dans la terre, la mer, le ciel, revient 
finalement vers son maltre et met le feu à la ville. Toute la cour s'enfuit. Le roi dé- 
concerté demande au héraut divin d'éteindre l'incendie. Indra y consent. Mais à peine 
sauvé du péril, lé monarque entêté refuse encore d'aller rendre hommage au Raja- 
dhiräj. Aussitôt il se sent garrotté et tiré brutalement à bas de son trône par une force 
invincible : après avoir été traîné sur une distance de 36 brasses, 1l demande grâce 
et s'engage à partir le lendemain. | 

Pendant ce temps, le Buddha a convoqué les Deva, Näga, Garuda, etc, et leur 
a donné l'ordre de construire instantanément une cité opulente et un palais splen- 
dide. Lui-même & pris la forme de Mahährahma, et ses disciples celle de grands 
mandarins. 

Jambupati, pour donner au Räjädhiraj une haute idée de sa puissance, part à la tête 
de ru rois vassaux, de 100.000 mandarins et d'une armée innombrable. La route 
miraculeusement raccourcie par le Buddha lui permet de faire le trajet en un jour. 





(4) «cit bo khao ma su pré Xettavon aram dai» (Ms. Lao. 21). Le Fait de placer le 
Jetavana prés de Räjagrha caractérise le degré d'instruction du traducteur. 
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Il arrive aux portes de la cité magique, où un gardien l'invite en termes impérieux à 
descendre de son éléphant : Jambupati offusqué veut faire tuer l'insolent. Mais celui- 
ci, sans s'émouvoir, saisit par la queue et lance au loin l'éléphant, d'où le roi se 
trouve descendu en un clin d'œil. 

Il pénètre dans la ville dont les magnificences l'éblouissent, Il franchit des rem- 
parts d'or, de rubis et de saphir. Il traverse des marchés où des dieux cisèlent l'or et 
l'argent, où des déesses vendent des fleurs, des fruits, des parfums et des gemmes, 
Dans les jardins profonds, où les santals en fleur sont animés par le plumage écla- 
tant des perroquets, les Kinnari font entendre une musique céleste, et les Nagi, sous 
la forme de femmes divinement belles, puisent l'eau limpide des bassins. Sur des 
places pavées de cuivre, cent mille guerriers s'exercent au maniement des armes. Une 
large avenue au sol de cristal s'offre aux veux de Jambupati, qui prend le cristal 
pour de l'eau et, craignant de se mouiller, retrousse prudemment son langouti, à la 
grande joie des assistants. L'avenue de cristal le conduit à l'escalier du palais: il en 
monte les degrés et se trouve en présence du Candasuriyadevaputta qu'il prend pour 
le Räjädhiréj : mais ce n'est que le chef des portiers | 

Jambupati pénètre dans le palais. Il voit 16.000 rois venus pour rendre hommage 
au grand roi, des officiers si majestueux qu'il les prend l'un après l'autre pour le 
Räjädhiräj, Enfin il aperçoit celui-ci sur son trône, beau comme un dieu, vêtu d'habits 
lumineux. D'abord écrasé par cette splendeur, l'incorrigible fat se demande si, après 
tout, ce roi au gracieux visage et à la voix harmonieuse est plus fort que lui: un def 
aussitôt accepté lui en fournit la preuve immédiate : la flèche et les manixdt connais- 
sent encore une fois la défaite. | 

Alors le Rajädhiräj commence une longue exhortation : il parle du péché et de 
l'enfer. Jambupati se déclare sceptique : il croira à l'enfer s'il le voit. Aussitôt s'ouvre 
à ses pieds un gouffre d'où juillissent les flammes infernales. Le spectacle est si ter- 
rible que Jambupati ne résiste plus; il de sa couronne et se prosterne aux pieds du 
Räjädhiraj. Celui-ci, continuant son homélie, prèche sur la douleur, l'impermanence 
du corps, la vanité des richesses. Après avoir montré l'enfer à Jambupati, il lui Fait 
voir le ciel: s'il veut devenir devaputra, qu'il pratique le bien; s'il veut parvenir au 
Nibbänn, qu'il devienne bhikkhu +: ren né vaut l'état religieux. 

À la fin de ce discours, le Buddha reprend sa forme naturelle, Jambupati demande 
l'ordination, donne tous ses biens au Sañgha et retourne chez lui pour conseiller à 
ses femmes de l'imiter, 1 devient fhéra cac. 


Le Jam bupatisutta, probablement introduit du Pégou au Laos, Ya trouvé 
le plus grand succès : il joint en effet au mérite assez banal d'une histoire 
édifiante l'attrait d'un récit romanesque orné des péripéties qui plaisent à ces 
imaginations enfantines : duels à coups d'armes merveilleuses, courses aérien- 
nes, métamorphoses, incidents comiques où la force brutale est vaincue et 
bafoute. Surtout la description de la cité magique fournissait un thème mer- 
veilleusement approprié au goût excessif des Laotiens pour le faste, même 
indiscret, pour la richesse, même fausse, pour la parure, même déplacée. Cet 
amour du clinquant n'a pas épargné, on le sait, les images mêmes du grand 
ascète: à l'austère simplicité de sa robe monastique la dévotion des Thai eût 
préféré sans hésiter un costume somptueux, brillant d'or et rutilant de pierres 


En 


précieuses. Mais pour se risquer à enfreindre aussi gravement les données de 
la tradition, il fallait trouver un biais ingénieux : le Jambupatisutta s'est 
trouvé à point pour le fournir. Puisque le Buddha a porté une fois au moins le 
costume royal, il ne saurait être défendu de le représenter sous cet aspect : 
donc le Buddha couronné du diadème, vêtu d'or et de joyaux, chaussé de 
brodequins élégants, sera simplement le Buddha en tant que Räjädhira) : 
ainsi est éliminé le désaccord entre le luxe rêvé et les pémibles exigences de 
l'orthodoxie. 


Histoires de reliques. 


Après les légendes hagiographiques, les récits les plus appréciés sont ceux 
qui concernent les reliques du Buddha. Par là nous entendons, non seulement 
les reliques corporelles (dhätu, sartra), mais encore les souvenirs matériels 
de son passage sur la terre, tels que les empreintes de son pied (päda), les 
objets qui lui servirent, ou même les statues auxquelles s'attache, par un 
processus difficile à expliquer, quelque chose de ses souverains pouvoirs. 

Dans cette classe se rangent les opuscules relatifs à la dent de Ceylan 
(Dantadhätu, Vämadantudhätu); aux cheveux de Rangoun (Kesadhütu, That 
doi Siñguttara (*), That Kuñ, That Xieñ Hu) ; à l'arbre de la Bodhi (Supô 
Prä Lañkä) ; aux empreintes du pied du Buddha (P@da, Prä Bat Rañ ruñ) ; 
enfin à différents cetiva vénérés (That doi thuñ muwroû Xieñ Sen, That Farañ (*}, 
That Phanom (). Le Nitan that (ms. E. 183) est l'histoire d'une relique 
enterrée par Mahä-Kassapa au pied du figuier Pô Xai sur la montagne Phu 
Kamba, dans le Malukkhanagara, où Dhammaäsoka éleva ensuite un cetiya, 
agrandi plus tard par un roi Sumindaräja. 

Parmi ces reliques, les seules qui jouissent d'une véritable notoriëté sont 
celles de Rangoun. Au Laos même, That Phanom est à peu près l'unique 
sanctuaire qui attire les pèlerins: encore cette dévotion n'est-elle pas très 
ancienne, puisque, suivant la tradition même du temple. il ne se releva qu'au 
XVI® siècle de l'oubli où il était tombé. En fait, il est douteux que le culte des 





(y Siaguttara est le nom de la région de Rangoun (laot, Auñ}, où sont conservèes, sou 
le stüpa Shwe Dagon, des reliques des quatre derniers Buddhas : le filtre de Kakusandha, 
le bâton de Konagamana, l'écharpe de Kassapa et les cheveux de Gotama, 

(2 That Inrañ, temple près de Savannakhet (Laos). 

18) Le That ou Dhatu Phanom est un stüpa situé sur la rive droite du Mékhong 
en face de la Se Bang Fay, D'après la chronique du sanctuaire, ÿ ans ÿ mois at 12 jours 
après le Nibbäna, Mahä Kassapa et 500 Arhat apportérent une relique du Buddha, qu'ils 
coterrèrent sous un fguier religieux; six rois voisins édifièrent un stüpa sur celte 
relique. En 1520, le fhat était abandonné lorsqu'une fille du roi du Cambodge, ayant 
épousé le prince héritier du Laos, obtint de son beau-père la reconstruction du monu- 
ment (F. Gannien, Voyage d'exploration, 1, 164-260 ; Arnonten, Noles sur le Laos, 1, 236). 
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reliqués ait jamais tenu une grande place au Laos (}. Sans doute il en est 
souvent question dans Îles inscriptions (*}, mais on les considère surtout en 
fonction du cetiva dont elles forment le substrat obligatoire, On peut citer un 
exemple caractéristique de cette indifférence. Un des principaux ‘hat du Laos 
moderne est le That Luong de Vieng Chan. Une imseriphon nous apprend que 
ce « thüpa » fut construit en 928 saka (1566 A. D.) par Le roi Jaya Jettha, qui 
lui donna le nom de Lokacülämani, « Aigrette du monde », Ce vaste et 
imposant édifice s'élevaitsurune relique appelée Jinaguvhadhälu, « la Relique 
secrète (ou mystérieuse) du Buddha w, La naturé de cette relique est aussi 
mystérieuse que sôn nom. Pour lui faire un tel honneur. on devait, semble-t-11l, 
la tenir en grande vénération : or l'inscription ne nous donne aucun renselgne- 
ment à son sujet, et aujourd'hui le Lokacülämani ést complètement délaissé par 
la dévotion populaire. Les Buddhapäda ne jouissent pas d'une considération 
très supérieure (?) : il en est ün à Luang Prabang, sur les bords du fleuve, qui 
parait, lui aussi, fort négligé des fidèles. Il y avait dans la même ville un 
Bodhidruma dans l'enceinte d'une pagode : il a disparu sans laisser de traces, 
de même que l'os de la main du Buddha qui était déposé dans le that de Vat 
Kéo (*). 

Les statues ont eu une meilleure fortune. Les trois plus célèbres, le Prä 
Bañ, le Prä Kéo et le Pré Sihin ont chacun leur chronique, qui nous renseigne 
abondamment sur leur orisine et leurs vicissitudes (). 


(tj C'est une question de savoir si, en Birmanie mème, à l'exception de lillustre 
Kesadhätu de Shwe Dagon, les vestiges du Buddha étment un objet de grande dévotion. 
Un Buddhapäda, retrouvé dans la brousse au XVII siècle, est de nouveau aublié et 
redécouvert en 1776 (Mrs. Boos, Pali Lilérature of Hurma, p 72). 

(2) En 1287 À, D, Rama Kamhbñ fait evhumer les reliques du sol de Sajjanilaya 
et, aprés les avoir exposées à l'adoration du peuple, les enterre de nouveau et élève 
par dessus un cetiva (Pavie, Inscr, 1}, L'ioscription de Jum (ib, n° Il) commémore la 
consécration d'une relique (cri ratanamahädhätu) et la plantation d'un rejeton du 
bodhidrume, en 1357 À, D. À Xieng Mai.:en 1500 À. D., le roi fait apporter des reliques 
du Buddha, qu'il place dans un mahäcetiya (Gib. 0° Vi, L'inscription VIT relate l'érection 
a Xieng Mai, en 1471 et 1565, de plusieurs cetiva, sans aucune mention de reliques. 
À Luang Prabang, en 1638, translation de reliques et érection d'un cetiva (n° XP. 
En 1885, au Vat Xieñ Ton de la méme ville, un donateur fait construire ua mahäcett 
thal, sans que son inscription commémorative {n° XII) contienne un seul mot touchant 
une relique. 

(3) Au Siam, cependant, le Phrä Bat, À environ.45 kil. N.-E. d'Asudhya, trés vénéré, 
est le but d'un pèlerinage annuel. Voir H. ALanastän, The Wheel of (he Law, Pt. II. 
The Phrabal or Siamese Foatprint of Buddha. 

(6) Mission Pavie, Recherches sur l'histoire, p. 108. 

(Si Le Porn Pré Bas et le Porn Fra Kéo seront analysés plus loin. Pour la troisième 
staiue, dont l'histoire est racontée dans le Sihifganidäne, œuvre de Bovnitnausr, de 
Kieng Mai (AVP siècle), voir G-Cœvès, BEFEO, XV, mn, p. 43: XVI, 1, p. 34, 41 Le 
Pra Sihiñ, signalé dans deux bibliothèques de Luang Prabang, mais qui paraît avoir 


_ 


La « réunion des reliques » au pied de l'arbre de la Bodhi, à la fin des cinq 
mille ans que doit durer la religion du Buddha, est un thème commun à tous les 
pays indochinoïis qui suivent le Theraväda. Au Laos, il fait l'abjet du Sañrom 
that qui, sous la forme d'une prédiction du Buddha, expose la décadence de 
la doctrine pendant cette période, términée par la réunion miraculeuse et 


l'embrasement des reliques. 


Textes divers de doctrine et de piété. 


Le Canon bouddhique n'est pas d'une étude facile : il décourage par sa 
masse et ses aspérités le zèle le plus intrépide. Si le Vinaya et l'Abhidham- 
ma ontun objet assez bien délimité, en revanche les différents poinis de la 
doctrine sont semés au hasard à travers les quatre Nikäya, sans aucune pré 
occupation d'éviter les répétiions ou de combler les lacunes. Il a donc fallu 
se préoccupér de rendre accessible cette rudis indigestaque moles, soit en la 
comprimant sous forme de résumés, sait en combinant lés éléments dispersés 
de telle ou telle partie de la doctrine, soit enfin en détachant simplement de 
ce livre immense quelques feuillets intéressant plus particulièrement la vie 
spirituelle ou pratique de la communauté. 

En tête des abrégés de la doctrine se place le célèbre Visuddhimagga. 
“la Voie de la Purification», de Buddhaghosa, qui a lui-même été soumis à 
une nouvelle compression : d'où deux états de l'ouvrage : le « Grand Visud- 
dhimagga » (V. vai), et le Visuddhimagga abrégé (V. rom), le premier, 
en 115 fascicules, le second en 8. 

Une autre grande compilation, plus récente, le Särasañgaha manque à la 
collection de Luang Prabang, qui toutefois en possède un commentaire, la 
Citraganthidipant En revanche elle contient trois traités de cosmologie: la 
Trailokyavinicchayakatha (1). « Trañé de la discrimination des trois mondes n. 
en 30 fascicules, lé Lokasanthäna-jolaratanaganthi, et le Traiphum, ce 
dernier atiribué au roi Lidaiva (Lir Thäi) de Sukhodaya (*}. On y trouve aussi 
la Mañgaladipant par Siri Mañgala, de son nom laïque Ro ou Uru. écrite à 
Xieng Mai en 1524 À. D. et qui, # avec la Dhammapadatthakatha et le 





échappé aux recherches faites pour la Bibliothèque Royale, est sans doute une version 
du Sihiñganidäna. 1| y avait à Luang Prabang une autre statue miraculeuse, le Pra Sëk 
Kam, venue spoutanément rejoindre le Pre Bañ aprés son installation à Vai Vixun en 
1513 : elle fut transportée à Vieng Chan par Java lettha, et par les Siamois à Bangkok, 
aprés la prise de la capitale du Laos en 1827 (Poñsavadan Viet Can, ms, EFEO,, Lao. 
p.23) | 
(1) La Bibliothèque de l'ÉFEO. en possède une version khmère incomplète (Camb. 
sû). 
(2) G. CœvËs. Documents sur la dynastie dé Sukhodaya. BEFEOQ, XVT, n, p. 5 sqq: 
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Sûratthasañgaha, constitue le fond de la culture pâlie des bonzes siamois 
et cambodgiens » (1). 

Parmi les manuscrits destinés à mettre à la portée des religieux les notions 
essentielles sur des points particuliers de la doctrine, nous citerons les ouvrages 
suivants : 


Balasamkhy&, « Dénombrement des pouvoirs spirituels ». 
Bodhipakkhiya dhammaä, « Eléments spirituels de la Bodhi ». 
Buddhaguna, « Mérites du Buddha ». 

Buddhänusatti, « Dévotion au Buddha ». 

Cetanabheda, « Classification des états psychologiques ». 
Dhammapäda ou Dhammadesanäpäda, « Prédication religieuse » (*). 
Dhammasamvega, Samvegavatthu, « Emotion religieuse ». 
Sanñkhiltoväda, « Instruction abrégée ». 


Enfin 1l existe plusieurs petits manuels sur le sujet favori des Päramï, « Per- 
fecuons » : Culla-päramt, Paññäpärami, Päramidipani, Päramt rom, 
Sabbapäramiï, etc. 

Un autre groupe, plus important par le nombre des textes que par léur va- 
leur intrinsèque, estcelui des Sn : notre liste én contient une centaine. Le mot 
sôû estune abréviation du pali Gnisamsa « avantage n : le rôle de ces petits 
tracts est en effet d'expliquer aux moines et aux fidéles les avantages prati- 
ques qu'offrent les divers actes de piété. Quiconque observe les stla, copie ou 
récite un texte sacré, fait don au Sañgha de terres, maisons, nourriture, véte- 
ments, offre sur l'autel du Buddha des fleurs ou des bougies, n'a qu'à consul- 
ter le Sôñ correspondant pour savoir ce qui est porté à son crédit dans l'infailli- 
ble balance du Kamma. C'est une grande cause de sécurité. Ces textes jettent _ 
un jour assez cru sur l'idéal des bouddhistes d'Indochine et sur les aspirations 
qui dictent leurs actes de piété. Nous donnerons comme exemple la traduction, 
légérement abrègée, du Sün dok mat, la « Récompense des fleurs », On remar- 
quéra que, pour donner plus de valeur aux promesses qui y sont inscrites, le 


(") Fo. Note sur les ouvrages pélit composét en pays thai, BEFEO, XV, ni, p. 40. Le 
17 volume du texte pali de la Mañgaladipant à été imprimé à Bangkok en 1900; la 
traduction siamoise faite par ordre du roi Fhra Nang Klao, avant son avènement, an 
1821, a été publiée en partie ibid., 1876-77, 3 vol. (Gen, On Siamese PFroverhe 
p. 108-109). ù 

(2) À distinguer du Dhammapada. Ils'agit ici de sormons du Buddha touchant divers 
points de doctrine, avec histoires à l'appui. Par exemple, pour illustrer le principe 
des conséquences du kamma, il raconte l'histoire d'une femme adultère qui offrit à un 
siüpa uae bannière d'or et de pierres précieuses, en exprimant le souhait d'être, dans &a 
vie Suivante, belle et fortunée. Son vœu fut accompli: elle fut une fille d'Acâthapindika 
nommée Khemä, dont lu richésse et la beauté lui valurent de tu pärt dés autres féniues: 
des persécutions, rançon de son péché, | 


rédacteur n'a pas hésité à les mettre dans la bouche du Buddha, en donnant à sa 
composition le cadre classique du sutta: 


SÜN DOK MAL. 


Le Buddhs séjournait à Savatthi, au Jetavana, le pare d'Angthapindika. Là, le 
Maître adressa cette imstruction aux religieux : 

Moines | Celui, quel qu'il sait — homme ou femme, khattiyÿa où khattiyä, brah- 
mane ou brâhmant, vessa ou sudds, riche ou pauvre, maitre de maison, borné ou 
intelligent, pourvu qu'il ait la foi, — qui, avec des fleurs odorantes où inodores, fait 
hommage au Buddha, au Dhamma, au Sañgha, celui-là en retire un grand avantage 
(mahäphalam änisamsam). 

Les hommes qui prennent des fleurs de toute sorte : fleurs de cocotier, de jasmin, 
d'arbre à corail, de lotus, d'acacia, etc. (‘) et en font hommage au Buddha, au 
Dhamma, au Sañgba, à un cetiya, à un arbre de la Bodhi, y gagnent un grand profit. 
S'ils souhaitent obtenir la dignité de roi cakkavatti parmi les hommes, ils l'obtien- 
nent ; la condition de deva, ils l'obtiennent ; la condition de roi des dieux, ils l'ob- 
tiennent : la condition de Brahma, ils l'obtiennent : le Nibbana, ils l'obtiennent. Où 
qu'ils aillent, ils sont honorés des hommes et des dieux, 

C'est pourquoi Bhagavat dit : Ceux qui offrent des fleurs parfumées jouissent du 
bonheur sur la terre et dans le ciel. Quand ils meurent ici-bas, ils renaissent dans le 
ciel; quand ils quittent le ciel, ils reçoivent la félicité de Brahma: quand ils ont 
épuisée, ils arrivent au Nibbäna. 

Partout où ils naissent dans là course incessante du samsära, ils jouissent de tous 
les bonheurs. Ils ne naissent que dans deux sortes de familles: khattiya et bra- 
hmanes, jamais dûns une famille vile. Tel est le fruit que procure l'offrande de toutes 
les fleurs. 

Qu'ils naissent dans un petit village où dans une grande ville, ils auront toujours 
un éclat semblable à celui du soleil, Îls auront le teint d'une belle couleur d'or et 
seront chéris de tous, riches et considérés. Ils ne seront jamais fils d'un esclave ou 
d'une esclave. Ils ne naîtront ni dans le monde des Preta, ni parmi les animaux ; ils 
ne connaîftront pas les souffrances de l'enfer. Ils seront rois, possesseurs des Sept 
Joyaux, seigneurs des Quatre Dipa. Ils auront une multitude d'esclaves des deux 
sexes et de femmes. [ls seront parés d'ornements dignes d'eux, Ils posséderant loutes 
choses : palais, éléphants, chevaux ; une armée à quatre añga : une cour: des bœufs, 
des buffles, des chars par milliers; des vêtéments ornés de tous [es abjets de parure. 
Ils auront des richesses incalculables, des armées infinies, des troupes immenses de 
femmes. En quelque lieu qu'ils aillent, ils y seront honorés des hommes et des dieux, 
Lorsqu'ils abandonneront leur corps d'homme, ils renaîtront dans le Tavatuimsabha- 
vana, pour y être Indra 80 fois : 80 fois ils auront la dignité de roi cakkavatti et Bo fais 


(1) L'auteur énumère 25 espèces dé fleurs par leur nom pali ét laotien :; détail Curieux, 
la plupart sont des fleurs sauvages et ne servent nullement aujourd'hui aux offrandes 
faites sur les autels du Buddha. 
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celle de padesaräja dans des pays petits ou grands. D'une richesse inépuisable, ils 
naitront partout mahäésetthi. 

Ceux qui honarent avec des fleurs les Trous Joyaux, leur corps exhale le parfum 
du santal, et leur bouche l'odeur du lotus, dans un rayon de sept lieues. 

Tels sont Îles avantages qu'obtiennént ceux qui offrent avec foi des fleurs au 
Buddha, au Dhamma et au Sañngha: ils jouissent dé toutes les lélicités dans le ciel 
et parviennent ensuite au Nibbäna, 


À la même famille que les SG appartiennent les textes dont la récitation 
seule procure les avantages souhaïtés par le fidèle. Nous citerons comme types 
de cette catégorie : le Cundasükarikasut{a, l'Unhassavijava, le Pêt muwn et 
le Lem Luon, 

Le Cundasäkarikasutta (V) se compose de déux parties: 1° les litanies 
1ti pi so; 2° un éloge du sutta sous forme de récit. 


Sous le Buddha Dipamkara, quatre bhikkhu du pays de Suvannsbhümi arrivent 
dans le Siirattha, où règne le roi Surüpa. [la un ministre renommé pour sa généro- 
sité, nommé Dhammikapandita. Celui-ci interroge les bhikkhu sur le but de leur 
voyage. Îls répondent qu'ils vont au pays de Tambapanneyadipa | Lankädipa) pour 
obtenir du roi Sudassana Cakkavatti (*) le Candasükarikasutta. [ls s'y rendent en effet 
et obtiennent du roi le fameux sutta, après lui avoir fait de riches offrandes. [ls en 
font la lecture à leur retour dans le Sivirattha. Indra, désireux de l'entendre. envoie 
son cocher Matali chercher Dhammikapandita, qui l'enseigne aux dieux. Après sa 
mort, le pieux ministre renait au ciel, traverse un certain nombre d'existences et finit 
par être le buddha Gotams. Quiconque récite le Cundasükarikasutta y gagne beau- 
coup de mérite et va au ciel. 


Cet éloge est connu également sous le nom de Fot tham, « Glorification du 
Dhamma ». Comme on le vait, ce prétendu sutta ou jätaka (ear il s'attribue 
ces deux qualifications) () est d'une rare platitude. 

Il faut placer au même degré — qui est fort bas — l'Unhassavijaya: 
c'est aussi un soi-disant sutia qui affiche l'extraordinaire prétention de faire 
échec à la loi du Kamma et d'assurer À quiconque le récite le bénéfice de la 
longévité. L'introduction répond à celle de l'Usnisavijaya traduit par Yi-tsing 
(Nano, n° 350). 


(1) Ms. de l'EFEO Lao. 33, 5 phuk (mg. le phuk 4}, Le CundasGkarikasutia existe au 
Cambodge (Ms. de l'EFEO., Camb, n% 1671. Un des récits de la Dhammapadatthakatha 
porte le nom de Cundasükarka : il raconte La damnation d'un chercutier. 

() Tous ces noms figurent dans la liste du Ponpnara jdtaka : Dhammikapandita 
(2.8, C. 231; Sudassana (Z. 60, C. 20); Surüpa (L, 44, Z. 14, C. 27). 

(4) Cette dualité d'appellation se rencontré aussi dans le canon. Ainsi : Makhadeva- 
jätaka (n° 9), Makhadeva-sutta (M., n° 83}; Mahasudassana-jataka (n° 95 Mahä®-sutta 
(D., n° 17). (Ruys Davins, Buddhist Birth Stories, p. LIN. 


Lorsque le Buddha séjournait dans le ciel Tévatinsa, enseignant l'Abhidhamma 
aux dieux, il y avait un devaputta nommé Suppatitthita qui, après avoir joui d'une 
longue félicité dans le ciel, en raison de ses bonnes actions antérieures, était arrivé, 
sans qu'il le sût, proche du terme de cette récompense. Un autre, plus clairvoyant, 
lui révèle la vérité : dans sept jours divins (qui font sept années humaines), il tombera 
dans l'enfer Avrei pour mille années divines ; puis il traversera cing naissances animä- 
les : sigle, vautour, tortue, porc, chien ; enfin il arrivera à la condition humaine, en 
commençant par être sourd et aveugle. Suppatitthita, elfrayé par cette prédicrion, va 
se mettre sous la protection d'Indra, qui se déclare impuissant et le mène devant le 
Buddha, à qui il expose le cas. Le Buddhs commence par définir à quels actes 
passés le devaputts doit les châtiments qui le menacent : chasseur, il a tué un grand 
nombre d'animaux, c'est pourquoi il doit renaître aigle et vautour ; jeune prince, il 
dérobait aux oiseaux leurs œufs, c'est pourquoi il deviendra tortue; il a murmuré 
contre les samana, c'est pourquoi il prendra la forme d'un porc ; il les a calomniss, 
ce qui lui vaudra d'être un chien. N'avant pas prêté à l'enseignement une oreille 
attentive, il sera sourd : ayant feint de ne pas voir des religieux qui mendiaient à sa 
porte, il sera aveugle. 

Mais n'y at-il aucun moyen de prévenir ces calamités ? Il y en a un : c'est 
l'Unhassavijaya. Et le Buddha récite ces gâthäs : 


atthi Unhassavjayo dhämme loke anuttaro 
sabbasattänam hitatthäya tam tvam ganhähi devate | 
parivä)jé räjadancte amanusse phi-nimake (1) 
byagghe näge vise bhutte akälamarauäni (?) ca | 
sabbasmä maranä mutto thäpetvä kälamänitam (°) 
téena tass’ anubhävens hotu devo sukht sadä (# | 
Buddha-silisimädans dhämmañ ca sucaritam 
tena tass' anubhävena hotu devo sukhi sada (" | 
likhitam kiñceï tam püjam dhäranam (5) vacanam guru 
pâle samdesanam sutvé tassa äyu pavaddhati | 
sakkatvä buddharatanam osadham uttamam varam 
hitam devamanussänam buddhatejena sotthina 

na sant upaddavs sabbe dukkhä vupasamantu te | 
sakkarva dhammaratanam osadham uttsmam varam 
pariläham vupssamänam dhammatejena sotthin. 

na sant upaddava sabbe byä[dhr] vupasamantu te | 
sakkatva sangharatanam osadham uttamam varam 
ahuneyyam pähuneyvam sanghatéjena sotthyä 

na sant upaddavaä sable rogä vupasamantu te | 





(1} Mss. gi ; mais cf. la glose : « les cinq sortes de démons, à commencer par les phi 


sera des eaux et les phéi sir des terrés », 
2) Ms. akkora. 
(3) marana mulle... karamarilam, 
(à) dé tussena Gaubhävena hontu devo sukkhi seddho. 
(5) rékkhitam.,… dhalgnam. 
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ü Il y a le dhamma Unhassavijaya, sans pareil dans le monde pour l'avantage de 
tous les êtres: reçois-le, deva ! [Par lui] on échappe aux châtiments royaux, aux 
démons appelés phi, aux tigres, aux serpents, au poison qu'on a ingéré, à la mort 
prématurée ; on est affranchi de toute sutre mort que la mort en temps normal. Par la 
puissance de ce dhamma, que le deva soit toujours heureux ! 

“ En se soumettant aux préceptes du Buddha et en pratiquant sa loi, par la puis- 
sance de ce [dhamma], que le deva soit toujours heureux | 

4 En honorant, méditant, récitant avec respect les Ecritures, en écoutant l'enseigne- 
ment des textes sacrés, on accroît la durée de sa vie, 

“ En rendant hommage au Joyau Buddha, remède suprème et excellent, salutaire 
aux dieux et aux hommes, par la puissance bienfaisante du Buddha, que tous. les 
accidents l'épargnent et que tes douleurs s'apaisent | 

« En rendant hommage au Joyau Dhamma, remède suprême et excellent, qui cal- 
me la souffrance, par la puissance bienfaisanté du Dhamma, que tous les accidents 
t'épargnent et que tes maladies guénissent ! 

« En rendant hommage au Jovau Sangha, remède suprême et excellent, digne 
d'offrandes et d'hospitalité, par [a puissance bienfaisante du Sañgha, que tous les 
accidents l'épargnent et que tes maladies guérissent ! » 


Ayant écouté ce texte merveilleux, le dévaputta retourna à son palais céleste, 
sans être désormais troublé par les conséquences génantes de ses actes passés. 

Cette recette très simple et à la portée de tous explique le succès de 
l'Unhassavijaya, dont témoigne le nombre des manuscrits. 

Une telle croyance à l'empire souverain de la formule est déjà assez éloi- 
enée de la doctrine orthodoxe ; toutefois cette formule elle-même implique un 
élément moral ét religieux : la pratique de la vertu, l'étude des textes sacrés, 
le respect du Triratna. Nous ne sommes pas encore au niveau du moulin à 
prières, Nous y arrivons avec Le Pêt mun et le Lem luoû,. 

« PE muwn » signilie les 80.000 ou plutôt les 84.000. 11 s'agit des 84.000 
dhammakkhandha ou unités que la tradition bouddhique prétend exister dans 
la totalité des textes du Tripitaka. Il va de soi que l'opusceule dont nous parlons 

‘a pañ tenté cette énumération, Celle qu'il nous offre est une liste d’une 
centainé de titres jetés péle-méle, les uns désignant des sections entières du 
Canon, d'autres des morceaux isolés, d'autres encore des commentaires, la 
plupart tort incorrects et même inintellisibles. 

Ce livret, comme le Lem luoñ qui lui ressemble beaucoup, est fondé sur 
cette idée qu'en récitant le titre d'un texte religieux, on s'assimile tout le mé- 
rite qui réside dans la récitation du texte entier. On voit quel immense profit 
on peut tirer d'un chapelet de titres qui sont censés contenir la substance d'un 
nombre égal d'ouvrages canoniques. 





IL faut mettre à part un opuscule intitulé Saddavimala (*) qui, paraît-il, 





(1) Ms. de l'École Française, Lao, 192- Le titre est écrit en marge du fol. à et dans 
le colophon Saddhävimäla; mais dans les mss. laotiens, le groupe dd est le plus 


Ai 


est ténu en grande estime au Laos par les gens cultivés, et sous permet 
ainsi d'apprécier la mentalité de ce pays à son plan supérieur. Rien n'indique 
qu'il soit traduit d'un original pali, et aucun texte ne figure sous ce titre 
dans les catalogues de manuscrits pälis; ce serait donc une compilation en 
langue vulgaire, de date inconnue. L'auteur lui-même se réfère à deux sour- 
ces: la Nirutti et la Pathamamullamali-ttkä. La Nirutti est un traité de 
grammaire, sans auteur connu, cité par le Gandhavamsa (p.65. 75). L'autre 
ouvrage est sans doute le commentaire d'un sutta apocryphe qui, d'après un 
passage de notre texte (F° 17), doit traiter des premiers temps du monde (t). 

Le Saddavimala se donne comme un manuel à l'usage des religieux 
Yogävacara, c est-à-dire qui s’adonnent aux pratiques mystiques du Yoga (?). 
Il se propose de leur fournir des thèmes féconds de méditation (bhävanä). 
Ces thèmes Sont assez variés : ils embrassent la morale, la physique, l'ana- 
tomie, la physiologie, l'embryologie et, avant tout, la grammaire. Bien enten- 
du, la connaissance du corps, de ses éléments et de ses fonctions n'est envi- 
sagée ic que comme base des exercices spirituels, et la grammaire n'est qu'un 
marchepied pour atteindre à une connaissance transcendante des rapports qui 
existent entre les sons, l'homme et l'univers. On trouve là une série d'opéra- 
tions qui rappellent curieusement les premiers bégaiements de la pensée in- 
dienne dans les Brähmanas. Il n'est pas jusqu'à la thèse de la création des mem- 
bres par les traités de l'Abhidhamma qui n'évoque le souvenir de la vieille 
théorie d'après laquelle les êtres et les objets ne sont que l'écho des mots du 
Veda éternel, Ces conceptions singulières, bien que la rédaction en soit pro 
bablement assez récente, plongent donc par leurs racines dans une tradition 
fort ancienne, dont il n'est pas sans intérêt de constater la survivance jusqu'à 
nôtre époque au sein des communautés bouddhistes. Aussi croyons-nous à 
propos d'en donner un rapide aperçu. 

D'abord, quel est le but à atteindre ? Le Nibbäna. Il est comparé à une 
forteresse de cristal (*) entourée dé sept enceintes. La voie qui y mène est 





souvent écrit ddh; quant au signe de Ja longue, il sert à affecter la syllabe de la voyelle 
a au lieu deo.Ajnsi il y a confusion perpétuelle entre sadda « mot set saddhà « foi ». 
Comme la « foi # ne tient aucune place dans l'ouvrage, tandis qu'il y est longuement 
question des « mots » et surtout de la grammaire, ordinairement désignée par le titre 
de Sacdda, c'est évidemment ce dernier terme qu'il faut restituer daus le titre. Quant 
à vimala, on ne voit pas bien quel est ici son rôle. 

(T} Il fait partie des mes. de Luang Prabang (Bibi. roy. 7831. 

(#9) Sur cette école voir T. W. Ruvxs Davis, The Yogavacaras Manual of Indian 
Mysticism, at practised by Buddhisis. London, 1886 (P, T. S.), et la traduction de ce 
texte par F. L. Woopwanp et Mrs. Rirvs Davins: Manual of a Mystic. London, 1916, 
(P. T. S., Translation Series.) Cf, à l'Appendice de ce dernier volume le récit de 
l'introduction du Dhyäna à Ceylan par une mission de moines siamois, en 1 756. 

(#} CF. Liste générale : Vie kéo vol nirepan, « La Forteresse de cristal, glorification 
du Nirvana ». 


longue, les étapes sont rares et les dangers nombreux : brigands, éléphants, 
chevaux, râjastha, tigres, ours, diables, myriapodes, araignées, serpents, qui 
mordent, piquent, dévorent le voyageur, Quand 1] a échappé à tous ces énne- 
mis, il arrive devant une porte hermétiquement fermée. Pour ouvrir cette porte, 
il faut une clef de diamant: c'est l'arahantaphala, la sainteté accomplie, 
qu'on se procure par les observances, la méditation, la sagesse. Jusque-là 
ontourne dans le tourbillon infini du samsära ; on garde en soile mal (papa), 
mais on peut toujours accoitre le bien (puñña), gage de bonheur dans les 
vies suivantes, Celui qui donne dela nourriture naïtra dans une bonne famille 
et Jouira d'une longue vie. Celui qui offre aux temples un gong, un tambour, 
des instruments de musique, entendra des sons agréables. Celui qui donne 
des lampes ou des lunettes aura les veux clairs. Celui qui lit, récite, enseigne 
le dhamma possédera la sagesse, etc. 

Quant à ceux qui ne s'appliquent pas aux bonnes œuvres, ils sont rivêés 
aux quatre apüya (lheux de punition). Les Buddhas peuvent paraître pen- 
dant cent mille koti d'asamkheyya, sans réussir à sauver ces réprouvés. 

Après ce préambule orthodoxe, l'auteur passe aussitbt à des spéculations 
plus raffinées. 

D'abord se présente l'invocation initiale de tous les textes bouddhiques : 
Namo Baddhäya. Cette invocation a cinq syllabes, et les Buddhas du pré- 
sent bhadrakalpa sont dé mème au nombre de cinq. En conséquence, na est 
Kakusandha, mo Konagamana, bu Kassapa, ddhä Gotama, va Metteya, Ils 
sièvent respectivement dans l'œ@il droit, dans l'œil gauche, dans les deux 
oreilles, dans le nombril et sur le front. Telle est la place des Buddhas. Le 
Dhamma réside sur le sommet de la tête et le Sañgha sur l'occiput. 

Il y a d'autres correspondances. L'Abhidhamma comprend septtraités; si on 
ajoute aux six sens un septième élément, soit la chaleur vitale, soit le souffle, 
où obtient une autre série de sept fonctions organiques qui sont reliées aux sept 
pakarana par un rapport de causalité. La Sañgint (*) produit la vue, le Vibhañga 
l'oute, la Dhätukathä l'odorat, la Puggalaññatti le goût, le Kathävatthu le 
toucher, le Famaka l'excitation de l'esprit, et le Mahäpatthäna le feu vital 
où la respiration. Si on se rappelle en outre que la semaine a sept jours, 
rien de plus aisé que d'augmenter chaque équation d'un troisième terme. 
On dira donc : la Sañgint crée l'œil le dimanche : le Vibhañga crée l'oreille le 
lundi, la Dhdiukathà crée le nez le mardi, etc. 

Ce rapport a des Conséquences éminemment pratiques qui sont exposées 
dans un autre passage (f° 7l}. Puisque les livres de l'Abhidhamma ont créé 
les organes des sens, ils peuvent aussi effacer les péchés commis au moyen 
de ces organes. Si donc on lit à un mourant la Sañgini, créatrice de 
l'œil, on efface les péchés qu'il a commis par la vue et on lui procure une 





(1) Forme ordinaire de la Dhammasañgant dans les mas. laotiens. 


indulgence (&nisamsa) de 376.100 kappa. Si on lui fait entendre le Vibhañga, 
créateur de l'oreille, ilexpire absous de tous ses péchés d'audition et muni 
d'une indulgence de 272.100 kappa, etc. La loi du Kamma reçoit ici une 
atteinte très rude. 

Après avoir établi le rapport des sens avec l'Abhidhamma, l'auteur revient 
en arrière pour exposer la formation du corps lui-même, depuis la conception 
jusqu'à la naissance. C'est d'abord un point comparable à une gouttelette 
d'huile de sésame au bout d'un poil de yak; sept jours après, il devient un 
liquide épais, ayant la couleur de l'eau où on a lavé de la viande crue; sept 
jours plus tard, il ressemble à un caillot de sang ; sept jours après se forment 
les cinq « branches», savoir : la tête, les deux bras et les deux genoux. Enfin 
apparaissent les organes, qui se complètent simultanément de sept en sept 
jours. 

L'énumération des parties constitutives du corps donne lieu à de nouveaux 
parallèles, Pour les comprendre, il est nécessaire de se référer à la liste tradi- 
tionnelle des 32 dkära, qui revient fréquemment dans les livres canoniques 
{notamment dans le Khuddakapätha). Voici cette liste avec la traduction thai 
de chaque terme, telle qu'elle est donnée par le Saddavimala : 


Dvattimsäkäram. 


. Keésä, cheveux ; phom hua. 

2. lomä, poils; khon tua. 

3. nakhä, ongles; lép mur lép tn. 

4. dantä, dents ; khéo. 

5. laco, peau ; hnäû hüm. 

6. mamsam, char : xin (1): 

7. nahkäru, nerfs où tendons ; sén ën (*). 

8. dithr, os ; dük ("]. 

9. atthimifjam, moëlle des os; khrämôû yu nai kôn kadük. 
io, vakkam, reins ; hmâk £aï hloû (%}, 
11. hadayam, cœur; kon xin hua cai (*}. 
12. yakanam, foie; täp (°). 


(t) Composée de 900 parties (féi). 

(2) Au nombre de 1.400, dont 700 grands et 700 petits. 

(3) Au nombre de 300 sections (t5n). 

(4) Tous deux ont un pédonculse (khuën) commun. 

(5) « La masse de chair qui entoure le cœur », le viscère étant considéré comme 
l'enveloppe du mano. Le Commentaire du Khuddakapatha ditque, chez les hommes intel 
ligents, le cœur est entr'ouvert, et complètement fermé chez les sots (Khuddakapätha, 
PTS., p. 52). 

(6) 11 a deux couches (kfp) chez les gens intelligents, une seule chez les sots. 
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kilomakam, derme ; yäp yuoñ hum xin vai (°). 
pihakam, rate; mam. 

papphäsam, poumon ; pôt (°). 

anlam, intestin ; sai hyai. 

antagunam, mésentère ; sai noi (°). 
udariyam, aliments non digèrés ; ahan mai (*). 
kartwsam, résidus de la digestion ; ahan Kao. 
pillam, fel; bi. 

semham, phlegme; sët. 

pubbo, pus; nam hnün. 

lohitam, sang; lot. 

sedo, sueur ; hira. 

mea, graissé ; män khun (°). 

assu, larmes ; nam ta. 

vasä, huile de la peau; män hlèo ka kao (°). 
khelo, salive; nam lay. 

singhanika, mucus nasal ; muk. 

lasik@, synovie: na hlay lo. 

mutiam, urine; nam mul. 

malthake matthaluñgam ; cerveau dans le crâne (7). 


Tels sont les éléments corporels que certains abstracteurs de quintessence 
ont eu l'idée singulière de mettre en relation avec les lettres de l'alphabet. 
Comme ces rapports sont purement arbitraires, ils sont sujets à varier suivant 





(1) « La pulpe qui recouvre la chair». Buddhaghosa dit que le Kilomakam est de 
deux espèces: le k. « couverta (paticchanna), qui enveloppe le cœur et Îles reins, et le 
k. « découvert » (appaticchanna), qui $e trouve partout entre la peau et |a chair. 
Cavoens, citant cette définition, ajoute : « From this it would appear to indicate 
some membrane, as the pleura » 

(?) Formé de 32 couches (kfp). 

(3) Le « grand intestin » (sai hyai) a chez l'homme 32 replis et 32 brasses de 
longueur ; chez la femme, 28 replis et 28 brasses ; celui-ci est plus court pour laisser 
place à l'embryon. D'après ls Commentaire du Khuddakapätha, l'antam et l'antagunam 
ont le même nombre de replis cher les deux sexes: 21 ; mais ceux de l'homme ont 32 
hattha de long, ceux de la femme 28 seulement. 

(4) Childers traduit « estomac », mais le Commentaire du Khuddakapatha donne 
raison au glossateur laotien. 

(5) « Graisse congulée ». 


(6) « Graisse liquide ». 


(7) La réunion dans un même article du crâne et du cerveau a éu sans doute pour 
but de réduire l'énumération au chiffre 32, qui se prétait peut-être mieux aux spécula- 
tions sur les nombres. Au te sb, notre auteur distingue : 19 le crâne (kräbô hua) : 2° le 
cerveau (6k © hua). 
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la fantaisie de chacun : de là des listes contradictoires que notre compilateur 
ne Sest pas soucié de mettre d'accord, Nous suivrons son exemple, nous 
bornant à donner quelque idée de ces jeux mystiques. 

[y a dans l'alphabet 41 lettres, dont 8 voyelles et 33 consonnes. Ce der- 
mer chuffre est identique, sauf une unité, à celui des 32 parties du corps; 
une légère correction — le dédoublement, très logique d’ailleurs, du érâne 
et du cerveau — fait concorder parfaitement les deux séries. Les cheveux 
correspondront à ka, les poils à Klta, etc. jusqu'aux numéros 32 (crâne) et 33 
(cerveau), qui répondront respectivement aux deux derniers caractères de 
l'alphabet: |a, am 

Ceci posé, revenons au développement ultérieur de l'embryon. Pour éviter 
de le faire débuter par les cheveux, ce qui serait un ordre paradoxal, l'auteur 
lasse de côté Les n° 1 à 19, correspondant aux lettres ka-dha, et place en tête 
li série 20-31 (pittam-muttam) — na-ha; pus 1 reprend la série 1-19 
(kesä-karisam) — Ka-d'ha, et termine par 32-33 (matthakam-matthaluñgam) 
— |, am. 

On peut considérer le mème sujet sous un autre point de vue. Les £handa. 
ou éléments de l'être, sont au nombre de cinq ; il y a d'autre part dans l'alpha 
bel cinq vagga d'occlusives, ce qui amène tout naturellement les équations : 


Rüpakkandha — Gutturalés ; 
Vedanakkhandha — Palatales ; 
Sañnakkhandha — Cérébrales : 
Sañkhärakkhandha — Dentales : 
Vinnänskkhandha — Labiales. 


Les khamlha sont complets en dix mois. Arrivé à ma, l'enfant sort du sein 
maternel. C'est la lettre suivante, ya, qui lui donne le souffle (t}, 

L'enfant est né. Il a maintenant pour devoir de témoigner sa reconnaissance 
à sa mère. Le seul moyen de s'acquitter de sa dette, c'est d'entrer en religion, 
d'abord comme novice à 12 ans, puis comme moine à 20 ans. 

Ce n'est donc pas dans l'intérêt de son propre salut qu'il embrasse la vie 
religieuse, mais par piété filiale. Toutefois il ne lui suffit pas, pour payer cette 
dette sacrée, de revêtir la robe jaune : il doit s'appliquer à comprendre quel- 
ques hautes doctrines, telles que les guna du Triratna et la théorie des Dhätu. 
S'il les ignore, il est voué à de multiples enfers et à d'innombrables conditions 





(1) Elle ést même appelée ailleurs la « porte du Nibbäna », parce qu'elle ouvre 
fau viññäoa de l'Arhat] la porte du crâne, la dernière qui reste après la clôture des 
autres « portes » (œil, oreille, etc.), Ce passage (FP g, L 4) est obscur, mais il ést 
intéressant en ce qu'il rappelle la vieille croyance indienne sur La Gssure du crâne qui 
sert dé passage au puruga du cœur pour $e rendre dans le soleil. 
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misérables. Qu'est-ce que cette théorie des Dhätu, dont dépend tout l'avenir 
du pauvre moine ? : 

IL y a quatre dhâtu, « éléments » : Terre (Pathavidhätu); Eau (Apodhätu) ; 
Feu (Tejodhätu}, Vent (Väyodhätu). On les considère ici comme éléments du 
corps humain. 

Le Pathavidhätu se compose de 20 parties (kotthäsa): ce sont 20 des 32 
parties du corps, celles qui ont pour caractère la solidité: 1-19 (kesä- 
karïisam) ét 32 (matthake matthaluñgam). 

L’Apodhätu comprend +2 kotthäsa, savoir : les n°* 20-31 de la même liste: 
ce sont les sécrétions liquides. 

Le Tejodhätu est formé de 4 kotthäsa : 1° unhagpi, le feu qui échauffe le 
corps et le protège contre la décomposition ; 2° pécaggi, le feu qui fait di- 
gérer les aliments, 3° dayhaggi, le feu [du chagrm ?] qui consume 
4° Jiranagei, le feu qui fait vieillir. 

Le Väyodhätu compte 6 kotthäsa: 1° wddhampamä vatä, vent qui monte 
du nombril et commande les mouvements des bras et de la tête ; 2cadhogama 
patä, vent qui descend du nombril et commande les mouvements des 
jambes; 3° Kucchissaya vätà, vent qui se forme dans lé ventre ; 4° yena- 
supati vätà (‘}, vent qui fait dormir, marcher, parler, éternuer, tousser; 5° 
kotthäsassay® vâtä, vent qui embrasse toutes les parties ; 6° añgamañgünu- 
säri-vêtà, vent qui passe dans chaque membre du corps et le fait grossir ou 
MaAETIT 

Nous passons maintenant à un résumé de la grammaire de Kaccäyana trans- 
posée dans la sphère mystique. 

Voics d'abord l'origine de cette grammaire. 

Un setthi, dans son âge mûr, renonça au monde et se ft religieux. Il apprit 
du Buddha qu'il y avait deux sortes de duradhammä.«u devoirs supérieurs » : 
ceux des livres (ganfhadhurä) et ceux de l'intuition (vipassanGidhura). Comme 
il était peu instruit, 1l choisit ces dérmers et se rendit dans une forêt. au bord 
d'un lac, pour s'y livrer à la contemplation. Etant assis là, il voyait sans cesse 
des troupes d'aigrettes saisir et dévorer les poissons. Ce spectacle suscita en 
son esprit la pensée absorbante de l'impermanence et de la douleur univer- 
selles, et il en vint à répéter sans cesse : w Les aigrettes mangent les poissons | 
Les aigrettes mangent les poissons ! » 80.000 bhikkhus, revenant de demander 
l’'aumône dans l'Utiarakuru, furent choqués de ce radotage et racontérent le 
fait au Buddha. Le Maître l'excusa en disant que, faute de connaître la lettre 
(akkhara),il soutenait sa méditation par lé sens (attha) des mots de la langue 
thai (sic). Mais en même temps il émit cette proposition : « Attho akkhara- 
sañnato.. Le sens de tout discours est reconnu au moyen des lettres; et 





(1) Le ms. porte sompali, faute évidente : la correction est fournie par le premier 
mot de la définition :« dormir s, 
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puisque, si les lettres sant altérées, on se trompe sur lé sens, la connaissance 
des lettres est très utile pour [l'étude des] suttants. » 

Alors Mahä-Kaccäyana demanda et obtint la permission de composer le 
Sadda, pour préserver dans sa pureté le texte du Dhamma. Prenant pour pre- 
mier sutta la parole qui précède, il composa 8 traités : Sandhi, Näma, Samäsa, 
Taddhita, Akhyâta, Kittaka, Unädi et Käraka. 

Sur quoi notre auteur cite les premiers sutta sur l'alphabet avec un nouvel 
étalage d'équivalences entre les lettres et les parties du corps, différentes de 
celles que nous avons citées, mais procédant de là même fantaisie et sur les- 
quelles il est superflu d'insister. Il faut pourtant mentionner une théorie singu- 
lière sur l'origine des voyelles. Elles représenteraient le langage des premiers 
hommes, de ceux qui naissent dans lé pathama-kappa. S'ils sont en colère, 
ils usent de voyelles brèves : AYü; s'ils sont calmes, ils disent : 410 6 G. Kac- 
cavana a fait de cet idiome rudimentaire les premières lettres de l'alphabet. 

Îl y à un autre usage qui nous vient du pathama-kappa: c'est le cycle des 
douze animaux. À cette époque reculée, on prit l'habitude de guérir les en- 
fants malades en réndant la liberté à un animal : rat, singe, etc. Lorsqu'un 
enfant était sauvé par ce procédé, on disait qu'il était né de cet animal, puis- 
qu'il Jui devait la vie: on lui défendait de le tuer, et on désignait l'année de 
la naissance de l'enfant par lé nom même de l'animal. C'est ainsi que s'éta- 
blit la coutume du cycle de douze ans. 

Suivant une autre légende, les premiers ancètres, Itthamkhevya ei Samgasi, 
n'ayant pas de jouets à donner à leurs enfants, s'avisèrent de modeler une 
année un rat, l'année suivante un bœuf, puis un tigre, un lièvre, un dragon 
in serpent, un cheval, une chèvre, un singe, un coq, un chien, un éléphant. 
Le nom de chaque animal servit à distinguer l'année pendant laquelle 1] avait 
servi de jouet. En outre, ces figurines prirent vie et devinrent les ancêtres des 
espèces actuelles. L'animal qui préside à l'année de naissance d'un homme est 
pour lui un génie protecteur : son image, gardée dans le thoñ péñ (sac où 
on serre les choses précieuses), est un gage de prospérité. 
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On rencontre au Laos une collection de contes qui n'est pas sans impor- 
tance pour l'histoire de la diffusion en Extrême-Orient du célèbre Pañcatantra 
indien, ét mérite, à ce titre, d'être analysée en détail. Les contes judiciaires 
offrent moins d'intérêt, et quelques exemples sufliront à les caractériser. 
Quant aux conles à rire, dont on trouve des spécimens dans la littérature 
écrite du Cambodge, il semble que les Laotiens les aient relégués, en com- 
pagnie des chansons, dans la sphère inférieure de la tradition orale : les 
manuscrits én sont très rares el nous n'avons pu en examiner aucun. 


Le Fancatantra laotren. 


Suivant les lettrés de Luang Prabang, il existe « une collection de cinq 
ouvrâgées portant tous le nom de « pakon » : Nantapakon, Mandapakon, Pisa- 
pakon, Sakunapakon, Sañkhapakon w (1). 

Cetie assertion est exacte pour les quatre premiers livres, qui renferment 
des contes de mème caractère et groupés dans un cadre commun: elle est 
fausse en ce qui concerne le cinquième, qui est une glose sur des textes du 
Vinaya (°). Nous laisserons de cbté ce derniér ouvrage. 


Les quatre premiers pakon (pakarana, « ouvrage, trané ») sont: 


Nantapakon — Nandapakarana, le [bœuf] Nanda. 
Mandapakon — Mandükapakarana, les Grenouilles. 
Pisapakon — Pisacapakarana, les Démons. 
Sakunapakon —= Sakuntpakarana, les Oiseaux. 
Ces quatre ouvrages constituent la recension laotienne du Pañcatantra. 


On sait que ce célèbre recueil de contes a eu une brillante fortune hors de 
son pays d'origine : on le trouve notamment à Java et au Siam. À Java, il porte 





(1) Renseignement fourni par M. Méillier. 
(*} Ms. de l'Ecole française, Lao. 167, 4 fascicules, 


rue 


le titre de Tantri, souvenir évident du Tantra hindou, el comprend, deux 
parties: 1° le Vivahasarga, prologue-cadre où la nouvelle épouse du roi 
Aiçvaryapäla, nommée Dyab Taniri, lui fait chaque soir un nouveau récit ; 
3e le Nandakaprakarana, histoire du bœuf Nanda et du lion Canda Piñgala (1). 
Au Siam, il existe, à notre connaissance, deux au moins des pakaraga: le 
Nandukapakarana et le Pisäcapakarana (*). La narratrice porte le nom 
de Naû Tantrai. 

La version laotienne à &té connue en parte du D Bréngues, qui en a tra- 
duit 32 contes formant les deux premiers pakarana (*). Toutefois il ignore 
les titres de Nantapakon (f) et de Mandapakon et donne à cette série de 
contes le titre général de Munlatantai. Les deux autres pakarana ont échappé 
a ses recherches, 

Le titre de Mulla-Tantai est inconnu à Luang Prabang. Il existé bien un 
ouvrage connu $ous ce nom, mais c'est un recueil de contes judiciaires qui 
n'a rien de commun avec le nôtre (v. infra). 11 semble donc que l'attribution 
de ce titre aux quatre pakarana résulie d'une confusion, Toutefois une autre 
hypothèse est possible. 

Les récits qui composent les Pakarana sont mis dans la bouche de la reine 
Tantai (Tantai mahädevt). Ce nom correspond à ceux de Nañ Tantrai (Siam) 
et de Dyah Tantri (Java) : il est probablement, dans les trois versions, une 
altération du titre primitif « Tantra» qui, par une singulière méprise, est 
devenu Le nom de la conteuse (%), {1 n'est pas impossible que ce nom, 





(t} Voir Encyclopædie van Nederlandsch-lndie, s. v. Tanfri; E. Cosquin, Le Pralo- 
gue-cadre des Mille el une nuits. Paris, 1909, p. 32. 

(*) Tous deux publiés à Bangkok en 1800, 3 fascicules chacun, CE Cousquix, 0p. 
land, pi 3: et JA. novembre-décembre 19608, p. 358. 

(4) Contes el lésendez du pavs lastien- Saigon, Coudurier et Montégout, 1906. Cf. 
du même auteur: Üne: version laolienne du Pañcalantra [avec un commentaire de 
J. Hentesl. JA, novembré-décembre 008: Le ms. du D Grengues provenait d'une 
pagode de la proviace de Khong. À en juger par la traduction, cè manusorit était 
exactement parallèle au nôtre dans la 2° parte {Mandapakon); il en différait dans la 
[FE (Nantapakon) par l'absence de 3 contes : 1, le Chien et le Tambours 11, le Roi 
et le Perroquet; XVI, la Vache du Brihmane. On pourrait aussi relever ch et là quel- 
ques divergences dans les noms et dans certains détails (par ex, n° VE la substitution 
de l'éléphant au chameau). 

(4) La première partie se termine dans la traduction (Confes ef légendes, p. 118) par 
la phrase suivante: € Cela s'appelle Mandaka et fut tiré de loutes espèces de livres et 
réuni ici. » Mandaka est évidemment une faute pour Nandaka. 

(5) Que ce titre soit parfaitement inintelligible aux Laotiens, c'est ce qui résulte à 
l'évidence des étymologies qu'ils en donnent et qui n'ont de commun que leur absur 
dité. Les bonzes de Khong, voisins du Cambodge, l'interprètent par le khmèr mul dalei 
« réunion de divers [contes] » (JA., loc. cit, p. 363); ceux de Luang Prabang expliquent : 
« lan, pas de signification (l); tai, trois, par allusion aux 3 ouvrages, Tayaphet, 
Holaphet et llouayaphat (F1, avec lesquels la Nang était familière », (Renseignement de 
M. Meillier). 
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devenu en quelque sorte synonyme de personne éloquente et spirituelle, ait 
pris une nouvelle extension et ait servi à désigner, par exemple, un sage 
roi habile à trancher des cas difficiles, comme ceux qui sont résolus dans 
l'autre Mulla-Tantai. En ce cas le véritable Mulla-Tantai serait bien l'en- 
semble des quatre pakarana et la collection de eontes judiciaires communëé- 
ment désignée sous ce titre ne l'aurait reçu que par une seconde confusion. 
Néanmoins, comme ce dernier recueil est seul, Jusqu'à présent, en possession 
authentique du titre de Mulla-Tantar, 1l vaut mieux le lui conserver etrenon- 
cer provisoirement à donner aux Pakarana un tire commun que les Laotiens 
ne semblent pas Connaître. 

Le plan de ces compilations est uniforme: un sujet étant en discussion, 
chacun des personnages qui prend part au débat formule son avis et l'appuie 
d'un récit. On reconnait ici la forme ordinaire des contés indiens. De même 
l'énoncé de la thèse sous la forme d'un vers, la démonstration du principe 
abstrait aû moyen d'un apologue, l'« emboltement » des récits, tous ces traits 
caractéristiques du Pañcatantra et des recueils similaires se retrouvent dans 
les: nôtres : seule une certaine maladresse dans l'agencement et les tran- 
sitions, ainsi qu'une immense infériorité de style, les éloignent de leurs modeles. 

Pour permettre d'embrasser d'un coup d'œil les sources indiennes de ces 
contes, nous donnons ci-dessous la table des quatre pakarana ('}, avec une 
référence pour chaque conte, sous ces tires abrèges : 


P, — Thé Pañcatantra în the Recension called Pañcäkhyänaka, of the 
Jaina Monk Pornasaanaa, edited by Joh. HEnTEL. — Cambridse, Mass., 1908. 
[Harvard Oriental Series, vol. X1.] (Les contes sont cités par tantra et katha.) 

SP. [Pañcatantra du Sud}. Voir J. Henrez. Ueber einen sndlichen Textus 
amplior des Pañcalantra. ZDMG.,LX. 769; LXI, F8. 

BH. } Bnencues. Une recension laotienne du Pañcatantra, suivi de : 
J. Henrez, Le Mullatantar et le Pañcatantra. JA.. 1008, 11, p. 357-434. 
TP. [Pañcatantra tamoull. Pañcotantram, with an English Translafon.…. 
Madras, 1905. 
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(1) Le retrait d'un titre sur lé précédent signifie que le second récit estemboité dans 
le premier. 

(2) Ce cadre général manque dans toutes les recensions sanskrites, Voir : E. Casque, 
op. land. 
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NANDAPARARANA 


Prologue-cadre. — 11 ÿ avait un roi nommé Manda-cakkavatti-räja, qui 
régnait dans le pays d'Uddhodana. Comme il se rendait un jour à son jardin 
de plaisance, il rencontra Le cortège nuptial des enfants de deux setthis, et la 
mariée lui plut. Au retour, 1l signifie à l'uparat l'ordre de lui amener chaque 
soir une jeune vierge de bonne maison, et ce sous peine de mort pour lui et 
sa famille, Au bout de quelque temps, il ne resta plus dans la ville qu'une 
seule pucelle : la filé même de l'uparat, Nañ Tantai. [1 fallut la conduire, elle 
aussi, au roi; mais elle était d'esprit avisé et rassura ses parents sur son sort. 
Prenant avec elle sa suivante Kulatihi, elle la fit rester près du lit nuptial. Au 
moment où le roi allait s'endormir, Naû Tantai dit à Kulatthi : « Nous sommes 
les servantes du roi : nous ne devons pas dormir. Pour nous tenir éveillées, je 
vais te racontér une histoire. » 


Cadre secondaire : Le Lion et le Bœuf. 


Il y avait dans la ville de Putthavatti un marchand nommé Dhammapäla, 
qui possédait un bœuf appelé Nanda Usabharäja. [l partit un jour avec une 
Caravane de mille charrettes lourdement chargées pour faire le commerce dans 


le pays d'Uddhodana. En traversant une forêt, le bœuf Nanda feignit d'être à 
bout de forces et s'abattit, sans plus vouloir bouger. La caravane partit, aban- 
donnant ce moribond qui, une fois libre, sé releva allègrement et vécut heu- 
reux, buvant l'eau fraîche, broutant l'herbe tendre, remplissant les bois de 
ses bonds joyeux et de ses beugléments sonores. Or; dans cette Forêt vivait un 
räjastha, un lion royal, du nom de Piñgala, qui avait pour premier ministre 
(mahämanti) un renard. Troublé par les beuglements du bœuf, il envoya 
en reconnaissance des chiens, qui rapportèrent que le nouveau venu était 
d'une grandeur et d'une force redoutables. Mais le renard rassura Le lion : il 
ne faut pas s'émouvoir d'un bruit qu'on entend de loin. 


1. Le Chien et le Tambour. 


Un roi nommé Vissa, revenant d'une expédition contre Le pays de Bäränast, 
vit un ruisseau où dés arbres, secouës par le vent, faisaient résonner un tam- 
bour, [l passa sans s'arrêter. Mais un chien, entendant de loin ce bruit et 
espérant une proie, accourut à toute vitesse et ne trouva qu'un tambour sonore 
et vide. 

Pour s'assurer lui-même de la vérité, le lion se rendit auprès du bœufet 
l'interrogea, L'autre répondit : à Je m'appelle Nanda Usabharäja. fils de 
Surabhi. Le Praya Indra m'a envoyé ici pour être le roi des bœufs. » Le hon 
à son tour se présenta : « Je me nomme Canda Piñgala Räjastha : Pnsanu 
(Visnu) m'a envoyé pour être roi de tous les animaux sauvages. » 

Les deux personnages se lièrent d'amitié. Mais le rénard dit aux animaux : 
u Commentun mangeur de chair peut-il s'associer avec un mangeur d'herbe ?u 


1, Le Rot et le Perroquet. 


Il y avait un roi nommé Mahäratha, qui régnait à Rathanagara. Les fron- 
tières de ce royaume Étaient gardées par huit mandarins expérimentés, Des 
courlisans persuadèrent au prince héritier Kesaduma Räjakumara de demander 
par lettre âces mandarins de l'or, de l'argent et des étoiles. Les objets deman- 
dés furent remis avec une lettre pour le prince : mais les messagers infidèles 
sé partagèrent les présents, brûlèrent la letire et revinrent les mains vides en 
disant pis que pendre des huit mandarins. Le prince prit ceux-c1 en haine, 
Quand il monta sur le trône, il les ft mettre à mort et les remplaça par des 
hommes incompétents. Le royaume fut envahi et le roi vaincu s'enfunt. En route, 
il dut abandonner son cheval épuisé et poursuivre sa route à pied. Îl arriva dans 
un village de chasseurs, gardé seulement par un perroquet. Le roi lui demanda à 
boire et reçut en réponse une bordée d'injures : « Tue-le ! Sabre-le |! Mange- 
lui le foie ! Mange-lui le poumon ! » Le roi intimidé se remit en route. Il ren- 
contra un érmitage, gardé également par un perroquet. Maïs celui-ci le reçut 
courtoisement et lui donna à manger et à boire. Il apprit au roi que l'injurieux 
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perroquet rencontré par lui était son frère et que la différence de leurs carac- 
tères avait pour cause l'éducation opposée qu'ils avaient reçue, l'un chez de 
grossiers chasseurs, l'autre chez un bienveillant érmite, Le roi alla ensuite 
saluer l'ermite, qui lui donna de sages conseils et changea pour lui une pierre 
en une masse d'or du poids de 3 mura (36 kilos). [! lui ft également présent du 
perroquet pour être son conseiller. Grâce à celui-ci, un millier de perroquets 
furent envoyés comme messagers pour porter des lettres et de l'or aux fils des 
mandarins injustement exécutés. Un soulèvement éclata. L'usurpateur fut tué 
et le roi Kesaduma reprit possession de son trône, 11 faut donc que les rois 
agissent avec réflexion. 


IT. La Tortue et les deux Oies. 


Dans l'étang Pokkharant vivaient une tortue et deux oes. L'eau de l'étang 
venant à baisser, les deux oies résolurent de changer de séjour, La tortue les 
pria de l'emmener. Les oïes y consentirent, à la condition qu'elle n'ouvrirait 
pas la bouche. Elles prirent leur vol tenant dans leur bec un bâton auquel la 
tortue se tenait suspendue par les dents. Deux renards les voyant échangèrent 
leurs réflexions : à Vois, dit l'un, ces deux oies qui portent cette tortue ! — 
Pourquoi parler ainsi ? dit l'autre. Est-ce les oies qui portent à deux (ham) la 
tortue, où la tortue qui porte sur l'épaule (hap) les deux oies ? » La tortue 
Courroucée voulut répliquer : elle ouvrit la bouche, tomba et se fracassa sur 
le sol. 

Le renard se promit de brouillér Piñgala ét Nanda. ll alla donc trouver 
colur-ci et lus raconta cette histoire : 


IV. Le Pou et la Punaise. 


Il y avait un pou (mén) appelé Canda, qui couchaïit dans la couverture du 
roi. Une punaise {rarot) vint lui demander asile : mais le pou s'y refusa, se 
rappelant que les poissons eurent jadis à se repentir de leur confiance dans 
le crabier. 


V. Le Crabier, les Poissons et le Crabe. 


Un crabier s'installa, immobile et triste, au bord d'un étang. Les poissons 
lui demandèrent la cause de son chagrin. I leur dit : « Je viens du mio Ra- 
jadhänt, où je pratique les sfla. J'ai entendu le roi, les mandarins et le peuple 
se consulter pour venir pêcher tous les poissons de cet étang, et je suis accouru 
Pour Vous avertir, » Les poissons le supplièrent de les sauver. Il leur offrit de 
les transporter dans un autre étang. L'offre acceptée, 
un dans son bec : maïs au lieu de les porter à l'endroit 
lui pour les manger. À la fin, 


le crabier les prit un par 
convenu, il remtrait chez 
il ne resta dans l'étang qu'un crabe astucieux qui, 


au lieu de se laisser prendre dans lé bec de l'oiseau, préféra se suspendre à 
son cou par les pinces. En arrivant au logis du crabier, le crabe aperçut des 
monceaux d'arètes. Il fut aussitôt fixé et lui enjoignit de le reconduire à l'étang ; 
en même temps il lui serrait le cou de ses pinces. Le crabier dut se résigner 
à obéir. Le crabe, déposé dans l'eau, ne cha pas pour cela son ennemi : il 
l'étrangla et en fit un festin. 

La punaise continuant à imporiuner le pou de ses supplications, celui-ci 
finit par l’admettre dans le lit. Quand vint la nuit, la punaise mordit le roi, qui 
se leva, examina sa couverture et n'y vit qu'un pou qu'il écrasa. Quant à la 
punaise. elle avait pris la fuite. 


Avant raconté cette histoire au bœuf Nanda, le renard alla trouver le lion 
Piñgala et lui ft cet autre récit : 


VL. Le Lion et le Chaméau. 


Dans une forêt vivait un lion royal avec ses deux ministres, un corbeai et 
un renard. Un jour le lion attaqua un éléphant, mais il le manqua et, de dépit, 
cessa de manger. Survint un chameau (ullha) en rupture de bât. Le renard 
voulut le tuer: mais le corbeau s'y opposa et raconta une histoire à l'appui de 
son opnon. 


VIL. Les Vanneaux #1 la mer, 


Un couple de vanneaux fnok tên té) habitait sur le rivage de la mer. Le 
temps de la ponte venu, la femelle hésitait à déposer ses œufs sur le sable, 
craignant que la mer ne les emportät; mais elle se laissa persuader par son 
mari que la mer ne l'oserait pas. Néanmoins, les œufs à peine pondus furent 
entrainès par les flots. Désespoir de la mère. Le mâle jure de lui rendre ses 
œufs: s'il n'y réussit pas, il se dévoue d'avance à l'enfer qui fut le lot du 
chasseur ingrat. 


VIH. Le Chasseur, Le Tigre et la Guenon. 


Un chasseur, poursuivi par un tigre, grimpa sur un grand figuier (nigrodha) 
où se trouvait une guenon (mé lin). Le tigre engagea celle-ci à jetér l'homme 
en bas de l'arbre; mais la guenon refusa. Le tigre, pour la persuader, lui 
conta cette histoire : 


IX. L'homme ingrat et les animaux réconnatssants, 


Un brahmane de Bäränast traversait une forêt, Il rencontra un puits profond. 
Pour puiser de l'eau, il y jeta un long rotin auquel était attachée une cruche: 
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Par le rotin grimpa un singe qui lui apprit qu'au fond du puits vivaient encore 
trois autres êtres qui y étaient tombés: un tigre, un serpent et un orfèvre. Il 
lui conseilla de faire sortir les deux animaux, mais d'abandonner l'homme. Le 
brahmane ne l'écouta pas et les sauva tous: Ils rétournèrent à leur pays de 
Maddhara (Madhurä), tandis que le brahmane rentrait à Büranasi. Quelques 
années après, voulant éprouver la reconnaissance de ses obligés, il se rendit 
au pays de Maddhara. Dans la forét, il rencontra le singe qui lui témoigna sa gra- 
titude : puis le tigre, qui lui offrit les bijoux d'une fille du roi qu'il avait dévorée. 
Il entra ensuite dans la ville et alla trouver son ami l'orfèvre, à qui 1] remit les 
bijoux pour les fondre. L'orfèvre, reconnaissant la parure de la princesse 
disparue, le dénonça au roi. Le brahmañe fut arrêté et condamné à mort. 
Aussitôt le serpent mordit la fille du roi, qui tomba évanouie. Aucun médecin 
ne put la rappeler à la vie. Seul le brahmane. aidé par le serpent, réussit à 
la guérir. Le roi lur donna sa fille en mariage et fit mettre à mort l'orfèvre! 
Conclusion : l'homme est ingrat, c'est peine perdue que de lui témoigner de la 
bonté. 


Mais La guenon réplique par cet autre trait : 


X. L'ingratitude du Tigre. 


Un brahmane ('} alla étudier la magie (safra sin). Au retour, voyant un 


ire tué par un serpent, il le ressuscita : aussitôt le tigre bondit sur son sau- 
veur el lé dévora. 


Un renard, qui avait entendu la discussion, vint ratonter deux anecdotes 
sur la sottise des singes. 


XI, Le Singe, Le Tisserin et la Luciole. 


Un tisserin (nok éük fa) (2) avait construit son nid sur un arbre, où ha- 
bitait une Juciole. Un singe se réfugia au pied de l'arbre, glacé par le 
vent et la pluie. Les oiseaux lui adressèrent des réemontrances: « Pourquoi ne 
Construisez-vous pas, comme nous, une maison, vous qui avez des mains, tandis 
que nous n'avons que notre bec ? » Le singe, furieux de cette admonestation, 
grimpa sur l'arbre, brisa la branche qui supportait le nid et le fracassa sur le 
sol, malgré les reproches de la luciole. 


mm 


(t) Le texte Porte pen «un chasseurs Corriger: pram, «un brahmancs: Bren- 
BUES à « Fable du Tigre ét de l'Ermite ». 


ln Tisserin : Plonus baÿa, en siamois naok kachab, » (D Brengues]. 
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XIL Le Singe ét l'amateur de jardins. 


Un roi nommé Dhammadeva, qui régnait dans le pays de Mahänavara, 
éléva un singe et en fit son garde du corps. Quand le roi et la reine allaient 
se divertir dans les jardins, le singe les escortait armé d'un sabre, Un jour, 
ayant cueilli des fleurs, ils se mirent au cou des guirlandes et rentrèrent à Ja 
sAlà pour se reposer, en donnant au singe pour consigne de sabrer quiconque 
s'approcheraït d'eux. Une abeille (mên phu}) vint se poser sur la guirlande du 
roi, Aussitôt le singe déchargea sur elle un terrible coup de sabre qui décapita 
ses maltres. 


Le chasseur et la guenoôn, assiégés par le tigre, convinrent que l'un veil- 
lerait pendant qué l'autre dormiräit. Quand la guenon fut endormie, le tigre 
préssa l'homme de la lui jeter, promettant de partir aussitôt. L'autre précipita 
sa bienfaitrice. Le tigre la saisit par le cou. « Où est ton foie ?», demanda-t-il. 
— « Au bout de ma queue ». Letigre Hcha le cou pour saisir la queue : la gue- 
non profita de ce mouvement pour remonter prestement sur l'arbre. Le tigre, 
honteux. s'en alla. 

La bonne guenon, oubliant la scélératesse de son hôte, partit chercher des 
fruits pour le nourrir, laissant sous sa garde ses deux petits. L'homme les tua 
pour les manger, et quand la mère revint, il la tua aussi, La devatä de l'arbre 
alla en rendre compte à Indra, qui lui donna de l'eau céleste, avec ordre de 
rappeler les singes à la vie et de les amener au ciel. Quant au chasseur, en 
retouraant chez lui. il rencontra le tigre et, dans sa fuite précipitée, 1l tomba, 
se brisa la poitrine et descendit en enfer. 


Ayant raconté à sa femelle l'histoire du chasseur et de la guenon, le vanneau 
la rassura. 1] réunn tous les volatiles de son espèce et alla avec eux demander 
justice à Garuda, roi des oiseaux. Celui-cis'entremit auprès de Näräyana, qui 
habite au fond de la mer, etce dieu ordonna au Praya Hoy, roi des coquillages, 
de rendre ses œufs à la mère éplorée. 


Tel fut le récit du renard au lion Piñgala (1), [l alla ensuite trouver le 
bœtf Nanda et lui conta un autre conte, 


XII, L'Eléphant, les Oissaux, lé Corbeau, la Mouche et la Grenouille, 


Un couplé d'oiseaux nok sai kam avaient leur nid dans une forêt, Un grand 
éléphant survint, qui mangeait les feuillages des arbres. Malgré les supplica- 
tions du nok sa, il brisa la branche qui portait le nid, et foula aux pieds les 





(ti L'histoire du Lion et du Chameau n'ést pas achevée : on voit mal d'ailleurs 
comment elle se rattache aux contes qui suivent. 
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aisillons. Les parents indignés allèrent conter leur malheur au Corbeau, à 
la Mouché verte, au Nak sai kôn et à la Grenouille. 


Le Corbeau dit : « On ne peut éviter son destin. » 


XIV. Le Perroquel d'Indra. 


Indra avait un perroquet favori. Le cours de sa vie arrivant à son terme, 
Yama se présenta. Le perroquet épouvanté implora le secours de son maïtre, 
qui pria Yama de lui laisser la vie. Mais le dieu de la mort répondit que le 
destin était inéluctable et les deva confirmérent son dire. Ainsi le perroquet 
d'Indra dut trépasser, 


La Grenouille dit: « Quand on est le plus faible, il faut employer la ruse, t 


XV. Garuda el les Tortues. 


Gäruda voulan dévorer une tortue. Celle-ci lui proposa une course : s'il 
arrivait au but avant elle, il pourrait la mangér ; sinon. il devait lu laisser la vie, 
Il fut convenu que, pour savoir où était la tortue. l'oiseau lancerait un appel 
auquel l'autre répondrait. Les conditions étant réglées, la tortue alla trouver 
un certain nombre de ses congénères et les posta de place en place sur le 
trajet. La course commença. Chaque fois que Garuda appelait la tortue, 
une réponse partait devant Jui. Voyant que, malgré son vol rapide, la tortue le 
précédant toujours. 1l finit par s'avouer vaincu. 


La Mouche verte recommande également l'emplot de la ruse. 


XVI. La Vache du Bralhmane. 


Un brahmane rusé, voulant donner plus de prix à sa vache, prétendit qu'elle 
donnait chaque jour son lait sous une forme nouvelle : beurre clarifié (sappi), 
lait caillé (dudhèr, lait de beurre (takkam), beurre fcais (avantta) et lait frais 
(khtram), 1 montrait, à l'appui de ses dires, des lañs d'origme différente. Un 
brahmane naïf acheta cette vache merveilleuse pour mille pièces d'or. Mais 
quand il voulut la traire, la vache ne donna pas de lait. Le brahmane s'obstina, 
et la vache épuisée mourut. 


Le Nok sai kôn, comme exemple du mépris des grands pour les petits, fait 
le récit suivant : 


XVIL Le Tigre et l'Oiseau. 


Un oiseau noË sai kôn démeurait dans un arbre sous lequel un tigre avait 
coutume de venir dévorer sa proie, Îl arriva qu'un os se logea entre les dents 


du tigre qui né put refermer la gueule. Dans cette situation embarrassanté, il 
fit appel à l'oiseau, lui promettant, s'il retirait l'os, de lui donner toujours uné 
part de son gibier. Le nok sai kôn réussit certe opération ; mais quand il 
réclama la part promise, le tigre l'invita simplement 4 se féliciter d'être sorti 
vivant de sa gueule. 


Ces discours échangés, les conjurès passèrent à l'action. Le corbeau creva 
les yeux de l'éléphant ; la mouche verte y déposa ses œufs ; l'animal aveugle, 
cherchant de l'eau, fut attiré par le cri de la erenoiille au bord d'un précipice, 
où il tomba et mourut. 


Le renard tâächait, par ces discours, d'exciter la méfiance du bœuf Nanda 
contre le lion Piñgala, Mais le bœuf répliqua qu'on ne pouvait riën contrée sa 
destinée. 


XVIIL. La Nymphe du figuier. 


Un homme. désirant savoir où 1l devait mourir, alla, suivant le conseil d'un 
brahmane, passer la nuit sur une montagne habitée par les génies. Lls lui révé- 
lèrent que le lieu de ses derniers moments était au pied d'un figuier (nigrodha) 
dans la forét de Pätaliputra. Au retour, en traversant cette forèt, il rencontra 
une femme qui s'offrit à lui comme épouse : or c'était la devatä de l'arbre 
fatal. Il l'épousa et en eut un Bils. Quand approcha le tèrme fixé par lé destin 
à la vie de son mari, elle le pria de venir avec elle à l'endroit où ils s'étaient 
recontrés pour la première fois. L'homme, sentant le danger, refusa d'abord ; 
mais les instances de sa femme devinrent si vives qu'il céda. Arrivé près du 
Géuier, iltomba mort, et la nymphe, ayant servi d'instrument à la destinée, se 
réinstalla dans son arbre. 


Cette soumission à la fatalité excite l'ironie du renard. 


XIX. Les trois poissons. 


Trois poissons vivaient dans un étang: Anâgatavidäta, Paccanämatiet Yaddha- 
kata (!). Comme les eaux baissaient, l'un conseilla de quitter l'étang, l'autre de 
se tirer d'affaire par adresse et le dernier de s'en remettre au destin. Le pre- 
mier partit sans plus attendre ; le second se laissa prendre dans un filet: mais 
il contrefitle mort, fut jeté hors du filet et se sauva; quant au poisson fataliste, 
il fut pris et mangé. 





(1) À corriger Anûgatavidhata [« qui arrange l'avenir »}, Paceuppannamati [« qui sange 
au présent »] et Yathäkata [« comme c'est arrivé »]. Dans le Pañcatantra (P, 1, 17) les 
poissons $e nomment; Anägatavidhäta, Pratyutpannamari et Yadbhavisya. 
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Quelque temps après, le renard alla faire sa cour au lion et lui raconta une 
histoire. 


XX. Le roi qui comprend le langage des bêtes. 


Le rô1 de Kekaiya. passant au bord de l'eau, vit la fille d'un Nägaräja qui 
s’accouplait avec un serpent d'eau, Indiyné de cette mésalliance, il coupa la 
tète du serpent d'éau et donna à la nagi quelques coups sur le dos. Celle-ci 
alla se plaindre ä son père. Le Nägaräja furieux courut au palais du roi pour 
lé tuer. En entrant dans la chambre à coucher, il entendit la reine demander 
à son époux sil s'était passé quelque chose dans la journée, et le roi lui 
raconter comment 1f avait puni le serpent d'eau de son audace et corrigé la 
princesse Nâg oublieuse de son rang. Ayant entendu ce récit, le Nägaräja re- 
tourna chez lui et intérrowea sa fille qui avoua la vérité. Désireux de témoi- 
gnér au rot sa reconnaissance, il 4lla Le trouver sous la forme d'un brahmane et 
lui demanda ce qu'il désirait: le roi exprima le vœu de comprendre le parler 
des animaux, et le Näga lui donna la science (sätra sin) du langage des bètes, 
sous Cette Condition qu'il ne Communiquerait à personne ce qu'il apprendrait 
ainsi: toute révélation entraînerait sa mort immédiate. 

Un jour, le roi, avant Fait placer son trône sur une plateforme bien évalisée 
et enduite de bouse de vache, entendit des fourmis, qui étaient à l'intérieur, 
appeler celles du dehors en disant : « Venez! Unissons-nous pour enlever 
et renverser le trûne de ée roil » Le roi éclate de rire. La reine le prié de 
lui ire Fa raison de cette brusque hilarité, Refus. Elle insiste. 1] répond qu'il 
mourra $'1l lur révèle ce secret. Elle jure qu'elle mourra elle-même si elle 
n'en reçoit la confidence, Il lui promet enfin de satisfaire sa curiosité. Maïs, en 
prévision de sa mort prochaine, il veut d'abord aller faire des dons aux mo- 
nastères. Sur son chemin, il rencontre un bouc etune chèvre en discussion 
au bord d'un étang. La chèvre pressait le bouc d'aller lui chercher des 
herbes qui croissaient au milieu de l'étang, jurant qu'elle mourrait st son envie 
n'étut pas satisfaite. Le bouc répliqua tranquillement : « Je perdrais moi-même 
la Vie à me risquer dans cetté eau profonde. Puisque l'un des deux doit 
mourir, il est préférable que ce sait toi, Ne crois pas que je sois pareil à ce roi 
qui est tornbé sous la domination de su femme au point de sacrifier sa vie à 
son Caprice. [L 

En entendant ces mots, lé roi humilié rentra au palais et bannit la reine 
dans la forèt. 


Tel fut le récit du renard. Le lion Piñgala l'envoya surveiller les faits et 
gestes du bœuf Nanda. Sur ces entrefaites la pluie tomba et il y eut une grande 
abondance d'herbe tendre. Le bœuf joyeux bondissait et donnait des coups 
de corne dans les arbres et les téermitières. Le renard vint rapporter au lion 
que le bœuf le provoquait au combat. Le lion y courut: le bœuf se voyant 


attaqué, éventra de ses cornes son adversaire, pendant que celui-ci lui cassait 
le cou. Leurs cadavres servirent de pâture au renard. Nanda renaquit au ciel, 
Piñgala dans le monde des hommes et le renard aux enfers. 


MANDÜKAPAKARANA 


Cadre général. — Dans le royaume d'Ujjent est un étang habité par un 
peuple de grenouilles {kop khiet) dont le roi est Mahatibot. Un serpent affamé 
s'efforce de les atteindre, mais il ne trouve aucun endroit praticable, les 
srenouilles ayant soigneusement fortifié les bords de leur étang. Alors il s'a- 
dresse au roi des grenouilles et lui demande la permission de descendre baire, 
car il vient d'une région désolée par la sécheresse. Le roi Mahatbot refuse ; 
car, dit-il, les serpents sont les ennemis naturels des grenouilles. Toutefois, 
sur les instances du suppliant, il convoque une assemblée générale de son 
peuple. La discussion s'ouvre et chaque orateur raconte une histoire démons- 
traive. La grenouille Vasubhâgya déclare qu'il faut se ranger à l'avis du FOI : 
ceux qui méprisent les conseils de leurs chefs vont à la ruine. 


La. — Les Singes indisciplinés. 


Dans le pays de Nägapura vivent un roi, Niuisämi, et une reine, Sumatidevi ; 
le parc royal est le séjour de nombreux singes, dont le roi est Patalavä. Un 
jour le roi des singes, étant près des écuries, voit une chèvre donner un Coup 
de corne à une servante : cet incident l'inquiète. Peu près, la même chèvre 
mange le paddy que la servante a mis sécher au soleil : celle-c1 furieuse trempe 
un torchon dans l'huile, l'allame et Le jette sur le dos de Ia chèvre quicourt se 
réfugier dans l'écurie. L'écurie prend feu et les chevaux ne se sauventqu avec 
de graves brûlures. Cette fois le roi des singes est tout à fait alarmé : il s'en 
retourne et conseille à ses sujets d'aller s'établir ailleurs. Cette proposition est 
jugée ridicule : quel rapport y a-t-il entre l'incendie des écuries et les singes 
du parc ? Patalavä, ne pouvant les convaincre, s'en Va avec son entourage. Pen- 
dant ce temps, le roi a fait venir un médecin pour soigner ses chevaux : il faut, dit 
celui-ci, les oindre de graisse de singe, Aussitôt une troupe de chasseurs est 
envoyée pour capturer les singes du pare, qui périssent tous. On doit, conclut 
la grenouille, écouter les avis d'un sage roi, qui prévoit les choses de loin : 


däsi-mesä-virodhena vänarä nidhanam gata 
tasmä kalahitam desam dürato parivajjaye 


| b. — La Vengeance du singe. 


Le roi des singes cherche le moyen de venger ses sujets massacrés. Un jour 
il rencontre un étang limpide : au lieu d'y boire directement, 1l s'assied sur 
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une branche et aspire l'eau par un tube de bambou. Le phi sua (genius loci) 
qui habite l'étang lui demande la raison de cette conduite : c'est, dit-l, que les 
singes vivent sur les arbres et n'en descendent pas pour manger. Le pi sua 
lui révèle que cet étang lui a té donné par Vessavana afec le droit de dévorer 
tous les êtres qui troubleraient l'eau : le singe ne l'ayant pas troubléée n'a rien à 
craindre. Bien plus, le. phi sira lui propose son amitié, le conduit au fond de 
l étang, où il lui montre toutes sortes de richesses, et lui fait don d'un collier de 
pierres précieuses. Le singe revient à Nâägapura et se promène, paré de son 
collier, sur le toit du palais. On le prend et le roi veut lui enlever le collier, 
mais le singe dit que cé bijou n'est rien en comparaison de ceux qu'il a vus et 
où 11 peut conduire le roi. L'offre est acceptée et le roi partavec ses mandarins. 
Le singe les conduit à l'étang et leur montre le fond tout brillant de pierres 
précieuses. Roi et mandarins, poussés par la cupidité, sautent à l'eau et 
deviennent la proie du pli sure. 


H. — Le Vidyñdhara complaisant, 


Il ne faut pas pousser trop loin l'obligeance, dit la grenouille Godarava. 
La femme d'un Vidyädhara était enceinte de cinq mois. Pour aller à une fête, 
elle confia l'embryon à son mari qui l'avala et le garda dans son ventre. Mais 
aprés la fête, elle partit avec un amant, L'époque de la naissance arrivée, l'en- 
fant, pour sortir, éventra son père qui ne survécut pas à cet accouchement : 


dakkhinñam kurute niccam dakkhiññan c'appamäg'atthi 
atidakkhifñadosena yakkho gabbhadharo mato (1). 


I, — Le Serpent et la Souris. 


La grenouille Mahäjañgha dit que l'amitié entre espèces naturellement én- 
neuniés ne dure pas. Un serpent fut pris par un homme qui, pour l'apprivoiser, 
le tint à jeun dans une cage de bambou: puis il intraduisit dans la cage une 
souris. Celle-ci persuade habilement au serpent qu'elle pourra le délivrer en 
rongeant les brins de bambou: le serpent la fait monter sur sa tête et l'élève 
jusqu'au haut de la cage. La souris Fait un trou et se sauve laissant, en guise 
d'adieu, une crotté sur la tête du serpent. 


IV. — Le Renard cupide. 


Le serpent objecte que la cupidité mène à la ruine. 
Un chasseur, chargé par un éléphant, s'abrite derrière une termitières et 
lui tire une flèche qui lui fait une blessure mortelle. Pendant qu'il retend son 


(Ms, dakkhinem (partout)... melom. 
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arc, un serpent sort de la termitière et le pique au talon: le chasseur tue le 
serpent, el tombe mort. Un renard, qui a assisté à la Scène, se réjouit d'avoir 
d'un seul coup trois cadavres à dévorer: toutefois, pour ne rien laisser per- 
dre de cette aubaïne, il décide de ronger d'abord la corde de l'arc. L'arc se 
détend, le frappe en pleine poitrine el le tue. 


atiobham na kattabbam [ kuru ?] lobham pamäuato 
atilobhassa dosena jambüko dhanunä hato 


VW. — Les deux Marchands rusés. 


Deux marchands, Vaddhanasetthi ét Dhanasetthi décident d'aller au pays 
de Suvannabhümi échanger du fer contre de l'or : ils achètent chacun une jon- 
que qu'ils chargent de fer et conviennent de partager par moitié les bénéfices de 
l'opération. Mais la jonque de Vaddhasasetthi sombre en pleine mer : 1l réussit 
à saisir une planche, gagne le rivage et retourne chez lui ruiné. Dhanasettht, 
au coniraire, arrive heureusement à Suvannabhämi, vend son fer à gros be- 
néfices etrevient avec quatre jonques chargées d'or. Pour esquiver l'obliga- 
tion d'en donner moitié à son associé, il le dépose chez ses voisins ; et quand 
Vaddhanasetthi vient le voir, il lui montre la maison vide: il lui raconte qu'il 
est resté trois mois à Suvannabhämi, attendant en vain des acheteurs ; pén- 
dant ce temps le fer disparut, mangé par les rats, à ce que les gens lui assu- 
rèrent. Il vendit donc sa jonque et prit passage sur un batéau pour rentrer 
chez lu. 

Vaddhanasetthi ajoute for à ce récit ; mais un autre marchand lui fait voir 
qu'il est dupe et l'engage à user d'un stratagème pour tromper lé trompeur. 


VI. — Les Roches flottantes. 


Mülakavi et son fils, allant faire du commerce at Majjhimapadesa, aper- 
coivent en mer une roche flottante. À leur retour, le fils raconte partout ce 
phénomène : on refuse de le croire: Des paris sont ouverts : on décide de 
soumettre le cas au roi : le perdant devra verser toute sa fortune au trésor. Le 
roi invite le jeune homme à faire la preuve de ce qu'il raconte : celui-ci invo- 
que le témoignage de son père. Mais Mülakavi, craignant d'être accusé de con- 
nivence avec son fils, se récuse : le fils est condamné à la confiscation de tous 
ses biens. Pendant qu'il se désespère, Mülakavi s'occupe de lui faire rendre 
justice. Il va dans la forêt, rencontre une troupe de singes et leur enseigne à 
danser et à faire des tours variés sur un signe de lui. Le rot étant à la chasse 
poursuit un cerf et arrive seul à l'endroit où demeure Mülakavi : celui-ci donne 
le signal, et tous les singes se mettent à danser devant le roi qui s'oublié à 
les contempler, Sa suite survenant, les singes disparaissent. Les mandarins 
demandent au roi ce qu'il faisait là : sur sa réponse qu'il regardait danser des 
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singes savants, ils le croient fou. Le léndemain 1] revient au même endroit ; la 
scène de la veille se répète et de nouveau les mandarins trouvent le roi tout 
seul, mais affirmant toujours qu'il a vu danser des singes. Bien convaincus cette 
fois de sa folie, ils l'enchaînent. Le roi proteste ét invoque à l'appui de ses dires 
le témoignage de Mülakavi. Celui-ci confirme le récit du roi et ajoute qu'il 
peut maintenant confirmer un autre récit surprenant, celui que son fils a fait de 
la roche flottante. Le roi Ie récompense et rend à son fils tous ses biens. 


Vaddhanasetth, résolu à démasquer son infidèle associé, imagine le strata- 
gème suivant. Îl attire chez lui le pett garçon de Dhanasetthi, l'enferme et 
apprend au père que son fils a êté enlevé par un épervier. L'autre, refusant de 
le croire, le conduit devant le roi : Vaddhanasetthi maintient son récit et dit qu'il 
n'est pas plus étonnant de voir un enfant enlevé par un épervier que du fer 
mangé par les rais. Le roi ordonne à Dhanasetthi de verser à son associé la 
moitié de ses bénéfices et lui fait rendre son fils: 

« Vous êtes aussi cupides que Dhanasetthr, dit le serpént aux grenouilles : 
cela vous portera malheur. h 


Une grenouille réplique qu'il ne faut pas agir à la lévère : 


VII. — Le Singe et le Palmier. 


Des charpentiers abattent un palmier (KoK tan), enfoncent un coin dans le 
tronc pour le fendre et quittent le chantier pour aller prendre leur répas. Un 
singe survient : il lui prend fantaisie d'enlever le coin. Pour cela il se met à 
cheval sur le tronc et tire de toutes ses forces sur le coin qui cède brusque- 
ment : les deux moitiés du tronc se rejoignent et braient les testicules du singe 
qui meurt sur-le-champ. 


Le serpent répond que, quoi qu'on fasse, on n'évite pas sa destinée. 


NUL. — L'Uparat régicide. 


Un roi de Mälava nommé Sindhuvaräja a deux Gls d'une force extraordi- 
naire : Visvävasu et Nahusa. À la mort de leur père, l'aîné devient roï et le 
cadet uparat sn muwoñ. Un médecin nommé Siddhantavejja arrive à la cour 
et se présente comme possédant la sarirasiddhi (« magie du corps »), qui en- 
seigne l'art de manger de façon à ne pas mourir (kïn bo ru tay). Le roi se fait 
donner cette recette merveilleuse. Elle consiste à s'enfermer avec son médecin 
e1 deux jolies filles dans un petit logis f'kratip) où nul autre n'entrera, et à s'y 
nourrir de lait, de sucre de canne, sucre de palmier, huile de sésame, jus de 
maïs, de mangue, de banane, de jacque, ail, oignons, haricots, sésame, etc. 
A ce régime, le roi devient si gras qu'il ne peut plus marcher. Les mandarins 
indignés saisissent le médecin, qu'ils mettent à mort, et font sortir le roi. 


— |01 — 


Un peu plus tard, au cours d'une chasse, le roi et l'uparat, poursuivant un 
cerf, se trouvent seuls au fond d'un ravin : l'uparat profite de l'occasion et tue 
son frère. Après le meurtre, il s'aperçoit qu'un arbre voisin agite ses feuilles 
et il lui recommande de garder le secret. Il raconte aux mandarins qu'un tigre 
a dévoré son frère et monte sur le trône 4 sa place. 

Un jour, un bûcheron, en quête de bois, ayse un arbre près d'un ravin et 
lève sa haché pour l'abattre : mais une voix lui défend de toucher à cet arbre, 
qui est un ami intime du roi. Le bûücheron demande l'origine de cette amitié et 
la devatä de l'arbre lui raconte la scène du fratricide. Le bücheron retourne 
chez lui et se tait prudemment sur sa découverte. Mais une nuit, 1! lui échappe 
de dire à sa femme : « Nous sommes amis comme le roi et l'arbre, w Justement 
cette nuit-là le roi erre par la ville : il entend la parole du bûücheron et rentre 
au palais en proie à l'inquiétude. Le lendemain il fait venir le bûcheron et 
apprend de lui que son secret ést divulgué. Désespéré, 1l se tue. 


La grenouille Mahatthakkhi dit qu'il est mauvais d'agir sans réflexion. 


IX. — Histoire de Dasaratha. 


Le roi Dasaratha étant à la chasse rencontré un ermitage, où vivent un 
ermite avec sa femme, tous deux aveugles, et leur fils qui les nourrit. Le roi 
s'informe des désirs de l'ermite, et celui-ci se plaint des éléphants qui vien- 
nent constamment saccager et souillér l'étang voisin. Le roi se met à l'affût sur 
un arbre, d'où il tire nuit et jour sur les éléphants. Une nuit, s'étant endormi, 
il est brusquement réveillé par un bruit de pas sous son arbre : il décoche une 
fièche et tue le fils de l'ermite qui allait puiser de l'eau, Le roi, désolé de son 
erreur, essaie de consoler les deux vieillards ; maïs ils meurent de chagrin. 

Dasaratha, affigé de ne pas avoir de fils, supplie le ciel de lui en accorder 
un: il en obtient quatre. La première reine Kosuyadevi enfante Rämäräjakumära: 
la seconde reine KekayadewT, Bharataräjakumära ; la troisième reine Sumatä 
a deux fils, Lakkhanarïjakumära et Sataghanaräjakumaära. Le roi, après avoir 
choisi comme successeur Bharata, s'en va dans la forêt avec la reine Sumätñ ét 
son fils Lakkhana: ils y meurent. 


Le serpent reproche aux grenouillés de ne pas suivre l'exemple du roi 
Räma, qui ft bon accueil à un suppliant. 


X. — Historre de Rama. 


Lorsque Rävana eut enlevé et conduit à Lañka la princesse Sita, il eut une 
violente querelle avec son frère Piphek (Vibhïsana), qui s'enfuit et se réfugia 
auprès de Räma. Celui-ci le reçut bien et, après sa victoire, le mit sur le trône 
à la place de Rävana. 
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XI. — L'Ermite qui nourrit un chasseur de sa chair. 


Un ermite (läpasa) nommé Tapodhana vivait dans la forêt de l'Himavän 
avec sa femme. Un chasseur d'oiséaux, n’ayant rencontré aucun gibier, vint à 
l'ermitage demander à manger : l'ermite, n'aÿant rien à lui offrir, se jeta dans 
le feu pour que son corps lui servit de nourriture: 


XI, — Le Roi qui nourrit un oiseau de sa chair. 


Un roi, ayant vu un oiseau karap affamé, coupa un morceau de sa propré 


chair pour lui donner à manger. 


XI. — Histoire de Durvodhana (\}. 


Le roi Duryodhana avait cent frères, dont le dernier. Sakumi-Siräjaputta 
étant un habile Joueur de dés (°). Convoitant le royaume du roi Dhammaputta, 
il envoya Sakuni jouer aux dès avec lui : Dhammaputta perdit et dut céder son 
royaume aimsique ses quatre frères cadets. 

Pour se débarrasser d'eux, Duryodhans fit construire à leur usage un pavil- 
lon fkratip) où on mit le feu : maïs ils réussirent à s'échapper. Sur ces entre 
faites le Praya Naray vint faire des remontrances au roi sur son avidité ; il fut 
appuvé par les trois acan de la cour : Kanna, Dona, Bhisma, qui prièrent lé 
roi de rendre à Dhammaputta une partie de son royaume : mais Duryodhana 
ne voulut rien entendre et cette obstination fut cause de sa ruine complète. 


Le roi des grenouilles, ébranlé par ces exemples, inclme à laisser passer le 
serpent ; mais la grenouille Bähussuta s'y oppose, 


XIV, — Les aventures du brahmane Yaññapurisa 1). 


Dans le pays de Sivapura il avait un brahmane nommé Yaññapurisa qui, 
pour se prémunir contre toute mésaventure conjugale, avait résolu de n'épouser 
qu'une femme qui n'eût jamais vu un homme ni parlé à un homme. Pour cela, 
il se fit céder dès sa naissance la fille posthume d'un brahmane, l'éleva dans 





(1 Ms. Tulayodhana, 

() Mäsaka, mäxaka = skr. masaka, p, mäsaka, « haricot », 

@).CF. Pañcatantra temoul (éd. Madras, 1905), 1, p. 15, l'histoire de l'ascète volé par 
son confrère : où ÿ retrouve l'incident du fétu de paille, celui du chacal écrasé éntre 
les deux béliers, celui de la grue et des poissons. L'histoire de l'entremetteuse au nez 
coupé se trouve Hilop., IL 6. 
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une sévère réclusion et l'épousa. Chaque fois qu'il s'absentait, il énfermait sa 
femme. Mais que peuvent les verroux contre la ruse d'une femme amoureuse À 
A peine le brahmane était-il sorti que lé galant entrait. Bientôt toutefois le 
mari eut des soupçons : il observa que chaque fois que sa femme allaitait son 
enfant nouveau-né, elle se couvrait le visage, comme si elle eût voulu ne pas le 
voir. Intrigué, il annonce qu'il part pour quelques jours et revient la nuit sous 
la maison : ce qu'il entend au-dessus de lui ne lui laisse aucun duute sur son 
malheur : il chasse l'épouse infidèle et part pour Bénarès. 

(1 passe par un pays dont le roi lui fait présent d'un lingot d'or : il fait couler 
cet or dans son bâton. Il rencontre un autre brahmane Dutthasämi, qui feint 
une honnétété scrupuleuse, mais n'est en réalité qu'un voleur. Les deux voya- 
geurs font route ensemble : un matin, Dutthasämi s'aperçoit qu'il ést resté dans 
ses cheveux un Fétu de La paille sur laquelle il a dormi et il rebrousse chémin 
pour le restituer à son propriétaire : Yaññapürisa admire cette probité meticu- 
leuse. Poursuivant leur route, ils voient différentes scènes : un chacal qu, 
voulant lécher le sang qui coule du front de deux béliers qui se battent, est 
pris entre eux et meurt écrasé par un double coup dé tête; un crabier qui 
uréche aux poissons et happe les auditeurs attardés : un chat déguisé en moine, 
qui en agit de même avec les souris. 

Dans un certain village, ils s'établissent dans la sälà et Yaññapurisa prie 
Dutthasämi d'aller demander du riz dans les maisons. L'autre s'exense sur la 
fraveur que lui causent les chiens : 1} lui faudrait un bâton pour se défendre. 
Yañnapurisa lui prête le sien ; le ripon juge, au poids de ce bâton, qu'il doit 
recéler quelque chose : il le brise, prend Le Hingot d'or et s'enfuit. 

Yaññapurisa continue seul sa route. Dans un village, il est témoin d'une 
singulière aventure. Un artisan (art ru), trompé par sa femme, l'attache à 
un potéau; une entremetteuse, femme d'un ménuisier (à xaû khut}), vient, 
la nuit, prendre sa place pour lui permettre d'aller retrouver son amant, Pour 
mieux jouer son rôle, elle gémit bruvamment. Le mari impatienté se lève et lui 
coupe le nez. La femme adultère vient relever l'entremetteuse et se lamente. 
Le mari furieux la menace, si elle ne se tait, de lui couper la tête après lui 
avoir coupé le nez. Elle réplique avec solennité: « S'il est faux que jé l'aie 
trompé. que les devatñ me rendent mon nez! » Curieux de voir l'effet de 
cente imprécation, le mari se lève, prend une torche et vient regarder le 
visage de sa femme: à sa grande stupéfaction, il trouve Île nez intact. Con- 
vaincu qu'il à commis une cruelle injustice envers sa vértueuse épouse, 1} la 
délie ets'excuse. 

Cependant l’entremetteuse se dit malade ét garde le lit pour dissimuler 
son visage sans nez. Le lendemain matin, le roi envoie chercher le xaû Hhut 
pour réparer des meubles au palais : il demande à sa femme ses outils; elle 
lui jette de loin un ciseau. Outré. il lui renvoie le ciseau. Aussitôt la Femme 
crie au meurtre : on accourt, on voit la terrible blessure de la femme ; le mari, 
fort déconfit, est conduit devant le roi, qui le condamme à mort, Heureusement 
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lé brahmane Yaññapurisa se trouve sur le chemin du cortège d'exécution; il 
arrête les bourreaux et va tout raconter au roi. Il conclut son récit par ce cloka : 


Jimbüko mesayuddhens ahañ ca Sivabhütins 
në (sä ?) h'itthi dütidosena tayo nattham sayam gata 


Cette longue histoire met fin à la délibération. Le roi des grenouilles permet 
au serpent dé descendre et fait faire un chemin pour lui. Le serpent, une fois 
entré, mange d'abord les petites grenouilles, puis les grosses, enfin le roi 
lui-même. 


Conclusion : La reine Tantay recommande à sa servante Kulatthi, aux fa0 
praya, mahämanti, senâpatt, purohita, d'agir avec réflexion, pour éviter qu'il 
leur arrive malheur, comme aux grenouilles : 

[ upakäro pi niccänäm apakäräva vaddhate 
payosanam bhujangassa kevalam visavaddhanam 


PISACAPAKARAXA (!). 


Cadre général. — Au Cours d'une guerre entre les Deva et les Pisaäca, 
Indra esttué. Les Pisäca s'apprétent à ‘lé manger ; mais uné dispute s'élève 
au sujet des parts. Ne pouvant arriver à s'entendre, ils décident d'élire un 
chef. Mais quelle doit être la qualité dominante du chef ? La chance, dit l'un ; 
l'habilete, dit l'autre ; [a sagesse, dit un troisième. Et chacun raconte une 
histoire à l'appui de son opinion. 


1 — Le Poltron victorieux. 


Dans le royaume de Gañgäpurt vivait un certain Suddhajati, aussi nommé 
Devadatta. Sa femme, qui le trompait, désirait fort s'en débarrasser. Mais le 
moyen ? Son amant le lui indique : dans la forêt Duvavana est un village habité 
par des brigands ; 1 suffit d'ÿ envoyer le mari sous un prétexte quelconque, 
par exemple, pour visiter de prétendus parents de sa femme. La commère fait 
si bien qu'elle persuade au pauvre homme d'entreprendre ce voyage : il se 
met en route, lesté d'un sac de provisions. En approchant de la forêt. il en voit 
sortir des compagnons dont le seul aspect le détermine à jeter 14 son sac et à 
fuir à toutes jambes. Les voleurs ouvrent le sac et s'attaquent aux provisions : 





(4) Le ms. de Vat That Luong comprenait plusieurs phuk , le premier seul à Été 
conservé. | 
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or la prudente ménagère y avait mis du poison: tous meurent. Le fugitif 
revient avec précaution, voit les cadavres, Coupe à chacun d'eux un bout 
d'oreille, ramasse leurs armes et court présenter ces trophées au roi qui, 
surpris d'uue telle vaillance, le nomme général. 

Peu après, le roi de Gañgsapurt est attaqué par un roi VOISIN, à qui il avait 
refusé de payer tribut. Le général part à la tête des troupes pour le repousser : 
il établit son camp en face de l'autre armée. La nuit, la peur le tient éveillé. 
Justement lé roi ennemi a la hardiesse de s'introduire dans le camp adverse 
pour se rendre compte des forces qu'il aura à combattre le lendemain. Deva- 
daita le voit, saute sur lui et l'érreint en poussant des cris qui réveillent toute 
l'armée : on enchaîne l'audacieux monarque. Le lendemain, sestroupes, privées 
de leur chef, se débandent à la première attaque, Devadatta rentre triomphant 
avec Le roi captif et un riche butin. Sa chance l'a servi mieux que le courage. 


il. — Le Mari rusé. 


Dans la ville de Papparapurt vivait un brahmane nommé Yaññabrähmana. 
I] lui naquit une fille: en l'examinant, il reconnut qu'elle serait duccarint 
(vicieuse, intraitable). 1 l'enferme et renonce à la marier ; mals un auire brah- 
mane, Upayañnña, se fait fort de l'éduquer et l'épouse. Il commence, lui 
aussi, par l'enfermer ; quand elle a atteint un certain âge, il lurenseigne com- 
ment elle doit aceueillir les visiteurs: lui faudra courir à leur rencontre, nue, 
le corps frotté de bouse de vache, les cheveux épars, la langue pendante, une 
peau de serpent autour du cou, un crâne dans la main gauche et un tridents 
dans la main droite. L'occasion se présente bientüt d'appliquer ce rémarqua- 
ble cérémonial. Un comédien vient jouer dans la ville et prend son logement 
près de la maison d'Upayañña; il regarde la voisme qui le regarde, et ils se 
trouvent réciproquement aimables. Le mari, qui s'est aperçu du manège, feint 
de partir et monte sur un arbre en face de la maison Aussitbt le comédien, 
vêtu de ses plus beaux habits, court au logis de la belle: mais ä peine a-t-il 
mis le pied sur le seuil qu'il voit fondre sur lui la parfaite image de l'horrible 
Kalr. 1] dégringole jusqu'a terre, à demi mort de peur, et tombe dans les bras 
du brahmane auquel il demande le moyen d'échapper au danger qui le menace. 
__ x Le seul moyen, dit l'autre, est de quitter Le pays en criant partout qu'il 
yaun phi pet (préta) dans la maison du brahmane.» Depuis ce lemps, aucun 
galant ne se hasarda à rdder dans ces parages. 

Restait à achever l'éducation de la sauvageonné. Le brahmane fit peindre 
une femme belle et bien vêtue et plaça le tableau dans une chambre, dont 
L interdit l'accès à sa femme : celle-ci s empressa, bien entendu, d'y énirer. 
vit le tableau et demanda à porter d'aussi beaux vétements, ce qui lui fut 
accordé à la condition qu'ellé suivrait tous les avis de son mari. Cette pro- 
messe faite. elle fut décemment habillée et devint le modèle des mères de 
famille. 
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IL. — Le Roi meurtrier el Le Garde vigilant. 


Dans le pays de Rämyaräjadhänt régnait le roi Cakrävudharäja. Ce roi tuait 
chaque nuit le mandarin qui venait prendre la garde au palais. Le tour de 
l’amat Subhoga étant arrivé, il fait tristement ses adieux aux siens : mais son 
jeune fils Subhadrakumära obtient. à force d'instances, la permission de le 
remplacer, Il se rend au palais : en se voyant confortablement installé. il se 
rappelle les trois maximes (1) que son maître lui a enseignées : 1° 16 sük ya 
nôn : « Si l'endroit est agréable, ne dormez pas !n; 2° mia vôn va yin : « Si 
une femme insiste, ne l'écoutez pas ! n : 49 mak kin va kan: « Si vous voulez 
MAnSer. Né SOYEz pas paresseux |! » à Cet endroit est agréable », se dit-il, 
«il ne faut donc pas dormir ». Et il reste éveillé. Trois fois dans la nuit, le 
roi se lève pour aller le tuer, mais chaque fois il l'entend parler haut et retourne 
dans sa chambre. Le lendemain. il l'intérroge. Le jeune homme répête Les trois 
maximes et raconte une histoire à l'appui de chacune d'elles. 


IV, — Le Mort Juloux 


Un roi meurt, laissant une jeune veuve. Les mandarins mettent son frère sur 
le trône et lui font épouser la reine. Maïs le mort jaloux est devenu un serpent 
venimeux qui demeure dans l'œil de Ia reine : la nuit, il passe dans son nez ; 
quand l'époux touche l'épouse, le serpent sort, le pique et le tue. Après le 
frère du roi, vient un parent, puis un mandarin : tous meurent la première nuit 
de leurs noces. Enfin le trône échoit à un sage qui connait la maxime ti sük 
ya nôn. Îl regarde la reine endormie et voit le serpent qui passe dé l'œil 
dans le nez. I prend son sabre d'une main, touche la reine de l'autre, et quand 
le serpent sort, il le coupe en deux. 


V.— Le Mari faible. 


Un marchand étant parti pour commercer, sa femme prend un amant. I 
revient, rapportant des bijoux pour elle, mais il les enterre au pied d'un arbre 
avant de rentrer à la maison. Le soir, sa femme lui demande ce qu'il lui a 
rapporté ; 1l élude la question. Elle insiste. il refuse de répondre. Elle le chas- 
se : pour rentrer en grâce. il cède et lui révèle qu'il a enterré des bijoux sous 
tel arbre. L'amant, caché sous la maison, entend la conversation : il va déterrer 
les bijoux et les emporte. Quand les époux vontie lendemain à la cachette, elle 
est vide. Moralité : mia von va vin (+, 


aa — 
(1 Le thème des Trois Conseils est connu par ailleurs fa tres sapientiae », Gesla 


Romanorum). Voir Cosquin, La Légende du page de SE Elisabelh. 
(CT. Hitaka n° 402 (Sartubhasta-jataka). 


VL — Le Jeune homme ruiné. 


Un: riche setthi a un fils qui, malgré ses remontrances, se reluse à tout 
travail. Après sa mort, le fils dépense toute sa fortune et devient très pauvre- 
Un setthi, ami de son père, lui rappelle la maxime mak Kïn ya kan: il lui 
enseigne différents métiers et le jeune débauché devient sage et laborieux, 
(L'histoire est inachevee.) 


SARUNAPARARANA. 


Cadre général. — Les Deva et les Asura, ayant pris la cime du Sumeru 
comme baratton et le Nägaräja comme corde, barattent la mer. Les OISEAUX, 
qui assistent à cet exploit, admirent la discipline qui préside à l'opération. 
Réfléchissant à leur propre anarchie, ils décident de se donner un rot (1). Tous 
les suffrages vont au hamsa (hôû). Seul le corbeau se pose en concurrent: il 
accorde que le hamsa est beau. mais il manque de force. On décide d'éprouver 
la force relative des deux candidats : l'épreuve consiste à traverser la mer. Le 
hamsu atteint l'autre rive : à son retour il voit le corbeau qui. épuisé de fatigue, 
est tombé à l'eau. Le charitable hamsa le rapporte sur son dos et est proclamé 
vainqueur, Toutefois des préférences diverses se manifestent, et chaque oiseau 
raconté une histoire À l'appui de son opinion. 


1. — Le Vautour, le Tigre et le Chacal. 


Ces trois animaux sé partagèrent le pouvoir: le vautour (héñ) fut roi, le 
tigre premier ministre et le chacal senäpati. Les oiseaux vinrent faire leur cour, 
mais le tigre et le chacal les dévoraïent : ils s'envolèrent et ne revinrent pas. 
Alors le tigre et le chacal leur persuadèrent d'offrir en tribut volontaire un nom- 
bre fixe d'oiseaux pour la nourriture du roi: mais ils finirent par les dévorer tous. 


[I — Le Tigre érmilé. 


Un tigre devenu vieux et ne pouvant plus saisir de proie se fit ermite. Un 
jour le lièvre trouva la perdrix installée dans son terrier et prétendant le gar- 
der. Ils décidèrent de soumettre le litige au vieil ermite. Mais le juge est 
aveugle et soard : il les prie de s'approcher et, dés qu'il les voit à sa portée, 
les saisit et les croque (*). 





(1) L'élection d'un roi des oiseaux fait l'objet du jatuka 270, Ulükajäraka. 
(ay Cf. Pañcatantra tamoul, LIL, p. 14, l'histoire du hibou plaidant devant le chat 
contre le lièvre qui à usurpé $on trou. 
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Il, — Le Roï lépreux. 


Le roi Candaséna avait la lèpre : son médecin le guérit en plaçant sur sa 
tête l'oiseau jivajTva et en versant de l'eau de mer par dessus. Tout le monde 
s'émerveille de Ja vertu de cet oiseau * mais ne grue antigone (nok khien) le 
déclare inférieur au perroquet. 


IV. — Le Perrogquéet d'Icvara. 


Le marchand Dhanagurta avait un fils nommé Icvara Celui-ci, ayant ren- 
contré Madanadevt, fille du marchand Bhäavagutta, tombe amoureux d'elle. 
Mais le père de la jeune fille veu que Ce mariage soit approuvé par le dieu 
Parameçvara. On décide donc d'aller au temple consulter le dieu. [çrara avait 
un perroquet plein d'intelligence : informé de l'affaire. l'oiseau se cache der- 
rière la statue de Paramecvara et quand les deux familles viennent exposer leur 
projet, il répond que ce mariage doit se faire. On célèbre donc les noces. Mais 
un peu plus tard, le mari a l'imprudence de raconter à sa fémme par quel 
stratagème 1] l'a obtenue. L'épouse indignée quitte son mari et retourne chez 
san père. Là elle élève, elle aussi, un intelligent perroquet, qui se lie d'amitié 
avec celui d'Îcvara et réussit à l'attirer cher sa maltresse. Le malheureux oiseau 
est complètement plumé par cette femme vindicative et n'échappe que par un 
heureux hasard à la rôtissoire. Ils'enfuit dans la farèt, où ses talents lui valent 
d'être élu roi par les oiseaux. Un jour, arrive dans cette forét le fils aîné du 
roi Candasena, qui s'est enfui de la cour pour avoir été évincé de la dignité 
royale au profit de son frère cadet. Le perroquet, prenant le parti du prince, 
se fait attacher au cou une clochette, vole au-dessus du palais et, faisant retentir 
sa clochette pour aîtirer l'atténtion, il prononce ces paroles menaçantes : « Roi, 
je suis l'envové d'Indra et je vous déclare que si vous ne faites pas immédiate 
ment revenir voire fils alné pour le couronner rai, Indra vous briséra la tête en 
mille morceaux. » Le roi terrifié se hâte d'obiempérer à la sommation. Le jeu— 
ne prince, couronné roi, nomme le perroquet premier ministre. Avant entendu 
le récit de ses aventures, il fait venir le marchand Bhavagutta, père de la 
femme qui avait si cruellement plumé le perroquet, ét lui fait raser la tête en 
expiation du forfait de sa fille, 


NV. — Le Perroquet ét le Serpent. 


Un perroquet demeurait sur un arbre. dont le troné creux abritait un ser- 
pent : les deux voisins se lièrenr. Îl artiva qu'un chasseur passant par là vit le 
perroquet. Celui-ci dit au serpent: n Demain ce chasseur viendra pour pren- 
dre mes petits. Tu l'en empécheras en le mordant, quand il metirala main duns 
ton irou. w Le lendemain, le chasseur arrive, Questionné par lé perroquet, 


il répond qu'il vient s'emparer de sa couvée. Le perroquet le prie de 
n'en rien faire etoffre en retour de lui indiquer un trésor. Marché conclu. 
Le perroquet montre le trou du serpent; l'avide chasseur ÿ plonge la main, 
est mordu et tombe mort. 


VI. — La Grue obstinée. 


Le perroquet est beau et sage, accorde la poule d'eau, mais il manque de 
force. Le corbeau propose la « grue des cocotiers» (nälikerabaka). Mais a 
poule d'eau la déclare stupide, Un étang où elle vivait avec d'autres OISEaux 
se desséchant peu à peu, tous les oiseaux allèrent s'établir ailleurs ; seule, 
cette grue s'obstina à réster jusqu'à cé que l'étang fût complétement à sec : 
alors elle mourut de faim. 


VII. — Le Chat ermile. 


Un chat se fit ermite et déclara qu'il renonçait à la chair des êtres vivants. 
Les souris viennent le saluer et écouter ses exhortations, mais quand elles se 
retirent, il attrape toujours la dernière. Les souris, voyant leur nombre dimi- 
nuer, envoient une des leurs visiter l'ermitage : elle le trouve plein d'os de 
souris. Le faux ermie est démasqué. 


VIT. — Le Barbier ienorant. 


Le corbeau, combattant la candidature du hibou fnok kao) proposée par 
l'écureuil volant (bañ), le compare au barbier du roi de Dakkhinamadhura, 
qui ne savait que raser: il fut remplacé dans sa charge par un barbier savant 
et en fut si honteux qu'il tenta de se nover. 


IX, — Les Corbeaux amateurs d'ordures. 


Dans le pays de Kosala demeurait une bande de corbeaux qui se nourris- 
saient de charognes et d'immondices. Une famine les lorça à émigrer et ils 
arrivèrent dans un lieu où habitaient les corbeaux d'eau fka nam) qui vivaient 
de poissons. Les nouveaux venus furent bien accueillis et invités à partager 
la nourriture des autres, mais ils avaient la nostalgie de leur ancien pays, et 
ils y envoyaient de temps en temps un éclaireur, Un jour le messager annonça 
que l'abondance régnait de nouveau dans cette contrée. Aussitôt tous partirent 
sans même prendre congé. Les corbeaux d'eau, intrigués par ce brusque dé- 
part, les suivirent jusqu'au pays de Kosala et les virent croquer avec délices 
leur immonde nourriture : honteux d'avoir eu des relations d'amiié avec de 
pareilles gens, les corbeaux d'eau s'en retournèrent 
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À. — Le Tigre, le Chacal et l'Ane (1). 


Dans une forêt vivaient en bonne amitié le tigre etle chacal. Un jour le 
chacal rencontra l'âne au bord d'un étang où il était venu boire : il se hâta 
d'aller avertir leti gre de la proie qui s'offrait. Le tigre objecta que l'âne, étant 
dans une plaine nue, l'apercevrait de loin et prendrait la fuite, Le chacal répli- 
qua qu'il saurait bien lui persuader de venir, comme le crocodile fit le singe. 





XI. — Le Singe ét le Crocodile É). 

Dans un fleuve vivaitun crocodile avec sa femelle. Il se lia d'amitié avec 
un singe, qui lui donna des fruits de l'arbre où il demeurait. Le crocodile 
ayant apporté un de ces fruits à sa femelle, celle-ci, qui était pleme de six 
mois, eut la Fantaisie de manger le cœur du singe et se montra si pressante 
que le crocodile dut chercher le moyen de la contenter. H alla trouver le singe 
et lui proposa de le transporter $ur son dos pour voir la mer. Le singe accepta : 
mais, à mi-route, le taltre lui apprit la vérité, L'autre Iui révéla aussitôt que, 
chaque fois que les singes quittaient leur arbre, ils laissaient leur cœur sus- 
pendu à une branche : il fallait donc que tous trois revinssent ensemble au 
point de départ. La proposition fut acceptée. Quand on fut pres du bord, le 
singe alla avertir ses congénères de ce qu'ils avaient à faire. On montra aux 
deux crocodiles des paquets suspendus aux branches et contenant, leur dit-on, 
les cœurs des singes. Par malheur, ils né pouvaient en être détachés : mais il 
serait facile de hisser les crocodiles jusque [à. On leur mit au cou un lien, au 
moyen duquel ils furent enlevés et pendus. 


Le chacal alla done trouver l'âne et lui demanda la raison de sa présence 
en cet endroit. L’âne répondit qu'il venait de quitter son maître, étant las de 
porter sans cesse des fardeaux. « Viens avec moi, dit l'autre, je vistrès heureux 
en compagnie de mon ami le tigre. » Ils partirent ; quand ils furent près de 
lui, le tigre bondit sur l'âne, mais il manqua son coup et ne fit que lui déchirer 
l'oreille : le baudet s'enfuit à toutes jambes. Le tigre confus s'excuse de sa 
maladresse et conjura le chacal de ramener l'âne : cette fois il ne le manguerait 
pas et il se contenterait des os ; le chacal aurait tout le reste : la chair, les 
veux, le cœur. 

Le chacal alléché court après l'âne : il lui persuade que le tigre a voulu 
seulement lui faire une caresse et il réussit à le ramener. Cette fois le ügre 
l'étrangle, puis il va boire à un ruisseau voisin. Pendant son absence, le chacal 


(1) Pañcatantra tamoul, IV, p. 16. | 
(5) Ibid, p. 1, (Dans le Pañcatantra tamoul, l'histoire du igre,. du chacul et de l'âne 
est intercalée dans celle du singe et du érocadile : c'est le contraire ici). 
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s'offre un copieux repas. Quand le tigre revient, il ne trouve plus que les s: 
« Où est le cœur ? » dit-il. — « Cet âne n'avait pas de cœur, puisqu'après un 
premier coup de griffe, il est revenu s'offrir à Vos Coups. à — « Où sont les 
yéux ? » — a Il n'avait pas d'yeux, puisqu'il n'a rien vu. h Le tigre furieux dut 
se contenter des os. 


Le corbeau et l'écureuil volant ayant échangé d'aigres propos sur le choix 
du roi, l'aigle raconte l'histoire suivante pour leur montrer les fächeuses con- 
. séquences d'une querelle. 


XII, — Révolution causée par une mouche. 


Dans le rovaume de Pinnaratiha, il y avait une bande de voleurs qui infestait 
les environs de la capitale ; mais ils ne s'étaient jamais risqués dans la forte 
résse fvieñ). La première fois qu'ils y entrent, l'un d'eux, qui porte un pat 
de miel, le laisse tomber ; le por sé brise et le miel se répand à terre. Une 
mouche vient pour pomper le miel. elle esthappée par une araignée, l'arargnée 
par un margouillat, le margouillat par un chat, le chat par un chien du rar. 
Le maître du chat-assomme le chien ; le gardien du chien s'apprête à venger sa 
bête ; un marchänd avant voulu l'arrêter, 11 le tue. Aux cris de la victime, les 
autres marchands accourent et assomment le meurtrier. Les habitants vont en 
corps vers Le palais pour rendre compte au roi dé ce qui s'est passé. En voyant 
vénir cette foule, le roi croit à une émeute ét ordonne à ses ministres de la 
repousser par la force, Uné partie des habitants est massacrée : sur quoi le 
peuple exaspéré fait une hécatombe du roi et dés ministres. 


AIT, — Les Métamorphoses du chien. 


Un chasseur, ayant levé un Hèvre, lance son chien à sa suite: mais le chien 
n'arrive pas à le rattraper. Epuisé 1] entre dans un ermitage ; nourri et soigné 
par l'ermite, il oublie son maitre. Peu après, l'érmite le change en cerf ; cerf, il 
rencontre un tigre et abuent d'être changé en tigre ; tigre, il rencontre un 
hon et-se Fait Changer en lion. demande en mariage la fille d'un lion : le père 
veut d'abord prendre des renseignements sur sa Gliation. Lé chien-lion, crat- 
gaant que l'ermite ne révèle son secret, retourne à l'érmitage pour le tuer. 
Mais l'ermité, qui à Connu son projet par sa science magique, lui fait reprendre 
sa forme de chien. 


XIV. — La Mangouste tuée par erreur, 


Un brahmané rapporté à sa femme une mangouste (pañpôn), qu'elle élève 
à la maison. Un jour qu'elle se baigne dans la rivière, son enfant esi resté sur 
la berge avec la mangouste: un cobra surgit et veut mordre l'enfant, mais la 
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mangouste se précipite sur lui et l'étrangle. Le père survient, voit la gueule 
rouge de sang de la mangouste et croit qu'elle a tuë son fils : il l'assomme sur 
place. Un peu plus loin, il trouve l'enfant sain et sauf et à côté de lui le cada- 
vre du serpent. Désolé de sa fatale erreur, il annonce à sa femme sa résolution 
d'aller à Bénarès pour se purifier de son péché. Pour toute ressource il lui 
laissé par écrit le résultat de ses réflexions condensé dans la gâthA suivante : 


aparikkhitam [na kattabbam katam hi aparikkhitam | 
pacchävabati santäpam dijassa nakulo ÿétha (!) 
« ll ne faut pas agir sans réflexion; car ce qu'on fait sans réflexion amêne ensuite 
le remords, comme la mangouste au brahmane. » 


Dans ce même village vivait la femme d'un marchand, qui était parti au 
loin pour faire du commerce, laissant sa fémme enceinte: un fils lui était né 
après son départ, Quand il fut grand, il embrassa la profession de son père et 
ouvrit une boutique. Un jour sa mère lui donna la fameuse gâthà Aparikkhitam 
que la femme du brahmane, pressée par le besoin, était vènue lui offrir en vente. 
La mère avait goûté cette sage maxime; le fils en fut à son tour si charmé qu'il 
la fit graver sur la lame de son sabre. La nuit il mettait son sabre à son côté. 

Une nait le marchand rentre à l'improviste de son long vayage. Il pénétre 
dans la chambre de sa femme et que voit-il ? Un homme couché avec un:sabre 
près de lui! Furieux, le mari tire le sabre du fourreau pour tuer celui qu'il 
prend pour l'amant dé sa femme. Mais ses veux rencontrent la sentence gravée 
eur la lame : il la litet s'arrête, En ce moment sa femme se réveille, le re- 
connaît et lui présente son fils qu'il s'apprètait à égorger ! Sauvé d'un crime 
horrible par la précieuse gâthà, le marchand combla de présents la femme 
du brahmäane qui avait vendu à la sienne cet inestimable trésor. 


XV. — Le Serpent et les Grenourlles. 


Un serpent s'installa près d'un étang où vivaient des grenouilles. 1] prit un 
air humble et doux et se dit envoyé par le roi des Nâga pour les protéger. 
Le roi des grenouilles fit venir ses sujets pour servir le serpent; mais il les 
dévora toutes jusqu'à la dernière: 


Conclusion, — Pendant que les oiseaux délibéraient ainsi Sri-Supanna- 
Garudaräja arriva et leur demanda ce qu'ils faisaient. [ls expliquérent que 





(1) Le vers est altéré et incomplet dans le ms, : « aparikkhitam paccaä bhavati 
santäpam dijassinam kula yathä ». Ce qui ést entre crochets est restitué d'aprés la 
glose laotienne. 
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Garuda demeurait très loin et qu'ils n'avaient personne pour les protéger: 
c'est pourquoi ils s'étaient réunis pour élire un roi. Garuda les partagea par 
espèces et donna à chacune un chef particulier; après quoi il s'en retourna. 


Ces récits furent faits par la princesse Tantaiya Mahädevi à sa servante 
Kulatthi. Ayant montré la leçon qui est ainsi donnée par les animaux, elle ter- 
mina par un dernier conte, 


XVI. — L'Eléphant et la Souris. 


Le roi des éléphants se lia d'amitié avec le roi des souris. Comme ses minis 
tres lui en faisaient des remontrances, il répondit que les grands sont obligés de 
recourir aux petits. Pour coudre un vêtement, il faut une aiguille, On à souvent 
besoin d'un plus petit que soi. 


L) 
L = 


Contes judiciaires. 


Ce genre de récits, dont la littérature bouddhique fournit d'ailleurs des 
exemples bien connus, est en erande faveur au Laos: il en existe au moins 
deux recueils : Mulla Taritai et Sieu Savat. 


Mulla Tantei (t}. — Le cadre des anecdotes est smmple et uniforme: des 
cas difficiles sont soumis au tribunal du roi; où bien un souverain étranger 
lui propose des énigmes qu'il doit résoudre, sous peine de payer tribut. La 
solution est donnée, soit par le roi lui-même, soit par un sage de sa cour. 
Certaines de ces réponses sont attribuées à ün roi nommé Mulla Tantar, dont 
la femme porte le mème nom, qui est aussi celui du paÿs (Mwroû Mulla Tantat) 
dont leurs mères sont originaires : d'où le titre de l'ouvrage. 

Ce recueil, qui comprend une cinquantaine de jugements, est de qualité 
fort médiocre et ne brille ni par l'imagination, ni par la finesse, Voici quelques 
échantillons des senténces mémorables qu'il propose à l'admiration des hommes : 

N° 10. Deux jeunes gèns absents de leur village apprennent, l'un la mort de 
son père, l'autre l'incendie de sa maison. IIS reviennent à route vitesse, se 
rencontrent sur un pont et tombent à l'eau. Saisi de leur plainte, le roi consi- 
dérant que le fils du mort n'avait aucune raison de se häter, tandis que l'autre 
aurait pu, en arrivant plus tôt, sauver une partie de son mobilier, condamne 
le premier à payer au second le tiers de la valeur du mobilier brûlé. 





(1) On trouve aussi la forme Mulla Cantai: Sur l'emploi de ce titre pour désisuer 
le Pañcalantra, voir ci-dessus p. 85. 
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N° 11. Un homme, ayant reçu l'hospnalité d'un autre, sé prétend proprié- 
taire de la maison. [l croit assurer le succès de sa cause en donnant les dimen- 
sions exactes des diverses parties de la construction, notamment la hauteur 
des colonnes du sommet jusqu'au sol ; mais il ne peut fournir aucun rensei- 
gnement sur la partie au-dessous du sol, Au contraire, lé vrai propriétaire 
déclare qu'il ne peut donner la hauteur exacte de ces colonnes, mais qu'elles 
reposent par leur extrémité inférieure sur un socle de pierre : 1] gagne son 
procès. 

N° 23. Un homme, grimpé sur un manguier pour cueillir des fruits, perd 
l'équilibre et dégringole de l'arbre ; il réussit toutefois à saisir une branche et 
reste suspendu au-dessus du sentier. Passe un cornac sur son éléphant : l'hom- 
me le supplie de l'aider à descendre, en lui promettant cent pièces d'or pour 
ce service. Le cornac s'y efforce ; mais la tâche est difficile en raison dé la 
hauteur à laquelle pend le cueilleur de mangues : 11 se met debout sur l'élé- 
phant, il lève les bras. Juste à ce moment l'éléphant part à l'improviste. Pour 
éviter une chûte, le cornac saisit les pieds de l'autre et tous deux restent sus- 
pendus en l'air. Survient un chasseur : le cornac, à son tour, lui offre cent 
pièces d'or pour prix de son assistance. Le chasseur tire les deux compères de 
leur fâcheuse position ; mais une discussion s'élève sur le paiement de la 
somme promise. La question est portée devant le roi, qui juge que le cornac 
doit en verser les deux tiers, étant redevable à la fois au chasseur et à l'hom- 
me dont les bras vigoureux l'ont préservé d'une chüte mortelle. 

N° 25. Un sent fait rôtir de la viande dans sa cuisine, Un chéemineau s'as- 
sied près de la maison en disant tout haut: « Je vais manger mon riz à la 
bonne odeur du rôti. » Le setthi lus en réclame le prix. Procès. Le roi admet 
la créance, que le débiteur puéra avec le reflet de son argent. 


Sieu Savat — Sieu Savat, après la mort de ses parents, s'embarque pour 
chercher fortune. Il pose au ‘capiteme du bateau des questions d'apparence 
absurde, mais où la lille de celui-ci découvre un sens profond ; elle l'épouse. 
Il gagne la faveur du roi et devient grand juge : il rend des sentences d’une 
sagesse remarquable. Par exemple : deux femmés se disputent un enfant: S.5S: 
les invite à le tirer chacune de son côté et il adjuge l'enfant à celle qui y 
renonce. Deux hommes se disputent un arbre coupé ; S, $. leur demande quel 
en est le haut et le basi on jette ensune l'arbre à l'eau, lé bas plus lourd 
plonge, et celui qui à deviné juste gagne son procès. Un homme se voit 
disputer sa femme par un phi sous forme humaine: le juge annonce que 
la femme sera adjugée à celui qui passera par un petittrou; le phi seul y réussit 
et trahit ainsi sa véritable nature : 1] est débouté de ses DEAN FOUE — Sous 
forme de réponse à des questions, 5. S. donne une série de précéptes illustrés 
d'apologues. Par exemple : Ne croire que ce qu'on a vu et agir sans précipita- 
tion: un lièvre, effrayé par un fruit qui tombe. s'enfuit à toute vitesse : les 
animaux de la forêt, croyant à un danger imminent, sé précipitent à sa suite et 
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tous vont se noyer dans un lac (t). — Ne pas se vanter : un homme se targue 
d'être savant ; appelé devant le roi, il ne peut résoudre les questions qu'on lui 
pose et se voit condamner à manger des crottes de chèvre. — Parler avec 
bienveillance : le Bodhisattva étant bœuf transporte les plus lourds fardeaux ; 
le brahmane son maître parie avec un setthi que son bœuftrainera centcharges 
de sable, mais il a le tort de lui commander cette tâche en termes grossiers. 
Le bœuf s'y refuse et le brahmane perd son pari. Répentant, il s'adresse 
courtoisement à sa bonne volonté et gagne un second pari (*). 


Contes à rire. 


n'est guère de folklore qui n'offre un tÿpe de mauvais plaisant, rusé et 
peu scrüpuleux. Le Cambodge a Thmen Cei, le Siam Si Thanoncai (Dhanañjaya), 
le Laos a Xien Mieñ : « Nom d'un héros de roman réputé comme très rusé, » 
dit le P. Guignard dans son Dictionnaire (p: 780), « mais, d'après le livre qui 
parle de lui, on peut conclure qu'il fut surtout un polisson ». Si le livre existe 
réellement, il n'est pas fort commun, car on n'en trouve pas trace dans notre 
liste de manuscrits, pourtant assez copieuse. En lait, les facéties de Xien 
Mieñ circulent surtout oralement Le nom du héros Xieñ Mieñ ui vient de 
son premier explon en ce genre. Il était novice (nèn, éua) dans une pagode, 
lorsqu'il vit des marchands qui s'apprétarent à passer le Nam Kan avec un 
chargement de thé (mien) (5; le bonzillon parie qu'ils ne pourront « enjam- 


ber » (&ham) la rivière : s'ils perdent leur pari, ils devront lui abandonner leur 


marchandise. Les gens passent à gué et croient avoir gagné ; mais l'autre con- 
teste qu'ils aient « enjambé » le cours d'eau, On va devant le juge qui décide 
que les marchands paerontau jeune bonze cinq ou six ticaux, sommé exprimée 
fgurativement par l'expression st sa ha bat, « 4 paniers et 5 marmites [de 
riz] » : le drûle feint de prendre ces mots dans leur sens propre et produit 
quatre paniers et Cinq maratites qu'il invite les autres à remplir. On admire 
son astuce, et comme il avait dû abandonner la robe pour plaider, on le nom- 
mé Xieñ Mien, « le novice défroqué (xieñ) au thé (mien) #. 

Deux manuscrits de Luang Prabang appartiennent au même genre de pro- 
ductions : Ay cêf haï, « Frère Sept-Jarres », histoire d'une sorte dé Gargantua 
laotien, dont la nourriture exigeait chaque jour sept jarres de riz; et Hua lan 
bia het, « Le chauve empoisonné par des champignons ». 





(1) Jétake n° 322. 
(1 Jélaka n° 58. 
(3) On appelle mieñ une sorte de thè lermenté que chiquent les Yuon. 
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VI 
ROMANS EN VERS 


Les Laotiens ont une prédilection marquée pour les longs récits d'aventures 
relevés par l'agrément du rythme. On les lit dans les réumions : on les récite 
pendant la nuit aux jeunes femmes récemment accouchées, pour les empêcher 
de succomber au sommeil et de devenir ainsi une proie facile pour les mauvais 
esprits. Kalaket, Lin Tôñ, Surivoñ, Cambanñ, Usabarot sont les plus popu- 
laires de ces poèmes, Ils sont d'une longueur accablante : j'ai vu un ms. de 
Surivoñ qui comprenait environ 400 feuillets, et un de Cambañ qui n'en ren- 
fermait pas moins de 875 ! (!} 

Il faut croire que les péripéties qui forment la tramé du récit en font tolérer 
la longueur. Pourtant ni les acteurs ni les incidents du drame ne brillent par 
ja variété : les mêmes figures et lés mêmes scènes se représentent sans cesse 
avec une monotome qui lasserait le lecteur le plus intrépide, mais qui ne paraît 
pas déplaire aux âmes simples pour lesquelles des bardes anonymes ont Com- 
posé ces enfantines rhapsodies. 

Les personnages d'abord. Ils se réduisent à un petit nombre de types : 

1° Le héros. C'est naturellement un jeune prince. Naturellement aussi il 
est beau et amoureux, mais c'est un amoureux qui ne se pique ni dé réserve. 
ni de Gdélité ; il profite allègrement de toutes les occasions qui s'offrent, ei 
revient généralement de son grand voyage avec cinq ou six femmes collec- 
tionnées en route. H ment au besain sans scrupule. [| combat et triomphe, mais 
avec l'aide d'armes magiques, ce qui diminue béaucoup le mérite de ses 
exploits, Pour relever sa dignité, le conteur l'affuble du titre de bodhisattva, 
qui lui convient aussi peu que possible. 

2" Le rist (rai). C'est un ermite magicien. Il instruit le héros dans les 
sciences occultes et lui fournit son équipement : cheval volant, armes merveil- 
leuses, etc. Il recueille aussi les petites filles abandonnées, qui se trouvent là 
juste à point pour devenir les amantes ou les épouses du jeune prince, 

3° Le yak (yaksa}. Celui-ci est l'ennemi du héros. Il possède, lui aussi, 
toutes Sortes de pouvoirs magiques : il vole dans l'air, prend toutes les formes. 


(1) Sur la forme particulière de ces mss., voir p. 29. 


combat avec des armes enchantées. Il est violent, irascible, vorace et libidineux. 
1] montre parfois cependant une certaine bonhomie et peut devenir un loyal 
serviteur quand il a été battu sans merci. 

4° Le beau-père. C'est un roi à qui on prend sa fille sans le consulter ; il est 
constamment furieux, grotesque et hafoué. 

s° Indra. C'est le deus ex machina. I sauve les situations compromises ef 
envoié au moment opportun l'eau qui ressuscité les morts. Comme un domes- 
tique bien dressé, 1l répond au premier appel. On peut lui dépécher un rtrsi 
comme messager, mais au besoin une flèche sufht. 

Passons aux femmes. 

6° L'héroïne. Belle, aimante et fidèle; par ailleurs, assez pâle. Néanmoins 
elle fait preuve d'une certaine hardiesse : elle n'hésite pas à bâtonner des gardes 
el à combattre près de son mari. 

7° Les kinnart. Gaies et dévergondées ; quand elles voient le jeune prince 
endormi, elles s'empressent de l'emporter chez elles pour des jeux peu sévères. 
Assez bonnes filles néanmoins et prêtes à réparer le mal qu'elles ont causé. 

Tels sont les types les plus ordinaires Quant à l'intrigue, elle ne varie guè- 
re : courses sur un cheval volant, rendez-vous, enlèvements, séparations, luttes 
contre les vaks ou contre les pères irrités, femmes perdues et retrouvées, 
morts et résurrections, réunion générale et félicité universelle : voilà à peu près 
tout le contenu de ces poèmes. 

La forme en est médiocre, le style tralnant'et diffus. La versrfication est 
flottante : on y sent un rythme sensible. mais le vers. Sans rime ni nombre fixe 
de syllabes, ressemble Fort à ce que nous avons connu SsQus le nom de vers 
polymarphe. 

Nous donnerons l'analyse de quelques uns de ces poèmes et un extrait qui 
en fera connaître la forme. 
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Lin Tôû et Butthaman. — Le roi du mirañ Sôlotsa eut un fils d'une beauté 
merveilleuse qui fut nommé Lin Tôñ « Langue d'or». Le mème jour et à la 
même heure naquit dans la famille d'un grand settht, qui habitait un village 
voisin. un fils également beau, qui reçut le nom de Bulthaman. Les deux jeu- 
nes gens avaient 16 ans quand ils se rencontrèrent pour la première fois dans 
une fête : ils se lièrent aussitôt et Lin Tôû mvita son nouvel ami à venir le 
voir. Peu après, Butfhaman, monté sur un éléphant, arrivait aux portes de la 
capitale et les trouvait fermées. Voici ce qui était arrivé. 

La nuit précédente, le roi avait eu un rêve troublant : il avait vu le soleil, 
avalé par un vak, s'éclipser, puis reparaliré plus btillant. Les hora consul- 
tés avaient prédit de tragiques événements : la défaite et la mort du roi, la 
disparition de son fils, puis le retour du prince exilé et la résurrection de son 
père. Pour conjurer le sort, ils avaient conseillé de fermer les portes dé la 
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ville et d'offrir de grands sacrifices. C'est pourquoi Butthaman fut prié d'at- 
tendre hors des murs la fin des cérémonies. Le jeune orgueilleux en fut offen- 
sé et repartit pour son village. En arrivant il annonça à son père qu'il vou- 
lait attaquer le royaume et s'en emparer : le setthi, irrité de ce discours impèr- 
tinent, prit un bâton et chassa son fils de la maison. 


Butthaman devient un vak: — Bufthaman s'en alla vers les montagnes et 
arriva à l'ermitage d'un pdlhisat rusi, qui était un grand magicien. Il se mit 
à son école et apprit de lui la magie ; ses études finies, il eut des canines 
saillantes comme celles des vaks et l'ermité le nomma Käla Yak. Il lui recom- 
manda de ne pas aller vers le Nord, où se trouvait le domaine d'un monstre 
puissant, Vixathon (VijjAdhara). KAla Yak n'a rien de plus pressé que d'y aller. 
Ilrencontre Vixathon qui se promenait dans la forét,répond à ses questions par 
des insolences et, en dépit dé sa science magique, est forcé de s'enfuir après 
avoir été vigoureusement bâtonné. Il revient chez le mrsi, qui consent à lui 
donner dé nouveaux pouvoirs. Aussitôt il retourne provoquer Vixathon qui, 
cette fois, doit s'avouer impuissant: ils font alliance ensemble et KAla Yak recoit 
dans le palais de son nouvel ami une somptueuse hospitalité. 


Conquête du muroñ Sôlotsa. — Les deux yaks se mettent en route pour 
conquérir le mwoñ Sôlotsa. Ils dispersent l'armée envoyée contre eux, s'em- 
parent dé la capitale et pénètrent dans le palais. Indra dépèche un devaputra 
qui enlève Lin Tôû et le met en sûreté ; la reine réussit à fuir et trouve un asile 
chez une vieille femme nommée Taka. Le roi, resté seul, est dévoré par les 
yaks, qui laissent ses os dans un vase. Puis ils montent sur le trône et se font 
reconnaitré comme rois de Sblotsa. 


Mariage de Lin Tôñ. — Lin Tôh. enlevé pendant son sommeil par le 
dévaputra, se réveille au milieu d'une forêt. Il marche devant lui et arrive à 
l'ermitage du rwsi, Celui-ci lui enseigne libéralement la science magique et 
lui donne pour femme sa fille adoptive Nañ Küñsi, née dans un lotus. Les 
jeunes époux partent pour Sôlotsa : en route un yak, qui veut saisir Kôñsi, est 
tuë par Lin Tüh. 


Les kinnari. — Les voyageurs s'arrêtent, pour passer la nuit, sur une 
grande roche, à l'ombre de l'arbre Pô Xai ; fatigués par la route, ils s'endorment 
profondément. Surviennent deux kinnari, filles du roi de Selayon ; elles voient 
le jeune homme, le trouvent à leur sré, l'enlèvent avec ses armes et le portent 
dans le palais de l'alnée, où elles le déposent sur un lit. Puis, quand la cadette 
s'est retirée discrètement, la sœur aînée éveille le beau prince endormi. 

Quelque temps après, l'amant satisfait songé à retrouver sa femme, {| 
réclame son sabre et son arc : c'est la cadette qui les a emportés chez elle. 
Aussitôt il pénètre invisible dans le palais de la seconde kinnari, fait en 
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courant la conquète de cette nouvelle maîtresse, reprend ses armes et volé à 
l'endroit où il s'était endormi auprès de la pauvre Kôñsi: mais l'endroit est 
maintenant désert et il n'a d'autre ressource que de recommander l'abandonnée 
à la protection des Devatä. 


La princesse abandonnée. — Lorsque Kôñsi, à son réveil, n'avait pas 
trouvé son mari près d'elle, grande avait été sa douleur et son inquiétude. 
Voyant deux sdrikà sur un arbre, elle les avait intérrogés el avait appris d'eux 
que Lin Ton avait été enlevé par deux kinnari. Ne sachant quelle direction 
suivre pour le rejoindre, elle était partie au hasard. 


Le repentir des kinnari. — Après le départ de Lin Tôñ, le bruit se répand 
dans le royaume de Selayon que les deux princesses ont enlevé un mari à sa 
femme. Le roi l'apprend, fait comparaltre les coupables, leur adresse de vifs 
reproches et tire son sabre pour les en frapper. La reine obtient leur grâce, 
mais elles reçoivent l'ordre formel de retrouver la délaissée et de la conduire 
au palais. Elles partent, s'informent vainement auprès des särikä et mettent sur 
pied la foule des Phi Pet (preta}, qui finissent par découvrir et amener la 
dolente Künsi. Les deux kinnari se prosternent devant elle et l'emportent au 
palais où elle est accueillie paternellement par le rot. 


Lin Tüû retrouve ses parents. — Cependant Lin TG, après quelques 
combats avec les vaks, est arrivé aux frontières de son pays. Là il apprend les 
malheurs de sa Famille. 11 se dirige d'abord vers la retraite de sa mère ; non 
loin du village il rencontre une pauvre femme qui porte un fagot de bois : c'est 
elle ! En reconnaissant son fils, elle fond en larmes et s'évanouit. Après l'avoir 
ranimée ét consolée, Lin Tôû va droit au palais, y pénètre invisible parmi les 
yaks endormis et s'empare du vase qui renferme les os de son père. Il fe porte 
au dehors, le place au milieu de fleurs et de cierges allumés et mvoque 
Indra. Le dieu descend du ciel portant une urne d'eau céleste : Lin Tôû y 
trempe les os et le roi ressuscite plus jeune qu'auparavant. Son fils le conduit 
dans la montagne, chez les Khas, en le recommandant aux soins des notables 
(vattakun), puis il va chercher la reine et réunit les deux époux. 


Lutte de sorciers. — Lin Tôn se prépare à attaquer les yaks usurpateurs. 
[| va chez la vieille Taka, se change en un oiseau merveilleux dont le bec est 
de rubis, les pattes d'or, le plumage de cristal multicolore. 11 se met dans une 
care et ordonne à la vieille d'aller le vendre aux rois du pays, mais en ayant 
soin de rapporter la cage. Elle n'obéit qu'à moitié : séduite par la grosse som 
me que lui offre la fille d’un setthi, Nan Samut Tôû, elle lui vend l'oiseau, 
mais en gardant la cage. La même nuit, l'oiseau que la jeune fille a placé dans 
sa chambre reprend sa forme humaine, et Lin Toû conquiert sans difficulté sa 
quatrième femme. 
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Il retourne chez Taka et, cette fois, se change en un cog blanc aux paites 
d'or : elle devra le vendre aux rois yaks, mais rapporter la corde qui lui lie 
les pattes. La vieille part avec le cog et passe devant la maison d’un autre 
setthi dont la fille, ravie par la vue de ce magnifique oiseau, ‘en offre un prix 
tel qu'elle l'obtient. La nuit, elle l'attache près de sa chambre: Lin To 
reprend sa forme naturelle avec le résultat ordinaire: il a maintenant Cia 
femmes. 

Revenu chez Taka, il se change en un superbe cheval qu'elle doit conduire 
au palais pour le vendre aux yaks, maïs en rapportant la bride, afin qu'il 
puisse rentrer le jour même. Cette fois, la vieille remplit correctément sa 
mission. En voyant ce beau cheval blanc aux sabots de cristal, lesmandarins se 
hâtent d'aller avertir Käla Yak. Celui-ci reconnaît Lin Tôû sous sa métamor- 
phose : 11 dit qu'il veut essayer le cheval avant de l'acheter : il monte sur son 
dos, en ayant soin de garder la bride, et le frappant de son mai £abañ (bâton 
des yaks), le Fait galoper trois fois autour de la ville, puis autour de la terre. 
Le cheval, pressentant que le yak finira par le dévorer, divisé son cœur en 
30.000 parcelles qu'il disperse dans tout son corps. Le yak, en effet, le dé- 
chire et le mange entièrement, sans oublier même de lécher le sang répandu. 
Puis il va boire à une mare: mais une parcelle de chair restée entre ses dents 
tombe à l'eau et se translorme en maccha (poisson) : l'ogre essaie de le sai- 
sir, mais les Devatà le cachent dans une roche. Le yak rentré au palais avec 
le dépit de n'avoir pu anéantir son ennemi. 

Quant à Lin Tôn, il se rend dans lé royaume de Kütilat et se repose dans 
les jardins du roi. sur le bord d'on étang à l'eau limpide. La fille du roi, Suvan- 
nakampu (v Conqgue d'or ») vient s'y baïgner avec ses compagnes. Lin Ton 
se change en un petit poisson d'or, nage parmi les jeunes filles et s'amuse à 
mordiller le bout de leurs seins. Elles le poursuivent, il leur échappe et s'ap- 
proche de la princesse; celle-ci tend son écharpe de brocart, le poisson 
saute dedans et se laisse mettre dans un vase de cristal que la princesse place 
près de la fenêtre de sa chambre. Pendant quatre jours. Le poisson se contente 
d'observer; mais la quatrième nuit, un beau jeune homme éveille la princesse, 
qui devient la sixième femme de l'insatiable Lin Tôn. 

Au bout de trois mois, la physionomie de là jeune fille s'altère et sa nourrice 
croit devoir prévenir la reine qu'un événement fâcheux est arrivé dans le 
gynècée. La princesse refuse de répondre aux questions de sa mère : conduite 
devant le roi, elle prétend qu'un deva est venu chez elle: Le roi incrédule fait 
chercher partout l'amant de sa fille, mais sans succès : en désespoir de cause, 
il a recours à Kâla Yak, le clairvoyant magicien. Lin Tôû prévoit qu'il sera 
promptément découvert : 1] donne à la princesse des instructions précises Sur 
ce qu'elle devra faire en présence du yak, et ilse glisse, sous la forme d’un 
diamant, parmi ceux qui ornent son épingle à cheveux. | . 

Le yak arrive, examine la princesse et demande à voir son écharpe : elle la 
lui jette à la tête avec son épingle à cheveux, dont les diamants s’éparpillent de 
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tous côtés. Le yak devient un pigeon qui picore les diimanis ; surgit un chat 
blanc qui l'étrangle ; le pigeon est remplacé par un serpent qui brise l'échine 
du chat; le chat fait place à un Garuda qui avale le serpent. Le serpent 
redevient yak et le Garuda Lin Tôn. Après une longue lutte, le yak s'enfuit. 
Îl va trouver son ami Vixathon qui lui donne une armée. Lin Tüñ massacre 
toute cette armée ; la princesse elle-même, armée du sabre de son mari, 
tranche en trois le corps de Käla Yak. Lin Tô8 victorieux reprend possession 
du muoû Sôlotsa et rend le trûne à son père. Puis il s'établit dans le pays de 
Kôtilat avec sa femme Suvannakampu et le fils qu'elle lui à donné, Xayasen 
(Jayasena), 


Suvannasin à la recherche de son père. — Cependant la première femme 
de Lin Tôn, Nañ Kôñsi, recueillie par le roi de Selayon, avait mis au monde 
un fils qui fut nommé Suvannasin. On lui enseigna toutes les sciences et le ror 
lui fit présent d'une bague merveilleuse à laquelle aucun ennemi ne pouvait 
résister. Devenu grand, Suvannasin demande à sa mère des renseignements 
sur ses ascendants : elle répond qu'elle-même n'a pas de parents, étant née 
dans un lotus, et que son père est Lin Tôf, dont elle lui racante l'histoire. Le 
jeune garçon veut aller à la recherche de son père ; sa mère et les deux kin- 
narl décident de l'accompagner. Après avoir déconfit, chemin faisant, une 
multitude de yaks, il arrive au muwroñ Sblotsa, se fait reconnaître de son grand- 
père et envoie une lettre à son père par Käla Yak et Vixathon, qu'il ressuscite 
à cette occasion. Les deux yaks s'acquittent fidèlement de leur mission et se 
transforment en chevaux pour ramener plus rapidement Lin Tüû. 

Toute la famille est réunie : Lin Tôû goûte, au milieu de ses six lemmes et 
de ses deux fils, un bonheur que trouble seule la jalousie de la seconde réine, 
Suvannakampu, contre la première, Küñsi, et du fils cadet, Xayasen, contre 
l'aîné Suvannasin. Celui-ci, qui s'était fiancé pendant son voyage, exprime le 
désir de rejoindre sa fiancée et de revoir le roi de Sélayon: ün décide de 
partir tous ensemble ; les vaks vont en avant pour préparer la route. À Se- 
layon, on célèbre les noces de Lin Tüñ et des deux kinnari (formalité qui avait 
été négligée jusqu'alors), et celles de Suvannasin avec la jeune princesse Vi- 
man Loi (w Palais flottant»). Lin Tôû rend à Vixafhon son royaume, où il régnera 
avéc Kâla Yak comme uparat ; puis il retourne vivre aupres de ses parents. 


ÉALAEET 


Voyage du rai Surivoñ. — Surivoñ, roi de Bäränasi, possédait un cheval 
merveilleux, nommé Manikap, qui pouvait voler à travers les airs et parler le 
langage des hommes. Non content de posséder un pareil trésor, il voulut acqué- 
rir d'autres pouvoirs magiques et, montant à cheval, 1] s'envola vers là monta- 
gne de cristal, où demeurait un grand rwsi. Celui-ci lui enseigna les formules 
qui rendent invincible et lui donna le conseil de faire amitié avec Garuda ; il 
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le fit et reçut de ce puissant allié un arc prodigieux. En quittant Garuda, et sur 
son avis, il alla contracter alliance avec un certain roi yak ; après quoi il rentra 


Rève de la reine. — Surivoñ régnait depuis plusieurs années et il n'avait pas 
encore d'enfant. Il conseilla à la reine de faire faire un cierge haut de 12 cou- 
dées et pesant un sen (120 kilos) ; elle lui obéit et alluma le cierge en invoquant 
pieusement les quatre Lokapäla. Cette même nuit, elle réva que la lune, 
escortée des étoiles, entrait dans sa chambre et se posait d'abord sur son sem, 
puis près d'elle et se retirait pour revenir encore, Lés hora consuliés lui pré- 
dirent la naissance d'un fils pieux ét puissant. 


Incarnatians. — Cependant la lumière du grand cierge était arrivée jusqu'au 
ciel d'Indra. Le roi des dieux, voulant exaucer la prière de la reine, réunit ses 
enfants et leur demande qui d'entre eux consent à s'incarner sur la terre ; 
comme aucun ne répond, il chorsit celui qui sera Kalaket et lur donne quatre 
femmes qui devront s'incarner en même temps que lui. Le devaputra s'apprête 
à partir, après avoir attaché solidement, pour ne pas les perdre en routé, ses 
quatre femmes aux quatre coins dé son vêtement. Précaution inutile: en des- 
cendant vers la terre, iltraverse des zones orageuses où le vent lui enlève trois 
femmes d’un seul coup et ensuite la quatrième, Il arrive à Bäränast et pénètre, 
sous forme d'un animalcule. dans la bouche, puis dans le sein dé la reine ; le 
temps révolu, elle donne le jour à un fils qui est nommé Kalaket. 

Quant aux trois prémières femmes, le vent les avait emportées, toujours 
liées ensemble, sur le mont Kaïlat (Kaïläsa), et neuf mois après leur arrivée, 
la reine avait mis au monde trois filles. Le roi, effrayé d'un fait aussi anor- 
mal, fit mettre les trois enfants sur un radeau qu'on abandonna au courant : elles 
furent recueillies par un ermite qui les éleva ; quand leur croissance renditleur 
présence dangereuse pour la vertu du solitaire, ilcréa pour elles, sur la monta- 
gne, un palais magique d'où elles descendaient chaque jour pour prendre soin 
de lui. Toutes trois étaient appelées Nañ Kinnar. 

La quatrième femme, tombée dans le mwoûñ Phimon, ÿ était née comme 
fille de la reine, sous le nom de Nañ Malican. En grandissant, elle devint 
admirablement belle ét son père, qui la chérissait, lui donna us palais splendide 
avec un grand nombre de servantes et de gardes, 


Départ de Kalaket. — Kalaket grandit dans un superbe palais que son 
père a fait construire pour lui. Tous ses désirs sont obéis, à une seule exception 
près : il ne doit pas aller dans la partie des jardins où est l'écurie du cheval 
magique Manikap. Or un jour le jeune garçon, en se promenant dans les 
jardins, se trouve inopinément devant l'écurie du cheval, soigneusement fermée 
et entourée de gardes. Il veut y entrer, les gardes s'yopposent ; en ce moment, 
la porte s'ouvre, le cheval sort et va dé lui-même se courber devant Kalaket, 
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qui monte intrépidement sur son dos ; un instant après 1 vole en plein ciel. 
Bientôt apparait l'Himavän ; là, sur une grande roche, à l'ombre de l'arbre P6 
Xaï, le cheval dépose son cavalier. Deux perroquets perchés sur l'arbre, recon- 
axissant en lui un Mahä Bôdhisat, descendent le saluer et se mettre à son service ; 
Kalaket les charge d'aller dire à son père qu'il rentréra dans trois ans. Les 
perroquets s'acquittent de leur mission et reviennent pour l'accompagner dans 
la suite de son voyage. 


Rencontre de Kalaket et de Malican. — En arrivant au muwoû Phimon, le 
cheval dépose Kalaket sur un siège de cristal préparé par Indra dans les 
branches du Pd Xai. Puis il le quitte pour aller brouter dans | Himavän : 
pour qu'il revienne. il suffira que le prince pense à lui. Des jeunes filles, sous 
la conduite d'une vieille femme, viennent chercher du bois dans la forêt; 
Kalaket casse des brindilles de bois qu'il leur jette ; ellés lèvent les yeux et 
l'aperçoivent. Aussitôt éprises de sa beauté, chacune le réclame pour elle; 
mais la vicille intervient avec aulorité et déclare que seule la beauté de Mali- 
can est digne de celle du jeune prince. Aux questions de celui-ci, elle répond 
que Malican va le lendemain se promener au parc et qu'il pourra là voir au 
passage. 

Le lendemain, Kalaket pense à son cheval, qui arrive aussitôt et le conduit 
au parc où il se cache dans un fourré. Bientôt arrive la resplendissante Malican 
entourée de 30.000 gardes. Comment s'approcher d'elle ? Le jeune téméraire 
n'hésite pas à se glisser entre les gardes; par bonheur les Devatä compatis- 
santes le rendent invisible. Quand Malican s'en retourne, 1] monte sur son char 
et rentre avec elle au palais. Toujours invisible, il mange avec elle, se baigne 
avec elle et s'étend sur la même couche. Quand tout le palais est endormi, 
il l'éveille. Surprise de voir près d'elle ce bel inconnu, la princesse le prend 
pour Prà In; il la détrompe et lui déclare son amour et sa ferme résolution 
d'être son mari: # Quand un éléphant tent entre ses dents une canne à 
sucre, il n'est pas aisé de lui faire lâcher prise!» Malican se rend d'assez 
bonne grâce. Le matin, le cheval vient attendre son maître à la fenètre et le 
reconduit au Pù Xai, pour le ramener le soir. Ce manège dure quelque temps; 
mais ün jour arrive où les deux nourrices de la princesse, soupçonnant une 
intrigue, épient leur jeune maîtresse ; bientôt édifiées : elles vont averur le ro. 


Mort de Kalaket. — Le roi, au comble de l'indignation, convoque loute sa 
cour et demande un homme de bonne volonté pour arréter l'amantde sa hile. 
Tous se récusent : comment arrêter un homme qui peut se rendreinvisible ? 
Le sèn mu'oñ ajoute toutefois que si on ne peut le prendre vivant, 1l est possi- 
ble de le tuer ; le ro accepte. Aussitôt l'astucieux sén miron plonge, par ses sor- 
tilèges, la princesse Malican dans un sommeil magique et dispose sur sa fenêtre 
un piège meurtrier. Quand Kalaket arrive et franchit la fenétre, l'engin se dé- 
tend et un énorme épieu transpérce le cavalier et sa monture. Le cheval est tué 
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net; Kalaket réussit à se traîner jusqu'au lit de son amante pour lui faire ses 
adieux : mais il ne parvient pas à la tirer de sa léthargie. Désespéré, il invoque 
les Devat qui l'éveillent : il se hâte de lui raconter ce qui s'est passé et de 
lui faire ses dernières recommandations : « Quand je serai mort, dit-il. 
obtenez qu'on ne brûle pas mon corps, mais qu'on le mette, avec celui de 
mon cheval, sur un radeau qu'on laissera partir au fil de l'eau. Peut-être nous 
révVerrons-nous. » 

Ayant dit, il expire. 

Cependant on est allé avertir le roi, qui ordonne que les bourreaux traînent 
par les pieds les deux cadavres et les jettent hors des murs de la ville. Mais 
la belle éplorée embrasse le corps de son amant et ne consent à le lâcher 
qu'après avoir reçu la promesse qu'elle pourra lui faire des funérailles 
honrables. Elle sort pour laver le sang dont elle est couverte: les bour- 
reaux profitent de son absence pour lier les pièds de l'homme et du cheval 
et les trainer par les rues, selon l'ordre du roi. À son retour, la princesse 
s'aperçoit qu'elle a été dupée : sans perdre dé temps, elle saisit un bâton, 
vole sur les traces des bourreaux et tombe sur eux à grands coups de gour- 
din. Les bourreaux s'enfuient ét courent faire leur rapport au roi, qui se 
précipite hors du palais, le sabre nu, tandis que la reine court derrière lui en 
le suppliant de se calmer. Il arrive en trombe sur sa fille et leve sur sa tête 
rebelle son royal cimeterre que sa femme lui arrache prestement des mains. 
Finalement il s'en retourne en lançant cette imprééation : « Qu'elle mange le 
cadavre de son amant et qu'elle en meure! » 

Pendant que son père se livre aux transports de sa fureur, Malican célèbre 
des obsèques solennelles. Les deux Corps, placés dans des urnes d'or. sont 
déposés sur un radeau pareil à un palais flottant et s'éloignent, emportés dou- 
cement par le Courant du fleuve, tandis que la princesse, les veux en pleurs, 
les regarde disparattre. 


Résurrection de Kalaket. — Un jour que Garuda se baignait dans la mer, 
il aperçoit un radeau qui semble flotter Sans direction. 11 envoie ses gens en 
reconnaissance et ils rapportent les deux cadavres. Garuda croit reconnaître. 


le cheval volant de Surivoñ et retrouve, dans le visage du jeune homme, la 


ressemblance de son ami. Perplexe. il va consulter le rirsi et lui présente les 
deux corps : le nrsi reconnait le cheval et, pour tirer au clair cette mystérieuse 
affaire, il expédie un then à Indra. Le dieu raconte toute l'histoire au {hen et 
le renvoie porteur d'une aiguière d'eau et d'un sabre : l'eau est destinée à 
ressusciter Kalaker et le:sabre à l'armer. 

Le rirsi verse l'eau sur les deux morts qui reprennent vie aussitôt. Kalaket 
raconte son histoire et veut répartir ; le rursi insiste pour qu'il apprenne d'abord 
la science magique ; Kalaket, sans l'écouter, enfourche son coursier et s'éloi- 
ne: mais Garuda les rattrape en un clin d'œil et les rapporte tranquillement 
à l'ermitage, Enfin le jeune fou consent à écouter la voix de la raison et Garuda 
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repart, après lui avoir laissé son arc. Au bout de quelque temps, 1l a terminé 
avec succès son cours de magie. Pourvu de toute-puissantes formules, armé 
du sabre d'Indra et de l'arc de Garuds, il est équipé pour de nouvelles 
aventures. [l part pour retrouvèr ses amours, 


Victoire de Kalaket. — Comme autrefois, il pénètre la quit dans la chambre 
de Malican et la trouve endormie, la tête rasée et vêtue de la robe blanche des 
veuves. Il l'éveille et lui persuade à grand'peine qu'il est vivant. Le lendemain, 
quand les nourrices pénètrent dans l'appartement de leur maltresse, elles La 
trouvent parée et déjeünant avec un {ao de la plus belle prestance. Les deux 
messagères de mauvaises nouvelles vont rendre compte au roi que son incorri- 
sible fille a pris un nouvel amant plus beau que le premier. Le roi courroucé 
envoie des troupes cérner la maison, mais tous les projectilés deviennent des 
fleurs qui tombent doucement aux pieds du fao. Le monarque s V rend en 
personne : Kalakel s'élève dans l'air avec Malican dans ses bras et lui demande 
courtorsement la main de sa fille. L'entèté refuse : alors Kalaker lance une des 
flèches d'Indra: elle brûle toute la ville ettue tous les êtres vivants, sauf le 
roi et son entourage qu'elle a reçu l'ordre d'épargner. À ce spectacle, Je roi 
réfléchit — un peu tard — qu un bodhisat est un gendre acceptable : il lui 
donne sa fille. Kalaket envoie sa flèche messagere à Indra, qui s'empresse de 
faire tomber une pluie miraculeuse, grâce à laquelle les maisons brèlées 
renaissent de leurs cendres et les morts se relèvent pleins de vie. Kalsket 
part avec sa femme sur son cheval volant. 


Victoires sur les vaks, — Comme toujours, Kalaket rencontre sur sa route 
des yaks qui s'en prennent à lui ou à sa femme ; la flèche d'Indra les met 
promptement à la raison. Une rencontre plus dangereuse est celle d'une 
vakkhint qui, sous la forme d'une belle jeune fille, offre l'hospitalité aux voya- 
gèurs ei s'offre comme épouse au prince. Celui-ci refuse dignement et le 
cheval repart suivi de la vakkhinf en larmés : un fleuve se préseme ; le cheval 
emporte ses maitres sur l'autre rive, mais la yakkhini ne peut les suivre ; elle 
les maudit en souhaitant qu'ils soient tous 1rois séparés. 


Les kinnari. — Les voyageurs arrivent au bord d'un étang: ils mangent des 
fruits, boivent l'eau limpide et s'endorment, Orils se trouvaient justement dans 
le voisinage du palais des trois kKinnari. En se promenant pour chercher des 
fleurs et des fruits, celles-ci découvrent Le trio et songent aussitôt à enlever le 
prince. La sœur aînée, Van Si, au moven de formules souveraines, fait tomber 
sur eux un sommeil léthargique : elles transportent le bel inconnu dans leur 
palais par le chemin des airs, le déposent sur un lit et l'éveillent; mais, par 
espièglerie, elles se cachent avant qu ‘il n'ouvre les yeux. En se voyant seul 
dans une maison inconnue, il se lamente et appelle sa femme et son cheval, 
Les trois sœurs se montrent et lui demandent comment il a osé s'introduire 
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chez elles : il répond galamment que l'amour l'a poussé ; elles s'informent s'il 
est marié ; 1l le nie avec une tranquille effronterre. Enfin elles le rendent 
heureux tour-à-tour : la triste épouse et le fidèle coursier ne sont plus qu'un 
lointain souvenir. 


La princesse abandonnée. — Cependant Malican et le cheval avaient dormi 
deux | jours entiers. À son réveil, la princesse ne Vit plus son mari ; elle envoya 
le cheval à sa recherche, mais, le soir. elle l'attendit en vain : les Devatä 
l'avaient égaré. Tenant l'arc et le sabre de son époux, invoquant la protection 
des dieux, elle resta trois jours dans l'attente, puisse mit en route. Elle ren- 
contra dans Ja forèt le bon roi sun qui lui offrit d'être sa fille adoptive et elle 
vécut tranquille dans son palais. Quant au cheval, après deux mots de recher- 
ches inutiles, il arriva, maigre et exténué, à l'ermitagé du risi, qui le rassura 
sut le sort de ses maîtres et Le fit rester avec lur. 


Repentir des kinnart. — Kalaket vivait depuis trois mois dans l'enchante- 
ment, lorsqu'un matin, à son réveil, lui revint brusquement lé souvenir aigu de 
Malican, Juste à ce moment les trois Kinnari éprouvaient le remords d'avoir 
négligé pendant aussi longtemps le rwsi leur père nourricier. Elles descendent 
le voir et ne peuvent que s'humilier sous ses reproches ; Sur son ordre, elles 
vont chercher le prince. Le rusi calme son inquiétude, lui rend son cheval et lui 
donne les trois Kinnarl pour épouses : ellés devront l'accompagner pour 
implorer le pardon de la princesse Malican, et revenir ensuite à leur maison. 


Réunion de Kalaket et de Malican. — Kalaket part sur son cheval, suivi 
des trois Kinnarl, Il arrive au pays du roi Isun, à qui il raconte ses aventures. 
Malican vient embrasser les pieds de son époux, qui invente une histoire pour 
expliquer la venue des kinnari ; mais celles-ci s'avancent avec des fleurs et 
des cierges et sollicitent humblement le pardon de Malican pour l'offense 
qu'elles lui ont faite. Ensuite elles s'éloignent et Kalaket repart de son côté 
avec sa femme retrouvée. [ls arrivent au bord de l'océan : le cheval s'élance 
pour le franchir, mais, au bout de deux yojana, il se sent fatigué et la nuit 
tombé ; sur son Conseil, le prince lance vers la mer une flèche qui pénètre 
jusqu'au monde des Näga. Ceux-ci font aussitôt surgir une Île avec un palais 
où les voyageurs passent la nuit. 


Enlèvement de Malican par lé vak Mithilat. — L'océan franchi, is ren- 
contrent un parc magnilique avec un pavillon et un bassim, dont l'eau est d'u’ 
jaune brillant : Malican s'y baigne et en sort étincelante comme une state d'or. 
Ce parc appartient au roi des yaks Mithilat : un de ses serviteurs l'informe que 
des étrangers s y sont installés. Il s'y rend en hâte, observe, sans se montrer. la 
beauté de la jeune femme et décide de l'enlever. Pour cela il endort du som- 
mel magique le prince et son cheval, se transforme en un jeune homme et se 
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présente à l'entrée du pavillon. Malican essaie d'éveiller son mari, en vain. 
Mithilat l'invite en termes gracieux à venir au palais; elle refuse. Alors il change 
de langage et, tirant son sabre, menace de les tuer tous. Pour sauver son mari, 
elle consent à le suivre. 

Le soir, elle invoque Indra: le dieu la change en une guirlande de fleurs 
qu'il suspend derrière le char de Mithilat ; puis il va réveiller Kalaket et son 
cheval et leur raconte ce qui s'est passé. La bataille s'engage. Kalaket saisit Ja 
euirlande de fleurs sur le char de son ennemi etse la met au cou, Mithilat vaincu 
appelle à son secours ses alliés Akkasula Kumphan, Minadit, Panthavan : tous 
sont battus. La princesse, qui a repris sa forme, reçoit d'Indra un sabre de eris- 
tal avec un arc et des flèches : tandis que les têtes tranchées par Kalaket réjor- 


nent le tronc et reprennent vie, le sabre de Malican fait des blessures mor 


telles. Elle tue Panthavan d'une flèche et Mithilat n'évite le mème sort qu'en 
se cachant. Epouvanté, il envoie à Garuda (Krut Kham) une flèche avec un 
message le suppliant de venir le sauver: Garuda arrive etobtientsa grâce, apres 
l'avoir vértement réprimandé. Mithilat jure fidélité à Kalaket et lui offre sa fille 
en mariage. La pluie miraculeuse réssuscite les morts. Panthavan va chercher 
les trois kinnari et les apporte dans un prâsât sur son épaule. Kalaket annonce 
qu'il va repartir pour son pays: tous montent dans un char volant (yon hoù — 
hamsa-vantra) fabriqué par Mithilat. Surivoñ accueille magnifiquement son lils 
avec ses cinq femmes, son cheval et ses amis, et lé fait Sacrer For, 


Tao BE. 


Le roman en vers intitulé Tao Bé, «le Prince Chevreuu » (!) est éenit, 
paralt-1}, avec un Certain talent poétique ; mais il ne se distingue pas des autres 
par la nouveauté du. récit, et les épisodes dont il se compose sont empruntés 
aux thèmes les plus rebattus des contes populaires. On en jugera par le bref 
résumé suivant. 

La reine du mwong Thuma met au monde un chevreau. Le roi le lait placer 
sur un radeau qu'on abandonne au courant du fleuve. Le radeau s'arrète 
devant la maison d'une vieille femme qui s'y embarque, Ils abordent à 
l'ile de Khong où ils demeurent dans une maison féerique construite par 
Indra Puis ils prennent passage sur un bateau marchand qui sé rend en 
Chine. Lä, le chevreau demande avec insistance la main des sept filles 
du roi ; après avoir accompli les épreuves qui lui sont imposées, il épouse la 
plus jeune. Celle-ci, voyant qu'il abandonne la nuit sa peau de chevreau pour 
devenir un beau jeune homme, brûle la peau pendant son sommeil ; désormais 
il garde la forme humaine. Les six filles aînées, jalouses de leur sœur, essarent 
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à deux reprises de [a tuer, mais elle est chaque fois sauvée miraculeusement. 
Alors elles indisposent leur père contre son gendre : il le conduit à la chasse, 
l'enivre et l'abandonne dans une forêt. En se réveillant, le prince entend la 
conversation de quatre yaks qui se vantent de posséder des talismans mer- 
veilleux : une couronne, qui permet de voler; des souliers avec la même 
propriété ; un sabre gui rend invincible ; un flacon d'une eau qui ressuscité les 
morts. Le prince se lève brusquement ; les vaks effrayés s'enfuient, lui aban- 
donnant leurs talismans. Il revient à la cour. 

Le lendemain, ilse rend par les airs à l'Himalaya, d'où il rapporte des fruits 
exquis. Cédant aux prières d'une de ses belles-sœurs, il l'emmène avec lui 
dans un second voyage; mais elle profite de son sommeil pour lui voler ses 
talismans et retourner en Chine par la voié des airs. Le prince invoque Indra, 
qui descend du ciel sous forme d'une aigreite (nok vañ) et lui révèle les 
propriétés merveilleuses de l'arbre qui l'abrite. Cet arbre a six branches 
tournées vers les six points cardinaux: les fruits de l'Ouest se changent en 
poissons ; ceux de l'Est en riz: les fruits du Nord donnent à qui en mange 
une extrème beauté ; ceux du Sud le métamorphosent en aigrette et ceux du 
Sud-Ouest en singe. 

Le prince goûte d'abord des fruits de la branche Sud et devient une aigrette: 
il vole jusqu'à la ville royale où, en mangeant un fruit de la branche Nord. 
il se change en un homme d'une beauté parfaite. Le roi et sa cour le sup 
plient d'aller cueillir ces fruits divins pour leur en faire part; 1] y consent, 
moyennant la restitution de ses talismans, qui lui sont aussitôt rendus. Il part 
et revient, apportant des fruits de la branche du Sud pour le roi, ses ministres 
et ses serviteurs, et dés fruits de la branche du Sud-Ouest pour ses- belles- 
sœurs et les autres femmes du palais. On conviem que les fruits séront 
mancgés par tous en 1r01S temps marqués par trois Coups de tamtam au premier 
coup, chacun mettra le fruit dans sa bouche; au second, il le mâchera : au 
troisième, 1} l'avalera. Les trois signaux sont donnés : au dernier, la métamor- 
phose est générale: le roi et ses courtisans sont changés en singes qui s'en- 
fuient dans la forèt, les femmes en aigrettes qui s'envolent. Seulé la reine, qui 
s'est abstenue de goûter aux fruits, garde sa forme. 

Le prince part avec sa femme par la voie des airs. Il lui fait visiter l'Ile de 
Khong, son ancien séjour. [ls planent ensuite au-dessus d'uné cité entièrement 
déserte, où ils descendent pour connalire la cause de ce fait singulier. Dans 
le palais, une inscription gravée sur une colonne leur apprend que tout le peu- 
ple de Mithilà à été dévoré par un vak, ü l'exception de la princesse Kham 
Yat, qui a été cachée dans cette colonne par ses parents. Le tao fend la colanne 
d'un coup de sabre et la princesse en sort. Attaqué par le yak. il le terrasse 
et le renvoie dans l'Himalaya. Puis il arrose d'eau magique les ossements des 
habitants et fous ressuscitent, roi el reine entète, Le prince accepte le trône 
avec la main de Nañ Kham Yat. Il envoie des messagers au mwong Thuma in- 
viter ses parents à le venir voir etil leur rend ensuite la visite qu'ils lui ont faite. 


L'analyse de ces trois poèmes suffit à caractériser ce genre de fictions. De 


mème sorte sont les poèmes intitulés Surivoñ (qui correspond au Laksanavoñ 


cambodgien), Cambañ, Usabarot, etc. 


Quant au style et à la versification, on pourra s'en rendre compte par l'extrait 
suivant de Kalaket, où est racontée la première entrevue du héros avec Malican 


dans l'appartement de la jeune princesse. 


Les vers ne paraissent pas avoir de rimes régulières ni de mesure fixe : ils 


sont de 9 à 12 Syllabes. 


Exrratr DE Kalaket (M. 
Texte: 


fi nän ba ko viet mu vu nañ nam xäk xän; 

än va nan nat noi loy sädun tn ton, 

nan ko murn ta khan hèn ba noi hnum 

ko hak ñnam lotlam sämo pien dän In fé léo. 
bät ni nan cin bay ao pha pusa ma bien, 

aan ko ion fên kéo pänom miu sansay : 

dula cao dén dai sädet rôt riem de ; 

nôû ko khohvai teppa fao bôün buroû bôk kün dé (60; 
lu va péa néo xura [nts tôn pasert 

sädét luon lam miroû ni rôüt von ni de: 

po tê phay &kam cêû mitta Æarm bôn b0k ma mé 
po haï nôn ru M tôn lan cao bok ma pä rorr. 
mura nän fao ko pali tan ca nañ noi nat : 

pi hak khui (À) rot kéo nam nôn lén ma nän na. 
cao hak pal om hôn uttiyan suon dôk pay pun 
nan ko ton par hlin hlay xura hlak päkan 

pi ko Li pum mäi koi lam viem pan 

pi ko hën sôm sälao ñam durot dé nam nôûn; 
po murs sulivo koi mura ln dêt Gn ma léo 

nôn ko ton pai khà mua ban xu khun ; 

nôn ko khurn rot k£o var 6k hü xai ; 

pi kô rec pilän tam rôt pi uon ün noi, 

pi kô khurn rot kéo rien ruom pay hiän ; 

ma thob rôn côt xao van ma ; 

hoën non ko lon son nam vi hua fan fa; 

pi ko lon ap nam nam nôn suey si nän na. 
nôû ko la khao min pêñ pon cän hüm nän na, 
pi ko väñ fa nam naû lup kin nam cao ; 


(4) Ms. de Luang Prabang, PP 55", 
(2) Forme archaïque de Khi, « monter ». 
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bät ni pi ko tam nam cao thon pañ phasat 

po mura léñ kam koi yo pa lien pan 

pi ko yän sahvoy khao nam nam nôn ruom pä On pi nä 
pi ko dieu va nôû hak bén pi léo 


pä bon nôû bo pak dom dok na. 


Traduction 


Alors le jeune homme étend la main vers la belle et la secoue. 
La demoiselle s'éveille en sursaut, 
ouvre le: yeux et voit le jeune garçon. 
il à une beauté pareille à celle d'Indra. 
Alors elle saisit son écharpe et s'en couvre. 
Elle descend de son lit et joint les mains en tremblant : 
u Prince, dé quel pays êtes-vous venu jusqu'à moi ? 
le vous prie de me l'apprendre, 
N'êtes-vous pas l'auguste Indra 
descendu dans ce pays jusqu'é à moi? 
Dites-le moi de grâce ; mstruisez-moi 
e1 faites-moi connaître d'où vous êtes venu. » 
Alors le {10 répondit à la petite princesse : 
a Je suis monté avec vous dans le char et avec vous je suis revenu. 
Vous êtes allée visiter le jardin des fleurs là-bas, 
Vous avez engagé vos suivantes à | jouer à divers jeux. 
Je me suis caché dans les taillis pour vous regarder ; 
en vous voyant, ma belle, j'ai brülé pour vous. 
À l'heure où le-soeil baisse, où lé soir apaise son ardeur, 
vous avez donné l'ordre à vos serviteurs de retourner au palais. 
Vous êtes montée sur le char et avez quitté le pavillon. 
Aussitül | je vous ai suivie, ma petite belle ; 
je me suis placé sur Le char, derrière vous. 
Arrivés au palais, on 4 arrété les chevaux. 
Vous êtes descendue sur la berge pour prendre un bain ét vous peigner 
Je me suis baigné avéc vous. 
Vous vous êtes fardée de eumin, de poudre de santal odürante. 
le me suis oint et froité le corps avec vous, 
Maintenant je vous ai suivie jusqu'au palais. 
Le soir venu, on a présenté le plateau du diner ; 
j'ai MALE et bu avec vous. 
Je croyais que vous m'aviez Vu 
et que c'était à dessein que vous ne me parliez pas.» 
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VII 
ROMANS EN PROSE 


Les romans en prose ne diffèrent guère que par la forme des romans en vers. 
Le fond en est toujours constitué par des thèmes de contes populaires ressas- 
sés à l'infini. Mais ici les compilateurs ont souvent employé la forme du jätaka 
et donné au récit une certame couleur bouddhique, 

Nous citerons comme exemples le Campa si lon et le Buddhasen. 


CAMPA $I TON 


Le Cumpu si ton, “les Quatre Frangipaniers h, se présente comme la 
paraphrase en langue vulgaire d'un texte pali intitulé Campäräjajataka. 

Le Buddha est à Savatthi, au Jatavana : les moines sollicitent de lui une 
instruction. Il leur raconte une de ses vies passées : 


Atîte kira bhikkhaveeko räjà Cakkino näma Pañcülänam rajjen karest. 
I y avait un roi du Pañcäla (1) nommé Cakkina, puissant et vertueux. La 
reine Anñgt lui donna une fille qu'on appela Padumñ. Elle avait seize ans lorsque 
le roi eut huit songes prophétiques (afthanimittam). Peu après, les calamités 
commencèrent. Survint un couple de vautours (gifharäja) d'une taille sigan- 
tesque, dont la force était encore accrue par un joyau magique (manijoti} 
qu'ils portaient sur la tête. Ils se mirent à dévorer les hommes. On essaya 
contre eux le canon (mok), mais sans succés, Les vautours repartirent en 
annonçant qu'ils reviéndraient dans sept jours pour manger tous les habriants. 
Le roi, pour sauver l'avenir dé sa race, cache sa fille Padumaä sous un grand 
tambour (Kôû, palt tumba), en la confiant à la garde dés dieux. Au bout d'une 
semaine, les deux monstres réparaissent et dévorent tous les sujets, puis le roi 
ei la reine. Padumä reste abandonnée. 

Indra, qu'elle invoque, choisit pour la délivrer le roi Cülani du Pañcala. 
Il fait naître en son corps un malaise insupportable. Les devins consultés 


1 Nom probablement erroné = ce n'est pas le père, mais le futur époux de Paduma, 
Cülagi qui est roi du Pañeala (il est connu comme tel pur le Mohosadhajataka, n° 56: 
il est hisarre aussi que la mère de Ils jeune Alle ét sa rivale portent toutes deux le 
térqte om ©: ARE 
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déclarent que le roi doit se rendre dans un pays lointain où se trouve une 
princesse destinée à devenir son épouse. Il part avec s4 cour. Entralné loin de 
sa suite par un déya transformé en cerf doré, il arrive dans une ville déserte, 
pleine d'ossemenis humains. Devant le palais un grand tambour attire son atten- 
ion : ilfrappe dessus et, à sa grande surprise, une voix se fait entendre à 
l'intérieur. Le roi fend le tambour d'un coup d'épée et il'en voit sortir une 


belle jeune fille :‘les explications nécessaires échangées, il emmène en croupe 


la princesse, qu'ilélève, dés son retour dans sa capitale, à la dignité de pre- 
mière reine (aggamahist dev). | 

Jusque là le roi Cülani n'avait pas eu d'enfant: Indra, exauçant la prière 
de Padumä, envoie quatre devaputta s'incarner en elle. Mais les espérances dé 
la jeune femme sont frustrées par la féroce jalousie de la reine Añgf: présente 
l'accouchement, celle-ci lui bande les yeux, fait mettre ses quatre enfants 
dans une jarre qu'on jette au fleuve, et présente au roi sur un plateau d'argent 
quatre petits chiens comme les rejetons de la Fille au Tambour (Suvangatum- 
bakañña, Nañ Kam kôû). Le roi horrifié chasse la malheureuse et la dégrade 
au métier de gardeuse de porcs (säkarad&st]. 

Cependant la jarre avait été recueillie par un couple de vieux jardimers, 
qui prennent soin des enfants, La reine Aûg l'apprend : profitant de l'absence 


des deux vieillards, elle fait manger aux quatre frères des gâteaux empoison- 


nés. Quand leurs parents adoptifs rentrent à la maison, ils les trouvent morts =, 
mais sur les cendres de leur bûcher poussent quatre vigoureux frangipaniers 


(campa). Añgt devine que ces ârbustes ne sont qu'une métamorphose dé ses 
victimes : elle ordonne de les couper. Impossible ! Les sabres et les haches se 
brisent sans les éntamer. Alors elle menace de mort le vieux jardinier et sa 
femme s'ils ne lui apportent les plantes miraculeuses : à leur prière, les quatre 
campa viennent se poser d'eux-mêmes entre leurs mains : ils sont liès et 
jetés au Îleuve. Grâce à la protection divine, ils remontent le courant jusqu à 
l'ermitage de l'anachorète Aggicakkhu (« Œil de feu »). dont les disciples 
essaient de les retirer de l'eau, mais sans succès : ils ne réussissent qu'à 
détacher, à grand effort, un petit rameau, dont la cassure laisse couler du 
sang. L'ermite, par la puissance de sa bhävana, voit la véruté : sur son ordre, 
les quatre campa sont apportés devant lui: il les consume par le feu de son 
regard et arrose leurs cendres d'eau magique: aussitôt les quatre garçons 
rensissent sains et entiers ; au dernier seul manque un doigt; mais le rsi lui 
substitue aussitôt un doigt de diamant qui, dirigé vers quelqu'un, peut à volonté 
lui dter et lui rendre la vie. Il donne aux quatre princes ainsi ressuscités les 
noms de Settarakuman, Pittarakuman, Suvannakuman, Pexananfakuman ('). 





(1) Setakumära (le prince Blanc), Pitakumära (le prince Jaune), Suvagsakumära (le 
prince d'or), Vajira-Nandakumära (lé prince Diamant}, les trois premiers nommès 
d'après la couleur de leurs fleurs quand ils étaient arbustes, le dernier d'après son 
doigt de diamant ; il est ordinairement appelé dans la suite du récit Nandakumhra. 
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Puis 1} leur enseigne la magie, notamment l'art de voler en l'air, et leur donne 
des armes merveilleuses. 

Indra, supplié par la pauvre gardeuse de porcs, vient chercher ses fils dans 
un vaisseau céleste. Ils s'embarquent et conquièrent chemin faisant trois royau- 
mes de vaks, dont les trois premiers frères deviennent rois. Îls arrivent enfin 
au Pañcäla et se font reconnaître de leurs parents adoptifs. La nuit, Nandaku- 
mära pénètre au palais, s'approche de son père endormi et écrit sur son front : 
“Cülani, roi injuste, tu traites le diamant en caillou et le caïllou en diamant! 
Maintenant rends-nous la princesse Padumä : sinon, ton royaume sera détruit În 
Puis il orne d'un dessin obscène (añ xat = añgajäta) le front de la reine Aûgi 
et des autres femmes du harem, et entoure d'un trait à la chaux le cou de tous 
les mandarins. Îl retourne passer la nuît à bord du vaisseau et, le lendemain 
matin, va chercher sa mère, qui s'évanouit d'émotion, mais que l'eau magique 
ranime et rend plus belle que jamais. 

Pendant ce temps, la cour est én émoi. Le rai, consterné de l'inscription 
menaçante qu'il porte sur le front, ordonne de rechercher Padumä: on ne la 
trouve pas. Des mandarins sont envoyés au vaisseau mystérieux : 1ls:reviennent 
au plus vite, terrifiés par de monstrueuses apparitions de yaks. On essaie de 
faire passer une belle esclave pour la disparue : celte pauvre supercherié 
est rejetée avec mépris. Enfin le roi se décide à céder son royaume aux tout- 
puissants étrangers: il se rend au vaisseau et se prosterne devant eux. Alors 
ses enfants se font reconnaître et lui apprennent la vérité. Tout finit à souhait : 
Padumä redevient reine: Añg la remplacera dans ses fonctions de gardeuse 
dé porcs. 

Ainsi se termine le premier mät, en 14 fascicules : c'est un peu plus du tiers 
de l'histoire. Ce qui précède suffit à donner une idée de cet interminable récit, 
que la traduction littérale du pali en laotien rend extrémement diffus ettralnant. 


BUDDHASEN 


L'histoire de Buddhasen est un roman édifiant, tout imprégné d'esprit boud- 
dique et d'où sont bannies lés aventures galantes. Le héros voyage, non pour 
séduire les jeunes princesses et s'ébattre avec les kinnari, maïs pour secourir 
les opprimés et réconforter les malheureux : c'est un chevalier errant, compa- 
uissant, pur et pauvre. [Il n'est point magicien : il se sert seulement des forces 
occultes qui s'offrent à lui, pour la réussite de ses charitables desseins, L'amour 
est représenté par un roi stupide, épris d'une ogresse qui lui fait commettre 
d'abominables cruautés. Ce récit, assez insipide, tire néanmoins un certain in- 
térét du Fait qu'il se retrouve dans d’autres pays, notamment au Cambodge (!), 





(CE la version cambodgienné dans Pavie, Etudes diverses. I. Rechercher sur la 
ditiéralure…, p. 29 (les Douze Jeunes files), 
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et aussi de ce que certains épisodes sont localisés aux environs de Luang Pra- 
bang. Nous résumerons brièvement cette histoire. 

Le setthi Dhanañjaya, habitant le mroû d'Indapatiha-nakon (le Cambodge), 
eut douze filles, dont la dernière s'appelait Canda-Padumä. Réduit à la pauvreté, 
il abandonna ses filles dans une forèt. Elles arrivèrent dans le muroû Veyyalo- 
patti, où elles furent recueillies par une yakkhini nommée Sundara, qui demeu- 
rait avec sa fille Kañkhart ou Kañri. S'apercevant de la vraie nature de leur 
hôtesse, elles s'enfuirent, poursuivies par La ÿakkhint, et durent, pour lui échap- 
per, chercher refuge dans la gorge d'un bœuf. Elles rencontrèrent les envoyés 
du roi Lutthasen, roi de Nakon Luoñ, qui cherchaient une épouse pour leur 
maitre : ils les amenèrent à la cour ei Le roi les épousa toutes. 

La yakkhinl, pour se venger, laisse son royaume à sa fille, se rend au pays 
de Nakon Luoû sous la forme d'une belle jeune fille et réussit à se faire épouser 
par le roi Lutthasen. Une fois reine, elle obtient l'expulsion de ses rivales. Non 
contente de ce premier succès, elle feint une maladie grave et, prenant l'ap- 
parence d'un médecin, elle déclare au roi que la reime ne euérira pas si On 
n'arrache les yeux des douze autres femmes. Le crédule monarque y consent, 
et les bourreaux infigent ce supplice aux douze sœurs : la dernière seule 
obtient de garder un œil. 

Jetées dans une fosse au milieu de la fort, laissées sans nourriture, les infor- 
tunées sont contraintes de manger leurs énfants : Canda-Padumä peut cepen- 
dant conserver son fils Buddhasen, grâce à un coq compatissant qui lui apporte 
chaque jour uu peu de riz. 

Dès que Buddhasen a l'âge de raison, il apprend son histoire et part à la re- 
cherche de son père. Chemin faisant, il sauve un homme menacé par ün tigre, 
délivre des gens enfermés dans une caverne, rétablit des rois détrünés. [revient 
au pays de Nakon Luoû et se fait une réputation de joueur habile : le roi le fait 
venir, le reconnalt pour son fils et Le fait sacrer uparat. La yakkhini, lui faisant 
bon visage pour mieux le perdre, le prie d'aller demander pour elle un remède 
à la reine de Veyyalopatti. Elle lui remet pour sa fille Kañkhari une lettre 
scellée contenant l'ordre de dévorer le porteur du billet. Buddhasen part sur un 
cheval volant qui porte la lettre attachée à son cou. Un rirsi s'approche pendant 
le sommeil du cavalier, lit la lettre et la remplace par une autre qui invite Kañ— 
khar! à épouser immédiatement le messager. 

Le mariage a lieu en effet. La ÿakkhini, éprise de son mari, lui montre tous 
les talismans et philitres qui remplissent le palais : voici les veux des douze 
femmes du roi Lutthasen, et voici de quoi les remettre dans leur état primitif ; 
voici encore des sortilèges pour créer des montagnes et des fleuves. 

Buddhasen fait préparer un grand festin, enivre sa femme avec son entou- 
rage et s'enfuit, emportant les yeux de sa mère el de ses tantes ainsi que tout 
l'attirail magique. Quand la yakkhini s'aperçoit de son départ; elle le pour- 
suit : il la retarde en créant des montagnes qu'elle franchit, et un grand fleuve 
qu'elle ne peut traverser : Buddhasen, de retour à Nakon Luoñ, rend d'abord 
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la vue à sa mère et à ses tantes, puis rentre au palais. En l'apercevant, la reine 
furieuse reprend sa forme de yakkhini. Buddhasen lui porte un coup mortel : 
son sang engendre des insectes venimeux el ses os deviennent une montagne. 
Le roi reprend ses douze femmes et abdique en faveur de son fils. 

Peu après, Buddhasen désira revoir sa femme Kañkhari; à son arrivée, il 
ne trouva que ses ossements : elle était morte de chagrin. Buddhasen lui-même 
tomba dans la tristesse et ne tarda pas à mourir. Son corps et celui de sa femme 
devinrent deux montagnes. Ce sont les deux sommets très rapprochés qui se 
trouvent sur la rive droite du Mékhong, en face dé Luang Prabang, On les 
appelle Phu Tao Putthasen et Phu Nañ Kañkhart. | 
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VII 
CASTRAS 


Nous réunissons sous ce terme les traités techniques. Cette branche de la 
littérature est pauvrement représentée au Laos. Le dharmaçästra (droit) se 
réduit à un recueil de coutumes : Kofmai Lao; le horäçästra (mancie) à un petit 
manuel assez informe trouvé à Vat That: Horasal; le vaidyaçästra (médecine) 
à un seul manuscrit: Tamra va. Le Nitiçästra seul est relativement abondant 
si on ajoute les contes judiciaires (v. p. 113), et les proverbes (suphasit) au seul 
çästra proprement dit de la collection : la Räyasavant. 


KROTMAI Lao ou RATTHASAT 


Le Ratthäsat (päli rafthasattha) est le code qui était en usage à Luang 
Prabang avant le nouveau code compilé en français et traduit en laotien. 

Le ms. que j'ai consulté à Luang Prabang provenait du tribunal. Il est sur 
feuilles de palmier, en écriture thaï, et comprend 206 ff. (!). Il commence par 
les articles concernant les esclaves évadés. On n'aperçoit dans le cours du 
ms. aucune division ; mais en marge de chaque feuillet est écrit le sujet des 
articles qu'il contient. 

(Incipit :} Pasiffhi acña ku ton pên mähakäsät khättiyavoñsa rompoñ thoû 
pä veni lao praya mah& sappurisa än hai catupaccaya lé apphaiya nai khet dèn 
pén than té kôn pên ton va Jetavana-mahävihän lé vela vän nän Kalandakani- 
vâpe lé Isipatana migadäye nän léo ku ko tañ atña pasitthi vai sän ni vai pèn 
thammika laksa putthasäsana tap to thao ha phan vassa. 

« Ordonnance de moi le Mahäkasat Khattiyavoñsa. Avant médité la tradition 
des princes grands biénfaïteurs qui, aux temps anciens, donnérent dans leurs 
royaumes, le cafupaccaya et l'abhaya [aux monastères] à commencer par le 
Jetavana-mahävihära, le Kalandakaniväpa et l'Isipatana-migadäya, j'ai rendu 
la présente ordonnance pour étre la pieuse sauvegarde de la religion du 
Buddha pendant 5.000 ans. » | 


(1) Il en existe une copie incomplète au tribunal sur un registre de papier de 46 F. 


La bibliothèque de l'Ecole Française possède trois manuscrits de kofmai ('), 
dont aucun ne précise dans quel pays il est appliqué : 

1° (L. 35). Caractère tham. Textes en päli servant de base aux décisions, 
avec traduction en laotien. 

2° (L. 39). Phuk 2, 5, 6, 7. Caractère laotien, Principaux sujets : adultère, 
viol, attentat à la pudeur ; mariage et divorce ; successions. 

3° (L. 40). Phuk 2-3. Caractère laotien archaïque. Sujets: vol, fausse 
monnaie ; esclaves : affaires concernant la navigation fluviale ; préts; délits 
agricoles ; meurtre, coups et blessures ; dommages causés par les animaux 
domestiques, etc. | 

Comme on le voit, ces coutumiers mélent le civil au criminel. Ils donnent 
souvent, à l'appui des règles de droit, le récit des faits qui en ont été l'origine. 


HonAsaT (*) 


Les actes de la vie privée sont déterminés par les règles d'un manuel de 
divination intitulé Horasat (horäçästra). On y trouve l'indication des jours 
fastes et néfastes pour les voyages, les entreprises, les diverses occupations : 
par exemple, un certain jour, on peut labourer, faire du commerce, etc. 
mais aon brûler ou enterrer un mort; un autre jour, on peut commencer la 
construction d'une maison, mais non chercher du bois dans la forët, 

Le Horasat s'occupe tout spécialement des conditions du mariage. Il faut 
d'abord examiner en quelle année se place la naissance de chacun des futurs 
époux. De ce point de vue, les années sont caractérisées par un des cinq 
éléments : eau (nam), terre (din), feu (fai), bois (mai) et fer (lek). Ainsi les 
années du Rat et du Porc (cai et kaï sont des années d'eau ; celles du Bœuf, du 
Tigre et du Dragon (pao, vi, si), de terre ; celles du Serpent et du Cheval (sai, 
xaña), de feu; celles du Lièvre ét du Chien (mao, sët}, de bois; celles de la 
Chèvre, du Singe et du Coq (mot, san, rao), de fer. Il ÿ a des combinaisons 
favorables (eau etterre) et d'autres funestes (eau et feu). Donc un homme né 
dans une année du Rat pourra épouser une jeune fille née dans une année du 
Tigre, mais jämais une autre née dans l'année du Serpent. 

Ce n'est pas tout: les pères des fiancés doivent être, eux aussi, dans un 
rapport autorisé, D'après leur année de naissance, ils sont qualifiés de fevada, 
kon ou yak (dieu, homme, yaksa) : si l'un des pères est tevada et l'autre vak, 
lé mariage est contre-indiqué ; rien ne s'y oppose au contraire, si les pères 
sont tous deux yak, ou si l'un est tevada et l'autre « homme ». 





(11 Outre celui qui fait suite au Suphasif (infra). 
(2) Ms. de Vat That. Papier. 24 ff. doubles de 17 lignes. Ecriture tham. Tableaux et 
figures- 
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Enfin il faut choisir un jour faste pour les noces. Les trente jours du mois 
sont marqués de l'une des quatre figures suivantes : 


RL 


La première seule est favorable ; les autres présagent respectivement la 
mort prématurée du mari, la mort de la femme à la suite d'un accouchement, 
enfin le divorce. 

On fait usage dans les caleuls astrologiques d'un cercle formé d'une sèrie 
de 8 animaux, savoir : 





bœuf. 

. Garuda. 
Chat. 

. Räjastha. 
Tigre. 
Dragon. 
Rat. 

. Eléphant. 
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Le ms. de Vat That donne le modèle d'un cercle de ce genre, qui porte au 
centre : « dissa fañ 8». Les 8 animaux correspondent donc aux B points 
cardinaux. Ceci est confirmé par un kbuon cambodgien, qui les met de 
plus en rapport avéc les leitres de l'alphabet pour les inductions à rer des 
noms. Voici le tableau de ces correspondances (!) : 


Animaux Ne Points cardinaux Lettres de l'alphabet 
Garuda | Sud-Ouest Voyelles 

Tigre 2 Ouest Gutturales 
Räjastha 3 Nord-Ouest Palatales 

Chien 4 Nord Cérébrales 
Dragon 7 Nord-Est Deéntalés 

Rat 5 Est Labiales 

Eléphant 8 Sud-Est Semi-voyelles 
Chevre ô Sud s, h, | 





{‘} Dans la série cambodgienne, le chat ést remplacé par le chien etle bœuf par la 
chèvre. En outre, l'ordre des animaux est différent. 


Il existe à Vieng Chan, dans le hall de la Résidence supérieure, une srande 
dalle sculptée provenant de Vat Si Muong et qui porte un de ces cercles 
divinatoires, mesurant environ 1 m. 5 dé haut sur 1 m. 15 dé large (pl. IX). 
Les huit animaux sont rangés en file autour de la circonférence. Les numéros 
correspondants sont inscrits, comme lé montre Ta figure ci-dessous, dans deux 
zones concentriques, la zone extérieure contenant les chiffres 1-8, l'intérieure 
les séries 1-8, 3-6. Deux autres compartiments, vers le centre, renferment, 
‘un le chiffre 9, l’autre les chiffres 1-8 disposés sur deux lignes, dans un ordre 
particulier (!). 





Je regrette de ne pouvoir donner aucun renseignement sur l'usage pratique 
de cette figure. Peut-être l'étude du koraçästra laotien fournira-t-elle la clef 
de ce petit problème. 

Au Cambodge, on fait usage de 7 de ces tableaux correspondant aux 7 
jours de la semaine ; la situation des animaux par rapport aux 7 jours diffère. 
On s'en sert pour déterminer la position uù on doit se placer pour différents 
actes de la vie, par exemple, pour soutenir un procès au tribunal. labourer une 
rizière, livrer bataille. Pour un procès, il faut avoir Krut derrière soi, c'est- 
à-dire tourner le dos au point cardinal occupé ce jour-là par Krut; pour faire 
les rizières ou livrer bataille, il Faut avoir respectivement derrière soi le chat 
et le räësi. 





(4j Dans la transcription ci-dessus de la planche IX, les deux lignes de chiffres ont 
ëté, faute de placé, ramenées un pel plus bas, 
XVIL, 5 


RAJASAVANT 


Ce texte se trouve dans un ms. de Vat That Luong (A, 41 H.), dont une 
copie assez négligée (B, 37 F.) a été faite pour l'Ecole française d'Extrème- 
Orient. Dans cette dernière, la Räjasavant se termine, au f° 21 v°, par ces 
mots : Vitisata Râjasavant léo. « Le nitiçastra Rajasavant est terminé. » 

La Räjasavant est donc un traité de politique (nttiçastra) ; elle offre un 
intérêt particulier en ce qu'elle nous conduit hors du domaine bouddhique pour 
nous introduire dans celui du brahmanisme et même du sanskrit. Elle a la forme 
d'une glose sur des güthas tirées d'ouvrages cités sous les titres suivants : 


Räjasädhika Räjantti 
Abhidhänaçaboda Räjamanda 
Abhidhäna-tk3 Viläsini 
Saddanit Tantra 
Amarakogça Samyuttanikäya 


| L'ouvrage se divise en 3 chapitres : 1. Le Roï (räj@). IT. Le gouvernement 
(räjakäan = "kärya); IL. Les devoirs du Roi (räjakicca). 


1. Le Roï. — I] est roi souverain (praya cakkavatti) ou chef local 
(padesarüja). 
Quels sont les attributs du Roi ? 


1° les 4 sañgahavatthu ou « éléments de popularité » : 


dânañ ca piyaväcä ca atthacariys samänatä 
cattäre sañngahä loke devesu manussesu pi | 
u La libéralité, l'affabilité, un gouvernement bienfasant, l'impartialité : voilà les 


quatre [causés de] popularité qui existent au monde, soit chez les dieux, soit chez les 
hommes. » 


2° les 5 à devoirs royaux » (räjadhamma): ce sont eux qui justifient son 
titré, car « pañcahi râjadhammehi jané rämapetiti râja ». Ces dhamma sont 
énumérés dans une stance tirée de la Räjasädhikä, malheureusement très 
altérée : 
sassamedha[m) purisamedha{m] samäpäsa[m] vajjapeyvalm] niraggalam 
pañc'eva sañgahä loke dhammikänam sudhimatam 
te katvä sukhito hoti devesu manussesu ca]  Gâäthä nai Räjasadhikä | 


On reconnait du premier coup dans cette liste trois des sacrifices védiques : 
ugvamédha, purusamedha, väjapeya. Mais ce n'est pas ainsi que le glossa- 
teur de la Räjasavant explique ces termes, qui sans doute avaient, de son 





NE ‘ld 





— ifi — 


temps, perdu leur sens traditionnel. Pour lui, sassamedham (sa+açvamedham) 
représente sasya-medham, « l'intelligence des moissons », grâce à laquelle 
le roi, connaissant la quantité de riz récolté, en prélève un dixième et laisse le 
reste au propriétaire. Purisamedham, c'est « l'intelligence des hommes », 
c'est-à-dire des soldats, qui consiste à suspendre les expéditions pendant les 
trois mois de la saison des pluies et à verser la solde en temps utile. Samä- 
päsam, c'est la bonté : par elle le roi captive le cœur des hommes, comme un 
chasseur prend le gibier dans ses rêts : il préte aux malheureux, sans exiger 
d'intérêts pendant trois ans, (Cette définition est sans doute tirée tant bien que 
mal des mots samä « année » et päsa « rêts ».) Vajapevyam, c'est un langage 
aimable (sans doute par analogie de vacä piyä). Enfin niraggalam, «sans 
vérrou », c'est la sage administration qui fait régner la paix, écarté tout dangèr 
et dispense les habitants de se verrouiller dans leurs maisons. 


4% Il brille par les 5 vajña, c'est pourquoi il se nomme roi » (pañcahi 
yajñehi râjetiti räjà). 

Les vaiña dont il est question ici ne sont pas des sacrifices, mais des «actes 
convenables » (kan xôp}. Ce sont: a) dandakamma, la punition des méchants ; 
b) püja, l'honneur témoigné aux gens de bien ; c) assamedha, comme dans 
l'énumération des 5 rajadhamma ; d) agayä-sandägati (cor. agamyachanda- 
gati, « le fait de ne pas s'abandonner aux désirs défendus u ?); e) atthasupra- 
daksa (cor, arthasudaksa, « l'adresse à atteindre le but »}. 


4° Les 4 upäya « moyens » : 
danda-bheda-säma-dünäny upaya Caturo ime 
upaläpo tu bhedo dando tu sähasandamo | Gätha sbhidhänasap | 


ü Le châtiment, la désumion, la conciliation, les largesses, voilà les quatre moyens: 
la désunion [s'opère au moven de] discours, le châtiment s'impose par la force. » 


Les upaya se subdivisent : il y a 3 sortes de danda, 3 de bheda, 5 desäma 
et 5 de däna : 
a) Danda : 
vadho dhanuggaham vedham parikleso........ 
daudo pi dandaviñnuhi..... tividho mato || (1) 


a La mort, la confiscation, les supplives : voila les trois espèces de châtiment, selon 
les criminalistes +. 


(1) Ce texte n'est pas cité, mais seulement glosé par le traducteur, qui a omis quel- 
ques mots. Pour vedham partkleso il faut peut-être lire vedhaparikleso, « le supplice 
du pal s. 
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b) Bheda : 


snéharagäpanayanam sortait tathä 
sañgajjanañ ca bhedo yam taññuhi tividho mato | 


« Eloigner [des autres] l'affection et l'amour, susciter la violence, conquérir [pour 
soi-même] l'attachement : voilà les trois sortes de division admises par les connaisseurs ». 


c) Sama : 


aññamaññopakaranam dassanam gurukittinam (1) 
sambandhassa samakkhänam âyattisampakäsantm 

tathä sosarayä (?) sädhu tathä sämiti svappakam (°) 

it sämavidhifuhi säma pañcevidham matem ||  Tikäbhidhäna || 


« Réciprocité de services, discernement des honneurs dus aux personnes influentes, 


affirmation des liens [d'amitié], déclaration de subordination, .. telles sont les cinq 
sortes de conciliation admises par ceux qui connaissent les procédés de conciliation ». 


d) Däna : 


yo sampattadhanossaggo uttama-majhimädhamo 

patidänam tathä tissa gahitassänumodanam 

dabbadanam apubbañ ca savageahappattanam 

devyassa patimokkho ca dânami pañcavidham matam ||  ‘Tikabhidhäna |] 


« Le don est de 5 sortes: dépenser sa richesse acquise en libéralités [qui sont de 
4 degrés] : suprèmes, moyennes etinférieures ; :— faire des présents en retour de ceux 


qu'on à reçus; — donner des choses précieuses sans motif antérieur; — ne pas 
réclamer son dû ; — accorder des exemptions de taxes: » 


se Les 5 réjänubhäva : 


tejo ussaho manto ca pabhütasatti pandito (?) 
pañéime anubhävo ti vuceati prabhavo ti ca 





Gathà Saddanit |] 


u Splendeur, persévérance, pouvoir magique, puissance souveraine, sagesse: ces 
s [attributs] sont appelées anubhdve et prabhava, » 


Il y a deux sortes de léjas, celui qu vient du trésor (koça) et celui qui 


vient de l'autorité (danda} : 
pabhäva dandajem ejo pratipat tu <a kosaja | Gaäthä Amarakosa | (# 





in Glose : gurakafianam, 
(#) Glose : cappakam. 
(4) Ms. pabhute +0 15. D'après le glossateur, pabhuüte — pabhita, l'état de pebhu, 
de souverain. Pandilo est sans doute un équivalent [metri ctiinl de pänditvam, 
(4) Le véritable rexte de l'Amarnkoça (H, 8,1, 201 porte: 
sa pratäpab prabhüvac ca yat tejnh koçadandajam 1 
“ Le tejes, qui est majesté et puissance, pracède du trésor et de l'autorité »- 




















67 Les 7 räjaguna (« satapahi râjagunehi räjatmi rajä ») : 


Indrasyvakkasya Vayusya Yamasya Varunasya ca 
Candrasya Prathapyasya nrpa satapaguno bhavetam |  Räjaniti || 


Ce çloka est corrompu, mais il ne fait pas doute que le scribe ait voulu 


reproduire un texte sanskrit, comme le prouvent les génitifs en -sya ; les formes 
satapa, qui reflète le £kr. sapta, et bhavetam, skr. bhavet (päli bhave) ; enfin 
et surtout |a présence de la voyelle r dans nrpa (!). On peut donc restituer le 
texte à peu près ainsi: 


Andrasvarkasya Vävoc ca Yamasya Varunasys ca 
Candrasya Prthivyaç caiva nrpah saptaguno bhavet || 
ü Le rot a 7 qualités: celles d'Indrs, du Soléil, de Vävyu, de Yams, de Varuna, de la 
Lune et de la Terre.» 


Selon la glose, le roi épand sa bonté sur le peuple. comme Indra la pluie 


sur la terre ; il détruit les agents de désordre, comme le soleil sèche l'humidité ; 


il converiit les méchants et fait progresser les bons, Comme le vent souffle 
également sur toutes les créatures ; il récompense les justes et punit les 


coupables, comme Yama conduit les uns au ciel, les autres aux enfers : il aplanit 
tout à la ressemblance de l'eau calme ; 11 réjouit le cœur des honoes comme 
la clarté de la lune: il aime tous ses sujets, comme la terre porte tous les 


hommes, grands et petits, sans distinction. 


rh Les 10 rdjadhamma : 


danam silam pariccägam äjavam maddavam tapam 
akodham avihisañ ca khanti ca avirodhanam || Gäthä Bärägasikajätaka | 


a Libéralité, moralité, détachement, droiture, douceur, austérité, calme, modération, 
patience, esprit conciliant, s 


En résumé, le râja est consitué par 7 afñga, respectivement au nombre 


de 4, 5, 5: 4e 5, 7, 10 Éléments. 


Cette première partie se termine (fol. dhaï,-v?, L. 4) par: « rom añgs 7 an 
fuû ni dai 40 lé » (en tout 7 classes qui font 40 articles), 


Il. Le gouvernement, — Le plan de la seconde partie est donné par la stance 
du début, fort altérée duns le ms., mais quise laisse restituer avec une cntière 


(fi Cette même voyelle nüparalt plus bis duns suhrf, autre mot sans hrar. 
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certitude, C'est un çloka sanskrit, dont la source n'est pas indiquée, mais qui 
se retrouve mot pour mot dans le Nitisära de Kamandaki (IV, 1): 


svämy amätyac ca réstraû ca durgam koçco balam suhrt 
paramparopakaridam saptäñgam rajyam ucyate || 


« Maître, ministre, royaume, forteresse, trésor, armée, alliés, voilà les 7 
éléments du gouvernement. » 


1. Le svämri, c'est la personne du prince. 

2. Les mantri ou räjamahämattä sont au nombre de six: le senäpati, 
général; le purohita, chapelain (glose: &äcärya) ; l'akkhadassa, chargé du 
plateau d'or; le bhandägärika, trésorier; le satthagäha, porte-lance et le 
Khaggasäha, porte-glaive. Ces six ministres sont respectivement l'essieu, le 
miroir, l'œil, la colonne, le père et le gardien du royaume : 


näbhädäsakkhi thambho ca pité rakkho dhipandito 
Paramparä pubbaréjünam dhiranto (ÿ) yäv'ajjatana [|  Gâthä Tanta || 


Après les mahämalta viennent les six anumatta. Ce sont le pätihara, 
portier ; le düta, messager ; le lekhaka, peintre : le sûda, cuisinier : le véjfa, 
médecm ; le ganaka, Comptable (nai nañsw). 

Enlin un dernier groupe comprend les râjaparicärika, également au 
nombre de six: gardiens du harem, secrétaires, bourreaux, porte-clefs, petits 
serviteurs, esclaves (1). 

3. Le räifram comprend les villes fortifiées et la campagne (janapada). 

4. Le duggam, ce sont les villes et villages, protégés par des obstacles 
naturels et arlificiels, qui gardent les routes et arrètent la marche de l'ennemi. 

5. Le Koso, c'est le trésor ou les magasins royaux, dont l'objet principal est 
d'assister les malheureux et particulièrement de remédier à la disette. 

6. Le balam est l'armèe à quatre corps (caturañga-senä) : éléphants, 
cavalerie, chars, infanterie. | 

7. Les sakhi sont les amis du roi. IH doit éviter ceux qui ont les 8 défauts. 

Quels sont les 8 défauts ? 


älasvam mukharam thaddham pharusam vyapanam satham 
âgantukam akälikam mitam tyaje narädhipah || Gathà Vilésinr | 


« Le roi doit éviter de prendre pour ami l'homme indolent, bavard, entêté, violent, 
malveillant, fourbe, capricieux, inconsidéré. » 


Les 6 qualités (lakkhana) sont énumérées dans un vers du même 
ouvrage, qui toutefois n'est pas cité intégralement: elles consistent À rendre 





(1) Cette partie du texte est peu claire: 


au prince ses bienfaits, à ne pas l'abandonner dans la détresse, à lui donner 
prompiement ce qu'il désire, etc. 

Une autre caractéristique du roi est la possession des sept mañgala ou 
ratana : roue, éléphant, cheval, femme, joyau (mani), banquier (setthi), 
général (parinäyaka), qui ne sont mañgala « propices » qu'à la condition de 
posséder certaines qualités et d'être exempts de certains défauts. Ces carac- 


tèrés ne sont pas énumérés en détail et on renvoie le lecteur aux traités 


spéciaux : le Lakkhanasätra, où il est traité des marques du cheval, ete. ; le 
Cintämantsriralanajoli-paropakärasätra, qui enseigne les signés des joyaux 
(rubis, etc.) et comment on doit les porter en harmonie avec l'année, le mors, le 
jour, l'heure de sa naissance, avec son nom et 5a famille; lé Naralakkhana, 
dans lequel les rsis Narada, Vararuci et Prayäta exposent les caractéristiques 
des femmes. Sur cé point notre texte est un peu plus prolixe. Il énumère les 
s vata de la femme envers son mari : elle doit se lever avant lui (pubbuithä- 
vint), Se coucher après lui (paccäpalinr, cor. paccanmpatint), être empres- 
sée (vikärapatisävini, cor. Kiñkärapalissävint), agréable dans 54 conduite 
(mandpacärint) et aimable dans ses paroles (pivavädint). Une telle femme 
est dite nërtrüpam patibbatan. 

Il ya 7 espèces de femmes, d'après ce que le Buddha dit à Sujätä, bru 
d'Anäthapindika, dans le Tikanipäta('}: l'épouse meurtrière, voleuse, enne- 
mie, mère, sœur cadette, amie, servante (!}, Les trois premières renaissent en 
enfer, les quatre autres au ciel, 

Les fils sont de trois sortes : celui qui est, par ses qualités, supérieur à ses 
parents (atijdta), celui qui leur est égal (anujäta), celui qui leur est inférieur 
(avajäta). Les deux premiers seuls peuvent être élevés aux dignités 
d'uparäja ou de prince héritier (parinäyaka). 

Voilà les sept mañgala qui constituent le rajjam. 


HI. Räjakicca. — Le roi doit, comme le lion, combattre et détruire les 
ennemis. En outre, 1 ne doit pas boire de liqueur enivrante : « S'il ne boit pas 
d'alcool, il est beau, fort, sage, sans trouble dans les assemblées, capable 
de gouverner tous les êtres n. 


suram apihitva na kadäci mülho 

vaono balo nänabalena vutto 

amañkubhüto parisämaqjhe 

sakko vinetun sakalä pajänam |  Gâäthàä Räjasadhika || 


En boit-il # « [| traite sa mère comme uné épouse et sa flemme comme une 
mère ; 1} prend un puits pour une maison, une mare pour l'océan et la mer 





(1) Sujatajataka, n° +69 (I, p: 4347): vadhakë, cort, ayya, maté, bhaginl, sakht, dûst. 
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pour un russeau. Le roi même, il le traite en camarade. Quelle sottise ne 
commet pas l'ivrogne ? » 

patnivati madavajanam (?) mäâtaram 

jalasiläküpam gehayati jalam va udadhTyati 

daläpaisvarem (?) saliläyati patthivan pi mitrayati 

maddevevänam(?) kim asubham na kuryäd madyapah || Gathä Rayogayaka ? | 


Le roi doit protéger les trois mandarins qu'on appelle le Sol du pays, 
V'Œit du pays, la Ceinture du pays. 


bhüralam samiddhäkhyätam nagarnssakkhimekhala 
ayo pakära râjena rakkhitabba avañcalamn || Gäthä Räjamanda | 


[y à quatre hommes que le roi doit nourrir comme sa propre mère : le 
Puroluita, l'astrologue, le ministre et le médecin : 


purodhé ganako manti vedyas tv api catutthaksh 
kréchrenäpi sadä posya räjña amma sivé vatha |] 


Les haïr, c'est courir à sa ruine, Le roi qui hait l'astrologue perd la 
prospérité ; celui qui hait le médecin perd la vie :celui qui hait le brahmane 
(purohita) perd l'une et l'autre. 

lér se termine la Räjasavant, 


Le texte qui vient ensuite dans le manuscrit est un petit traité de morale 
bouddhique sans intérèt spécial. Les citations sont emprüntées aux sources 
rdinaires, mais elles ne semblent pas être toujours exactes, si on en juge 
par la stance suivante qui est donnée comme provenant de l'ffivutiakam, mais 
que jé n'ai pas réussi à y découvrir : 
sanda (1) dus bhay moh4 so dhammamn ativattari 
tuhaëssati tassa vaso kälapakkhe va candima Q  Gatha Ttivuttaks | 
ï Si quelqu'un, par vonvoitise, haine, crainte ou égarement (?), transgresse la loi, 
sa gloire s'éclipsera, comme la lune pendant la Quinzaine noire, à 


À li suite du Suphasit, dont nous allons parler, 5e trouve un petit ntiçästra, 
ininulé Safftaharadhamma, qui est une sorte de manuel du parfait fonction- 
naire, sous forme d'énumérations analogues à celles de la Räjasavant : 9 pars- 
Hika ou fautes contre le roi; 4 sañgahavatihu ou règles à suivre pour se conci- 
lier la faveur des populations ; 3 dhamma (khanti, sacta, katiñnutä), etc. 


= — 


(sie pour chonda ; # pour cest très commun data lus mass. lantiens. 
(#1 Îl'est question, dans ce qui précède, des 4 agati. 











SUPHASIT 


On peut rattacher au Niticästra le Suphasit (Subhäsita}, recueil de maximes 
sur la vie pratique (!). Il est écrit en distiques, dont deux sont parfois réunis par 
le sens, de manière à former un quatrain. Le nombre des syllabes est variable, 
La forme en est concise et souvent la maxime n'est que sugeérée par une com- 
paraison. Voici quelques exemples, qui donneront une idée suffisante de cette 
httérature : | | | 


kon dai ba dai suphasit pai sänam 
cak pak ca kèñ Eham khèk Kha 
« Ceux qui ignorent le Suphasit, s'ils entrent au Conseil, sont embarrassés 
pour parler [mème] aux étrangers et aux esclaves, » L 


mon ya ya ham dai tu pit 
bo ham dai yäñ cai cit phu ray 
« Les formules et les remèdes peuvent maltriser les serpents venimeux ; mais 
rien ne peut maltriser le cœur du méchant. » 


uppala bua krämiüt ko't klañ lom 
pa ko loi lañ von vi fra 
« Les lotus ont beau naître dans la boue: les poissons les caressent et 
séjournent parmi eux en amis. » [L'homme de bien est loujours recherché, 
füt-1l dans une humble condition. | r 


Khaë Khôñ mi prasot té tiem ton 
yam mura mikam kanvoñ Ko väñ xoi pañ 
“ Le bien le plus précieux doit toujours rester près de nous: au moment 
critique, il sera là pour nous aider. n - Ÿ 


kop Khiet ka klat cak ru ma 
tien yôm pen ahan kai ka êm tôn 
kon thoï ka klat cak 11 porñ vam dai 
np mu vay vên KhGñ khat mien mon com 
« Si les grenouilles sortent dé leur trou, elles deviennent la proie dés cags 
et des corbeaux qui s'en repaissent. Si les méchants quittent leur appui, de jour 
en jour ils sé ruinent et sombrent. » | 


(!} Le ms. de l'EFEO, L. 76 comprend trois ouvrages distincts: 1° Kôn Suphasrt 
(18. numérotés 1-18); 29 Anacadk Thammacak (14 Î, cotés ka-kkha): code des délits 
et dés peines ; 3° Sallaharadhamma (24 F): devoirs du fonchhonnaire. | 
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ru RIGK LE kün klam lwa màäk kodi 
mi plu vo yvak thôñ cit dai th säthan 


" On a beau avoir beaucoup de science et dé talents : faut des protec- 
tions pour parvenir. » 


d6k mai mêéñ phu séo suénñ ha 
mên ya Kai turetura ka vañ kôm huoñ tao 
“ La fleur est toujours recherchée des abeilles ; mème si elles en sont très 
loin, elles accourent à son parfum (t}n. 


Un grand nombre de proverbes qui ont cours en Indochine proviennent 
d'un recueil pali €ÿ 400 Stances environ, intitulé Lakanrii (*). Cet ouvrage ne 
figure pas dans le catalogue de la B. R. de Luang Prabang, bien que sa pré- 
sence ait Été constatée, en 1914, à Vat That. On n'y trouve pas non plus deux 
recueils de conseils pratiques connus au Siam sous le nom de Piphek sôn büt, 
« Conseils dé Vibhisaga à son fils n, et Püf: son nôû, « Conseils de Bäli à son 
frère cadet » (4}, 

L'ouvrage intitulé « Conseils d'un srand-père à son petit-fils », Pu sôn 
lan, avec sa contre-partie, les « Conseils d'un pétit-fils à son grand-père », 
Lan sûr pu, forme, dit le colonel Gérini, «a Je manuel le plus réputé d'apo- 
phiegmatical lore pour le Laos oriental. où il ëst non seulement beaucoup lu, 
mais appris par cœur dans tout le Pays, depuis Luang Prabang au Nord, 
jusqu'à Ubon au Sud » (l}, Si tel est le cas, il est singulier que seul, le second 
de ces recueils soit représenté à Luang Prabang et, semble-t-il, par in ma- 
auscril unique; ceux que l'U parat possédait jadis ont disparu. 


a  , 


(li Îl sérait h désirer que lé Suphasit laotien füt édité et traduit comme Îe Suphasit 
siamois l'a été par lé colonel Gurimi: On (he Siamese Proverbs and idiomatie éxbrés- 
sions. (Jouraal of the Siam Society, 1994,) En Appendice à ce travail se trouve une 
quinzaine de proverbes lrotiens. 

(#) Sur les 7 kagda dont il se com Pose, 6 Ont été imprimés dans la reve Vajirañan, 
in-8", t, (1885), fase, 7; p. 60-86 La mème revue à publié uné traduction en vers 
iccompagsuée du texte pali, par le Phya Sri Suathou Vohan à Noi » (1822-1891) et une 
autre traduction, également en vers, écrite en 1835 par le prince Dechädison, fils du 
tros Phuttha Lert La. Cette dernière a été réiditée en 1g04 par le Ministère de l'Instruc- 
tion publique dans la collection des Classiques siamois. Le Vajirafñan avait également 
comméncé en 1899 (p. 744-7571 la publication d'une série d'« Adages laotiens de Kieng 
Mai » (Suphasit Las Xieñ), qui est restée interrompue, (GENE, op. laid. p. 42-43, 136.) 

(M) Ces instructions sont attribuées à deux héros du Ramäyaga : le räksasa Vibhr- 
faga qui, banni par son frère Ravana, les adresse 4 sa famille avant de partir} et 
le roi des singes Bali qui, blessé par la dèche de Kama, instruit, uvant de IDOUTIT, aOU 
frère cadét Sugriva. Le fonds cambod rien de l'EFEO. possède uñe version khmére de 
ce dernier texte (Kbaon krôñ Pdti, Camb. P.-45, 54. 

(4) Genint, op. land , p. 110. 





IX 
TEXTES HISTORIQUES ET LÉGENDAIRES 


Nitan Khun Borom. 


La principale chronique laotienne est celle qui est intitulée Niton Khun 
Borom, en 4 fascicules. Elle commence aux origines légendaires du royaume 
de Lan Xang et s'arrète à l'avènement du Praya Sen en 1572. 

Après quelques renseignements préliminaires sur les dieux et les gèmes 
protecteurs du Laos, le chroniqueur raconte comment deux rwsi fixèrent la 
place dés muong futurs ; comment Khun Borom, fils d'Indra, fut envoyé du cel 
pour fonder le royaume de Lan Xang ; comment deux courges donnèrent nais- 
sance aux hommes, aux animaux et à tous les produits requis par la vie civilisée ; 
comment Khun Borom partagea les régions qui forment aujourd'hui l'Indochine 
entre ses quatorze fils, dont l'aîné, Kun Lo, régna à Xieñ Doù-Xien Toû (Luang 
Prabang). Puis, de cetté période légendaire le récit saute brusquement à 
l'avènement de Fa Num (1353) et retrace en assez grand détail le régne de ce 
prince (1353-1374) et ceux de ses successeurs : Sam Sén Tai (1374-1406), 
les sept rois éphémères qui passèrent comme des ombres pendantla domination 
de la sanguinaire Mahädevt (1406-1438), Cakrapati Pên Péo (1438-1491), 
La Sen Kai 1491-1496), Xumpu (1496-1501), Vikun (1501-1520), Pôthisarat 
(1520-1547), Prä Cer Seta [aya Jettha] (1547-1571) et Praya Sen (1572). 

Ce texte est caractérisé par l'absence presque complète de dates (celles qui 
sont données ci-dessus sont empruntées à une autre source). On en trouvera 
la traduction dans Pavie, Recherches sur l'histoire, p. 1-77. sous le titre de : 
Histoire du pavs de Lan-Chhang Hom Khao. 


Poñsavadan muoñ Lao (!). 


Ce poñsavadan, qui parait être une compilation moderne de textes plus 
anciens, est négligemment écrir, et les dates sont souvent incohérentes. 


(1) Deux recensions présentant certaines différences: À, Bibl. de l'Ecole française 
d'Extrème-Orient, Mss. Lao. 0% 11, 69. ; B. n° 3a, 72 ff, copie d'un ms, appartenant au 
Latsabut de Luang Prabang. Ecriture thaï. 
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Il commence par la légende des maharsis qui fixent l'emplacement du futur 
royaume. Suivent les contes de Pufthasen et de Canfapanit. Le récit passe 
ensuite aux légendes bien connues des origines de Luang Prabang : le déluge : 
la courge de Biên-bièn-phà, qui donne naissance aux Khas et aux Laos: 
Khun Borom et les débuts de la Civilisation ; la destruction du pont par lequel 
les hommes communiquaient avec les dieux: la liane Slgantesque qui cache 
le ciel, coupée par Thao Yo et Ya Nam le partage des roYaumes ; la fondation 
du Mwroû Xus par Khun Lo: la succession des 15 Khun et des 6 to. Avec les 
Praya commence la période historique. Le premier Praya sur lequel on ait 
des renseignements précis est Fa Num (1353-1374), qui épouse une fille du 
roi du Cambodge et introduit le bouddhisme dans le Mwoû Xua. Suit une 
chronique, dont la dernière date est 1154 (= 1792 À. D.). On y à Joint une 
série de chronogrammes assez informes que M. Pavie a traduits sous le titre 
de Chronologie de l'histoire du pays de Lan-Chhang, Hom Khao (1). 


Poñsavadan Käsat Vieñ Can (+. 


Cette compilation renferme un résumé de l'histoire de Luang Prabans de- 
puis Fa Num jusqu'à l'établissement de la capitale à Vieng Chan en 892 
(1530 4. DL), puis Ja chronique dés rois de Vieng Chan jusqu'à la mort 
du Cao Anü (1192-1830 A. D.) et à [a prise de Vieng Chan par le Phya Bodis. 
Elle se termine Par quelques additions concernant des événements postérieurs: 
1866, avènement du roi de Siam Chulalongkorn ; 1874, invasion des Chinois 
au Laos et intervention du Siam pour les Tépousser,; 1893, cession de Vieng 
Chan et de toute la rive Sauche du Mékhong par le roi de Siam au Somdet 
Prä Cao de Paris: Organisation administrative par M. Pavie: 1901, cons- 
truction d’un nouveau palais et autres embellisséments de la capitale par le 
Résident Supérieur (colonel Tou raier). 


Puwn Prä Ban. 


L'Histoire du Pr Bañ est une Compilation de morceaux hétérogènes dont 
voici l'énumération : 

1° Charte de donation de Sén Sieñ amat au Vat Kéo, datée de sakrat 
964 = 1602 À, D. Le dispositif est précédé d'un long historique du Prä Bañ 
commençant au règne de Fa Num (voir plus bas la traduction de ce document). 

2° Chronique en deux parties: 4) Pubbanidänam : fonte de la statue 
miraculeuse à Lañkä, où elle reste 1400 ans ; au bout de ce temps, le roi 


mn 


('} Mission Pavie. Reeherches sur l'histoire, Be G5-102. 
(*) Bibliothèque de l'Ecote française, Mss. Lao nô 


| p.23". Copie modérne sur un cahier 
Suropéen. Première date : 678 (= 116 À. D.) Der | 


fière date 1204 = jQou. 
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de Lanka la cède au roi d'Indapattha (Cambodge) ; — b) Aparanidänam. 
Histoire du Prä Bañ et des fondations religieuses des rois de Lan Xaû depuis 
Fa Num jusqu'a la mort de Jaya Jettha (1571). (On remarquera que ces 
annalés s'arrêtent à la même date que l'Histoire de Khun Borom). 

3° Charte de fondation de Vat Vixun par le roi Vixun en 874 = 1513 À. 
D. et mention d'une donation faite à la même pagode par le Prä Ten Cao en 
894 = 1533 À. D. d 

4° Légende de Cantapanit. 


Pun Pra Aéo. 


Le Pra Kéo fut taillé par Viçvakarman, à la demande du thèra Naägasena, de 
Pataliputta, dans une émeraude cédée par les yaksa du mont Vemullapabbata. 
Cette statue miraculeuse eut une existence errante : elle passa de Pataliputta 
à Lanka, puis successivement à Indapattha (Cambodge), Ayuthia, Ramphèn£ 
Phêt, Lavo, de nouveau à Kamphéng Phét, Xieng Rai, Xieng Mai, d'où elle fut 
transportée à Luang Prabang par le roi Jaya Jettha, fils de Püthisarat (1547): 

Le récit s’arrète à cette date. Les destinées ultérieures du Prä Kéo sont 
connues. À peine était-il arrivé à Luang Prabang qu'il fut transporté à Vieng 
Chan (*), où il resta jusqu'à la prise de cette ville par les Siamois en 1827: il 
fut emporté à Bangkok où il est encore, dans le Vat Prä Kéo. Le Prä Bañ, 
qui avait été amené à Vieng Chan en même lemps que le Prä Kéo et transporté 
également à Bangkok, fut restitué par les Siamois en 1867. Il est aujourd hui 
à Luang Prabang, dans la pagode Vat Mau. 


Nitan Prava Cuoû Lun (). 


Ce texle est une chronique des principautés du Laos occidental pendant les 
trois derniers quarts du XII° siècle. Il se présente comme la paraphrase lao- 
tienne d'une chronique pälie, dont l'existence ne parait pas douteuse. Ce 
texte original, intitulé Vamsamälint, serait l'œuvre de Buddhaghosa. Cette 
sitribution souffre quelque difficulté du fait que les événements racontés 
par la Vamsamälint sont postérieurs de quelque sept cents ans à son prétendu 
auteur. Mais cette objection est levée dès les premières lignes : # Mahä Bud- 
dhaghosa Thera a composé un livre intitulé Vamsamaälint, où il fait l'histoire 
du passé, du présent et de l'avenir. Après avoir achevé les deux premières 
parties, il passe à la troisième (*). » 


(1) Par le roi Jaya Jettha lorsqu'il quitta Luang Prabang pour s'établir à Vieng Chan 
(Pavre, Recherches sur lhisloire, p 1401. 
(2) Ms. de l'Ecole française, Lan. n° 76. 
(#) Le ms. de Luang Prabang latitulé Dutivavamsamalinr, À,.267, est peut-être la 
secoude partie de cel auvrage. 
AVI, 


_ 4159 — 


En cülasakrat 480 (= 1118 A. D.), année du Chien (tao sët), à partir de la 
naissance de « notre » roi Lava Cakka Deva Räja, régnait à Jirä, dans le Miroñ 
fayanagara où Muroû Kha Xay (= Xieng Rail un roi nommé Surucira- 
pabbata-cüla-râja, en thai Prava Côm Rat (1). Il eut deux fils: 10 Cao Curortt - 
2e Kularucira Kumära ou Cao Yi Cwoû Lun (*). Le roi sacra l'atné comme 
" 1a0 praya mahakasat » et le cadet comme « uparat sèn miroû », Quand celui- 
ci fut en âge de se marier, il fut fiancé à Nañ Nôm Muon, fille de Nañ Mé, 
reine Veuve qui régnait sur le Miron Mén. 

À cette époque le mwoû Kua Räjadhänt ou Säkya (*) avait un roi déjà 
Vieux, Connu sous le nom de Praya Kua. Il avait une fille, Ok kéo. et un 
neveu, Êñ Ka, qui avait épousé la fille du roi de Läbu (Laos), Praya Kua. 
apprenant que le Praya Luñ Xwn, roi du Muoû Nwon Yan Lanna (Xieng 
Mai) avait deux filles d'une grande beauté, se mit en tête de les épouser : 
après avoir essuyé trois refus, il eut recours à la force et envahit le Lanna en 
503 (1141 À. D.), Le roi de ce pays demanda le secours de son neveu, l'uparat 
Cwoû Lun, en lui offrant son royaume et ses deux filles pour prix de la victoire. 
Le prince se rendit à cet appel : il tua le Praya Kua et mit son armée en fuite. 
Fidèle à sa promesse, le Praya Luñ Xwn le sacra roi et lui donna ses filles en 
mariage. 

Après trois ans de regne, Curoñ porta à son tour la guerre dans le Mwoû 
Kua Pakan, alors gouverné par la veuve du vaincu. Celle-ci fit une défense 
héroïque ; mais, assiégée dans sa capitale. elle dut capituler et donner sa fille 
Ok kéo en mariage au vainqueur, qui se fit sacrer roi et reçut l'hommage du 
Prava Videharat (Yunnan). Après avoir établi un vice-roi pour gouverner le 
pays, il retourna à Xieng Mai et épousa sa fiancée, fille de Nañ Méñ, qui 
fut sa quatrième femme. 

Aux royaumes conquis par lui il ajouta le Muoñ Kha Xaï à la mort de son 
frère ainé, Son autorité s'étendit sur 84.000 miroû. L'uiné de ses äls eut pour 





(l} F est intéréssaut de voter cette tradition sur l'origine de l'ère cullasakarä;. 
Voici ke texte pali : « Cülasañkräjäsiticatusate svanavacee Lava-cakka-deva-räjuppat- 
Hio amhäkam vada tada Surucira-pabbata-cülaraja- oäma Kâresi rajjam Jirayam, » 
(L'ordre des mots a été changé par le traducteur pour la commodité de la glose.] 

(*) Le jéuse prince reçut le nom de Yi, soit parce qu'il était né dans le 2° mois 
thai appelé Yi ou Pussa, soit en sa qualité de cadet. « Av, vi, tam, sui, Ana, lok, ete, 
étaient les épithètes employées jusqu'à une époque relativement récenté pour distin- 
guer les enfants mâles dans l'ordre de leur naissance — comme on peut lé voir par 
la loi de 1731 À. D., dans la collection des Anciennes Lois du Siam, ff, D. 7-20, — 
et signifient premier, detixième, ét, » (Genini, Plolémy's Geogr., D. 130, note.] 

(1) Ce royaume était situé «'dans la région orientale, tur la câte orientale » (purima- 
disabhagamandale ptrimatirale pallhäya) [phuk 2, 1], ce qui semble indiquer 
l'Annam ; et en effet il est identifé un peu plus loin (f® 15h) avec le Mwon Pakan 
(Pakkantarattha), qui est une désignation fréquente de l'Annam dans les textes laotiens. 
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apanage M. Nay, M. Aie Kuwa et M. Hoñsavart (Pégou) ; le second M. Pakan, 
le troisième le Lan Xang (Luang Prabang), et le dermier Xieng Hung. 

Il mourut à M. Pakan, âgé de 80 ans. Ses fils allèrent chercher ses os et les 
placèrent dans un that, à Xieng Mai: 

Tel esten résumé le contenu dé cette chronique, qui ne compte pas moins 


de 11 fascieules. Cette longueur anormale résulte d'une part de la prolixité du. 


récit, d'autre part de la forme même de l'ouvrage, qui est une version littérale 
d'un original päli doublant le texte laotien. Une étude approfondie pourrait 
seule décider si cette trame d'évènements renferme quelque élément historique 
ou si elle n'est d'un bout à l'autre qu'une légende. 


Urañgani dûna. 


ll està peine possible dé ranger parmi les textes annalistiques l'Uranga- 
dhätu ou Urañganidana. C'est une compilation incohérente de prédictions 
du Buddha, de métempsycoses, de miracles, où il est difficile de déméler un 
sens suivi. Tout ce qu'on peut dire, c'est que ce texte esl originaire du Laos, 
peut-être de Xieng Mai. Il mentionne en effet cette ville comme capitale du 
pays de Yonavatti. Îl parle également des rois de Cantaburi Si Sattanak, (ainsi 
appelé, dit-il, parce que le génie du lieu est un serpent àsepttètes), et nomme 
le fameux Cantapanit. 11 note la construction d'un that à Nôû Kay, dans le 
muoû Lao. Le roi Sarak Pôthikuman, qui interdit le culte des génies, est très 
probablement Le roi Phthisarat, que tous les annalistes lorifient pour cette 
prohibition (1527). Il est également probable que le roi mentionné aprés lui sous 
le titre de Praya Suriyavañsa Jeyya Cakka Dhammikaräja Setthadhiräja nest 
autre que son successeur Jaya Jettha (1547-1 571). Le titre demeure Émema- 
tique. L'urañgadhäiu est uné relique du Buddha, qui, suivant 54 prédiction, 
sera déposée, avec les reliques des trois Buddhas précédents dans un cetiya 
Situé sur le mont Kamba. ce qui semble ëtre une allusion à Shwe Dagon 
(Tikumbhaceti}. 


CHRONIQUES LOCALES 


Poñsavadan muoñ Phu Khieu. — Chronique d'un mtroû du Laos siamois, 
entre Suvannaphum et Korai. Le premier chef du pays fut un chasseur qui 
avait offert au Cao Anu de Vieng Chan (1805-1827) un coq habile au rôle 
d'appeau, el qui reçut en récompense, avec Les fonctions de cao muron, le titre 
de Prà Kai Sihanat. Son fils, honoré du même nom, fut mis à mort par ordre 
du roi Anu. Le muroñ obéit ensuite à un chef nommé par le Phya Bodin après 
la prise de Vieng Chan (1827). Le manuscrit se termine par l'indication des 
frontières de la circonscription. Un autre, intitulé Sammano khua muroû Phu 
Khieu, contient le recensement des familles habitant le muoû. 
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Noû Sand. — L'étang de Sand se trouve à Ayuthia. Cette capitale fut 
précédée, selon les Annales du Nord, par une cité appelée Muañ Nôû San, 
fondée par le roi Maha Buddhasägara en 1198 A. D. (*), Le ms. intitulé Nôn 
Sanë, qui se trouve à Vat Paklai, est une sorte de poñsavadan sous la forme 
d'une prédiction du Buddha. 


PIÈCES D'ARCHIVES 


Les archives du Cao Maha Uparat de Luang Prabang renferment un certain 
nombre de pièces intéressantes pour l'histoire du rovaume. Nous srgnalérons 
notamment : 


a) trois lettres adressées à l'empereur de Chine, at roi d'Annam et au ro; 
de Siam pour accompagner le tribut : 

b) diverses ordonnances royales (1850-1853, 1873); 

c) correspondance administrative (1872) : 

d) brevets de nomination (1872): 

e) traité d'alliance entre les Sip-song pan-na, Xien 8 lheng etLuang Prabang 
(1802) ; 

J') itinéraires de Luang Prabang à Hué par les Sip-song chau thaï, par les 
Hua pan et par le Tran-ninh : 

£) opuscule sur les frontières du royaume de Luang Prabang. Ce ms., après 
avoir raconté la répartition des royaumes entre les 7 üils de Khun Borom, 
indique en grand détail la frontière du Lan Kang en partant du Tran-ninh, 
remontant vers Miroñ Lai et redescendant à l'O. du Mékhong. 1 rappelle Ja 
fondation du Muoû Can (Vieng Chan), qui toutefois ne brisa pas l'unité du 
Lan Käng: tandis que l'aîné régnait à Vieng Chan, le cadet gouvernait Luang 
Prabang. La frontière Sud était à Lipi (Khône Sud), la frontière Nord à Padai ; 
entre ces deux points la distance était de 100.000 dam. En saka 1161 (1799), 
les deux royaumes se séparèrent. Description de leur frontière. 





(1) Genis, Siam's futercourse with China, (Asiatic Quarterly Review, XI, 1003, 
P. 121, 125). Le nom de cette ville fournit un exemple frappant de l'incertitude de 
l'écriture thaï : il à été lu Sena, Son et Sanau. 


TRADITIONS LAOTIENNES 


Il n’est pas hors de propos de résumer ici, d'après les ouvrages que nous 
vénons de passer en revue, principalement d'après le Khun Borom et les Pon- 
savadan, les traditions des Laotiens touchant les origines légendaires et histo- 
riques de leur pays. Les unes nous intéressent du point de vue du folklore 
indochinois, les autres du point de vue de l'histoire. Nous entendons par 0ri- 
gines historiques les plus anciens événements attestés par des documents indi- 
gènes dignes d'une certaine créance : cette période commence au XIV” siècle ; 
depuis cette époque la tradition paraît sérieuse et, comme of le verra plus bas, 
certains vestiges archéologiques témoignent en sa faveur. 


[_— ORIGINES LÉGENDAIRES 
Les génies. 


La géographie politique n'est pas l'œuvre des hommes: elle est fixée par 
les dieux au commencement dé chaque kalpa. Aussi le livre de Khun Borom 
(Ms. E. F., Lao, 77) débute-t-il par un petit cours de mythologié comparée 
destiné à nous faire connaître les génies qui gouvernent le monde, en établis- 
sant l'identité des phi indigènes avec certains deva du panthéon hindou. 

« Le peuple appelle Thèn Fa Khwrn le père de Khun Borom : en réalné c'est 
le Praya Intathipatirat (Indra). On nomme encore le Thén Tén, qui n'est autre 
que Vissanukam tevabut (Visaukarma devaputra — Viçvakarman), le Thèéa Kon, 
le Thén Xän etle Thén Thok (!}. Ces quatre thén habitent le degré du ciel des 
Cätummaharajika ; ils gouvernent le monde et surveillent les hommes et les 
animaux qui font le bien ou le mal. Quand on dit Phi Fa, Phi Thén, il s'agit 
en réalité du Praya In et des quatre Tao Catulôk qui s'occupent de noter et 
de juger les hommes qui font le bien ou le mal, qui pratiquent la vertu ou le 


SE 


(1) L'énumération est sans doute incomplète, car Viçvakarman n'est pas un des qua- 
tre Lokapala. Un peu plus bas le texte reprend cette énumération $ous la forme sui- 
vünte : « Praya In et Pissanukamma Tevabut et les quatre Tao Catulôk et Nañ Thoromi 
et Nañ Mekkhala. » | 
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péché. Il ÿ a en outre une déesse appelée Nañ Thoroni (= Dharant, la Terre), 
qui surveille l'eau des libations, et une autre déesse nommée Nañ Mekhala, 
qui demeure [dans le ciel] et surveille les praya, tao, khun et tous les hommes 
qui font le bien ou le mal. Quand les gens disent « phi swa mwoh s, il s'agit 
en réalité de Nañ Thoroni et de Nañ Mekhala (1), Lorsque les hommes font du 
bien ou du mal, elles en rendent compte aux quatre Tao Catuldk. 

Tel est le petit monde des génies universels : Indra au sommet, assisté de 
son famulus Viçvakärman, puis les quatre Lokapäla, qui veillent à l'ordre du 
monde, ayant sous leurs ordres deux divinités inférieures : Dharant et 
M ekhala. 

Viennent ensuite les génies locaux, ceux qui gardent le royaume de Lan 
Xang. Le livre de Khun Borom Enumère d'abord 15 Nâgaräja (praya nak) 
désignés par le lieu où ils habitent ; il y a ainsi : 


l. Le Näga de la grotte du Phi Xuañ (à l'E. de Luang Prabang, rive 
droite du Nam Kan). 

Ze —_ du Phu Xañ (où Phu Xan luoû, au S. de la ville : le Phu Xañ 
noi est à l'Est). 

de — du Ré luon Nam Xwron. (Le Nam Xuwoû est un affluem de 
gauche du Mékhong, en aval du Nam U.) 

4 — du Sop Xiroû (à l'embouchure de Ia méme rivière). 

5: — de Pha rañ mwoû li sop U (à l'embouchure du Nam U}. 

Ge — du Kéñ Juoñ Nam U (rapide de la méme rivière), 

— du Réÿ tén fañ Nam Khôû kéû oi pha lhanu (rapide du 

Mékhong en amont de Pak Uy. 

8.  — de Pha Swa (en amont de Pak Kan). 

| — de Pha Dio (en face de l'embouchure du Nam Kan), en 
aval des rochers de Côm Pët. 


10.  — dé Aok Rira (sur la rive droite du Mékhong, en aval du 
précédent). 
it. _ de Aok Tün (d°, en face de l'embouchure du Hue: Rôp). 


[2 — de Pha Tät ké (d°, en aval du précédem), 
13e  — de Pha Taû nay (d°). 


ds — de Këñ tén Nam Khôû dôn £uay fum (rapide en face de 
Sankhalok, au S. de Luang Prabang). 
15. — de Pak Sop Rôp (rive gauche, à l'embouchure du Huei Rbp). 


Ces r Praya nak » sont donc des génies dés eaux qui siègent dans les 
rapides des rivières, à leur confluent et sur les rochers de leurs rives. Leur 


a ———— 


(1) Mekhala n'est autre que Mani-Mekhalà, divinité de la mér, chargée par les Loka- 
Pâla de secourir les naufragés vertueux, Cf. Sañkhajätaka, n° 443. 
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forme naturelle est celle de serpents; mais ils peuvent prendre la forme 
humaine. Le plus puissant d'entre eux est le Näga de Pha Sira, qui surveille 
le Nord : la garde du Sud est confiée à celui de Pak Sop Rüp. 

Le compilateur du Khun Borom, désireux sans doute de dresser un 
catalogue aussi complet que possible des génies protecteurs du Lan Xaû, a 
puisé à d'autres sources et en a rapporté deux nouvelles listes. Il introduit la 
première par ces mots : « Nous allons parler de Nañ Kañri, du pays de Lan 
Kang »: puis, sans dire un seul mot de Nañ Kaûri, il procède aussitôt à 
l'énumération suivante : 


1. Ay Xa lok kok; 2. Tao Xa kbm fa: 4 Ay Céthai: 4. Pu Prsi; 5. Ya 
Pi sai: 6. Naû Nok, demeurant au Phu Xañ; 7. Praya Nu hrom [« python »| 
demeurant au Phu Xuañ luon. 

Ces deux derniers sont époux et ont une fille nommée Pak kuañ hu ri 
(« bouche large, oreilles collées ») où Nandadevï. 

Tous ces génies sont, dit-il, des « ph sua muroñ 1, qui gardent les frontières 
du royaume de Lan Xañ. 

Le fait que l'un d'entre eux est le « python du Phu Xuañ » indique assez 
qu'ils appartiennent, comme les premiers, à a race des Näga: c'est ce que 
confirme le Poñsavadan, qui précise leur généalogie : 

“ Maintenant nous allons raconter la généalogie des Praya Yak venus du 
muoû Lañka. Il y avait un Praya Yak nommé Nana; sa femme s'appelait 
Palamatevt et leur fille Nañ Kañri. Le mari étant mort, la fémme alla épouser 
le roi d'Infapat, Cao Putthasen, fils du roi d Infapat, épousa Nañ Kanri. Tous 
deux moururent, Les cao latsi inhumèrent leurs cendres sur le bord du Mé 
Nam Khôû. [l veut un Praya ñu lwom (« python N) demeurant dans la gratte 
du Phu Xuaû et Naû Praya ñok (« serpent d'eau »} demeurant au Phu Xañ, près 
de l'embouchure du Nam Kan. du côté du Nord (!). Ils se marièrént et eurent 
un Éls nommé Tao Pi si et une fille nommée Pi sai. Ces deux derniers se 
marièrent et eurent on fils, Ay Xà lok vok, et une fille, y XA kuwm fa. Ceux- 
ci s'épousèrent à leur tour et eurent un fils, Ay Cët hai mi, ét une fille Naû Pak 
kuañ hu ri, qui s'épousèrent aussi. Tous ces personnages sont la descendance 
de Nañ Rammatevt et de Nañ Kañri. » 

L'histoire de Nañ Kañri est racontée dans le livre intitulé Putthasen (v. p. 
133) : on y lit que les ossements des deux époux sont devenus deux montagnes, 
qui se trouvent sur la rive droite du Mékhon£ en face de Luang Prabang. 
Mais ce texte ne parle pas, semble-t-il, d'une race de Näga issue de Nañ 
Kañri. Peut-être faudrait-il voir ici une fusion de deux légendes: celle de 
la yaksint Kañri et celle de la Nag:vamçakart. Quelle que soit leur origine, 

ur nature est incontestable : ce sont des serpents protécteurs du pays. 





(ie Pu xaû pak Nam kan ka aura, à En réalité les deux phu xan sont au S. du Nam kan. 
KV, 5 
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Voici enfin une dernière liste de «phi swa muroû » fournie par le Kfun 


Borom. Sans doute pour mettre une apparence de logique dans ses matériaux, 
le compilateur qualifie ceux-ci de devatä et semble les distinguer des nüra ; 


mais comme deux de ces devalà higurent dans le nägavamça qui précède, 


tous doivent apparemment être classés dans la même catégorie. Ceux-ci 
sont arrangés par Couples ; chaque couple est préposé à [a garde d'un point 
cardinal ; celui de l'Ouest ayant été omis, il en reste 3 : 


1" Est : Pu Pi Si et Non Pi Sai, demeurant respectivement an Phu Xuañ 
Inoû et au Phu Xan : 

2° Nord: Kao Nao et Tao Bun Lira, demeurant an PAu Sert khao kharn ; 

3 Sud: Cao Fa Sét e1 Nañ Pi Cittalekha, fille du Thén Kém. 

Ces phi sua muoû sont destinés à garder des frontières futures. 


Fondation du mwoñ Lan Xañ, 


Nous sommes, par hypothèse, à l'origine d'une période cosmique où lou 
est encore confus. Pourtant le plan général du monde est invariable : il doit 
comprendre 16 grands mwoñ et 15 petits muoñ : reste à en fixer les bornes. 
Ici, nous nous trouvons en présence de deux thébries. dont l'une appartient 
à la Cosmogonie bouddhique. l'autre aux traditions indochinoises. 

D'après la première, l'organisation du monde est l'œuvre des pralim, c'est- 
ü-dire des déva habitant les Brahmaloka, Il va un Prohm stüprème nommé 
Samantaprohm, qui n'est autre que le futur Buddha: c'est Jui qui éxamine Îa 
terre encore vide, en calcule la surfage et fixe les lignes rénérales des mu'oû. 
Puis les Prohm inférieurs plantent les bornes des 16 et 15 miroñ. À cette 
division en 31 miroñ, notre texte en superpose aussitÜt une séconde en 5 
régions, sans d'ailleurs se mettre en peine de la faire cadrer avec la première : 
la région du centre. celle où naissent les Buddhas, est sois la Surveillance de 
Samantaprohm ; les quatre autres ont respectivement pour régents : l'Est, 
Tap Boramesuon (Paraméçvara) ; l'Ouest, Prä Narai : le Nord, Manosiddhi ; 
le Sud, Silasidhi. Ce dérnier est chargé d'enseigner le sattastlam. c'est pour- 
quoi an appelle ce pays Takkasilañagara (1). 

La seconde théorie attribue la délimitation du miroñ Lan Xan, non à un 
Prohm, mais à deux érmites (ruwsi = rsi), 

Ces deux saints personnages, deux frères nommés Thoñ et Dvädarasi, lisent 
dans l'avenir les destinées des Etats ét savent reconnattre en que] lieu ils doi- 
vent être fondés. Tls s’arrétent au confluént du Mékhong et du Nam Kan. où ils 
aperçoivent un arbre remarquable, le mai tôt, haut de ro7 brasses royales 
(va luoñ, 234 mètres), dont le tronc a une circonférénce de 17 brasses (34 m.) 
et dont les branches touffues sont toujours couvertes de fleurs rouges comme 
la laque. Un autre spectacle retient leur attention : celui du Phu Xuaû, « dont 
la forme est pareille À celle d'un tas de riz, » Certe ressemblance singulière 





— ef que nous ne tenterons pas d'expliquer — fixe le choix des riwsi sur 
l'emplacement favorisé de cette double merveille. Ils se mettent aussitôt à 
planter les bornes du muoñ. Ces bornes, composées par tiers de bois, d'or 
et d'argent, où d'or, d'argent et de cristal, furent au nombre de quatre : une 
à l'Est, la première posée ; une au centre ; une au Sud, sur le bord N. du 
Hue: Sop Rüp, e enfin la dernière au Nord, près du mai tôn. 

Les ruwst choisirent ensuite, pour servir de points de repère. trois rochers 
appelés Phä Kuañ, Phä Yiem et Kon kay fa. Le second est dans l'eau ; le troi- 
sième est une grande pierre plate, pareille au siège d'Indra, et marque, au 
pied du mai tôñ, l'emplacement du futur palais royal. 

Les bornes, une fois plantées, furent arrosées d'eau céleste (nam tip) et le 
reste de cette eau fut conservé dans une grotte située sur la rive droite du 
Mék hong, en face de l'embouchure du Nam Kan, et qui s'appela dès lors them 
nam tieñ (« grotte de l'eau invariablé »}, parce que le niveau en reste toujours 
le même : c'est cette eau qui sert au sacre des rois. 

Cette cérémonie accomplie, les rwsi convoquèrent les Nägaräja et les 
Devatä pour leur recommander de garder avec soin le nouveau miroû ; puis, 
tout étant prêt, l'aîné monta au ciel pour obtenir d'Indra l'envoi d'un sage roi 
chargé de gouverner le pays de Xieñ Dong-Xieñ- Toi. 

lei le Khun Borom introduit son héros, qui descend du ciel et inaugure l'his- 
toire des royaumes thai. Mais les Poñsavadan ont beaucoup à nous dire sur la 
période qui précéda l'apparition de Khun Borom. C'est à cétte époque que le 
pays fut dépeuplé par le déluge et repeuplé par les hommesissus des courges. 


Le déluve. 


Nous Sommes aux premiers témps du monde. Le ciel et la terre communi- 
quent. Au ciel règne le Prava Thèn ; sur la terre, trois chefs : Khun Khèt, Khun 
Kan ei Khun Pu Lan Xoû gouvernentune humanité brutale et rétive. La civilisa- 
tion n'a pas encore commencé: les hommes vivent de chasse et de pêche. Le 
Praya Thén veut sa part de leurs proies ; il la céclame à plusieurs reprises, sans 
succès. Irrité il se renge par un déluge, Les trois khun ont prévu la catastrophe 
et construit une maison flottante. Portés par les eaux, ils arrivent au éiel où 
ils offrent leurs excuses au Praya Thén et obtiennent de rester auprès de lui. 

Au bout de quelque temps, [inondation baissa et la terre reparut. Les 
trois khon demandèrent la permission de retourner au « pays d'en bas » (moñ 
um): lé Praya Thén, en les congédrant, leur fit présent d'un buffle. 


La légende des courges. 


Les trois khun se hxèrent à Na noi oi nu (Mwoûñ Théû) et, avec leur buffle, 
commencèrent à faire des rizières. Mais, au bout de trois ans, le buffle 


XV, 5 


Ê ACTOR — Ft OR NT LR —— 





L 
- 
É 


— 100 — 


mourut. De ses narines sortit une liané, qui portait trois courges. Ces fruits 
devinrent énormes. Quand ils furent arrivés à maturité, on entendit un grand 
bruit à l'intérieur. Pu Lan Xon prit un fer rouge et perça les courges : aussitôt 
des hommes se précipitèrent en foule au dehors. Ils étaient st nombreux 
que l'ouverture ne suffisait pas à leur livrer passage : ce que voyant, le khun 
prit un ciseau et pratiqua de nouvelles sorties. Telle est l'origine des deux 
races qui peuplent le Laos : les Kha sont ceux qui sont sortis par les trous du 
fer rouge; les Thaï, ceux qui sont passés parles entaïlles du ciseau. Les 
Kha sont noirs et portent leurs cheveux en chignon (klao phom); les Thaï 
ant le teint clair et les cheveux courts (!). 

Le Khun Pu Lan Xorû entreprit de civiliser les fils de la courge. |] leur 
enseigna la construction des maisons, les rites du mariage et des funérailles, 
le respect des parents et le culte des ancètres. Mais bientôt les hommes se 
multiplièrent tellement que les trois khun ne suffirent plus à les gouverner. À 
leur prière, lé Praya Thén ou Fa Kurn expédia sur la terre, comme tao praya, 
Khun Ku et Khun Koñ, qui ne réussirent pas ; alors il les rappela ét envoya 
à leur place son fils Khun Borom. 


Descente de Khun Borom. 


Le roi du ciel fit précéder son fils par le thén Téñ et Pissanukan (Viçvakar- 
man), qui enseignérent aux hommes l'agriculture et les aris mécaniques. Puis 
le cortège céleste se mit en route. Khun Borôm, revéiu des insignes royaux, 
montait un éléphant à défenses croisées nommé Na kieu na kôt, ils d'Airävana, 
ayant à ses côtés ses deux femmes Yammapala, fille du thén Kom, et Ëk kén, 
fille du thèn Xaû. Il avait également un cheval merveilleux nommé Xat xwra 
pon ro hok. Il était accompagné des khun Thammarat. Séñ Manôsat, Un, Ali. 
Devant lui marchaient le Phu thao Yo et sa femme Mé Ya Nam, portant la 
hache ; derrière lui, le thao Lai et sa femme Më Mot, portant le coupe-coupe 
(pa)et la bêche (siem). C'était un dimanche, jour kap vi. Ils descendirent à 
Na noi oi nu. Les thèn Tén et Pissanukan remontérent au ciel pour rendre 
compte à Fa Kua de leur mission. On s ‘aperçu alors que parmi les arts utiles 
enseignés aux hommes on avait oublié la musique : Fa Kwn envoya aussitôt le 
devra Si Kanthäp (= Gandhabba) pour combler cette lacune. Puis, pour se 
préserver des importunités des humains, il fit couper le pont de rotin qui 
anissait la terre au ciel. Depuis ce temps, les dieux et les hommes ne com- 
müniquent plus ensemble. 





(1) La légende des courges est une des plus populaires du Laos: on verra plus 
loin que le rédacteur de la charte de Vat Kéo va jusqu'a en tirer le nom même du 
royaume. 
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La liane coupée. 


Pendant que Khun Borom organisait le pays d'en bas, on vit s'élever de 
terre une liane kira Khuo Kat, qui grandit rapidement ét couvrit bientôt toute 
la terre de son ombre. Les hommes cessérent de voir le ciel et furent privés 
de lumière et de chaleur. Le roi ordonna de couper cette liane monstrueuse, 
mais personne n'osait en courir le risque. A la fin, les vieux époux qui pré- 
cédatent. armés de haches, le fils du ciel descendant sur La terre, Phu Thao 
Yo et Mé Nam, se déclarèrent prêts à entreprendre cette tâche périlleuse. 
Mais ils stipulérent qu'après léur mort, ils recevraient des offrandes et 
seraient invoqués au commencement des repas et des autrés occupations. 
Tout le monde s'y engagea. Alors ils atiaquèrent la liane à coups de hache : 
au bout de trois mois et trois Jours, elle tomba et les écrasa dans sa chüte. 
Mais le soleil brillait de nouveau sur le monde (1). 

L' engagement à été tenu. Dépuis ce temps 1l est d'usage, en se mettant 
au travail ou à table, de dire : « Ma Yo kin Yo» (Venez, Yo! Mangez, Yo!) 
[Les deux époux sont appelés familièrement Phu Yo Ya Yo}, De plus un 
élément essentiel des fêtes laotiénnes ést une danse où les acteurs, portant 
d'énormes masques de carton, jouent le rôle de Phu Yo Ya Yo, tandis qu'à 
côté d'eux se dandine l'éléphant de Khun Borom. 

Libérés de l'ombre mortelle, les hommes se mirent à cultiver ce pays 
qui fut appelé Muwonñ Théñ parce qu'il avait été créé par le Thén (!) 


Fondation des royaumes. 


Khun Borom eut sept fils, 4 de sa première femme Yamapala et 3 de sa 
seconde femme Et Kéñ, Il assigna à chacun d'eux un des futurs royaumes 
indochinois (À) : 


Khun Lo reçoit le mwon Xieñ Dong-Xien Tôû (Luang Prabang) : 
Cet Cuon — Xieñ Khuañ (Tran-ninh} ; 


(11 Nous avons suivi la version du Foñsavadan. Le Khun Borom en présente une 
autre, où sont amalgamées les légendes des courges et de la liane. Un plant de cour- 
ges, portant deux fruits, nait au milieu d'un étang et s'accroche à un figuier de la rive : 
tous déux sant d'une taille immenses et abscurcissent la lumière du jour. Kbun Borom 
envoie Phu Thao Yo et sa femme au-fraya Thôn pour lui demander conseil, [ls mon- 
tént au ciel par le tronc du Üguier {et nou par un pont). Le Thén ordonne aux vieux 
époux de couper la liane, quand les courges auront été percées par deux Thên qui 
vont redescendre avec eux. Les deux Thên percent dans les courges un trou par où 
sortant hommes, femmes, animaux, plantes, etc. Puis Thao Yo et M Ya Nam coupent 
la liane ; Thao Lai et Mè Mot coupent le figuier, La communication est ainsi intérrompue 
eotre le ciel et la terre, qui ne s'en trouve que mieux. 

(#1 La liste diffère quelque peu suivant les sources: celle qui suit ést tirée de 
l'opuscule sur les frontières du rovaume de Luang Prabang (supra, p. 154), 
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Yi Ph Lan reçoit le mroû Ho (Chine) ; 

Cao Cu Xoû e Prakän (Annam) ; 
Cao Sa Foñ - Yuon (Xieñ Mai) ; 
Cao Kham Phin — Si Ayuthia (Siam) ; 
Thao Lokkom  — Hoñsa (Pégou). 


Les deux premiers de ces muroñ sont les muroû Lao. Ils se distinguent 
néttément de leurs voisins de l'Annam par les coutumes des habitants. C'est 
ce qu'exprime le dicton suivant : | 

riron mt ran ban misao 

suoy lo . 
rron bo mi ran bo mi sao 

Ku moi son khao 

pén dên ti bo mi ran suoy kéa 


“ Maisons à terrasse et à colonnes : dépendance des Lao: maisons sans ter- 
rasse ni colonnes, ce sont les Moï à pantalons blancs. Telle est la limite : pas 
de terrasse, dépendance des Annamites, » 

Ou encore : 


rton mi fran ban mi san 

haï iuon Khur Lo : 

ruon bo mi ran bo mi $ao 

son mor son Kkhao : 

pèn dèn ti lé 

Ci x vu riron xu din Kin khao cac. 


‘“ Maisons à térrasse et à colonnes : part de Khun Lo ; maisons sans ter- 
rässe ni colonnes, ce sont les Morï à pantalons blancs. Tellé est la limite: On dit 
[de ceux-ci] : maisons à plancher de terre, mangeurs de riz non-gluant (!}, » 


Ehun Lo à Muwon Xuu. 


Après avoir fait entre ses fils le partage de [a terre, Khun Borom mourut. 
ainsi que ses deux femmes. | 

Les fils, ayant célébré les funérailles de leurs parents, partirent après avoir 
adressé de poétiques adieux aux champs de Na noi, berceau de leur race. 


(1) La première de ces variantes est empruntée au Poñsavadan 
« Frontières da royaume de Luang Prabang ». 
sur le sol mème, alles ont un « plancher de terre *; les maisons laotiennes sont sur 
pilotis, Le ran (lan) est la petité plate-forme découverte devant la paroi antérieure de 
l'habitation, Le riz non-gluant (Khdo co) est la nourriture ordinaire des Annämites, 
tandis que les Laotions préférent le ris gluant (khwo nieud. 


Les maisons annamites sont construites 


B, la deuxième aux. 
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Khun Lo et ses gens descendirent le Nam Ngua jusqu'à son confluent avec 
le Nam U, puis Le Nam U jusqu'à son confluent avec le Mékhong. C'est là 
qu'il devait établir son royaume. Mais l'endroit était déjà occupé par une 
tribu Kha, dont le chef Aÿ Kanrañ était le troisième successeur de. Khun Xua 


qui avait fondé le mwoû. Khun Lo chassa les Kha qui se retirèrent à 


Muoû Pha, sur le Nam Ta. En mémoire de la dynastie précédente et peut-être 
pour y rattacher la sienne, il donna à son fils le nom de Khun Xua, que porta 
également son deuxième successeur. 


Le nouveau royaume est désigné par les noms suivants : 

1° Muoû Xua (Jäva), parce qu'il eut pour premier chef Khun Xua (}; 

2° Miroñ Xieñ Don-Xieñn Toñ. Sans doute deux villages qui ont formé le 
noyau primitif du muo. Ces noms désignent encore les quartiers Sud et Nord 
de Luang Prabang. Xieñ Tün tire lé sien du mai tôñ, qui se trouvait au 
confluent du Nam Kan ; et Xiën Doû d'un petit ruisseau, lé Nam Don, qui 
coule au Sud de la ville (°}; 

4° Muroñ Lan Xañ. Cette dénomination est moins facile à expliquer. Le 
Poñsavadan À, (° 2b, en donne cette raison que « sept éléphants furent pris 
par les rursi comme marqués distinctives » (hËt ao 7 xañ pên a0 nimit dai) fèl. 
Le Poñsavadan B croit que lé Phu Xañ ayant été choisi par les rusi Comme 
une des principales bornes du mwoñ, celui-ci en prit le nom. Ceci explique 
xañ mais non lan. Ce dernier mot signifie « million ». Aussi traduit-on 
généralement le nom actuel du royaume « Muoñ Lan Xañ Rom Khao » par 
royaume du Million d'éléphants et du Parasol blanc », Mais ce sens est fort 
douteux : et bien qu'il ait été adopté officiellement pour la désignation de 
l'Ordre royal de Luang Prabang, il ne parait pas être universellement admis 
par les Laotiens. [ls s'en tiennent plutôt au rapport entre le nom du royaume 
at celui de la montagne, mais sans pouvoir expliquer lan. Le colonel Gerini 
traduit lan xuû par « the elephants' grazing ground or the elephants- lawn ». 
« C'était une allusion, dit-on, à la forme de deux montagnes qui se dressent, 
l'une à l'Est, l'autre au Sud de la ville, et dont le profil ressemble à celui de 
deux énormes éléphants [Phu Xañ noi, Phu Xañ luoñ]. Conséquemment, elles 
furent appelées le grand et lé petit éléphant, et la plaine herbue qui s'étend 
dans l'intervalle fut considérée figurativement comme le lan xañ, c'est-à- 
dire le pâturage des deux pachydermes (°). » L” 


———————_—22— 


(1) D'aprés la Charte de Vat Kéo (rafra, p. 167%, le miroû Java s'appelle ainsi parce 
qu'il + nait beaucoup de métaux, jayati vattiu. » À 

[2 Gernint, Researches on Plolemy's Geography, p. 145, et Pohsavadan À, au com= 
méencement. 

(9 Gerver, op, laud., p: 147. 
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Cette hypothèse ne manque pas de vraisemblance. Cependant un nouvel 
élément d'incertitude est introduit par le nom päli : Si-Sattanäganahuta (®: 
Näga peut signifier « Serpent » où « éléphant ». Quand le Poñsavadan À 
dit que « sept éléphants furent Pris Comme marque distinctive », il traduit 
évidemment « sattanAga n : mais cette interprétation est fantaisiste, car il n’est 
nulle part question de sept éléphants. Au contraire les Näga serpents (au 
nombre de 15, sinon de 7) figurent dans la légende de la fondation. « La 
ville des Sept Dragons serait une dénomination acceptable, s'il n'y avait en 
plus le mot nahuta qui signifie un nombre immense, l'unité suivie de 28 zéros. 
Multiplier ce nombre par 7 est un Pur non-sens. [l est vrai que, selon Gerini, 
des à native authorities » assurent que nahula a égalemem le sens de « érête » 
étque saffanäganahuta signifie « la crète des sept dragons w. Mais, jusqu'à 
preuve du contraire, nous croyons que Ces « native authorities » ont simplement 
inventé un sens nouveau pour rendre compte d'un nom obscur. 

Il se pourrait d'ailleurs que salta « sept n fût une simple corruption de sata 
« cent ». L'inscription de Dansai porte en effet: çalanäganahuta (2): Comme 
les Näga étaient les génies protecteurs de la ville, i serait explicable qu'on 
l'eût nommée « la ville des centaines de milliards de Näga », 

4" Cudhämanagart, Corruption probable de Cüdämaninagart, « la ville 
perle de là couronne ». Ce nom se trouve dans une inscription de 1440 çaka 
—= 1518 A. D, conservée à Bangkok (5). 

5" Mon Luoñ Prà Baà, Lorsque Vieñ Can devint capitale en 1565, élle 
prit le nom ancien de Si Satanäganabuta Lan Xaà : l'ancienne Capitale fut dés 
lors connue sous le nom de Miroñ Lun Prä Bañ, qu'elle a gardé depuis. Ce 
nôüm lui vieñt de la fameuse statue du Buddha, le Pr Bañ, dont on verra plus 
bas la légende, 


[ — Onrones HISTORIQUES 


La tradition indigène ne sait rien de la période qui s'étend entre le m 
Khun Lo et le XIV* siècle. Elle conserve seulement une liste de nômr 
désignés d'abord par le titre de khun, puis par celui de ta0, enfin par celui 
de praya. Il y eut 15 khun et 6 lao. Le dernier de CCUX-01, Tao Tavañ ent 
pour fils Praya Lañ, le premier des Praÿa: c'est à lui que rémontent les sou= 
venirs des Laotiens sur Jeur histoire. 

Praya Lañ, ayant mal Fouverné son royaume, fut exilé 
(ou mis en cage à Pak U, d'après une autre tradition), et + 


Ythique 


dans Jes montagnes 
ëmplacé par son fils 


—— 


(1) Voir mes Notes d'épigraphie, XIV, dans BEF ÉQ, AV, p. 33 —P. 257 du tirage à part. 

®) Ce nom se trouve déja dans le Kof Monthieraban, Promulgué en 1360 À. Di et 
qui donne la liste des Etats tributaires du Siam 

(1 Founneneau, Siam ancien, n° IV. Vol. lp, 146. 
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Praya Kamphoñ. Lorsque celui-ci eut un Bils, il envoya un messager au roi 
détrôné pour lui demander quel nom il désirait qu'on donnât 4 son petit-fils. 
Le vieillard irrité ne répondit rien sinon: « Phi fa phaf » (Que le ciel vous 
foudroie!) En recevant cette réponse, Praya Kamphonñ, sans autrement s'en 
inquiéter, appela son fils Phi Fa (« Génie du ciel »). Ce nom pompeux ne fui 
euère justifié. Phi Fa n'avait de commun avec le dieu dont il portait le nôm 
qu'un goût très vif pour les femmés, qui ne s’arrétait même pas aux portes du 
harem paternel. 11 fut chassé et ne régna pas. Avant son expulsion il avait eu 
un fils, le futur Praya Fa Num, en 678 çaka — 1316 À. D. 

Les événements suivants sont racontés en détail dans une charte de donation 
en faveur de Vat Kéo, qui forme la première partie de l'Histoire du Prä Ban (°). : 
Voici la traduction de ce document daté de 1602 À. D. 








Charte en faveur de Val Kéo. 


Nous allons raconter la fondation du monastère de Vat Kéo, qui fut le pre- 
mier ici. 

Jadis le Praya Fa eut, dès le ventre de sa mère, trente-trois dents aiguës. 
Tous les mandärins du palais dirent : « C'est un être néfaste ». Is le prirent, le … 
mirent sur un radeau et l'expulsèrent. Il arriva à l'embarcadère du Mahà 
Pasiman cao (2). Celui-ci demanda aux gens qui étaient venus avec lui toutes , 
les circonstances de l'affaire ; une fois renseigné, il les fit rester tous [près de s 
luil, Quelque temps après, le Praya d'Infapath Nakôn Luof (Cambodge) apprit 1 
que le religieux avait chez lui le fils du roi de Xieñ Don-Xieùn Jôn. Il le fit 
démander au Pra Mahä Pasämän cao et l'éleva comme son fils. Lorsque le d 
prince atteignit l'âge de 16 ans, il lui donna pour femme sa fille appelée Nañ | 
Kéo Lot Fa. Ensuite il leva promptement une armée et l'envoya régner à Xieñ 
Don-Xieñ-Toû avec Nañ Kéo Lôt Fa comme reine: celle-ci pritle nom de 
Deva-ratana-vijita-mahi-dhipati-räjadevt Sri-Indapattha-räjaputt. [Le Praya 
Fa] prit tous les villages et villes, puis il régna à Xieñ Doûñ-Xieñ-Tün (°). A | 


cette époque, la religion n'était pas encore bien connue dans le royaume de s 
Lan Xañ. Le Praya et sa femme envoyèrent à Nakün Luoñ demander à leur k 
beau-père et père la religion, le Prä Bañ cao et le Mahä Pasämän qui avait ‘ 
élevé [le roil. Alors le roi de Nakôn Luof leur donna le Prä Mahä Pasämän et 4 
son frère, qui étaient d'une famille du pays. puis Mahädéva Lañka cao, frère : 


ainé, Pra Mahädeva Lañka, frère cadet, et Mahä Nandipañnña cao, tous trois 


(1) Pin Pré Bañ. Ms. EFEO , Lao, 78. Les traditions laotiennes sur les premiers 
régnes historiques sont loin d'être en parfait accord ; nous nous en tenons à La charte 
de Vat Kéo, qui x l'avantage d'être un document de date certaine. 

(2j « Mahà Pasämäo » est probablement une altération de « Mabha Pra Samaga ». 

(3 Les conquêtes de Fa Num sont énumérées en grand détail dans le Khun Borom. 
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originaires de Lañkädipa ei qui en étaient venus avec le Prä Ban. Ces cinq 
mahäthera étaient savants etsages, possédaient complètement la doctrine interne 
et externe (religieuse et profane), principalement tous les haraçästra (traités 
d'astronomie}. Avec les cinq religieux vinrent quatre novices. Le Prä Mahä Pa- 
sämän et le Pra Mahädeva LañkA étaient les chefs. Des gens de l'extérieur (*, 
parents des cinq religieux, vinrent avec eux de NaKün Luoû : 11 y avait un 
groupe de Nay Salanakôn, un de Nay Xieñ Pao, un de l'acan Yana noi, un de 
l’acan Thammaculla, un de l'acan Sumetha, un de Nay Supe, un de Nay Rähula, 
un de Nay Pôtha. Ces gens, formant 500 familles, tous parents des cinq 
religieux, furent envoyés par le roi de Nakôn Luoû. Il envoya avec Nañ Kéo 
Lôt Fa: Norasin, un groupe; Norasan, un groupe; Noranaray, un groupe; 
Noradet, un groupe, quatre hommes connaissant (*) bien le Vedaçästra, les 
sin (çilpa) et les mantra, habiles à sculpter, à peindre des ornements et des 
figures, à écrire, à fondre des statues du Buddha par centaines de mille et 
millions, versés dans toutes les sciences ; ces groupes d'hommes, tous parents, 
au nombre d'un millier, vinrent avec la nourrice de Nañ Kéo Lôt Fa: Tous ces 
hommes vinrent avec Norasiñ, Norasan, Noranaray et Noradet, et avec la nour- 
rice, tous citoyens de Nakün Luoû, envoyés pour servir Nañ Kéo Lot Fa. Le 
roi de Nakôn Luoû envoya aussile Prä Bañ avec des hommes, lé Tripitaka 
avec des hommes, tous accompagnant le Prä Mahä Pasämäan et le Pra Mahädeva 
Lañka. Lesillustres frères, lorsqu'ils arrivèrent à Vieñ Can, s'y arrétèrent sept 
jours ; ils firent ensuite prendre la route de terre au Pr Bañ et à tous les 
hommes. Arrivé à Vie Kam (M), le Pr Bañ ne voulut pas aller plus loin, car 
d'aucune manière on ne put le soulever. Les sorts consultés répondirent ; « Le 
Prä Bañ reste 101.» Qn l'y laissa donc. Alors le Prä Mahä Pasämän monta par 
la route de terre avec tous les groupes et arriva au Phu Mi (#), [près] de la 
capitale, Le Praya Fa et Nañ Kéo se hâtérent d'aller l'aceueillrr à bras ouverts 
et installèrent les illustres frères au leu appelé Na khao cao (5). 





(1) on pay nôk, La fin du document montre que par cette expression il faut en- 
tendre les laïques " 

) ru hlXk correspond sans doute à l'expression plus archaïque ri Alugk de 
l'inscription de Jim (BEFEO,, XVI, 10,25, n: 31; hldkne (ait ati toee Men 
ru ef. le titre soclésiastique lfk kam, « docteur ». | 

(5) Vieñ Kam est le nom ancien de Ban Ban, à environ 35 kil. N. un peu E. de 
Aieng khouang. On montre prés du village l'emplacement de l'ancien miroû lKrué kao) 
où ne subsiste aucun vestige. La route de Vieng Chan à Luang Prabang ne passait cér- 
läinemént pas par ce point, qui est situé beaucoup trop à l'Est. Îi faut donc supposer 
où que les voyageurs prirent la route de térre en amont de Vieng Chan: vers M. Borikat, 
ou, qu'a existait un autre Vieñ Ram, D'aprés un renseignement qui m'a été fourni. 
mais que je mai pu Vérifier, l'ancien Vien Kam se trouverait dans une r& 
jourd'hui déserte, éntre le miroû Sanakam et l'embouchure du Nam ME vers 
tiers supérieur du Keng Cha. 

(6) hu Miñ, aujourd'hui Doi Niñ. montagne à 10 kil. E. de Luane Prähang 

F) Sur l'emplacement de Var Vixoo. Na khao cao = x risières à ris ion #iiant ». 


gion, au- 
le second 





Ils avaient apporté d'Intapath une histoire qu'ils lurent aux habitants, et où 
il était dit: « Ce muroñ Xua Lan Xañ doit son origine aux éao losi ( rsi}, qui 
plantèrent des pieux comme limites du royaume de Xua Lan Xañ: du côté du 
Nord, on choisit pour point de repère le Phu Kan, du côté de l'Est le Phu Xuañ, 
au centre le Phu Khao Kla {!}, au Sud le Plu Xaû luoû : [c'est pourquoi] on 
| appela ce royaume Lan Xañ. 
a On l'appela aussi Mwoû Lao. Dans ce pays tout le monde était souverain. 
| Autrefois ces hommes étaient sortis d'une courge ; ils devinrent {a0, praya : 
on les nommait Tao Khun Lo : le royaume en prit le nom de Lao. | 
… « Autre explication : là bu est un mot pal qui signifie « courge » : dtez U 
ét changez b en v, vous avez läv ( lao), « les gens nés de la courge n. D'après 
le sens, elle coupe l'oppression (daratham lavati}, voila pourquoi on appellé 
lxbu levallitharo (?}, c'est-à-dire l'auberge ( mäk kinra mai) : lavati, lunätr, 
«elle fait disparaitre ». daratham « la chaleur » : sfr lasm& tam vallithalam 
« l'auberge », labunäma, € s'appelle läbu », avec le sens d'agent (kattu- 
räpa kattusät). Läbuyam jaitti Labujo. Le groupe d'êtres (yo sa ltantkäyo) 
qui nait (jäyati) dans la courge (läbuyam) s'appelle (néma) pour cette raison 
(iti tasmat) «né de la courge » (läbujo). 

« Ce [pays] porte le nom dé Muroû Xua (Java), parcé qu'il est de même sorte 
(jati) que le Mrwoû Suvannabhümi. Comme le sol, dans les limites de ce royaume, 
contient de l'ar, de l'argent, des pierres précieuses du fer, du cuivre, de l'étain, 
du plomb, qu'il y a de l'eau et des poissons en abondance, pour celle raison 
il a reçu le nom de Miroñ Java. D'après le sens, il s'explique ainsi : jayati 
ettha ratthe ili javä suvannädt vatthu : c'est-à-dire : valthu, « l'or etc. b 
jayati « naît » étfha ratthe « dans ce pays » ; dti lasmä ‘am rattham J\av}t- 
nûma, c'est pourquoi ce Füÿaume s'appelle Java ; adhikärasät, avec le sens 
du locatif appliqué à ce pays. » 

Tel fut le récit du Pr Mahä Pasäman. Alors les religieux demandèrent : 
« Oùestle Phu Môn ? Le Phu Nan Kañri ? le Kok Thôn ? Xieñ Nam ? » (2). 

Le roi savait [seulement] que les £ens parlaient de cela comme de choses 
passées depuis très longtemps. Le mo Xieñ péñ, le mo Sèn khao kam, le mo 
Kien kéo, tous savants du roi, le ma Nam tieñ khao se souvenaient de la terre, 
des lieux et des limites, et purent dire en réponse aux religieux, ayant le Mahä 
Pasämän pour Sañghathera : d Tous [ces lieux] sont situés sur l'autre rive du 
Fleuve, En outre le Prà Sañgha cao demanda : « Où est Xien Hiëk ? Xueñ 


SE 


(1) Le Côm Si ou Phu S1, prés du confiuent du Nam Kan et du Mékhong. 

(2) Ce mat est écrit une première fois vannithäre, et une deuxième vallifhala. 

(3) Le Phu Kañri (Kañhi) est une montagne sur la rive droite du Mékhong en face 
de Lurog Prabaug. Le Phu Mou lui fait face. Le Kok Thôn est un gouffre dans le Mé- 
khong, un peu en aval de Luang Prabans. En fice du Kok Thôn est une montigne au 
pied de laqueile se trouve Xien Nam. 


VIE, 5 





— IG — 


loû ? Xieñ M6k ? Pha Tät Ké ? Pha Täñ Nay? Sop Nam Do ? Sop Nam Rôp ? | 
Nôn Rôp Boû nwa ? » (!) Le Prä Sangha cao ayant posé ces questions, le 
Praya Fa répondit: « Ce sont des lieux de Xieñ Don-Xieñ Tüû : moi main- 
tenant, ces lieux que le Prä Mahäthera cao demande, je les connais : tous les 
savants en parlent; tout est conforme à l'histoire apportée de Nakün Luon g. » Et 
le Prava Fa ainsi que tous les mahäsena Fa [lurent] toute cette histoire. 

Le Prä Mahä Pasämän dit ensuite : « Notre Seigneur ke Sabbañu Gotama 
est veau et à laissé l'empreinte de son pied à Nôn Sop Rôp. Les quatre / 
Arahanta cao ont laissé l'empreinte de leurs pieds au sommet du mont Kia :) 
c'est de là que date l'histoire de tous les pays d'autrefois. » dar 

De ce moment le Pré Mahä Pasämän cao se disposa à fonder la religion 
il en demanda la permission au Praya Fa en disant: « Nous avons apporté dé 
Nakün Luoû une histoire qui est entièrement exacte : maintenant que nous 
permet le roi ? » Le Praya Fa dit : « Toutes les provinces du mwroû Lan Xah, 
quelles quelles soient, sont des endroits [propices] à instituer la region :je 
permets aux cao ku de fonder la religion sur la terre de ce muwoû Lan Xan. 
Quant aux bois et aux bambous, en tous les lieux qu'il leur conviendra, 
je permets aux cao ku d'en prendre à tout moment, sauf dans les jardins et les 
parcs et hormis les arbres tutélaires (mai miñ) des villages et des villes. A 
part cela, je permets aux cao ku de les prendre tous. Tout homme qui com- 
mettra un délit envérs moi, la reine, les senä amät, et qui réussira à entrer 
dans les limites des Trois Joyaux, dans les limites des ao ku, je lui fais 

grâce de la vie. 

Alors le Mahä Pasämän cao prit les chéfs, à commencer par Norasin, 
Norasan, Noranaray, Noradet, ainsi que les clans de ces quatre cao etles 
établit au lieu dit Nôû Sop Rôp du Nord, là où l'histoire dit qu'il y a un Pra 
Pädalakkhana () du Prä Gotama notre seigneur. 

Quant à ceux qui étaient les serviteurs de Nañ Kéo Lot Fa, il les fui remit. 

Lorsque le Mahä Pasämän mantavanavast cao alla s'établir à Non Sop Rôp, 
c'était le 4° mois, 3° jour de la lune croissante, samedi. Les illustres frères 
altendirent 6 jours ; ensuite ils prirent les pousses de l'arbre Mahäbodhi et les 
plantèrent en cé lieu en vue d'y bâtir un mahäceti et un vihärs : on planta ce 
Mahäbodhi le 4# mois, ge jour de Ja lune croissante, vendredi. E 








(1} Xien Lek, à 3 h. de route au N. de Luang Prabang. — Xieû Müôk, aujourd'hui 
King Muok, à 4 h. de marche S. E. de Loang Prabang. — Pha Tr Ké, aujourd'hui Kap 
ké, montagne rocheuse sur la rive droite du Mékhong, &th en aval de Luang Prabaug 
en face de Savankalôk, — Pha Tan Nay, surlarive gauche, Sop Nan Doû, l'embouchure 
du ruisseau qui donne son nom au quartier Sud de Luang Prabang. Sop Nam Rp 
embouchure du Huei Rôp. — Noa Rôp Boû nira, source du Nam Rôp, au N. de Late 
Prabang. | 

(F) Le Fra Bat se trouve au bord du Mékhong, un pou au N° du confluent Huei Rôp. 
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Le jour où on planta l'arbre Mahäbodhi, le Praya Fa et la reine, les fonc 
tionnaires du palais, les marchands, et le peuple du mwroñ, passérent 7 jours 
en adoration. Ensuite, lé 6° mois, 7° jour de la lune croissante, dimanche, 
on éleva un mahäceti à l'endroit où on avait planté le Mahäbodhi. 

Le Mahä Pasämän prit une relique, l'os d'une phalange de Ja main droite 
du Buddha, avec les pierres précieuses que le roi de Nakôn Luoñ avait don- 
nées au Praya Fa, et il les déposa [dans le cet] avec la relique. Les choses 
demeurèrent ainsi pendant deux ans complets. La 3* année, on construisit 
Vat Kéo, et on la termina la même année. Nañ Kéo Lôt Fa prit une émeraude 
qu'elle portait et la plaça sur la poitrine du grand Buddha. Elle fit don aux 
Trois Jovaux dans ce lieu de nombreuses rizières (Fay nü), Elle donna des serts 
pour la nourriture des bonzes, 20 familles avec les terres des villages qu'ils 
habitaient ; des serfs pour entretenir les gongs, 5 familles ; des serls pour 
entretenir et balayer la pagode, garder le riz des oblations et la cire des 
cierges servant au culte du Buddha, 5 familles. La nourrice qui était venue 
pour la servir, elle la donna au Mahà Pasämän avec tous Ses PERS. En venant, 
ils s'étaient arrêtés dans un village faisant partie du Muroñ Ré; cet endroit 
s'appelait Kôp Phai. Le cao murn de Miraû Ké donna ce terrain à la nourrice : 
il avait 1.000 brasses royales de large sur 2.000 de long. Le cao mwa fr Faire 
des riñières pour la subsistance de la nourrice. Ensuite il envoya informer le 
Praya Fa et Nañ Kéo Lôt Fa. Le Praya dit: « Le ao mun Kè a donné des tèrres 
à la nourrice pour être villages et ririères ; nous €n sommes Contents. D'autre 
part nous avons donné la nourrice en présentavec toutes ses pOss essions: [donc] 
les lieux qui sont entrés dans ce patrimoine appartiendront tous à Vat Kéo. » 
C'est pourquoi ce lieu fut appelé Ban Phai mé nom kap Vat Kéo. 

Depuis ce temps, les villages furent très généreux et très bons ; la religion 
du Buddha resplendit ; les rois firent des largesses à Vat Kéo, prodipuèrent 
les chartes et les faveurs aux Prä Mahäsami ca0. 

Dix-sept ans après la fondation de Var Kéo, le Fraya Sam Sén Tai Traya- 
bhuvananätha, fils du Praya Fa, monta sur le trône. Un an après, il construisit 
le Vai Manorom et fit fondre une statue en cuivre du Buddha, qui existe en- 
core aujourd'hui dans le Vat Manoratha. Ce Buddha, d'après une inscription 
sur pierre, pèse g lan 7 sen. Le Praya Sam Sén Tai, pendant son règne, 
édifia le Vat Uposatha, en face de Vai Kéo; alors il y eut trois pagodes dans le 
Miroñ Xua. 

Lorsque le Praya Sam Sén Tai mourut, on brûla son corps dans lé Suon 
Thèn. La reine et tous les mandarins, à commencer par le Sén Lük, élevë- 
rent un prä ceti et construisirent une pagode qui fut appelée Vat Suon 
Thén. Depuis lors beaucoup de rois se succédèrent jusqu'à Xeyya Cakkapatt 
Phén Phéo : trois ans après son avènemenl, il fit restaurer Vat Kéo ; 1l 
l'agrandit, l'orna d'or et d'argent et la couvrit de planches revètues d'étain. Il 
bätit une bibliothèque (ho taivapidok) en face de Vat Ko, et y plaça tous 
les livres venus de Nakôn Luoû. Il conféra au Prä Mahäfep Lañka le titre 
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de Pra Mahäsämi Silavisuddha Uttamäcärinänavisesa vixeyyateyäpidok kon 
Pavaratep Lañkä cao, et le nomma chef du couvent de Var Kéo, En consé- 
quence du vœu fait par lui én cette occasion, le Praya Cakkapatti Phéna Phéo 
eut 5 fils : Frä cao Xieñ Lo, Prä cao Thén Kam, Prä Vixunnalat, Prä Tao 
Tepa, Pra La sèn ka: et [5] filles : Nan Mu, Naû Run, Nan Kët, Nañ Kam, 
Nañ Kén.…. » 

Nañ Si Vaiyaka était âgée de 12 ans lorsqu'elle mourut de la variole. [Le 
roi] brüla son corps au Vat Monorom et construisit un Vihan nommé Vat Xieù 
Kaô. [l donna villages ét pays quise trouvaient près de la ville. Il nomma 
Mahätep Lañka Noi chef du couvent en lui conférant le titre de Mahäsañghasena 
Säsanabhiromma Utamasämi Silavisesa Teppalañkä cao. Il donna ro setti 
avec leurs familles pour rester les soutiens de Vat Xieñ Kañ. Ce roi constitua 
des villages, établit des pays ; le monde et la réligion étaient satisfaits. Les 
mandarins et les villageois étaient joyeux. 

Depuis Xieñ Kan, en allant au Nord jusqu'à Sop Ta, il y avait 600.000 Lao 
et 200.000 Kha. De Xien Kan jusqu'à Xieñ Sa, en comprenant tous les 
villages, postes et muwoû, 1! ÿ avait 560.000 habitants. De Nam Rung jusqu'à la 
frontière, 1] avait 540.000 habitants, y éompris les cao khun. 

Il + eut un éléphant blanc né dans le terntoire du muwoû Man (Birmanie). 
Des Birmans (xao Man) vinrent l'annûncér au roi, qui envoya le Tao Kén, Kls 
de Mun Xañ Kam pour le chercher: il y réussit. Cet éléphant devint le pré- 
cieux éléphant royal de Xieñ Doû-Xien Ton. 

On a fait ce discours, qui est une histoire racontée depuis l'ancien temps, 
pour que les tao praya restaurent Vat Kéo et la fassent resplendir comme 
autrefois ; car ce lieu estle plus glorieux des villages et pays du mwoû Lan 
Xaû Xieñ Don-Xien Tôf. ‘ 

En saklat 964, 7e mois, de la luné croissante lé 5e jour, vendredi, Sén Thieñ 
amat a donné une terre héritée de ses ancétres, à Vat Kéo, le jour où on dora 
la statue du Buddha de cette pagode. [l a versé l'eau [en signe de donation], 
devant lés religieux, dont les principaux étaient: le Somdet Pr4 Raxakru cao 
Rôn kam. le Somdet Prä Sañnkharaxa cao Thatu luoû, le Somder Sankharaxa 
cao Uppèôsot luoñ, le Somdet Sañkharaxa çao Vixun l[uoñ, Mahavetaku cao. 
Les gens de l'extérieur (laïques) étaient : le Praya Lôk et les Siñ miroû, dont 
le principal était Sén Nanta, Ceux qui ont décoré (?) Vat Kéo sont : Sén Kuan et 
Sèn Run; ceux qui ont préparé la fête (?) sont : Somdet Raxamunti Buri Si 
Surapixa Cao, qui était cao vat, et Somdel Sañkharaxa cao Sulthavat, qui était 
navakam lt mai (architecte ?) de la pagode. | 

Sämm cao Suon Thèn a donné un terrain de Pha khao, ce même jour. À ce 
moment régnait Prä Vorapittathirat cao. 


Telle est danc la tradition qui avait cours au commencement du XVI siècle 
sur les premières fondations bouddhiques à Luang Prabang. Nous devons en 
retenir les faits suivants : 


1° Une colonie cambodgienne composée de religieux, de léttrés, d'ouvriers 
d'art, s'établit à Luang Prabang vers lé milieu du XIV' siècle. À sa tête est 
un moine influent connu sous le nom de Mahä Pasämän. Il fonde au Sud de la 
ville, près de l'embouchure du Huei Rôp, un monastère comprenant: 4) un 
bodhidrume, figuier banvan sorti d'une pousse provenant de l'arbre sacré de 
Ceylan ; b) un cetiya; c) un vihära ; d) un temple : le Vat Kéo. À cé même 
endroit est un Buddhapäda. 

s° Sous le Prayva Sam Sëèn Tai furent édifiés : a) lé Vat Manorom, avec un 
colossal Buddha de bronze, encore existant en 1602 ; b) le Vat Uposatha, en 
face de Vat Kéo. « Alors il y eut trois pagodes dans le Muwoû Xua. » 

La tradition actuelle des moines de Luang Prabang sur la situation des 
premières pagodes est un peu différente. Elle les localise dans l'angle formé 
par le rempart et la grande rue, à environ 200 mètres en amont du confluent 
du Huei Rôp, et à 100 mètres environ de la berge du fleuve. Il y a là un terrain 
couvert de bâtiments de brique écroulés qui seraient les vestiges de trois 
pagodes : Vat Mahä Pasämän, Vat Këo et Val Pû Lañka. Vat Mahä Pasämün 
touchait au rempart; un peu au Nord se trouvait Vat Kéo et tout près de celle-cr, 
Vat Pô Lañka. 

Les recherches que nous avons faites sur le terrain ont fourni quelques 
données intéressantes. Sur l'emplacement de Vat Pd Lañkä est une pyramide 
de briques qui servait de piédestal au vénérable Bodhidruma, rejeton lointain 
du figuier sacré d'Anuradhapura. Devant l'arbre se dressait une stèle sculptée 
dite « pierre du Maha Pasämän », parce qu'elle aurait été apportée du Cam- 
bodge par l'apdtre du Laos. Il y a une quinzaine d'années, dit-on, un orage 
renversa l'arbre, et la pierre fut brisée; mais les débris en furent rapportés ä 
la pagode voisine, Vat That Luong, où j'ai pu les examiner. Par malheur un 
certain nombre de fragments avaient déjà disparu. Une fouillé pratiquée à la 
place de l'arbre déraciné n’a fait retrouver qu'un seul et très petit fragment, 
qui a au moins cet intérêt de témoigner que la pièrre provient effectivement de 
cet endrait (*). 

La stèle a 1 m. de haut et 0,25 de large. Les quatre faces sont sculptées 
de 18 rangées de petits personnages, tous semblables, qui devaient étre au 
nombré de 900 environ (fig. 5). Le couronnement est formé par un fronton 
ondulé, dont la moulure exténeure se redrésse aux angles inférieurs en forme 
de têtes de nâga, et dont le champ a la même ornementation que le corps de 
la stèle. 





(1) Ne pouvant reconstituer dans sôn intégrité ce petit monument, j'ai voulu au 
moins préserver ce qui en subsistait Grâce à l'abligeance de M Batteur, inspecteur 
des bâtiments civits, les débris ont été recollés au ciment et la stèle du Maha Pasa- 
män st honorablement plantée au pied du that de Vat That Luong, en compagnie de 
deux statues en pierre dout je parlerai plus loin. 
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Fige 5. — PARTIE DE La STÈLE DES NEUF CENTS Visxu. 


(D'après un estampage.\ 


On s'attendrait à ce que cette ornementation eût un caractère bouddhique : 
il n'en est rien. Ce personnage à quatre bras, dont les deux mains inférieures 
iennent une massue, nous est bien Connu : c'est Visnu. Ceci cadre 
parfaitement avec la date et l'origine assignées à la sculpture. Dans un pays 
entièrement converti au bouddhisme, on n'aurait pas eu l'idée de sculptér ces 
figurines brahmaniques. Mais au XIV° siècle, le brahmanisme devait avoir 
encore de profondes racines au Cambodge. [| est remarquable que les quatre 
chefs des émigrants : Norasiñ (Narasinha}), Norasan. Noradët (Naradatia 2), 
Noranarai (Nara-näräyana) portent des noms visnuites : et rien ne nous 
empêche d'admettre qu'à chté des religieux bouddhistes chargés d'instruire 
le peuple, la colonie ait compris des techniciens restés fidèles aux vieilles 
croyancés khmères, 

D'ailleurs, la stèle des neuf cents Visnu n'est pas le seul témoi £nage que 
nous ayons à mvoquer 11. À quelques pas du Po Lañkä on à trouvé une statue 
de pierre représentant Närayana sur le nâga avec mukuta, colliers, bracelets. 
la paume des mains ornée du cakra. Elle a été également rapportée à Vai 
That Luong et placée sur le soubassement du that (planche XI, A} (t}. 


a ——__—— 
(9 On voit sur la photographie des fleurs que do pieuses femmes ont aussitôt dé- 


posées en hommage au nouveau veau. La découverte de cette statue st due à Chao 
Chittarat. 
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Il est à remarquer qu'une inscription provenant de Vat Vixun, dont la date à 
disparu, mais qui semble ancienne, contient une donation royale à Prä Naraÿ 
(Pavie, n° XVI). 

Enfin j'ai recueilli un troisième document, peut-être plus caractéristique 
encore que les deux autres, et dont la découverte vaut d'être contée. Un jeune 
bonze de Vat That Luong s'offrit un jour à me montrer deux buddhas de pierre 
abandonnés dans la brousse. L'endroit où il me conduisit se trouve en dehors 
des remparts, au Sud de la ville. Il y avait là jadis une pagode nommée Vat 
Mahavan, dont il ne resté rien aujourd'hui : les derniers vestiges en ont 
été balayés lorsque cette plaine fut récemment transformée en lazaret, au 
cours d'une épidémie de choléra. Cependant des briques étaient accumulées au 
pied d'un grand arbre isolé : sur ce tas de briques était effectivement un Buddha 
de pierre (PI. XI, B) qui a trouvé également un asile à Vat That Luong, en 
raison de son âge probable et bien qu'il n'offre par ailleurs rien de remar- 
quable. Quant au second buddha annoncé, il avait disparu, et la description 
qui m'en fut donnéé par mon guide n'était pas faite pour atténuer mes 
regrets. Cette statue, dit-il, avait la même attitude qué l'autre ; mais elle 
était plus petite et mieux sculptée. Une inscription était gravée sur le socle, 
ressemblant à l'écriture laotienne, assez différente néanmoms pour être 
indéchiffrable, quoi que les caractères fussent bien conservés. Si cés rensei— 
gnéments sont exacts, ON ne peut guère songer qu à une inscription cambod- 
sienne. Je signale ce fait, dans l'espoir que la statue en question pourra se 
retrouver dans quelque pagode des environs : l'enquête que j'ai faite à ce 
sujet n'a produit aucun résultat. 

Le sort me réservait cependant une compensation. Sur le tas de briques en 
question se trouvait une ièté de grès couronnée du mukuta conique et qui 
semble provenir d'une statue de dvärapäla (PL. XI). Elle est de style pure- 
ment cambodgien, mais la facture en est molle : elle représenté à merveille 
ce que devait être au XIV siècle l'art khmèr, encore pénétré des traditions de 
l'époque classique, mais penchant déjà vers son déclin {). 

En résumé nous trouvons à Luang Prabang des vestiges mdiscutables d'art 
cambodgien etcurieusement localisés dans la partie de la ville. où une ancienne 
tradition place le « setilement » de la colonie khmère appelée par Fa Num 
et Nañ Kéo. Cette tradition nous semble donc devoir étre admise comme au- 
thentique. 

Nous avons vu que le Praya Sam Sèn Tai avait édifié le Vat Manorom et 
qu'il y avait élevé un colossal Buddha de bronze, Cette pagode n'existe plus, 
mais l'emplacement en est parfaitement connu : c'est un tertre situé au Sud de 
l'enceinte, un peu à l'Ouest de l'ancien Vai Mahavan, sur le territoire du 


aa 
(1) Nous y avons joint, sur la photographie, une autre tête traivée au même endroit, 
mais moins caractéristique et sans doute plus moderne. 
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village de Ban Mano, qui en à gardé le nom. Le Buddha a perdu les bras et 
les jambes (en admettant, ce qui n'est rien moins que certain, que ces parties | 
de la statue fussent en bronze), mais il en reste la tête et le torse (PL. XII), C'est | 
un ‘bronze creux rempli par une maçonnerie de briques. La têté a 1 mgo de wi 
haut, le torse entier 4 m. La statue devait avoir 6 m. de haut, sans lesocle. 
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C'est une œuvre remarquable et dont on ne saurait trop déplorer la mutation 


et l'abandon. 
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A-B. Tètes du Vat Mahavan. C. Buddha de Bronze du Vat Manñrom. 
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PLAN 
DE LA 
VILLE DE LUANG PRABANG 
(Réduction d'un plan dressé par le service des Travaux publics de Luang Frabang et 
complété Par l'indication des remparts ef de quelques points archéologiques) 


VAT THAT, Pagodes at points archéologiques. 
VAT MAHAVAN. Émpiacemente d'anciannes pagodes détruites 
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LISTE GÉNÉRALE 
DES 


MANUSCRITS LAOTIENS 


La liste qui suit ést un prémier essai d'inventaire général de ls littérature laotienne. 
On y trouvera le dépouillément complet, sauf omissions involontaires, des deux prin- 
cipales collections existantes de manuscrits : la Bibliothèque royale de Lusng Prabang 
(catalogue manuscrit par M. Meunier, 1181 numéros) et la Bibliothèque de l'Ecole 
Française d'Extrême-Onient (catalogue manuscrit, 438 numéros : allés, 1=314; 
papier: p, 1-24)(1), Nous l'avons complété au moyen d'autres histes manuscrites 
énumérées ci-dessous ; mais les titres qui figurent duns l'un ou l'autre dés deux cata- 
logues principaux ont êté laissés de côté dans le dépouillement des autres listes (*, 

Les manuscrits laotiens portent souvent des titres incorrects ; celui qui en lait l'm- 
ventaire manque rarement d'y ajouter du sien ; quand un titre fautif a subi en outre 
l'épreuve de la romanisation, il peut être considéré comme incurable. Lorsqu'une 
correction vraisemblable s'olfrai, nous l'avons adoptée (non sans risque d'erreur, 
évidémment} : mais dans un trop grand nombre dé cas, nous avons dd nous résigner 
à trnsérire des mots imintelhigibles, laissant à d'autres le soin de lés rectifier: la ré- 
union à Luang Prabang d'une riche collection facile à consulter rendra désormais 
cette tâche beaucoup moins ardue. 

En général, les ouvrages sont classés au premier mot du titre, sauf quand ce motestun 
de ces termes génériques qui précédent souvent le titre proprement dit, tels que : nitan, 
five, pin, tamnan, whistoire » ; Rap w pobme » ; lam, famal, « psalmodie», [l en 
est de même des termes qui précisent les différents états du texte: pali, «texte origi- 
nal palin (fi; gatha, «vers palis;: sp, « traduction littérales; nisai, « para- 
phrase en langue vulgaire» : pé, vohan, nexplication à : atfhakhathà, « commentaire 


(1) Ces chiffres donneut le nombre des manuscrits ét con celui des ouvrages : celui- 
ci est moins élevé, ün seul ouvrage étant souvent représenté par plusiéurs manusérits. 

(2) La Bibliothèque nationale de Paris possèle en tout 29 manuscrits, provenant de la 
Mission Pavie. Nous avons releve dans le Catalogue de M, CasaTon (Paris, 1912} coux 
d'entre eux qui portent un titre laotien reconnnissable. 

(3) Cette indication est donnée sous toutes réserves : il se pourrait que plus d'un 
ouvrage qualifé de «palis fdt en réalité du genre mixte. 
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prLmitiÉ w : HAE, « commentaire » s anufika, “ Surcommentairés, ét. Le mot rom, à 
la suite du titre, signifie « abrégé w, 

Comme nous l'avons expliqué dans la préface, lorsque le choix était possible entre 
la forme thai et la forme pälie, nous avons opté pour la dernière : mais il va de soi que 
nous avons di laisser de nombreux mots pälis sous leur déguisement Inotien, qui les 
rend souvent méconnaissables, On rétrouvera aisément la lorme originale à l'aide de 
quelques règles très simples de conversion résumées dans le tableau ci-dessous, où la 
première colonne contient la transcription lsotienne généralement usitée, non celle que 
nous AVONS suivie : 


Laotien Püli Exemples 

o a santk — janaka. 

kh E, A khatha — yätha ; thikha — digha. 

ch é, ch chanda = canda, chanda. 

X, 3 j XUX0R, susok —= jüjaka. 

th d, dh thantalhat, — dantadhätu. 

b p banha — panha ; bukhala — puggala. 

pÂ  bbhv Phimpha — bimbä ; phavana — bhävana " 
Phacana — vacana. 

[ r latana — ratana. 

hi 's dham — âräma. 


[IL faut en outre tenir compte des principes suivants : 


l. Certainés consonnes sont irréguliérement redoublées, et les lettres doubles su- 
bissent fréquemment une dissimilation : 


(al Ex. culla= cunla + mule = mtun la. 
55 Ex. dasa=="dassa = thatsa: majjhima => "massima >>matsima. 


2. Les mots sont souvent apocopés par suppression de la dernière voyelle où même 
de syllabes éntières, et a consonne finale se transforme - 


TN. Ex Aumär(a) => kuman; nagar(a) > nakhon : 
s=> ! EX, Ves(santara) = Vet : vañapaveslana) = vanapavel ; j- 
s(d)=> yat. 


3+ r groupé avec une autre consonne disparait : phra => pha; brahm(a) > phom. 


4: La evarabhakti intervient dans les mots tirés du Sanskrit ou même dans les 
groupes pâlis formés de consonne + y, Ex. nirvana = nilaphan: sañkhya = saù- 
Khaya., 


La liste renferme 1141 numéros, [l est certain que, dans plus d'un cas, le même 
texte 4 reçu des titres différents ; mais si on tient compte des ouvrages qui restent à 
découvrir dans les provinces, on peut admettre que les aceroissements compenseront 
à peu près les éliminations et que le chiffre de 1100 doit représenter le nombre appro- 
ximatif des textes distincts qui composent Ja littérature du Laos. 
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ABRÉVIATIONS 
C. Liste des mss. conservés dans les pagodes de Luang Prabang, par Chao Curr- 
TARAT, 1914. Avec additions et corrections. 
E. Bibliothèque de l'Ecole Française d'Extrême-Orient. Inventaire sommaire. 
K. Invéntaire des mss. de la province de Cammon, 1912. 
L. Inventaire des mss. de Luang Prabang, 1910. 


P. Inventaire des mss. du Muong Honsavadi, par Chao Puersarar, 1914. (L. Ta- 
sèng de Mwong Ngon. IL. Taséng de Mwrong Xieng Lom). 

R. Bibliothèque rovale de Luang Prabang. Catalogue manuscrit par M. Meur, 
1g18. 

S. Inventaire des mss. de la province de Stuwng Treng, 1912. 

U, U®, Liste des mss. du Maha Uparat de Luang Prabang, respectivement en 1900 
et 1914. 

(Toutes les listes qui précédent sont maauscnites.) 

Les chiffres arabes entre crochets indiquent le nombre des fascicules fphuk), les 
chiffres romains celui des liasses (md); par exemple: [, 15 = Hasse 1, comprenant 
15 fascicules ; |, phuk 15 — lascicule 15 dela liasse 1. L'absence de tout chiffre si- 
gnifie que le ms. ne comprend qu'un seul fascicule. 





1, Abhidhamma (päli). R. 563 [3]. 

Abhidhamma {Yot). Voir : Yot Abhidhamma. 
2. Abhidhamma cet kampi. R. 271 [7]; E. 191 [7]. 
3, Abhidhamma rom. R. 891. 

Abhidhammasañgini. Voir : Dhammasañgani. 

Abhidhammatthasañgaha. Voir : Saddasañgaha. 
4 Akäravattasutta. R. 22: E. 32. 

Akhyäta. Voir : Kaccävana. 

5. Akkharasap. R, 216. 

6. Anacäk-thammacäk. R. 931; E: 70°. 
7. Anägatavamsa, À. 373 [8]; E. [9]. 
8. Anandanmibbäna. R. 887. 





3, Les sept livres de l'Abhidhamma. — 4. Voir p. 58, note 2. — 6. Voir p. 63. — 
6, Voir p.147, note, 
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_ 


9. Ananda Samyuttasutta. R. or. 

to. Añguttaranikäya (päli). R. 252 [1l, 15]; 790 [ro]. 

1. Añguttaranikäya-atthakaths ( pal). R. 675 [IT 1]. 
Amison. Voir : Son. 

12. Anon tham Prä Cao. R, 609 (päli). 804. 

13. Antarathänasutta. R. 938. 

14. Anuloma. R, 178 [8]. 

15. Anuloma duka-tika-patthäna (pali). R. 202. 

16. Anulomakasäsana R. 953. 

17. Anuttarivasutta. E. 178. 

18. Appamatham. R. 942. 

19. Arindamaräja. À. 683. 

20. Ariyavatthu. R, 929. 

21. Arunavatr [sutta|. R. 291[5];E. 199 [5]. 

22, Âsivisasutta. R. 916 (u Asivisut »). 

23. Athila upäsaka tham panha Sabbaññu Cao. R. 1068. 
Alftabuddhavamsa, Voir : Buddhav:msa. 
Atthakampäta. Voër : Jätaka. 

24. Atthasälint (pali). R. 590 M, 12]. 255 [mät pay, 12]: E. 135 (mät pay, 

1-2), 

25. Athasälini-yojana (päli). R. 602 [16]. 

2û. Ay cet haï., R 480. 

27. Ayyasamvasa (?), R. 904 (Ayasañvat.) 


28. Bahubandhu. R. 899. 
29. Balasamkhyä. R. 190 (11}5 E. 15 [ol. 
30. Balavamsa. P, 11, Vat Ban Bong [3]. 
31. Bälävatära (2) (päli). R. 509 [7] (u Baratara »). 
32. Bañsut sadda. R. r00s. 
33- Bañsut son. R, 833. 
Bappasakhan. Voir : Pabbajjäkhandha. 
34. Bhänavära. R. 20 [ro]. 
35 Bhavä täñ 3. R. 1098 
30. Bhavavirati (pali). R. 711. 794. 852. 
37- Bhayarat. R. 319 [8]. 
Bhikkhuntvibhanga, Voir : Cullavibhañga. 


——, 


12. Atanda interroge le Buddha. — 14-16. Anuloma, «en ordre direct », par oppa- 
sition à paceaniya, « en ordre inverse »%. L'Anuloma-pareaniya-duka-tika est üne 
section du Pafthäna. Cf. JPTS. 1690, p, 34. — 49, Pangäsajataka, L, n° ti — 
21. Samyutta-N,, |, 155 — 22, [bid., V, 172, — 26. Voir Pe 115. — 32-33 Exercices 
Sur la grammaire, le sandhi. — 35. Les 3 bhava (kämabhava, rüpabhava, arüpabhava). 


EIRE 


38. Bhüridattajätaka. R. 117 f6]. 315 [6]; E. 244. 
39. Bimbä khanun. K. 297. 
40. Bimbä mun fiu. P, IT, Vat Ban Hua thong [3]. 
ar. Bimbaä ram rai. R. 475 ; E. 253. 
42. Bimbä-thert. R. 816; E. 23 [10]. 
43. Bimba-viläpa. R. 367 (« Pimpa pilal ram rai »)- 
44. Bodhipakkhiyä dhammä. R. 436 [3]. 650 ; E. 251. 
45. Bodhi sambodhi. P, 1, Vat Ban That lol. 
46. Bodhisat (pal). R. 897. 

Brahma Canda. Voir : Candabrähmana-jâtaka. 
47. Brahmadatta. R. 54. 
48. Brahmadatta assavat hua cat. R. 742. 
419. Brahmajälasutta. R. 679 [io]; E. 250. 
so. Brahmakumära- R. 748. 
s1. Bua hom. R. 295 [5]. 
52, Bualoü. R, 1043. 
53. Bualapanta (Lam). R. 864. 
54. Buddha {Sap}. R. 845: 
55. Buddha bok pra nèt. R. 746. 
56. Buddha luon. P, 11, Vat Ban Hua thong {2} 
57. Buddha sañ $amphon. R. 860. 
58. Buddha thamnuoi. R. 747: 
59. Buddhäbhiseka. B. 469 [4]. 
60. Buddhaghosa kumära R. 968. 
61. Büuddhaguna. R. 726. 
62. Buddhaguna luoñ. R. 447 [10] ; E. 245 [10]. 
63. Buddhamanta (palij. R. 309. 691. 973 : É.:247:- 
64. Buddhanibbäna (pal). R: 47. 2 
65. Buddhanibbäna-tka. C, Vat That [10]. 

Voir aussi : Nibbänasulta. 

66. Buddhanidäna. R. 912 [5]. 


38. Jataka n° 545. — 39-43. Bimba, autre nom de Yasodharä, femme du Buddha. Sa 
« iristesse » (40) et ses « lamentations » (41, 43) ONE POBT GARE lé départ de son mari; 
dans le Bimbathert [nibbänal (42), au moment d'entrer dans Le Nibbana, elle rappelle 
au Buddha leurs vies passés. CF p.49, note 3, — &4. Les 47 parties constitutives de 
la Bodhi, réparties en 7 groupes, lés « Seven lewels of the Law » (Rhys Davids), — 
47, Paunäsajataka, L, n° 45. — 48. « Brahmadatta réconforte son cœur » — 49, Voir 
p. 42. — 80. Pannnäsajätaka, £, n® 41, — 54. « Lotus odoranta. — 53, Rite des funé- 
railles. — 55. « Le Buddha ouvre les yeux ». Il s'agit probablement, comme dans le 
Vohan brk pr néf (n° 1120) de la cérémonie par laquelle on consacre une statue en 
lui ouvrant les veux » (skr. unmilana). — 87. à Le Buddha accumule les préparations 
(sambhäral » [à la Bodhi]. — 58, « Prédiction du Buddha ». 
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67. 
6S. 
69. 
70. 
+1. 
72: 
43 
74- 
75: 


76. 


77- 
+. Cakka khua £am. R. 305 [2]. 


79: 
. Caliya( = Cariyäpitaka ?}. P, 11, Vat Ban Lap [13]. 
#1. 
82. 


Le 
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Buddhampäta. C, Vat Hua Xieng. 

Buddhänusatti. E. 177 [phuk 2]. 

Buddhasen. R. 77 [2] ;: E. 69 [5]. 140 [4]. 
Buddhasutta. R 971. 

Buddhavamsa (pal. R. 450 [10]. 857; E. 7 [9]. 
Buddhavamsa ma Cin. C, Vai Vixun [8]. 
Buddhavipäna-atthakathä (pali). R. 619. 

Buot nak (pal). R. 856 ; E. 46. 

Buot (Sap). P. I, Vat Ban Lap [3]. 


Ca hat tan ha lk. R. 380. 
Ca xan fa nilapan. R. 98. 


Cakkapatana-sutta. Voir : Dhammacakkappavatlanasutta. 
Cakkavuttipäpasut. KR. 1039. 


Cämadevivamsa. Bibl. Nat., Lao. 6 ( « Ruroû nañ Cümatewt u), 
Cambañ, U. 
Cammakhandha: R. 752 [2]. 


. Campa siton. R. 194-196 [1, 14:11, 10:11, 8]:E. 65, 146[T, 14; II, 10]. 
ÈS. 
86. 
87. 
56. 
59. 
93. 
gi. 
92. 
94. 
94. 


Candabrähmana-jâtaka. R. 153. 1093 ; E. 240. 
Candaghäta. R. 383 |6}. 414: E, 218 [8]. 
Candakinnara-jätaka. A. 1023. 

Candakumära. À. 74 [al ; E. 25 [3]. 
Candapajjota. R: 400. 

Candasamudda. R. 336 [3]. 
Candasurivakumäre. R. 485 [3]. 
Candasuriyasutta. €, Vat Pa Fäng [4]. 
Cantapanit. R. 446; E. p. 14° (Tamnan Praya Dhamma-Cantapanit). 
Cao Fa Siminkam (Tamnan), R. 849. 
Catukkanipäta. Voir : Jätaka. 


69 Voir p. 133. — 72. Baddhavamsa d'origine chinoise. — 74-75. « Ordination des 


moinez , 


s. L'ordinand est appelé nek. parce que dans le Kammaväcam il est désigné par 


lé not conventionnel de Näga. — 76 « Discours sur l'aumône Faite à l'intention d'un 
fils», — 77. à Cieux et Nirvagas, — 81. Comadevivamsa, chronique de Xieng Mas, on 
pali, composée par Bodhiramsi, probablement au début du AVS siècle (BEFEO., XV, 
it, 43). Le ms: de la Bibliothèque Nationale est sans doute une version thai de ce texte 
pali ; elle a-été traduite par Pawre sous le titre de : Histoire de Nang Kiam Maha Tévi. 
dans: Mission Pavie, Recherches sur l'histoire .., p. 145 59q. — 84, Vinayapitaku, Ma- 
hävagga, ch. V,— 84, Voir p. 111, — 86. Pannäsajataka, L, n° 7. — 88. Jätaka n° san. 
[l'y a un jätaka de même titre dans le Pangäsajataka, Z, 00 21, — 93, Voir Paie, Gp. 
laid,s p. 119. 
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95. Catuldk fän si. R. 1011. 
06. Caturarakkhä. R. 715 [3]; E. 254. 
Catuvik (Sut}. Voir: Sut. À 
97. Cék akkhara son. C, Vat That. 
08. Cetanabheda. R. 121 [6]. 
99. Chandavuttiviläsinr. R. 144 (« Sandavutti u)- 145 [2] (x Saddhavutti ») ; 
E. 89. 
100. Cintämani. C, Vat Vixun [3]. 
or. Citraganthidipant, atthakathä Särasañgaba (päli). R. 585 fit]. 
os. Cittasärt. R. 150 [2]. 
103. Crvarakhandha. R. 749 [3]. 
104. Civarakhandhavinicchaya. R. 757- 
105. Culla-Dhammapäla. R. 25 [10]. 
106. Culla-jaya. R. 847- 
. 107. Culla-pärami. C. That Luong [2]. 
108. Cullavagga (päli)- R. 639 [phuk pay, 13] 
109, Cullavagga-tka (päli). R. 526 [4]. 
110. Cullavagga-vojanä. R. 564 (5: 
tri. Culla-vibhañga. R. 285 [11]. 
112. Cundastkanika-sutta ou Yot tham. R. 387 [4 (pal). 474 (pal) ; E. 28 
{4}. rot [4 
113. Cundathero. R- 1087. 
114. Cuñkali luoû. À. 1029. 
115. Curoû (Nitan Praya ou Lam). R.uf141:E. 76 [vi] va7 lt 1}, 
116. Cuwoû bèn vo (Rwoû). R. 411. 


117. Dabbatheranibbäna. KR, 537: 

118. Dantadhätu. R. 524 [4]. 

119. Dantadhätu (Tamnan vot). E+ p. 19°. 

20. Dantadhätu rom. KR. 1694. 

121, Dao Kuan (Tamnan), R. 42. 
Dasanipäta. Voir : Jätaka. 

122. Dasavaradäna. R. 805. 

123. Dasavatthu. R. 704 [12|. 

124. Devaduma. R. 9t [6]. 





97. « Analyse des syllabes et sandhi ». — 99, Voir p. 63. — 104. Voir p. 71. — 10, 
Vinayapitaka., Mahavagga. ch. VII. — 105. Jätaka n° 88. — 108. 4° section du Vina- 
vapitaka. — 144, Voir p.51: — 442. Voir p. 74. — 115. Voir p. 156. — 118-120, Voir 
p. 69. — 421, « Histoire d'une comète ». Cf. n°*458, 808, 800. — 422. Vessantara, ch, |. 
— 493, Ouvrage d'un auteur singhalais, mentionné dans l'inscription de Pagan, n° 120. 
(Mrs. Bove, Pali Lit, p. to). 

XVIL 5 


— fa — 


125. Devaduma bua hom, R. 311 [4l. 
126. Devadüta fäñ ha. R. Séz. 
127. Devadütasutta. R. 99 [6]; E. 45. 
128. Devatä liep ldk (Vatthu). R. 978. 
129. Devats sôn lük (pal). R. 1004. 
130. Devatä tham paghä, R. 895. 
131. Dhammacskka. R. 55. 
132. Dhammacakka (Müla}. R. 927. 
133. Dhammacakka (pér. R. 024. 
134. Dhammacakka (Vohan). R. 975. 
135. Dhammacakkappavattana sutta. R. 825. 1002. 
136. Dhammacakka-tikä. R. 348 [f, 10]. 349 [II, to]. 350 [H1, 9). 
137: Dhamimacakka ; — Tham mai. E, 52 (3j. 
Dhiamma-Cantapanit. Voir : Cantapanit. 
138. Dhammadäsapandia. R. 705. 
159- Dhammadäyäda-sutta, R. 740 [3]. 
140. Dhammaguna. E. 176 (phuk 2). 
141. Dhsmmamañgals-sutra. E. 214. 
142. Dhammapada (Gaäthä). R. 180. 854 (pal). 855 (säp); E. 137. 156: 
143- Dhammapada-atthakatha. R. 226-242 (17 mät de 10 phuk chacun]; E. 59. 
173 [VI, phuk 3]. 185 [I-V, 10 chacun : VE, 155 VI, 10: VIH, phuk 1: ; 
IX, XITI, XIX, XV, 10 chacun : XVI, 14}. 
144. Dhammapäda ou Dhammadesanäpäda. E. 158 [phuk 1-3, 5-6, 9]. 
145. Dhammapärami. R. 448 [10]. 
146. Dhammapataka (cor. “patäka ?}, C, Vat Vixun. 
147. Dhammapati. R. 709 : E. 306. 
148. Dhammaratanaransr. R. 339 [4]. 1044: E. 150 [4}. 
149. Dhammaratanasutta. R. 90 [7]; E, 5 [71 
150. Dhammasamvega. R. 684 [2]; E, 307. 
151. Dhammasañgini. R, 659 [T4]: E. 142 [7]. 
152. Dhammasañgini-anutikä (pali). R. 588 [12]. 
Dhammasañgini-matikä. Voir : Mätika. 
153: Dhammasañkhära-sutta ou Sañkhära-sutta (nissai), E. 214, 
154: Dhammasavanam. C, Vat Vixun [5], 
155. Dhammatä. Bibl. Nat. Lao. 14. 
156. Dhammatä s6n 16k. R. 395 ; E. 308. 
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127. Majihima-N., 11, p. 175. CÉ Aûgutt,, 1, p, 132. — 198-439 vla deva parcourt 
le monde, — eüseigne le monde, — pose dés questions », — 131-137. Dhammacakkap- 
PaYatians — Samyutia-N., V, 420. — 139. Majjbima-N., [, 19 — 444. Commentaire de 
Dhammapala sur Le Mañgalasatia du Süutlanipälu: — 444 Voie p.72. — 449. Com: 
mentaire de Diammapala sur le Ratanaswita du Sutfanipäte, 


157. 


158. 
159. 
tb. 
101. 
162. 
103: 


tÜ4. 


1ÜS. 


166. 
167. 


168, 
100. 


170. 


171- 


172. 


173. 
174. 
175. 
176. 
(97: 
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Dhammikaräja. Voir : Prayä Thammikarat. 
Dhammikasutta. L, That Luong [3]. 
Dhätu. Voir : That. 
Dhätukathä-tkA (nissai). R. 584 [12]. 
Dhaätukathä-yojani (pâh). R. 209 [3]. 
Dhätuvibhañga (päli}, R. 792 [4]. 
Dhätvahärs. R. 261 ; E. 124. 
Dhütañgavatthu. R. 325. 
Dibbacakkhu. R. 881. 
Dibbamantasutta. Voir : Sut Tippamon. 
Dighanikäya (pal). 
Srla-khandha. R. 247 [l, 13]. 596 [L, 13]. 696 [1, 8]. 933. 
Pätiva-vagga.R. 591 [14]: 
Dighanikäya (nissai). 
Süla-khandha. R. 248-249 (II, ro ; I, 10]. 632 [9l, 697 (Il, ro]. 
698 [IV, 9] ; E. [TF, 10; IL, 10]. 
Pätiva-vasga. R. 631 [1, 13]. 653 EH, ru]. 
Doi Tao (Tamnan). R. 956. 
Doi Tuk (Tamnan). R. 1017. 
Dôn Tao. Voir : Pra Buddha tamnuoi… 
Dukanipäta Voir : Jätaka. 
Dukkhattha (Niyai), R. 870. 
Dukkhatihiya. R. 326 [3] ; E. 184. 
Dutiyavamsamälint Voir: Vamsamälini. 
Dvädasampäta. Voir : Jätaka. 
Dvedamullagauthi. R. 745 [3]. 


Ekanäma kim. R. 674. 
Ekanipäts. Voir : Jätaka- 


Fak man. P. II. Vat Ban Vai [13]. 


Gämanicanda. R. 427 [2]. 

Gâthä Jüjaka (pal). R. 796. 
s Kkäp »  R:333/2]. 
np pin  » Ri7iE. 315 [2]: 
»  setthi (nissai), R. 483. 


EE 


158-459. Deux commentaires sur la Dhäfukalhä, 5° section de l'Abhidhamma, — 
164. Catalogue de racines. — 166-187 « Histoire du mont Tao, — du mont Tuk », — 
174. Petit questionnaire appelé aussi Samanerapanha, un des morceaux du Khudda- 
kapätha. — 173. Jataka n° 257. 


XVII, à 
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178. Gäthä vanappavesana (pali). R. 797. 

179. Gatiloka. R, 522. 

180. Gavampati-sutta. R. 466 [3] ; E. 210. 

181. Girimänanda-sutta. R. 799 [16]. 800. 1076. 
182. Godakumaära. R. 483, 

183. Gonajätaka. R. 682. 

184. Govinda-sutta. R. 89. 478. 

185. Gurüpadesa. L, That Luong. 

186. Guruvandä. R. 694. 

187. Guyhatthadipant mahägantha. R. 635 [E, 45]. 


188. Ha mun (Tamnan). P, Il, Vat Kuk. 

189. Ha pän vassa (Tamnan). R. 435 ; E. 139. 
Ha roi xat. Voir : Jätaka. 
Ha sip xat. Voir : Pannässjätaka. 

190. Haï sin (Vatthu). R. 982. 
Häriphunxai (Poñsavadan mwoñ). Voir : Ponsavadan. 
Hariphunxai (Tamnan râjavamsa muroñ). Voir : Räjavamsa. 

191. Hantamat (?). P, 1, Vat Don Kéo {4}. 

192. Himavanta. KR. 88. 

193- Hin carwk. R. 714. 

194. Hin kéo. P, 11, Vat Ban Lap [13]. 

105. Hin leñ (Tamnan). KR, 1065. 

196. Hin phu. P, 1H, Vat Ban Hua thong [13]: 
Hin ték. Voir: Vatthu bio ték. 

197: Ho (Famnan). R 38; E. 111. p. 14°. 

198. Ho (Niyai Vatthu) R. 38 bis. 

199. Hoi pañ Æam, À. 551. 

200. Hôû £am (Rwoû). E. 34 [2}. 

201. Hôû pha kam. R. 92 [6]; E 255 [6]. 

202. Hôû 560 ko. R. 1028. 

203. Horasat. C. Vat That. 

204. Hua lan bwa het. R 292. 


180. Voir LE 66, — 184. Añguttara N., V. 108. CE supra, p. 56, — 487, Commen- 
ture sur l'Abhidhemma Cf JPTS., 1896, p. 35 (Gülhatthadipant}. — 488 « Histoire 
des cinquante mille » (F1. — 489. « Histoire des cinq mille ans», durée de Îla religion 
du buddha Gotama. — 4192. Vessantara, ch. Il. — 498, « Pierre inscrite ». — 405 
ROME — 199. « L'escargot d'or». Cf. n° 945, — 200-201. « Le cygne d'or, — du 
Ps 137 — 204. Voir p. 115. | Ypacrisie). — 203. Voir 
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205. Innao. U. 
Inrañ (That). Voir: That. 
206, Intanin. R. 1021. 
lotirat (Praya), Voir : Nañsur Praya In. 
207. Isigilisutia. R. 87 (pal). 1089 (säp). 
Isisiaga. Voir : Rassiñga. 
ti pi so (Sut). Voir : Sut. 


208. Jälibhuseka. R. 431; E. 300. 
209. Jambupati, R. 210 [5]; E. 16 [6}. 
210. Jamburäja téù khieu. R. 62 [3]; E. 302. 
ait. Janaka. R. 31 [3]: E. 24 [4]. — Cf. Mahäjanaks. 
213. Janasandha. R. 288 [3]. 
213. Jaräsutta. R: 520: E. 242. 
214.Jätaka (Ha roi xat). 
. Ekanipäta. R. 243-246 [l. 8:11, 11; Ill, 18; LV, 9]. 
244 bis (II, t5]: E. 228 [IL v1]. 
 Dukanipäta. R. 284 [ro]. 663 [IV, 16]. 700 IX. 16). 
. Tikanipaäta. R. 645-646 [T, 10: I, 715 E. 305 I, 8]. 
. Catukkanipäta. À. 251 [l, 10}. 
:. Pañcanipäta. R. 453 [10]. 
6. Chanipaäta. R. 629 [10] (« Sakanipäta »). 539 (# Sañka° »). 
7. Sattanipäta. R. 381 [8]. 381 bis [10]. 
8. Atthanipäta. C. Vat Hua Xieng. 
9. Navanipäta. Manque. 
to. Dasanipañta R. 28 [10]. 644 {7]- 
1. Ekadasanipäta. Manque. 
2. Dvädasanipata. R. 633 [11]. 
. Terasanipäta. P. IL, Vat Don Chai [6]. 
+. Pakinnakanipäta. R. 266 [11]; E. 190 [5]. 
. Visatinipate. À. 661-662 [1, 10; 11, 13]. 662 bis [H, tr). 
16. Timsanipäta. À. 570 [as]. 
17. Cattalfsanipäta. R. 917. 
8. Pannäsanipäta. R. 671 [8]. 
19. Satthinipata. R. 536 fl, 10]. 
20. Sattatinipäta. Manque. 
a. Asitinipäta — 
+. Mahänipata — 





207. Majjhima-N., III, 68 Cf. sapra, p. 50. — 209. Voir p. 60- — AL. litaka 
n° 530. — M3. Cf. Samyutta-N., |, 36: IV, 27 à V, 216. 
XVIL 3 
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Jätaka (Ha sip xat). Voir : Pannäsajätaka, 
Jaya. Voir : Cullajaya, Mahäjaya, Xai. 
215. Jayadesana. R, 844. 
216, Jaÿaräja. R. 302 [171. 
217. Jayasañgaha, R. 100 (päli). 100 bis (säp), 332 (säp). 
218. Jayasañgahakumära. R. 770; E. 301. 
219. Jetavana (Pa). R. 086: 
220. Jinadhätu muniräja (Tamnan Prä}. E p:rat. 
221. Jinälamkära (pal). R. s86. 
222. Jivhä lin Kam. R. 287 (7). :523 [5]. 
223. Jotakasetthi. R, 134 [4]. 1195 E. 299 [3]. 
224. Jüjaka. R. 250. 
225. Jüjaka gâtha cët sip kao. R. 843. 


226. Ka kin non. R, 867. 
227. Ka phwok, R. 165, E- 104. 
225. Kaccävans. 

. Sandhi (pli). R. 642 (71-643 41. 766. — (Säp). R. 67 [51. 
* Nüma (säp}. R. 67 [10] (avec Sandhir. 
- Käraka (päli). R. 394; — (säp). R. 65 [11]. 
. Samaäsa (pal). R. 6r7. 
. Taddhita (pal). R. 151: E, 180. 
: Akhyäta (ap). R. 546 [4]. 
. Kita. Manque, 

8. Unädi (pali). R. 527 : — (säp}), R. 540. 

Voir aussi: Sadda, Saddasañgaha, Sutianiddesa. 

220. KacCäyanasära-samvannana. R 262: E 126. 
230. Kai ka, R. 35. 
231. Raï ko (Lam). À. 939. 
232. Raï noi. R. 404 : E. 270. 
233, Kavlava luon, R 837. 
234. Naylava visai, R. 1025. 
235. Kalaket, R 253: E 8. 159. 
236. Kakfhat. R. 685. 
237. Kammatihäna. C, Vat That. 
238, Kammaväca (säp). R. 63 ; E. 116. 151. 152. — (nissai), R. 520. 
239. Kammavipäka. R. 80. 


el CE et ée M 2 


221. Poëmée de Buddhadatta (APTS.; 1886, p. 69). Ed. à. Ghar, 1804. — 293. « Langue 
d'or»: — 294. Vessantara, ch. Vs — 226 « Le corbeau Qui mange le ver u. — 927. x Le 
corbeau blanc 3 — 239. « Le Coq hardi s. =— 231 « Le cog blanc ». — 232. « Le petit 
Ce — 23-234 Kaylave, « Sxeusé, amende honorable » (3), — 938. Voir pe 125. 
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240. Kampa ka dam. R. 1064. 
241, Kampa kha bo da. R, 1016. 
242, Kampa mai yip. À. 409. 
243. Rampa ua toû. R: 324 [4]. 
244: Kamsôn. R. 873. 
245. Kamson (kap). R. 839. 
246. Kamsôn luk. À. 1109. 
247. Kamsôn Prä Puttha cao. KR. 829. 
248. Kän &kak. R. 357 [5]. 
249. Kankhävitarant (pal). R. 681 [10]. 
Käraka. Voir : Kaccavana. 
250, Kärakanyäsa. R. 222 [8]; E. 74 [8]. 
251. Karamthacak. KR. 1088. “F3 
252. Karivijjäsutta. R. 727. 
Kassapa. Voir: Mahäkassapa. 
Katha. Voir : Gatha. 
253. Kathävatthu (pal). R. 641 [22]. 
254. Kathävatthu (Näma sap) (päli]. R. 556 [8]. 
256. Kathina-khandha. L, That Luong. r 
256. Katthanam. R. 323 [7] ; E. 62 [fasc. 1 et 4]. . 
257. Kavikanthäbharana, ükä Vuttodaya (pali). R. 269 [2]. 
258. Kävyasäraviläsint, atthakathä Vuttodaya (päli). R. 264; E, 125. 
259. KaVyasäraviläsini-atthavannana. E. 301. 
260. Kay kam. P, Il, Vat Ban Hua thong [13]. 
261. Käyanagara. R. 484 [31 : E. 256 
262. KAyanagara côt. C, Vat That [2}. 
263. Résa. R. 015; — (säp). R. 914. 
264. Kesa son. R. 650. 
265. Kesadhäti. R. 172 [1|. 
266. Kesadhätu Kuñ. R. 514. 
267. Kesadhätu ta Koñ (Tamnan pr). R. 517. 
268. Kesadhätu Prä cao liep 1ôk. L, That Luon£. 
269. Kesasamvega. R. 838. 
270. Khai lém. P, II, Vat Ban Vai [13]. 


240. « L'orphelin au corbeau noir s — 241. « L'orphelin invulnérable s. — 243. 
« L'orphelin au fl à coudre». — 244: « L'orphelis au bœuf de cuivre ». — 244-247. 
Conseils: — eu vers: — à un fils: — du Buddha ». — 248. « Le crapaud ». — 249. 
Commentaire de Buddhaghosa sur le Patimokkha. — 250. « Exposé des cas » (gram- 
maire), — 253. 4° section de l'Abhidhamma. — 265. Vinayapitaka, Mahavagga, ch. VIT. 
— 257-258. Voir p. 63. —1263, 264, 269. Méditation religieuse sur les parties du corps, 
à commencer par les cheveux. — 265-268. Les cheveux du Buddha dans le stüpa Shwe 
Dagou, à Hangoun- ; 
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271+ Khan fäñ hlay (säp), C, Vat That [3]. 
272. Khandhävagga, L, That Luong. 
273. Khao pai fañ tham ubat kot ban miroû (Niyai), R. 1106. 
274. Khao Ep khun kuan (Vatthu). R. 891. 
275. Khayatthabat, R. 307 (a. 
276. Khi thaï kot pën kam. R. 103. 
277. Khiet täpat, P, 1, Vat Ban Chai [3]. 
278. Kho kacé fäñ pet. R. 8a7. 
279. Khüddakanikäya (pält). R. 656-657 [IE, 10: I, 10]. 664-666 M, to: IE, 
10; M, 5]. 723 [1, 10]. 
280. Rhuddakanikäya-atthakatha (päh}. R: 699 [IF, : 3]. 
281. Khun Borom (Nitan). R. 122: E, 12. 17 
Kiccakanami | Nañ). Voir : Nañ Kiccakanami. 
282. Kiccavinaya (Sap), R. 541 [5]. 
283 Kin hmen (Vatthu). R. 980. 
284. Kinnart (Samat). R. 550 ; E. 292. 
285. Kiso manu/a (Lam). R. Sér. 
286. Kittinipäta. C, Vat Aram [4]. 
287. Ko mu lek. P, II. Var Ban Vai [13]. 
288. AGû cam sin, R. 836. 
289. KGû din mo Puon. R 173. 
290. Kon kot (Famnan). R. 1108. 
291. Kôû Pra. R. 906, 
292. AGû pha kôû bat. R. 100. 
293. KG son nen. R. 1064. 
294: Konagamana. L, That Luong, 
295. Kotmai Lao, R. 127; E. 39. 40. p.2t. 
296. Kotmai thammasat. E. 35. 
297. Kuañ (Tamnan). P. I, Vat Pon Xar. 
298. Kuañ kam (Nivai). R. 4or ; E. 273: 
299. Kuañ am xat thuan kao. R. 215. 
Kukuttanakon. Voir : Peu Buddha famnuer… 
300. Kumära (Säp). R. 372. 


mm, 


473 « Aller écouter le dhamma en Cas dé malheurs Publics », — 974 4 Dime de 
riz due aux notables » (khao tip, « riz céleste », nom de cette redevance), —275: Peut- 
être le chapitre Akhyata de Kaccäyann. — 276. « Le fumier changé en or» — 277. 
“La rainette ».— 278 « Les huit clefs». — 284. VOir p- 149. — 283, « Le corps Rite»: 
 8T- « Le poignet de fers — 288. « Règles Pot. observation des sila ». — 299. 
# Coutume du muwoû Puon (Tran-ninh) ». — 290, « Histoire de la naissance des hom- 
MES» — 291. « Règies du Büddha ». — 282. à Règles sur l'habitat Je ‘436 à aumônes ». 
— 295-1296 Voir P+ 136. — 297-299. x Histoire du cerf; — le cerf d or: — le cerf d'or, 
9" naissante. — 300. Vessantara, ch. VILL 


301. 


403. 
304. 
305. 
306. 
307. 
308 . 
309. 


310. 
311. 


312. 
313: 


214. 
315. 
316. 
317: 


318. 
310. 


320. 
321. 
323. 
323. 
324, 
325. 
326. 


327: 
328. 


329: 


Kun (Puwn mio). R. 186. 
Kuñ (That). Voir : That Kun. 


. Kunäla. L, Vat Aram. 


Kundali. Voir : Mattakundali. 

Kuru Tham (Tamnan). R. 955. 

Kuru Tham kamsôn. R. 157: E. 211. 
Kusalä (nissai). R: 925. 

Kusalä (Lam), R. 866. 

Kusalä (Säp). R. 59; E. 220. 
Kusaladhammovada., R. 1067. 
Kusalavimicchaya. C, Vat That. 


Lai ñu. R. 286 {7]; E.2r6. 
Lakkhana sam sip soû. R, 650. 
Lakkhana sin. R, 1005. 
Lakôn (Tamnan mwoû). E. p. 13!. 
Voir ausse : Nakôn. 
Lampaû (Tamnan Prä oôn päñ muoû nakon). Voir : Prä nôn. 
Lan £am Praya In (Tamnan). R. 1057- 
Lan sôn pu. R. 218. U, 
Lan xañ. P, Il, Vat Ban Hua Thoag [13]. 
Lan xaû rom khao (Mwroñ). Bibl. Nat, Lao. 1. 
Lüvék (Mio). Voir : That ha lañ mi nai — 
Lem luon. R. 84; E. 140. 
Liep 1ôk. C, Vat Aram [8]. 
Lin kam, Voir : Jivha lin kam- 
Lin Tôñ. E. 9; K, Amphor de B. Kamphë. 
Linatthapakäsana (pal). R. 258; E. 181. 
Lokacakkhu. R. 756 [4]. 
Lokädhamma. C, Vat That. 
Lokädhidhamma. R. 1143 E. 212. 
Lokadtpaka (pali: R. 450. 
Lokahan:, R. 962. | 
Lokanai. R. 461-464 [4 mât de 10 phuk chacun]. 
Lokantt. C, Vat That. | 
Lokasanthänajotanägandhi (päli). R. 205 [5]. 205hi [6]; E. 73 [5]. 


301. « Histoire du pays de Rangoun » — 305-308. Kusal& = matika du Dhamma- 
sañgani, — S0..« Pour chasser les serpents », — 914. « Lés 32 signés ». — 314, « Le 
palmier d'or{?} d'Indra ». — 345, Voir p. 148. — 3148. Voir p. 76. — 320. Voir p. 117. — 
321, Voir p.63. — 328. « Collection of rules and proverbs for life and society ». (JPTS,, 


188 : 


Mss. du Colombo Museum.) 
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330. 
331. 
332. 
333: 
334. 
335. 


330. 


337: 
338. 
339: 
340, 
441. 


342. 


343: 
344. 
345. 
346. 
347. 
348. 
349. 
350. 
351- 
352. 
354: 
355: 
350. 


337 


358. 
359. 
360 
301. 


“+ 
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Lokavidü, R, 966. 

Lokavinaya. R. 385. 1113. 

Lokavuddh. R. 338. 

Lôm muroû Nakün (Tamnan Si). E. p. 13%. 
Lomasakassapa. R. 984. 1066. (« Lomapaxa, Lomakasa »). 
Lomafhat ca0 fi dôn phôn xin com Pi tai pré cett, E. p, 18, 
Lôû (Mrroû). Voir : That khuei pu pu fäp — ; That Rod. 
Luk Prahm(Vatthu). R. 163. 


Ma £am (Tamnan). C, Vat That. 

Ma noi xadok. R. 1051. 

Ma yai. R. 352. 

Ma yuy. R. 412. 

Maccariya. R. 995. 

Maddï. Voir : Nan Maddi, 

Madhu-anuloma. C, Vat That (71, Vat That Luong [8), Vat Hua Xieng 
[ol :E. 260 [ro]. 

Madhurasa-gäthä. R. 834. 1056 (Madhugäthä), 

Madhurasa jambu. R. 678 [15]. 

Madburasa kam sôn R. 1002. 

Madhurasälamkära. R. 293 [16] : E. 196 [10]. 

Madhurasavähint. R. 1041. Cf: Vähini. 

Magga mänava. R. 182. 

Mahäceti luoñ kañ vieñ Xieñ Mai (Tamnan}. E. p. 22°. 

Mahäjanaka. R. 731 [4]. Cf. Janaka. 

Mabäjäti rom. R, 465. 1060: E. 265. 

Mahäjaya. R 826. Cf. Cullajaya, Xa. \ 

Mahäjinadhätu doi Vasutep (Tamnan). E. p.22. 

Maähäkassapanibbäna. R. 124. 

Mahäkundila. R. 1097. 

Mahämava (Si). R, 370 (5); E. 276 [5]. 

Mahämokkala, Voir : Mokkala. 

Mahämuni phan. S. Vat Pakiññaram. 

Mabämullanibbäna. Voir : Mullanibbänasutta. 

Mäshänäma. R 300. 

Mahänäma-panha. R. 863. 051. 

Mahänibbänasutta. Voir : Nibbänasutta. 


: Mahantadhätu, C, Vat Xieng Muon [8]. 


Mahäpadäna Dighanikäya. R. 677 [1 16]. 


a . 
a ———î—. 7 


397-340 * Le chien d'or: — Le petit chien, jataka, — Le Srand chien, — Le chien à 
longs poils,» — 954. Abrègé du Vessantars-jâtaka. — 361. Disha-N., n° 14. 


162. 


303. 


364 - 


305. 


366. 


307. 


368. 
369. 


370. 
374: 


372: 
373- 
374- 
375 
370. 


317" 


176. 


379- 
380. 


351. 
382. 


353 
384. 
385 
380 
387 


388. 


389 
390 


Mahäparimbbänasutta. Voir : Nibbänasutta. 

Mahäpatthäna (pal). R. 183. 993: E. 264. Cf. Patthäna. 

Mahapon. Voir : Mahävana. 

Mahäsaddanita. Voir : Saddaniti. 

Mahäsamayasutta, Voir: Samayasutta. 

Mahäsanti. R. 1050. 

Mabatham mai. Voir : Tham mai. 

Mabä Upagutta. Vorr : Upagutia. 

Mahävagga (pal). R. 640 [ro]. 651-652 [I, 12: H, 10]; — (säp). K. 
250 [13]. 

Mahävagga-atthakathä (pal). R. 595 [10]. 

Mahävagga-nka (päli), À. 73 [11]. 

Mabhävagga-yojans (pâh). R. 615 [5]. 

Mahävamsa Lañka. KR. 515 [9|. 

Mahävana. E. 56. 

Mahävessantare. Voir : Vessantara. . 

Mahävipaka luoû. R. 299[15]. 

Mahävipäka ha. P, 11, Vat Ban Nen {6}. 

Mahävipäka phét KR. 521. 

Mahävoñ Naû Teë on. R. 304 [10]; E. 145 [10]. 169. 

Mahosadha. R. 64 [14]: E. 4 [15]. 54 (fase. 7). 67 [7]. 


- Mai pêt Hem. U. 


Mai Sali (Tamnan). R. 992. 

Mai siliem (päli). R. 793. 944. 

Majjhimanikäya (nissai). R. 129-131 [1, 10: IT, 10; LIL, 10]; E. 2591, 10; 
Il, 10]. 

Mäkhayo R. 1055. 

Malai (Prä) hoñsa. R. 354. 

Malai mn, R. 26: E 112. 136. 154. 

Malai pdt 1dk. R. 880. 

Malai pôtisät. R. 104 ; E. 57. 

Malai sen. R. 79 : E. 105. 138. 

Malai tham pet R, 886 

Malai (Prä) tep then. E. 41. 

Malar (Pr) vem pet. R, 870. 

Mälikä. R 40. 

Mal xôn. R. 052. 

Manava par kun sin (Niyar), R. 39. 





364-367. 3° section du Vinayapitaka. — 969. Vessantara, ch. VII. — 374, Jataka 0° 546. 
— 975,377. « Bois à #, à 4 arûtes ». — 380-387. Voir p. 65. — 388. Voir p. 50 — 3489. 


«< Jüsmin à fleurs doubles ». 


XVII, 5 


ñ 


— 199 — 


Mandapakon, Voir : Mandükapakarana. 
391. Mandükupakarana. R. 208 [3] : E. 81 [4]. 
392 Mañgala cakkavan. R. 650. 
303. Mañgaladipant. R. 361-362 [l, 9 Il, 10] ; E. 263 Il, 10! 
394. Mañgals khwra. R. 32: E. 266, 
305. Mañgalasikkha, R. 175. 
396. Mañgalasutia, R. 19 1112: E. 106 |2|, 
307. Mandvat, R. 888, 
398. Mantasut (Sap). K 1090, 
3909. Manussajäta (Vatthu). R. 983. 
400. Marat rôm (?j, R. 1060. 
401. Mäukä. R. 758 [4]; E. 172. 
402. Mattakakundalr (Vatthu), R. 970. 
403. Mattasartrasutta. KR. 1054. 
404. Mé ka phtok (Tamnan). E. p, 16%, 
105. Mé tay cäklük. R. 570. 
106. Méo kam. R. 470. 
107. Mettai (Tamnan Prä}. R. 533. 
408. Mettevassutta. R. 378 [3]: E. 21 [4]. 
409. Miindapanha. R. 376 [71. 
410, Mit Kam (Xadok). R. 1034. 
Moggalläna, Fair : Mokkala. 
411. Mok mon P, [, Vat Ban Lap et Vat Hua Thong [13] 
412. Mokkala (Mahä}. R. 693 [2]: E. 267 [2]. 
413. Mokkala loû 1dk. RH. 69a [2], 
414. Mok£ala loù Hp. K. Vat de Hin Bun. 
415: Mo£kala nipan. R. 868. 
416. Mokkala tham pet. R. 964. 
417, Mofkala (Mahä} paï du narok. R. 41. 
418. Monai. R, 730 {4}. 
419. Mu thuwen..R. 1073. 
420. Mudutä devatä (Tamnan). R. 960; E. p.151, 
421. Muükhamattadipan: Gk4. R, 608 [41 612. 626. 621, 626. 
Mullacantar. Voir : Mullatantai. 
422. Mullaceuva pra nipan. R. 871. 





391. Voir p. 84. — 393. Voir p, 71. — 994. Mañgala «en inner, ©. a. d. en style 
Beuri.— 396. Suttunipata. Il, 4. — 402. Dhammapadatihakatha, 1, 26. — 604. « La cor- 
néille blanche ». — 40%. « La mère mourant loin de ses enfants ». — 406. « Le chat d'or». 
Fa 412-417, Voir p* 6x. — 419, « Le porc SAUVARE », — 421. Mukhamatta-dipani ou 
Nyäsa, commentaire sur Kaccäyana par Vimalabuddhi, de Pagan, qui compasa éga- 
lement une {kä de son propre ouvrage. (Mrs. Bone, Pali Lit. p. 21.) di | 
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423 Mullakammatthäna. R. 006. 
424. Mullakasetthi KR. 408. 
425. Mullakurt. R. 874. | 
126. Mullaloka. R. 994. | 
Mullamulli (Pathama). Voir : Pathama Mullamulli. 
427. Mullanibbänasutta, R. 368; E. 22. 60 107. 133 262. Cf. Nibbänasutta. 
428. Mullatantai (ou Mullacantai}. R. 68 [10]; E. p. 1. Cf, Nañ Tantai. 
Muoû. Voir au nom qui suit Muoû. 
429. Müsikajataks. À. 965. Cf, Nu kam. 
Muttaka vinavavinicchaya (Ph). Voir : Pälimutiaka vinayavimchaya. | 


430. Nägasena. R. 274 [8]. 
431. Nigasena-githä, K. 1062. 
132- Nükkalasüpheni. R. 1070. (= Nagarasoblint ?. 
433. Nakkhatiarik. R. 688 [21. 
434. Nakon (Säp). KR: 97; —(pé). À. 788. 
Nakôn (Tamnan Si Lôm Muwoû). Voir : Lôm. 
Nalasiva. Voir: Narajiva. | 
135. Nam dan tôn. P, LE, Vat Ban Hua Thong [t3}, 
Nâäma. Voir : Kaccävana. 
Näma säp Kathävatihu, Vorr : Kathävatthu. 
436. Namakon Prä Cao (Mulla Gkä), R, 1053. 
437- NämavVagsga (pah). À. 710. 
438. Namo (Tikü). R. 722: E. 303 
139. Nañ devatätham panha. R. 706 [2]. 
440. Naûñ Khosop. R. 949. 
441. Nañ Kicéakanamr (pâl}. R. 609. 
442. Nañ Kinnalinala, R. 905. 
443. Naûñ Maddr w luk. R. 985. 
444. Nañû Patimusika (pal). R. 609. 
445. Nañ Phom hôm. R. 402. 
446. Nañ Subhaddä. KR. 133 ; E. 160 
447. Naûñ Tantai (Vatthu]. À. 883. 
448. Nan Téñ on. R. 720. 
4149- Naû Uddä. R, 329. 
450. Naû Uppaladevt. R. 171. 
451. Nañ Visäkhä, KR. 214. LA 
452. Nanda ussupharat. R. 741. 





433. « Les constellations s (naksatra-rksal. — 438, Commentaire de la formule d'in 
vocation, — 443. « Maddi berce son Glsv. — 492. Voir p. #4 
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453. Nandakumära. R. 331 [2]. 
454. Nandapakarana. R. 199 [2]; E. 165 [2]. 
455. Nandasena, R. 421 [2]. 
456. Nandikä. R. 298 [5], ro8s. 
457: Nañsw ké küh. R. 290, 
458. Nañstr Praya In haï duoi dao tok. R. g11; E. 63. p.190, 
459. Nanlaciniti. P, Il, Vat Ban Vai [13]. 
460. Nantatat. P, II, Vat Ban Lap [5]. 
461. Nap mu suoi (Vatthu nitan). R. 883. 
462. Näradabrahma. R. 276 [3]. 276% [5]; E. 260. 
463. Narajiva. R, 526 [4]. 
464. Narasïha pra gätha. R. 708. 
465. Naxanavoñ vor. E. p.2, 
465. Nemiräja, R. 219[6]: E. 1916|.26[5]. 
467. Nibbänasutia. R. 37, 4509 [10}. 1078: E, 20 [10]. 103. Cf. Buddhanibbäna. 
468. Nikäya, R 398 [ri]. 
469. Nipäta. C, That Luong [6]. 
470. Nirutti. C, Vat Vixun. 
471. Nifan kôm. C, Vat Chumkong [8]. 

Nitan Praya Cuoû lun. Voir : Ciron. 

Pour les autres mots commençant par Nifan, voir au mot qui suit Nitan. 

472. Nitipakarana (tka päh). R. 606, 
473: Niyaï fäñ hok. R. 1042. 

Niyäsa käraka, Voir : Kärakanyäsa. 
474. Nok fôn pi. P, 11, Vat Ban Lap et Vat Ban Hua thong [13]. 
475. Nok kao (Vatthu). R. 827. 
476. Nok Kkhi thaï, R, 987. 
477- Nok noi (Nivai). R, 7434: EF. 274, 
475. Nôk yuñ £am (Nivai). R. 150. 579. 
479. Nolasat. R, 954. 
480. Noû Sand (Tamnan). R. 660. 
481. Nu. C, Vat That [4}. 
482. Nu kam. À, 110: €. 104. 
483. Nu phurok (Vatthu). R. 52: E. 272. 


———— 


454. Voir p. 84. — 457, « Livre pour [écarter] les malheurs ». — 458, Voir p. 64: On 
lrouve aussi cet écrit sous les titres de Subha akson Praye In, Sobha kom sün Prava 
In, nos 898-B90. — 464. « Computation des jours de là décroissance , — 462, Jätaka 
n° 544. — 469. Pangäsajataka, L, n°2 7: — 466. Jütaka n° 541, — 467. Digha-N., n°9 16. — 
474. « Historieties, — 473. « Six récits». — 476. € Le hibou ». — 476; « L'oiseau des 
mottes de terre ». — 476. «Le paon d'or ». — 480, Voir p, 154: — 481, x Le serpent », — 
82 « La souris d'or» — Dhammiupälamibrka, Panvasataka, L, n® 10, — 483 « La 
Souris blanche + 4 





— 199 — 


4184. ua khao toû, R, 300 [7]: E. 132 [7]. 
485. Nua noi. R, 128: E. 271 
186. Nua non thap. R 635: 

Nyäsa käraka. Voir : Kärakanväsa, 


487. Olapim. R. 320 fl. 

488. Om lôm 16m kam. R. 467. 

489. Où moû kam. P, (1, Vat Ban Lap [13]. 
490. Où moûñ paññäparamt luoñ. R. 439. 
4ot. Oükalakkanatan. R. 989 (= Añgalakkhanatthäna ?). a 
492. Oûkan Prä Cao Vipassi fa, R. 379. 
493. Ovädakathä. R. 990. 


Pa. Voir: Prä. 
494: Pahieñ. P, Il, Vat Ban Lap [13]. 
495. Pahieñ sañsai. P, Il, Vat Ban Vai[13]. 
496. Pahieñ Xien Mai. P, If, Vat Ban Hua thong [13]. 
497. Pa Himmapan- R. 88 ; E. 252. 
498. Pa kéo si xaï. P, Il, Vat Ban Hua thong{13| 
499. Pa ki. P. 11, Vat Ban Lap [13]. 
500. Pa thin. P, Il, Vat Ban Lap [13]. 
501. Pa xaû noi. P, Il, Vat Ban Lap [13]. 
502. Pabbajjäkhandha, R. 223 [6]. 
503. Pabbajätika (nissai), R. 789 [7]. 
504. Pabbajjävinicchaya. R: 811. 
505. Paccavekkhanasutta. R. 649; E. 240. a 
506, Päcittiya (pali). R. 106-107(1, 22; Il, 10); — (säp). KR. 377 |9]- 552[10]. 
597+ Pacittiya-atthakathà (päli). R 382 [1 (]. 
508. Pacittiya-vojana. R. 70 [5]. 
509. Pada. P, 1, Vat Don mun [6]. 
510. Padumä buu hom. E. 130 [5]. 
511, Paduma fuoñ mo. R. 577. 
512. Padumakumära. R. 359. 
513. Pudumamukha bua hom. R. 308. 

Pakinnakanipäta. Voir : Jätaka. 
514. Palimuttaka vinayavinicchaya Yinayasañgaha ! ka. R. 569 [8]. 
515. Pan (Tamnan muoû). E. p.24, Il! 


484. « Le bœuf aux cornes de cuivre », — 489-490. Of moñ— caverne, anfractuosité 
dans un rocher. — 602. Vinayapitaka, Mahävagga, ch. L. — 506, 2° section du Vinaya. 
— 510, « Padumä aux lotus odorants ». — 541. « Padumä à la marmite cassée ». — 511. 
Panoäsajatala, L, n%46. — H14, Voir p. 51. 
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530. 
541. 
532. 
333: 
334. 
535: 
530. 
337. 
513, 
239. 
540. 
SLAT 
242. 
343: 
544: 


545. 
540. 


547. 
548. 
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. Pan kok (pälil. R, 708. 


Pañcakanipaäta. Voir: Jätaka. 

Pandita Salakahini. P, 11; Vat Don chai [8]. 
Panhä, P, 11, Vat Ban khing 4]. 

Panhä devatà ( pal}, R: so1. 


- Panhä pu kam. P. Il. Vat Ban kën [3]. 

. Panhi räja suita, R. 744. 

. Paññäpala. R 181 [3], 

 Paññäpäla lé cao vory. R: 477: E. 168. 237 [3]. 

+ Paññäpäramt. R. 46: E, 40. 

. Paññäpärant (Gatha). R. 1045, 

6. Paññäparamt luoñ. R. 415165]:E, 233. 

- Paññäpäramt pansan. R 580. 

S. Paññäpäramt sam stp fat, R 787. 

. l'annäsajätaka où Ha sip at, R, 416-424 [o mät de 10 phuk chacun] ; 


E. 188 [EL EE, DV, VI, VIL VI, chacun dé 10 phuk:; IX, 1-6] 
Pannäsanipäta, Voir : Jataka. 
Pañnaxat. R. 375-370 [1,0 :1L 7). 
Panfamatexana (= Vandanadesana 1). R. 358. 1096. — (lam }. R. 851. 
Päräjika (pal). R. 542-544 ll, 10:11, 13: H, 10]. 637 , 10}5E. +71. 
Paramadhätu. R. 54. 
Paramasambodhi. K, M wrong Thakek, Vat Vanthakham. 
Paramattabhavasutta, R. 974. 
Pärami-dipant. R, 254 (1, 13}, 
Päramt hoû cak kéo. R. 650 
Paramt kéo. R. 369. 784: 
Parami-khandha dasavaggs (pal. R. 549. 
Päramti kut. R. 969. 
Paramr pân pet xan. R: 786. 
Päramt Pissakut, R: 1074. 
Päramt rom. R. 406 : E. 238, 
Pärami tham. R. 970. 
Parammatat, Voir: Brahmadattà. 
Parasikanta Voir : Paräjika. 
Paravan sam fen. R. 972. 
Partita moñkon, Voir : Manñgalasutia. 
Parivära (pali). R. 618 [5]. 
Parvära-athakatha (päli), R. 628 [7]: 
Panivära-yojans (pali). R. 634 [4] 


re 


322 Peur-être variante de Poñfébala, n° 20 du lavosajätaka. — 028 Voir Pi 44, — 
532, 17° section du Vinaya. — #46-548, $" section du Vinaya. 








Er vs 


549. Pariväsakhandha. L, That Luong. 
550. Paläla. R. 1008. 
551. Pathama-kappa. R. 531 {2] : E.r7f2], 
552. Pathama-mullamulli. R. 783. 
553: Pathamasambodhi. R. 21 [to]. 1115; E. 6 [fasc. 2-4]. 234 [ro]. 
554: Pathamasambodhi-jâtaka. E: p:23, f: 
Pathama-sañgayana. Voir : Sañgävant. 
555, Patimät soû prakan. R. 785. 
550. Patimokkha (päli). R. 165; E. 42.100. 170; — (pé). R. 945: — (sap) 
R: 14 [5]. 460 [4]; E. 208. 
Patimusikä. Voir : Nañ Patimusika. 
557. Patisandhi, €, Vat Aram. 
558. Patisañkayo (Säp). R. 1009, 
Pativavagga, Voir: Dighanikaya, 
559 Patthäna (pali), R. 622 [II, 12/. Cf. Mabäpatthäna. 
Patthäna (Anuloma duka-tika). Voir : : Anuloma. 
560. Patthäna-atthakathä (pal). R. 82 [r1}. 
Paya. Vair : Prava, 
sûr: Pên din vai. P, IT, Vat Ban Lap [13]. 
502. Pét mwn. R. 355 GI: E. 230 [5]. 
563. Pèt mn rom. R. 525, 
564. Pet s0û pua mia lé [uk. R. 98r. 
565. Petavatthu (pali). R. 445 [16]. 885: KE. 435 [ri]. 
566. Pexa mo, U, 
507. Phahiyathen nipan, R. 872. 
568. Pha lot. P,[1, Vat Ban Lap [13]. 
569. Phatek (Tamnan). R. 1082. 
570. Pim sam say. U. 
Pimpa. Voir : Bimba. 
571. Pisapakon (Pisäcapakarana). R. 217 [3] ; E. 166 [3]. 
572. Pitaka. R: 435 [5]; E. 230 [6]. 
573. Pitaka rom. R 950: 
574. Pitaka fäñ sam. R. 518 [3], 





549. Vinayapliaka, Cullavagga, ch. 11. — 581-552. Vorr DE: 77: 54 — 653 Vie du 
Buddha, probablement compilée au Siam, et dont il existe deux recensions: une plus 
ancienne ed 13 où 18 chapitres, qui se trouve encore au Cambodge; une plus moderne 
ei plus répandue, faite h Bangk: ok, aprés la destruction d'Ayuthin, sous la direction: 
du prince Paramanuxit Xinorot (Cœnës, BEFEO., XIE, 1977 3 XV, ot, p, 41). — 869. 7 
section de l'Abhidhamma — 562. Voir p. 76. — 964. « Une famille de Préta: mari. 
femme ét enfants »s. — #65 Khuddakanikaya n° 7, — 566. a Le médecin ». — 868. « La 
roche du sang », — 569 a La roche fendue », — 570. Voir Güicrano, Dictionnaire, 
p. 652. — 574, Voir p.84 saq. 
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575. Piiakamäls. R. 997. 

576. Pittakasetthi. P, Il, Vat Don Chaï [5]. 

577- Po Ka mien. R. 347, 

578. Po ka xapao, R, 478. 

579. Pommanalat, K, Mwrong Thakek, Vat Vabh. 

580. Poñsavadan cedi ha où, Bibl, Nat. Lao. 12. 

581. Poñsavadan Kam muon Kam kot. Bibl. Nat., Lao. 16. 

582. Poñsavadan kasat Vieh Can. E. P-3. 

553- Poñsavadan Luañ Präbah, R. 343. 344: E. 11.72, 114 

584. Poñsavadan Meñ Kon: Bibi. Nat., Lao. 5. 

584°%. Poñsavadan miroû Hariphunxai, E. p.11. 

585. Poñsavadan Mwoû Phu Khieu. E. 36. 

586. Ponsavadan Na. E. p.34. 

587. Poñsavadan râjavamsa Xieñ Maï. E p.90. 

588. Poñsavadan rom. U®. 

589. Poñsavadan sadet. Bibl, Nat. Lao. la 

590. Poñsavadan Xieñ Mai. E. p.10. 

591. Poränasañgaha. R. 1103. 

592. Pasallabanha. R. 275. 

593. Prä amara buddhäpatimä kw Pra Kéo. E. p.17. 

594. Prä Atit (Nifan). R. 580. 

595- Pré Bañ (Pwn). R. 132, E: 78. 

596. Prä Bat (Tamnan). E. p.6{5 vol.]. p. 16°. 

597. Prä Bat Rañ ruû. À. 440 ; E: 248. 

595. Prä Buddha lamnuei Vat Prä Kéo Dôn Tao vieñ din muon Kukuttanakon. 
E. p.32 1. 

599. Prä Cao (nissai). R. 707. 

600. Prä cao (Nitan). R. 366 [2]. 

601. Prä cao (Nivai). R 654. 

602. Prä cao kao kèn (Tamnan 1. R. 309. 

603. Prä Cao kirn pai pôthisät R. 1020. 

604. Prä cao liep ldk. R. 846 : E.p.5[s vol]. p.21". 

605. Prä cao mai cän hôm (Tamnan), Ep, 12% 

606, Prä cao où luon (Tamnan). R. 958. 

607. Prä cao où luoû mwoñ Pra Y10. R. 1018. 

608. Prä cao sañ Anon. R. 1084. 


EE —— mm 


577. « Le marchand de thë» — 578. « Le CoMMer ant nautique». — 580-587. 
“ Histoire de 5 cadi, — de Kam muon Ram kit, — de Vieng Chan, — de Luañg Pra- 
bang, — de Mèng Kon, — de Lampun, — de Phu Rhieu, — du Nord, — de Xieng Mai ». 
— 693. « Histoire du Buddha d'émeraude appelé Pra Kén se, — 595: Voir p.150, — 604. 
« Le Buddha parcourt le monde », — 605. « Le buddha de santal » — 608 « Le Baddha 


b17. 
618. 


619. 
620. 
621. 
622. 


623. 
624. 
625. 
626. 


627. 
628. 
629. 
640. 
631. 
632. 
633. 
634. 
635. 
636. 


609. « Lés 10 buddhas ». — 610. « Le Buddha admameste un chasseur «. — Gli. 
e Histoire de deux buddhass. — 612. « Prédiction dé deux buddhas. s — 614. « Le 
Buddha coupe ses cheveux ». — 614, x Le EBuddha paie de retour le lait de sa mère». 
— 615. D'après le ms. EF, p. 161. le Pra cao Toû leñ est eune grade statue de buddha | 
en Birmanie ». — 616 Voir p. 151: — 617. « La pierre flottante ». — 620. « Histoire de | 
Metteya ». — 621-622. Voir p. 70. — 627. « Indra interroge le lièvre ». — 628-629. 
« Indra parcourt le monde». — 630. « Questions d'Indra ». — 681. « Indra à ia recher- 
che de sa mére». — 692. « Le roi des crapauds ». — 093. « Les rêves du Praya Patsen ». 
— 634. « Le roi Brahmadatta apprend les 7 sila ». 
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. Prà cao sip prü où. R. 468 [2]; E. 246. 
610. 
6r1. 
613. 
61%, 
614. 
615. 
616. 


Pr cao sôn nai pan (Kap). R. 1105. 
Prä cao soû pra où (Tamnan). R. 29. y 
Prä cao soû prä où famnuei vai. R. 1079. | 
Pr cao tét ket (Tamnan). R. 959. | 
Pr cao then nam nom me. KR. 831. 

Prä cao Toù Ieû (Tamnan). E. p. 16. 17. 22°. "A 
Prä Kéo (Pwn). R. 125; E. 79. Cf. Prä amara. 

Prà Kéo (Vat). Voir: Vat Prä Kèo. 

Pra Kéo hin fu. P, Il, Vat Ban Lap [13], 

Pra lip bhôt (tka pal). R. 341. 

Prà Mal. Voir : Malar. 

Pra Nakkasen. Voir : Nägasena. | 

Prä nôn päñ (Tamnän). E. p.23, Li p-24, let LL. | 
Prà Si An (Puwn). R. 75 ; E. 243. | 
Prà Sihiû. L, That Luong ; C, Vat Aram. 

Prä Siñha Buddhapatimä. E. p.17. 

Prä Vet. Voir: Vessantara. 

Pra Vahira nitan. R. 850 [8). 

Praya In (Pwn), R. 7r2. 

Prava In (Tamnan). R. 111; E: 109.p.17°. p.197. 
Praya In ha bhävana (Gätha). R. 1034. 

Praya In hai nuei dao tok(Nañsrr). Voir: Nañsur. 
Praya In kao Æam tham katai (Tamnan). R. 282. 
Praya In Hep l0k. À. 912. 

Praya In su lük. R: 063. 

Praya In tham panhä. R. 397. 909. 

Praya In tham ha me. R. 910. 

Praya känkak. C, Vat Chumkong [7]. 

Praya Patsen fan. R. 898. 

Praya Prommafat rien sattasin (pal), R 705. 

Praya san ta tua (fka). À. 259. 

Praya Sañkasaya. C, Vat Aram [2]. 


CII, S : 

















à 


— 1200 — 


637. Praya si sao, K, Mirong Mahasay, Vat Sen. 
638. Praya Sunan/arat. R 357. 
639: Praya Tham (Kap)}, R. 410 41088, 
640. Praya Tham (Tamnan). R. 430 : E. 304. 
641. Praya Tham (Vatthu), R. 750. 
642 Praya Thammikarat{(Tamnan), R.687: E. p.15". 
643- Pu kam. P, II, Vat Ban Lap [13]. 
644. Pu sôn lan. U. 
645. Puggala (paññatti] (pali}, R. 561 ; E. 174 [phuk 4}. 
646. Puggala [paññattil-atthakathä-vojans. R. 553- (41.558. 
647. Puggala [paññatti]-5ka (pali}. R. 565 [4]. . 
648. Puggala [paññatti-anugks R 568 
Pun... Voir au mot qui suit Pwn. 
649. Puññakalvänasantha (pal. R. 530 [2|. 
650. Puññakkan. R. 900. 
651. Punnakasetthi. R. 56 [6]. 
652. Puññakriya. R. 908. 
Purisat, Voir : Bhüridattajätaka. 
Putthasen. Voir : Buddhasena. 


653 Rähulasutta, R. 1040. 
Räjadhamma (Dasa), Voir : Raksa sin. 
654. Räjasavani, R. 351 ; E. So: 
655. Räjasiñha. R. 805 
656. Räjasutta. R. r61 : E. 257. 
057. Räjavamsa muoû Harip hunxai (Tamnant. E. P- 12}, 
Räjavamsa Xieñ Mai (Poñsavadan). Voir : Poñsavadan, 
058. Raksa sin ha ; — Dasa räjadhamma. E. 258. 
Rasavähint. Voir : Madhürasavähinr, Vähinr, 
059. Rassisiäga, R. 105. 
665, Ratanamäla (pal), R 263; E, 123. 
Ratanarañsi. Voir : Dhammaratanarañei. 
661. Ratanasutta, R. 24. 
hû2. Ralhana PrA €ao loû then. R. 1107. 
Ratthasat. Voir : Kotmai Lao: 
66%. Foi khot. R. 334. ‘ 
Rômmañ (That). Voir: That Rômiman. 


mm 


644. Voir p.148, — 645. j' section de l'Abhidhamma. — 653. Samyutta, II, 1463 EV, 
105: — 664. Voir p. 140. — 858. « Observation dés ÿ Sila. Les 10 devoirs FOYAUX », — 
664, Suttanipata, 11, 1. — 862. « luvitation au Bouddha de déscendre-de son autel » [pour 
la cérémonie de l'ondoiement]. — 663. » Les cent nœuds». 
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664. Romporn. R. 686. : 

665. Rôñô (Tamnan). E, p.23, l°- 
Rono (Tamnan pra lhat). Voir : That. 
Ruroû. .. Voir au mot qui suit Rwoñ. 


666. Sabbamitta E 226. 
667. Sabbapanha. R. 1049. 
668. Sabbaparami (pal). R. 442-443 [1, 10: Il, 6}; E. 200 |l, 10; 11, 7] 
669. Sabbasiddhikumära. À. 473: 
67e. Sabbasutta (pali. R. 66 [7}. 
671. Sabbavatihu noi, C, That Luong, 
672. Saccadhamma fañ si. R 773. 808. 
673. Saccadipant. C, Vat Vixun. | 
674. Sadda(pal) R 642 (7); —(säp). R. 647 [6]. 
Voir aussi: Raccäyana. 

675. Sadda (Pé Son). R. 576. | 

Saddabheda. Voir : Saddatthabhedacintä. 
676. Saddabindunkä. R. 34 [7]. 
677: Saddantti (Maba) [pal]. R. 257 [13/5 E. 137 L#3]- 
678. Saddasañgaha (pali). R: 391 ; E. 44-07. 
679. Saddatthabhedaciniä (nissay). R. 673 | 13]; E. 193. [l, «31. 
680. — (päli 5ka). R. 6T1. 
681. 2 (pali navatk). R. 616 [3]. 
682. Saddatthabhedavatära. Vat Vixun [12]. 
683. Saddaväcakalakkhaga (pal). R. 177 [2]. 908 : E. 88 [2)- 
684. Saddavidhänalakkhana (pal). R. 162 ; E. 54. 
685. Saddavidhanagka (pali). R. 204 [10]; E. 75 [10]. 
686, Saddavimala. À. 437: E. 192- 
687. Saddavisesanam rom. R. 148 : E. 86. | 
688. SaddavuttipakäAsaka (ka pali. R. 198 [2] ; E. 87. 87 bis. 
689. Saddavuttivinhära-nka (pal). R: 147 [3] ; E. 83 [3)- 
690: Saddhammo (päli). R: 426 [10]. 
691. Saddhammo (nissai). R. 767 [5]. 
692. Saddhammo bok pranèk C, Vat Thaï. 
693. Sahaï raksa sin. R. 395. 

Sa. Voir : Xaï. | 
694. Saifoû (Purn muoñ). R. 806; E. p.24: IF (Tamnän muroû — }. 
605. Sakalavatthu. R. 934. 936. 

Sakanipäta. Vour : Jätaka. 
696. Sakayamulla. R. 1048. 


669 Panaäsajätaka, L, n° 14. 674-689. Voir p. 61-62. — 686. Voir p. 70: 
| ns 


697. 
698. 
699. 
700. 


701. 


702. 
703. 
704 


705: 


707. 
708. 
709. 
710: 
7II. 


712. 
713. 
714. 
715. 
716. 
717. 
718. 
719. 


720. 
721. 
722. 
723: 


724. 
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Sakkapabba (päli}. R. 842. 

Sakkapimat. R. 428 [3]. 

Sakkatidipant. R. 425 [II, 9]. 

Sakunapakarana. R. 200 [2] ; E. 82 [3]. 119 [3]. 
Salakahini (Pandita). Voir: Pandita Salskahini. 
Saläkarivijasutta. Voir: Sarakarivijäsutta. 
Salamänava. R, 858. 

Salanikôt. C. Vat Vixun. 

Sam poñ sam kieu, R. 123. 


. Samacittasutta, À. 1047. 


Sämajätaka. Voir : Suvannasämaiataka. 
Samakho (tkä]. R. 018. 


- Samän (Säp). R. 519 [10] ; E. 278 [13]. 


Samanéra (Vatthu). R. 160. 
Samanerakhandha, R. 753. 
Sämañnaphalasutta, R. 317 [9]. 737 [ro]. 
Samantapäsädika tka (päli). R. 598 [15]. 
Samantapäsädikä yojana (päli). R. 545 [19]. 603 [161. 
Samaäsa. Voir : Kaccävana. 

Samat Kinnart. Voir : Kinnart. 

Samat Si Suthon. Voir : Sudhana. 

Samat soûsan. Voir : Sañsära, 

Samaya (Säp). R. 582. 

Samayasutta (Mahä). R, 967. 

Samicitta. P, 11, Vat Ban Nén. 

Sammand kua muroûñ Phu Khieu. E. 37. 
Sammohavinodant (päli). R: 624 [13]. 
Samo yojanä (pali). R. 354 [16]. 
Sampayogalakkhana (päli), R. 567 [21. 
Samphot to. E. 43. 

Samsära. Voir :Sañsära. 
Samuddaghosa-jätaka. R. 322 [8], 923. 
Samvegavatthu. R, 771. 

Samyuttanikäya (pali).-R. 668-670 [3 mât de 10 phuk chacun]. 
Samvyuttapanha. R. 880. 

Säñ Kôn. R. 789. 

Sanasanta, Voir : Janasandha. 


697. Véssantara, ch. X. — 700, Voir p. 84 59q. — 708. « Troix saillies, trois dépres- 
sions. = — 109. Digha-N, n° 2, — 740-741. Voir p. 51. — 719-743. Digha-N., n° 10, — 


715. 


Voir p. 1 $3- — 716. Commentaire sur le Vibheñge (Abhidhammar, — 720, Pangoa- 


sajstaka, Z, n° 6. 





Sandhi. Vorr : Raccayana. 
725. Sañgaha (päli). R. 768. 
726. Sañgahadirat pälaxik.R, 1030. 
727. Sañgahayojanä. R. 559. [2]. 
728. Sañgati. C, Vat Aram; °pakarana. That Luong [2]. 
729. Sañgaäyanà (pali). R. 778; — (nissai). R. 455 [4]. 
730. Sañgäyana (Pathama), R. 512. 
731. Sañghapakarana. R. 256 [4] : E 167 {4}: 
Sañkanipâta. Voir : Jätaka. 
7132. Sañkatbôk vät. C, Vat Nong. 
733. Sañkat ha prä où. R. 177. . 
734. Sañkat luoû. R. 892. 
735. Sañkatat. K, Muroû Ka de M, Mahasay, ; | 
736. Sankayalôk. R. 935. 114 
737. Sañkhan (Nañsw). À. 356. - 
738. Sankhäpatiakuman. R, 1104. 
Sankhärasutta. Voir : Dhammasañkhärasutta- 
730. Sañkmtiovada. À. 548. 
740, Sañkip parican. K, Nay Tong de B. Sang. 
Sanok. Voir : Janaka. 
741. Sañrom that. R.83 [5]: E. 3 [5]. 143 [4]. 
742. Sañsära (Samat). R. 187 ; E. 58. 
743. Sañsäravatta-jätaka. R. 307. 
744. Sañsäravatthu. P, If, Vat Ban Nen [as]. 
745. Säp kam sûün. R. 859. 
746. Säp fäû fn. C, Vat That [7]. 
747. Säp yoi. L, That Luong. 
Pour les autres titres commençant par Säp, voir au moi qui suit Säp. 
Sapao, Voir : Xapao. 
Sappaphet. Voir : Saddatthabhedacintä. 
748. Sappä soû, C, Vat That. 
Sappä süt, Voir : Sabbasutta. 
740. Saräkarivijasutta. R. 328 ; E. 64. 
Särasañgaha. Voir : Citraganthidipant. | 
750. Säcatthadïipant, tikä Samanta (pal). R. 555 (UL 13): 587 [19]. 
Saripisek. Voir : Jalibhiseka. 
751. Säriputtanibbäna, R. 869. 





7126. Cor. Sañghädisess-parajika ?— 134. Voir p- 84. = 79%. « Date à annoncer à la 
pagode =. Chaque jour les moines dûivent réciter la date (sañkat = sakrat, sakarat) où 
ou se trouve depuis le Nirvaga et avant le terme des so0o ans. — 733. « Dates des 5 
buddhhs we. — 738. Pannäsajatuka, Z, ne to. — 741. Voir p. 7le — 760. Voir p. 51 
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752. Sarüpasañgaha. R. 566, 
753. Sasemira. R. 170. 
154. Sasut, R. 876. (= Jaräsutta ?) | 
755. Satipatthäna. R. 85 (pali), 471.817. 1110 : E. 280 [3], 
756. Sattaharadhamma. E, 70%. 
Sattänipäta. Voir : Jätaka. 
757. Savandi. R. 1014. 
755. Sén muroû (päli}. R. 272 [5l: 
759. Séû pi. À, 330 [6]. 
60. Senäsanakhandha. R. 754 [3]. 
61. Setthi haï ha luk (Vatthu). R, 819. 
762. Selthi khaniñ £uam tuk. R. Sos. 
763. Setthi son Pua mia pen pet. R. 164 
704. Setihi täû has R, 429 [6]. 
765. Setihi fäû kao, R, 1058. 
Si. Voir au mot qui suit Si. 
Siddhikumära, Voir: Sabbasiddhikumära. 
706. Siddhisära. R. 108. | : 
767. Sieu Savat. R. 225 [10] ; E. 30 Ho].53 [fase 4]. 
Sith (Pra), Voir : Pra Sihiñ, Prä Siñha. 
Silakhandhavagga. Voir : Dighanikaya. 
708, Silinän. R. g22. 
709. Sin (Nitan}. R. 805. 
770. Siû la lot. P, Il, Vat Ban Lap [13]. 
771- Siñgalabut (Vatthu). R. 884. 
172. Siñgâlasutta. R. 294. got [4]. 
773: Sgälovadasutta, R, 761. 
114: Sibgutara. R, 54: E. 283. 
775: Stñhamat, R. 1038. 
776. Siñhapakarans K. 314 [16]. 
777: Siüjaya. R, 191 [10]. 302 [17]. 
778. Sip xat rom. R. 36[2] : €. 102 {2}. 
Sir... Voir au mot qui suit Siri. 
179: Sirisa. R- 547 [4]; E. 219 [4]. 
730: Sit{hisan, R. 108. 
781. Sodanda. R. 702. 


ee 


755, Majjhima-N., 1, 54. — 760. Vinuyapitaka, Cullavagga, ch. NI. — 761. « Le 
sef{hi pleurant son file. — 769.« Lo setthi pensant à ses malheurs ». — 763. « Le setthi 
etsa femme devenus preta ns. — 764-765, « Les cinq, les neuf setthi »: — 787. Voir ni. #14: 
— 172. Samyutia-N., 11, 230, — 174. Siñguttara, nom de la région de Rangoun. — 774. 
“Les dix jätaka nu abrégé s. — 779, Pannhsajataka, L, n° 4. — 784. Le MÉDE que 
Sonwnda, n° Squ (CP). | 





Son. Voir : Sandhi. 
782. Soû amisalan. R. 648. 
783. Soû atthaparikkhära, R. 496. 824, 
784. Soû baû fai. R. 823. 
785. Soû bañsakun. R. 493. 
786. Soû Buddharüpa. R 51. 
787. Son buot. R. 505: E 2096. 
788. Soû buot ua. R, 941. 
789. Soû cetiya xay. R. 50. 
790. Soû comkom. R. 496. 
791. Son dhätu. KR. 100%. 
792. So dok mai. R. 153; Ê. 205. 
793. Soû fai. R. 813. 
794. Soû ai hai lan. R, 499. 
795. Soû fai fun fan. R. 492. 
796. Soû fan tham. R: 497. 
797- Soû hai fan pha, R. 490. 
798. Soû hai tan pha ap nam. R. 489. 
799. Soû hip. R. 404. 
800. Soû ho kôû. R. 509. 
801. Son lura fai, R. 1007. 
802. Soû jâtaka. S, Vat Bang Khmuon. 
803 Soû kampeñ. R: 763. 
804. Soû kampi. R. 961. 
8a5: Soû känthin.. R. 486; E. 294. 
806. Soû kay dok mai, R, 760: E, 207. 
807. Soû khan dai. R_ 12. 942. 
808. Soû khao bindibar. R. 102. 
80g. Soû khao ci. R. 409. 1077. 


782. amisadünam, dos matériels, par opposition à dhammadänam, dons spiritten: 
— 783. ailha-parikkhära, les & objets nécessaires au moine: vasé à aufhÔRES, 3 robes 
ceinture. rasoir, aiguille, fitre — 785. pamsuküla = 1° vêtement monastique HItaYeE 
des étoiles de rebut: a bandes d'étoffe blanche qu'on place sur £ EEE RCI 
éérémontes funèbres : 4° récitation de la Matika Kusald dhamma faite par ee Die 
ténaut uve extrémité de ces bandes. — 787-788. buol, entrer aû Couvent — Cu 
comme novice: — 790, cañkramana, promensir, — 792. Voir pe 7h ca à PPSRINEE 
tions». — 794. « Feu donné eu-aumbné » — 795. « Combustible ». Rs pec 5 
Dhamma s.— 797. « Don devétements »,— 798. [id é pour le bain s. — 788. « EURE 
800: « Pavillon du gong» — 801. « PuoRes Hits PE . int a ue 
« Enveloppe d'un manuserit et le manuscrit lui-même. = 805. Känthin = Kahn 
808. Parures de fleurs dant on décore les autels. — 807. « Escalier ».— 608. « Riz 
de l'aumêne mn. — 809. « Riz grillé ». 

AVI, 8° 


810. 
d11: 
SI: 
813. 
814. 


815. 
816. 
817. 
818. 
B19. 


820. 
&2r. 
822. 
823. 
824. 
#25. 
826. 
827, 
828. 
#20. 
#30. 
831 
832. 
633. 
834. 
835. 
836. 
837. 


838. 


4309. 
840. 





Soû kbhao kam. R, 504. 

San khao padap din. R. 86; E. 110. 201. 
Soù khao pan kôn. R. 166; E. 202. 
Son khao sälak. R. 109: E. 208. 
So khao san. R..096. 

So khao sañghabhät. R. 481.506; E. 268, 
Soû khao tom. R. 507. 

Soû khot sim. R, 732. 

Son khua. R. 101. 497-503. 

Soû kon luoñ, E. 203", 

Soû kwoû sep tin hlay. R. 948. 
So kutti vihan. R. 445. 

Soû IGk sai tan ha mé. R. 502, s10: 
Son [ük sat fan ha po. KR. 733. 

Son lron pra Putthasasana. LE 

Son Mahäjati. E. 287, 

Soû Mahävessantara. R. 23, 492. 
Son mahävipäka, R. 877. 

Soû mak ben. R. 841. 

Soû meñ uppo. R. 878. 

Soû nam. R. 814. 

Soñnam san. R. 495. 

Son nañsur. R. 815. 

Soû ok vassa. R. 728. 

Soñ paññapärami. R. 946. 

So péñ fañ. R. 764. 

Soû pétmuwn. R. 353: E. 144. 153, 207 (phuk 5), 
Son pha bañsakun. R. 1086. 

Soñ pha biñ Pra Cao. R. 501. 

Son pha bosot. R, 762; E. 289. 
Son pha dok kam. À. 1001. 


840. « L'entrée dans le käm.na s, retraite des bonxes dans une cabane, fète du 12° 
mois. — 812 « Mille boulettes de riz s, — 843. saläkabhatiam, rit distribué par bil- 
lets. — 14-816 « ftis décortiqué ; — 0fert au Sasha: — bouilli s, — #17. « Lierles 
bornes sacrées ». — 818 « Pont ». — 820 « Instruments de musique ». — Bal. Kufrvi- 
hära, cellule de moine. — 822-823, « Offrandes funébres à ln mère, — au pére mi — 


814 


« Histoire de ja religion bouddhique ». — 828 Ornemeut de proue, — 829-333. 


« Lit de camp pour l'uposathägära (à, — eau, — puits, — livres, — sortie #2 vañsa. » — 


835. « 


| Réparer les routes n — 896, Voir p.76. — 837. V supra n°785. — 838. « Etolfe 


pour couvrir le Buddha », — 839. « Tapis pour l'uposatha o: — 840, « Étolfe à fleurs 
d'or #, 


É 


LA 
TL, 


ap 





841. Soû pha kañ. R. 1083. 

842. Soû pha kathin. R. 1071. 

843. Soû pha nëm fon. R. 57. 

844. Soû pham. R. 943. 

845. Soñ pidan. R. 504. 508. 

846. So pitaka. R. 392; E. 161. 203. 224. 
847. So pô. C. Vat Aram. 

545. Soû pè si.R.201;E, 293. 

849. Soû pôk Prä Cao. R. 502. 

850. Soû pôthisat. R. 926. 

851. So prä xai. R. 510. 662. 

852. Soû prasat. R. 491. 

853. Soû pratip. R. 498. 

854. Soû pua mia ma fuk haï (Vatthu). R. 1058. 
855. Soû puttharup. E. 225. 

856. Soû raksa sin. R. 497. 

857. Soû rao fien. R. 455. 

858. Soû rom. R. 488. 739: E. 232- 
859. Soû rom settasat. R. 504. 

860. Soû rot. R. 491; E. 294. 

861. Son sahai raksa sin. R. 33. 

862. Son sala. R, 508. 

863. Soû sañkhan. R. 405. 

864. Soû sañkhat Dhatu Panom. R. 947. 


865. Son Sañrom that. R. 386. 543 : E. 3bis. 155. 


866. Son sappä lan. R. 572 ; Ë. 221. 


867. Soû sappä thuñ. R. 43; E. 209. 


368. Son sep kon koñ. KR. 502- 
869. Soû sia ya. R. 500. 

870. Soû sim hin. E. 275. 
871. Soù sin. R. g30. 


872. Son soû dhätu, R. 499. 


873. Son sop. E. 295. 





841-845. «hideau;, — vétement pour te kathinu; — vétement pour Ja pluie; _— 
hangar; — baldaquin. » — 847. « Arbre de la Bodhi ». — 849. « Dorer un Buddha s. 
— 852. Les prasaf sont de deux sortes: &) charre en bois doré pour le prédicateur 
(thammai = dhammasana: b) modèle d'édifice en écorce de bananier, orné de fleurs 
ét de bougies (prasat lon phon). — 853. « Lampe », — 854, « Ménage tombé dans Va 
misère s° — 855-960. « Statue du Buddha; — observation des sila; — luminaire; — 
parasol ; — parasol à sept étages ; — char.» — 865. Voir p, 71 — 867-873. “ Bannières : 
— instruments de musiqué ; — coupêT l'herbe: — bornes de piérré ; — sta; — arroser 
un that: — funérailles » 
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874- S0û suam ap. R. 940. 
875. Son fan fañ, E. 47 [16]. 
876. Soû fén Prà Cao. R. 565. 
877. Son thammat, KR: 504. 
878. Soû thuñ, R, 495 
879. Soû thu fai, À. 76: E. 286. 
880, Soû thuñ han. R. 481. 
881. Soû thuñ lek. R. 169, 507 ; E. so6. 
882. Soû thuñ pho, R 487: E. 288, 
883, Soû thon xar. R. 94. 
884. Son ka Abhidhamma. KR, 902. 
855. Soû ton dok mar. R. 8942. 
886. Soû tua porn. R. 689. 
887, Soù tup kam. KR, 875. 
868. Soû umuñ. À. 502 
889. Soû vassakamma. R. 95. 
Bgo, Soû Vessantära. R. 508. 
891. Son Vinaya. À. 928. 
802. Son vit. R. 830: E. 280’, 
893. Soû vot va. R 952. 
894. Sonandakumära. R. 1045. 

Sonsan (Samat), Voir : Sansära. 
895. Sotabbamaälmt. R. 594 ; E. 241 [5]. 
896. Sotaxaki. R. 865. 
897. Sôvat. K, Sathilat de Ban Natheot. 
808. Subha akson Praya [n. R. 476. 
890. Subha kam sûn lraya În. E. 281, 

Subhaddä (Nañ}. Voir: Nañ Subhadda. 
900, Subhäsita, R. 126; E. 70 : Mbl. Nat, Lao: 13. 
901, Subhäsita (ham. R. 1073. 
902. Subhogasetihr R. 1015. 
903. Subodhälamkära. R. 42 (2], 613. 
904- Subrahmamokkha, R. 281 [7]. 281% [ro 


874-876. « Chambre de bain; —s à divers ; — autet, s — 877. V supr, n° 852. — 
878-881. Bannière, — de coton, — à franges, — de fer.» — 891-889 « Bannière de cire, 
— Ale victoire n. — 885. Prasat de banatier percé de trous où les fidèles vont chaque 
jour piquer des fleurs. — 886. Bannière portant l'image dés 12 «animaux protecteurs », 
que l'on coufectionne à la fin de chaque année. — 987, « Cabane pour Le karmmä ». V. 
tupra n 810. — 888 « Voûté, pagodon ». — 894, « Latrines ». — 993, « Réparations », 
— 894. Pagopasajataka, L, n° 15. — 895. Recueil de contes édifiants (/PTS, 188, Mss. du 
Colombo Museum) Le Gandhavamsa (p. 72) cite une Sotappamälint. — 898-899. Voir 
stupri, 1 458, — 900, Voir p. 147. — 903. Voir p. 64, | | 


905: 
. Sudhana (Samat Si). R. 1023. 


907- 


908. 
909. 
Q10. 


gui. 
g12. 
Q14. 
914. 
915- 
916. 
917- 


g18, 
419. 
920. 
921. 
922. 
923: 
924. 


925: 
920, 
927. 
yz8. 
929. 
go. 
931. 
032. 
933- 


934. 


935 


CE , 1 
». . 





Sudhana, R. 313 [9]. 738 (u Suton »). 


Sudhanu. R. 270 [3]. 

Suyavannacakka. R. 212.920 ; E, 198 [10]. 
Sukho (Niyai). R. 581 

Sukho buddha, R. 360 

Sulinda. Voir : Surinda. 

Suhivoñ. Voir : Surivon. 

Sumanasetthi, R. 919. | 

Susandajätaka. R. 1080. 

Sunandaräja. R. 81. 206; E. 61. 

Sunandara theri.R. 921. 

Suñfapañna. P, Il, Vat Ban Hua Thong. 
Suñnasutta. R. 772. 

Sup sua Praya In. R. 434 : E. 290. 
Suphasit. Vorr : Subhäsita. 

Supannanak. R. 115; E 180. 

Supô pra Lañkä (pal). R. 607 [7]. 

Surinda jambu, R. 273 [5/. 

Surindakumära. R. 289 [2]. 

Surivon, R, 224; P, 11. Vat Ban Hua Thong [6]. 
Surivoû kai sôn. R. 283 [5]. 

Suriyavon hoñ amat. R. 638 [10] ; E. 217 [3]. 
Susavanna. Voir : Sujavanna. 

Sut. Vorr : Sappäsut. 

Sut ban ton. R: 61, 667; E. 134. 148. 

Sut catuvik (päli}. R. 691. 840; E. 99; — (nissai). R. 695 [3]. 
Sutit pr s0. R. 176. 809. 1081 ; E. 96. 150. 
Sut kam. R. 116. 

Sut £ao- R. 907’, 

Sut mon. R. 1090 ; E. 43. 

sut mon dok. R. 118, 650. 

Sut mon kañ. R. 1032; E. 92. 

Sut mon noi. E. g1. 

Sut mon vai. Voir : Pätimokkha. 

Sut nam. R. 913. 

Sut Patimôk. Voir : Patimokkha, 

Sut Pôthusät. R, 152: E. 095. 113. 195. 


905-907. Pannasajataka, L. nos 4, 3. — 909-610 Dhp. 194 : « Sukho buddhänam 
uppado..,s, — 916 Suññaiésalte, Majjh.-N. IL 104. — 947. « Générations suc- 
cessives d'Indra ». — 925 sqq. Voir p.56 sqq. 
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930, 
937: 
935. 
939. 
940. 
g4f. 
942. 


943: 
944 


945. 
946: 
947- 
948. 
949. 
950. 
951. 
952: 
953- 
954: 
955: 
950. 
957: 
958. 
959. 
060, 
GI. 
qû2. 


963. 
964. 
065. 
966. 


— A0 — 


Sut safla. Voir : Sadda. 

Sut fippamon (pâli). R, 120. 1013; E. 93: — (nissay). R. 438, 456 [ro]. 

Sut ubat pèt prakan, E, 94. 

Sutasoma. R. 213 [8]; E, 48. 

Suta XAumpu. P, Il, Vat Ban Kèn [5]. s 

Sutta (Ratana, Ssmaya, Mañgala, Samicitta, Paräbhava, Rähula). R, 318. 

Sulfakô. P, 11, Vat Ban That [6]. 

Suttaniddesa (pali) : käraka. R, 604 [18]: — saddäkhyäta. R. 605 [2]; 
— kitakappam. R. 610. 

Suttasañgaha. R. 734: 

Suttavibhañsa. R. 988. 

Sutthimak. Voir : Visuddhimagga. 

Suton, Voir : Sudhana. 

Suttamapiiaka. R. 745. 

Sutthisan xañ. C, Vat Aram. 

Suvan hen Kkam. R. 534: E. 282. 

Suvän hoi sañ. R_ 278 [6]. 

Suvan fäñkak. R. 203. 

Suvan tao Kam. R. 575 : E. 284. 

Suvän teñ Kieu. R. 1024. 

Suvannabrahma, R. 143 [4]. 

Suvannabrahma £am. R. 538 [2]. 

Suvannacakka, R. 444 [ro]. 

Suvannahañsa C, Vat That [3]. 

Suvannajätaka. R 516. 1046. 

Suvannamegha R. 340 [5]. 

Suvaññamukhakumära. R. 573 [8]; E. 14 [8]. 279 [12]. 

Suvannamüsiks pha poi. R, 149. 

Suvannasäma. R, 221 [6]; E. 285. 

Suvannasankha. R, 407 [3]. 

Suvat. À, 346. 


Taddhita. Voir : Kaccäyana. 

Tak pên. P, 1, Vat Ban Lap [13]. 
Takana panha räâja. C, Vat Aram. 
Takon. P, I, Vat Ban Lap [13]. 
Tamnan (Cet) [pälil. R. 89. 





334 Panyasajataka, L, n° 34. — 942. Voir p. Gr. — 943. Voir p. 50. — 946 Voir 
P. 51. — 948. « La conque d'ors, Cf. infra, n° or. — DS « Le crapaud d'ores. Cf. 
supra, 4° 632. — 950. « La tortue d'or, CE infra, n° gr sqq- et Pannäsajätaka, C, n° 44. 
— 961. Pannäsajataka, L, n° 96. 


07. 


908. 
969. 
70. 
971. 
972. 
973- 
74: 
075: 
976. 
Q7T: 
078. 


970: 
980, 
gqùt. 


990. 
gg1. 
992 

993. 
994. 
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Tamnan (Sip soû) [pälil. L, That Luong, 
Pour les autres litres commencant par ce mo, voir au mol qui suit 
Tamnan. 
Tamotamasutta. À. 803. 
Tamra ya (Nañsw). R, 58 [2]. 
Tao Be. E.p 2. 
Tao kam. KR. 1114. 
Tao kam pèn pôthisät, R. 574. 
Tao kam sôn, R. 277 [21 
Tao Kam ka dam (Puru), R. 352. 
Tao khun Tun: K, Thao Phu de Ban Nakathar. 
Tao Na phak klai kädon. E, p. 7 [6]; K, Vat de Hin Bun. 
Tao noi Gû ksm. R. 1026. 
Tao Sin 168 K, lhao Sitha de Hin Burn. 
Tao Sulivoñ. Voir : Surivoñ. 
Tao téû si. C, Vat ThaL 
Tao 140 (Para). R. 16. 
Tao Tasanibat. P, [l, Vat Ban That [8]. 


- Tao luk ek. R. 804. 

. Tao Xali Nañ Kanha. GC, Vat That. 

- Tao Yi. K. Chan Kéo, Ban Don Malar. 
. Tasat rom. R. 342 [4]. 


Tatwk. Voir : Kaccäyana (Taddhita). 


. Temiyakumära. R. 192 [8]: E. 2 [4]. 141 [5]. 
. Teû dün. K, Chan ôn ta, Muwong TFakek. 

, Teû khieu. P, 11, Vat Ban Xang [4]. 
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INDOCHINE. 


Adhémard LECLÈRE, — Cambodge. Fètes civiles el religieuses. — Paris, 1917, 
in-18, 600 pp. 


Ce volume est le dernier qu'aura publié M. Adhémard Leclère. Il est dédié 
. au peuple Cambodgien, auquel on peut dire que l'auteur, depuis son arrivée en 
Indochine jusqu'à ses derniers jours, & consacré sans partage toute son activité. 
Nul doute qu'avec une meilleure préparation ou seulement avec un sens plus 
exact des nécessités du travail scientifique, un effort aussi persévérant eût 
abouti à une œuvre de haute valeur. C'est un sujet de profond regret que ces 
conditions n'aient pu être réalisées. Dans la longue série des ouvrages de ce 
fécond écrivain, il n'en est pas un qui soit où entièrement négligeable, ou à 
peu près satisfaisant. Celui qui vient de paraître n'est ni meilleur ni pire que 
les précédents : il contient de précieux renseignements mélés à des erreurs de 
tout genre, Un relevé de ces méprises remplirait des pages, Il est inutile de le 
faire : nous préférons signaler brièvement les motifs d'intérét qu'on peuttrouver 
dans ce livre. 

On y chercherait en vain une synthèse ou une explication des rites suivis 
dans les cérémonies. C'est plutôt une série de descriptions, la plupart rédigées 
de visu, quélques-unés d'après des témoignages indigènes, etun petit nombre 
extraites de manuels liturgiques. Malheureusement les termes techniques ne 
sont pas toujours reconnaissables, bien qu'ils soient écrits avec un grand luxe 
de points diacnitiques. 

La classification adoptée n'est pas des plus heureuses et l'ordre suivi dans 
chaque partie ne paraît pas fort logique : il serait plus clair de distinguer quatre 
classes de cérémonies : religieuses, civiles, domestiques et magiques. 

Le groupe le plus important des cérémonies religieuses est celui que forment 
les fètes ecclésiastiques, c'est-à-dire celles qui sont prescrites aux moines 
par le Vinaya : l'ordination (bn bambuos phikkhu), la plantation des bornes 
sacrées autour d'un vihära (bôn banédh sëmä), le vassa, entrée et sortie (éd 
prék vossà, cén präh vossà), le kathina (he kathën). Toutes ces fêtes sont 
connues et le tableau qui en est donné ne peut guère qu'y ajouter un peu de 
couleur locale. 
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Il en faut dire autant des rites auxquels se conforment les fidèles dans la 
pratique du culie bouddhique, tels que l'ondoiement (a bhiseka) des Buddhas 
et des religieux, l'observation des jours saints (thñaï së1), l'offrande dé nour- 
riture aux moines, les récitations solennelles de textes sacrés, les pèlerinages 
aux pagodes pour y offrir des fleurs (he pAkd). Mais il en est d'autres qui, 
en dépit du câractère orthodoxe que leur donne la présence des bonzes, 
pourraient avoir une origine différente : par exemple les « fêtes de passage h 
(bün éhlañ) pour l'inauguration d'une route, d’un pont, d'une sälà : ou encore le 
rite consistant à se placer en groupe sous une étoffe blanche tenue par ln 
bhikkhu, qui prononce sur elle une formule de bénédiction et Ia garde ensuite 
a titre de don. 

Toutefois les fêtes civiles sont celles qui portent le caractère le plus ancien. 
Il faut mettre en tête le groupe des fêtes royales : le couronnement (abhiseku), 
la prestation de serment au roi, le rite du premier labour (éràt präh añkal}, 
enfin la curieuse coutume de l'abdication annuelle en faveur du « roi de Mäghan 
(sdûe Mäk). Cette dernière fête, tombée en désuétude depuis environ 30 ans, 
mais dont le souvenir est encore vivant, a jeté M, Leclère dans un ablme de 
perplexités: c'est cependant un usage très général, d'une haute antiquité 
et d'une signification assez claire (cf. F RAZER, Rameau d'or, trad. française, 
Il, 36). 

Les principales fêtes civiles célébrées par toute la population sont les fêtes 
du nouvel an, celle de Ja fin des moissons, au mois de Mägha, et la fête des 
offrandes dé nourriture aux mänes (bôn kän bên — pindakända-punya), le 
1*" de la lune décroissante de Bhadrapada. 

La fête dite « des enux » est probablement la réunion artificielle de 
plusieurs ritès originairement indépendants, et dont le plus récent est cer- 
tainement le rite bouddhique. On y distingue en effet : 1° la fête des offran- 
des de nourriture aux morts, le dernier jour de Bhadrapada, soit 15 
jours avant la sortie du Vassa; 2 la fête de la sorte du Vassa, terminée par 
le départ des morts sur de petits radeaux illuminés (loy pratip}, à la pleine 
lune d'Assayuja ; 3° la fête royale des courses de pirogues et de la section de 
la courroie, les trois derniers jours de la lune croissante d'Assayuja, Il est 
clair que le rite magique de la section de la courroie et le voyage des mânes 
n'ont rien à voir avec la retraite bouddhique. Peut-être faut-il reconnaître 
une trace de l'état antérieur dans la double fête des eaux qui sé célébrait 
näguère d'une manière identique, à 30 jours d'intervalle, l'une les 13-15 
kot du mois d'Assayuja ; l'autre les 13-15 kort de Kattika (Leclère, p. 255). — —- 
Ce dédoublement est difficilement explicable, à moins d'admetre que la pre- 
mière cérémonie, celle d'Assayuja, a Été créée postérieurement en vue de 
solenniser la sortie du Vassa. 

Une fête assez singulière, proscrite au palais, mais communément observée 
dans le pays, est celle qu'on appelle ak ambiksampäh prdh khé, « absorption 
de riz gluant et salutation à la lune w. Elle se célèbre la nuit qui suit la pleine 
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lune de Kattika. On en attribue l'institution au roi Räma l'apostat(1638-1656), 
ce qui est fort invraisemblable. 

Une autre catégorie de cérémonies appartient au rituel domestique. Ce sont: 
la cérémonie de la grossesse, celle des 25 jours (relevailles de la mère et 
baptème de l'enfant}, la tonsure (ctläkantanamañgala), l'entrée de là jeune 
fille dans l'ombre (éd! mlop), le laquage des dents et la sortie de l'ombre (thvor 
thmén ceñ pi mlap}, les cérémomes du mariage. 

Enfin les coutumes indigènes font une grande place aux cérémonies magi- 
ques où un esprit prend possession d'un médium pour révéler la cause d'une 
maladie, prèdiré l'avenir, ete. Dans certains endroits, le sacrifice du buffle 
est pratiqué en cas de sécheresse persistante. M. Leclère fut témoin en 1889 
d'un sacrifice de ce genre offertau « Nakta klan n par le gouverneur de 
Kampol et avec un plein succès: une pluie abondante tomba le soir même. Il 
est curieux de remarquer que l'immolation de l'animal fut précédée d'une 
récitation de textes bouddhiques par les bonzes. Sans doute 1ls se rétirèrent 
avant le sacniice, mais 1l n'en reste pas moins qu'ils furent les acteurs du 
prologue d'une cérémonie qui, selon la doctrine orthodoxe, est un véritable 
crime. Beaucoup de ces fêtes populaires ont un vernis bouddhique très mince 
et d'une bièn moindre antiquité que le rité lui-mème. 

On trouvera ainsi dans le livre de M. Leclère beaucoup de détails intéres- 
sants qui, s'ils nc peuvent être admis sans contrôle, ont tout au moins le mérite 
de frayer la route à une enquête plus approfondie. [l est illustré de photogra- 
phies qui n'ont malheureusement que peu ou point de rapport avec le texte. 


L,. Fixor. 


Edmond NonbemMann. — Chrestomathie sino-annamité. — Hanoi, imprimerie 
Mac-dinh-Te, 1914, 4 vol. in-8°. 


La Chreslomathie sino-annamile de M. Nordemann est un recueil de 508 
textes chinois et sino-annamites de valeur très inégale et formant un mélange 
assez disparate, M. N. se contente de grouper plus ou moins arbitrairement 
sous des rubriques plus ou moins vagues (Classiques, Extraits divers, Style 
administratif, Style privé) des extraits et des textes d'inspiration et de style 
fort différents, qui nont souvent entre eux aucun lien de parenté. C'est 
ainsi qu'on voit dans la première partie, à côté du texte intégralement repro- 
duit du Tam tu kinh = Æ # (Livre des trois Caractères) et d'extraits d'au- 
tres manuels élémentaires (comme le So--hoc-vèn-tân 47 Æ FA de, le Livre 
des Mille Mois, le Livre des Trois mille mots, etc.), des passages entiers des 
Quatre Livres et des Cing Kinh avec leurs interminables commentaires et des 
compositions données aux concours triénnaux el aux concours du doctorat 
de Hué. Bien entendu, tous ces textes sont n classiques», en ce sens qu'ils 
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étaient d'usage courant dans les anciennes écoles annamites, que les uns 
étaiest appris par cœur par les enfants débutant duns l'étude des caractères 
et les autres émanaient de candidats aux grands concours littéraires. Mais 
la distance est vraiment bien grande entre le mot-ä-mot du Thién-ti 
et les ambiguités du Dick kinh 5 Æ#. 

La seconde partie est encore plus mélée. Sans doute pour répondre au titre 
d' « Extraits divers » qu'il donne 4 cette partie, M. N. y groupe des textes des 
provenances les plus diverses, extraits d'ouvrages bouddhiques et taoïstes, de 
traités de géomancie, d'astrologie, de divination, de médecine, de pharmacie. 
On ytrouve, à côté du tableau des deuils d'après le Gia-l0 # 38 de Chu-vän- 
Công $ 7%, la table de multiplication d'après les anciennes arithmétiques, 
une page de caractères sanscrits extraite d'un livre bouddhique à côté de pas- 
sagestires de romans populaires chinois ou de recueils de légendes locales, des 
notations de morceaux de musique à côté de poésies des Brirong. V 

La troisième parue (Style admimstrauf) contient des extraits du Code 
annamite, plusieurs chapitres du Traité de l'Art militaire (Vä kinh 3 Æ), 
des modèles dé rapports officiels, de circulaires, de proclamations, d'avis 
et afhiches, de placets et mémoires au Trône, de brevets, de décrets et 
ordonnances, le rexte du traité franco-annamite de 1884, des modèles de 
reçus et quittances, eic. 

La quatrième et dernière partie (Style privé, actes et contrats, variétés) 
contient des modeles de contrats de vente, de prét, d'échange, de déclarations, 
de registres de commerce, de demandes et requêtes sur les sujets les plus 
divers,de statuts et règlements, de lettres de famille, lettres de remerciements, 
de félicitauons, de condoléances, de généalogies, etc. 

Evidemment, M: N, a voulu nous donner un catslogue d'échantillons de 
tous les genres de style chinois ét sino-annamite, et à lorce de vouloir être 
complet et varié, il est tombé dans la prolixité. 

D'ailleurs, on ne voit pas bien quel plan a suivi M. N. dans le choix et le 
classement de ses textes. Il semble que sa méthode de compilation consiste 
à prendre tous lés ouvrages en caractères quels qu'ils soiént, à couper dans 
chacun dé ces ouvrages un ou plusieurs morceaux, à juxtaposer ensemble 
lous ces morceaux, à y joindre tous les documents administratifs (on sait 
quelle riche mine ils constituent) et autres écrits qui peuvent lui tomber sous 
les yeux, et à intituler cet assemblage factice une Chrestomathie. 

On ne saisit pas non plus quel butil vise en publiant tous ces textes. 
S adresse-1-1l aux Européens étudiant lés caractères chinois ? Dans ce cas, sa 
Chrestomathie est tout le contraire d'un ouvrage didactique. Elle est une 
forét touffue où il n'est pas facile, où il est mème dangereux de s'aventurer. 
Quand on se prend dans cet amas de textes, on a pere à en sortir, on ne 
tarde pas à ne plus s'y reconnaitre. A ce point de vue, la Chrestomathie de 
M. N. gagnerait à être condensée en un recueil commode où chaque genre 
de style serait représenté par un petit nombre de textes judicieusement choisis 
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et méthodiquement classés, en partant des plus faciles pour s'élever graduel- 
lement aux plus difficiles (!}. M. N. veut-il au contraire offrir aux Annamites 
quelque chose comme un compendium de la littérature sino-annamite dans 
ses différents genres? Dans cé cas encore ik manque totalement son but, La 
nature des textes choisis n’est pas pour les attirer. Dans un recueil qui prétend 
donner une idée générale de la litiéralture sino-annamite. aucun des grands 
auteurs nationaux n'est représenté. M. N., qui semble ne vouloir laisser de côté 
aucun ouvrage en caractères publié ou connu en Annam — même quand il ne 
puise pas à lin ouvrage. il ne manque pas de le citer —, n'a pas que je sache 
mis à contribution les deux grands recueils de morceaux choisis de poëtes et 
prosateurs (le Hodng- Vièt thi tuvén Æ ÆR SF 3h et le Hoäng-Vièt vän- tuyèn 
E ÿé SC SE) si conaus dé nos lettrés. 

Pour résumer les observations précédentes, cette Chrestomalhe ne me 
parait pas répondre entièrement au but que l'auteur s'est proposé, et je doute 
qu'elle rende tous les servicés qu'on pouvait en espérer, soit aux Européens, 
soit aux Annamites. 

PRhAN-OTvN 


Report of the Supertntendent, Archæological Survey, Burma (1916 et 
1917). — Rangoon, 1916-1917. 


La guerre a eu sur le Service archéologique de Birmanie une répercussion 
inattendue : elle a causé l'interruption des fouilles: non, comme on pourrait le 
supposer, par suite de la réduction des crédits ou du personnel, mais pour 
une toute autre raison. En 1915, le bruit se répandit, comme une traînée de 
poudre. que le but réel de ces fouilles était de s'emparer des trésors enfouis 
dans les pagodes, pour les employer aux frais de la guerre, L'agitation qui 
s'ensuivit fut telle que l'admimstration crüt nécessaire de calmer les esprits par 
des déclarations publiques. Un grand meeting de 2.000 indigènes, tenu sur la 
terrasse de Shwe Dagon, à Rangoun. sous la présidence du Deputy Commis- 
sioner, reçut les explications les plus claires ét les assurances les plus for- 
melles. Mais il y a une chose plus impénétrable que la foi du charbonnier : 
c'est son incrédulité. Les auditeurs restèrent scépliques ct, pour éviter des 
troubles, on jugea prudent de discontinuer tout travail de fouilles sur les terrains 
des vieux sanctuaires. Il y eut pourtant, dans ce concert de sottise, une note 


(M) M N: lui-même a publié depuis de nombreuses années une Chrestomathie an- 
namite [srt bien conçue, quirend de grands services aux annamitisants. [| ést à 
regretter qu'il o'ait pas adopté pouf $0n pendant sino-annamite le même plan et la 
mème méthode. 
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intelligente. Les notables de l'Arrakan profitèrent d'une visite du Lieutenant- 
Gouverneur pour lui exposer l'état ruineux de leurs anciens monuments et la 
nécessité d'installer au chef-lieu du district un fonctionnaire du Service archéo- 
logique chargé d'en diriger la restauration. Si la situation actuelle n'a pas 
permis de donner une satisfaction immédiste à un vœu qui fait honneur à 
l'esprit éclairé des Arrakanais, il n'est pas douteux qu'on ne cherche active- 
ment les moyens pratiques dé le réaliser, Comme le fait observer M. Duroiselle, 
l'Arrakan ést la ligne de partage entre l'Inde et l'Indochine et une exploration 
serrée de cette région révélerait sans doute beaucoup de faits importants sur 
les influences politiques et religieuses qui se sant exercées par cette voie. 

Si les fouilles ant cessé dans ces deux dernières années, le Service archéo- 
logique n'en a pas moins fait une œuvre excellente. 11 a établi un programme 
parfaitement adapté aux besoins de la science et travaillé activement à son 
exécution. Nous glanerors dans les deux derniers rapports (1916 et 1917) 
les principaux résultats acquis où annoncés. 

Il faut placer au premier rang une des découvertes les plus intéressantes 
qui aient été faites depuis longtemps en Birmanie : celle des fresques de Min- 
nan-thu. On appelle de ce nom un village situé à quelques milles au N.-E. 
de Pagan, et qui semble avoir été autrefois un centre religieux important : 
on y trouve trois temples nommés Paya-thôn-zu, Nandamañña et Sambhula. 
Les deux derniers sont datés dé 1248 et 1255 A. D. et le premier est très 
probablement de la mème époque. Ces trôis sanctuaires ont ce caractère com- 
mun d'être décorés de fresques bien conservées. Celles de Sambhula n'of- 
frent rien de particulier que leur style indien et leur valeur artistique: il Y a 
là une peinture de l'attaque de l'armée de Mära contre le Buddha qui est, nous 
dit-on, fort remarquable. Mais lés peintures dés deux autres temples sont une 
surprise: elles montrent des bodhisativas à quatre ou six bras embrassant leurs 
çaktis ou les tenant sur leurs genoux; quelques scènes sont même, selon 
l'expression de M. Duroiselle, « d'un éroticisme indescriptible ». Cette florai- 
son violente de tantrisme parmi les corrects jardins où les Theras cultivaient, à 
la mème époque et dans la même région, leurs pâles fleurs canoniques, est un 
étrange phénomène. On n'ignorait pas jusqu'ici que le Mahäyäna avait eu sa 
place dans la Haute-Birmanie avant le triomphe du Théraväda : quelques 
bronzes trouvés à Pagan, notamment un Avalokiteçvara et une Tärä, en 
étaient des témoignages indiscutables ; mais c'est la première fois que le tan- 
risme surgit devant nous sous ses traits les plus caractéristiques et les plus 
agressifs. Sommes-nous en présence des fameux Art (Araññaka), que les 
chroniques birmanes nous dépeignent comme vivant dans des monastères, 
habillés d'indigo, prenant part aux sacrifices d'animaux, pratiquant le culte du 
serpent et exerçant le jus primæ noclis ? C'est une hypothèse toute naturelle 
et que semble confirmer l'inscription de Nandamañña, quand elle impose aux 
paysans la charge de fournir au monastère, matin et soir, du riz, du bêtel, du 

bœufet de l'alcool, sanctionnant ainsi la violation de trois au moins des grands 
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commandements bouddhiques. Mais comment un souverain orthodoxe, comme 
Narapatisithu, a-t-1l pu, non seulement tolérer, mais protéger une secte dont 
les pratiques étaient dans une aussi flagrante contradiction avec les principes 
fondamentaux de la religion officielle ? C'est une énigme dont nous n'avons pas 
encore la clef. Une autre question se pose : la communauté qui a fait pemdre 
les fresques de Min-nan-thu représente-t-elle une ancienne tradition locale 
où une innovation religieuse importée du dehors? Et, dans cette seconde 
hypothèse, le mouvement qui lui donna naissance avait-il pour point de départ 
l'Inde ou le Tibet ? Au témoignage de M. Duroiselle le style des peintures est 
purement indien et indiquerait comme pays d'origine le Bengale ou le Népal. Il 
n'est pas invraisemblable que le Tantraÿäna ait été implanté en Birmamie au 
we siècle sous l'influence du célèbre Dipamkara Atiça. De nouvelles décou- 
vertes aideront sans doute à la solution de ce problème. Ce qu'on peut sou- 
haïter pour le moment, c'est que les fresques de Min-nan-thu soient rapide- 
ment publiées par l'Archæological Survey : elles constituent un document de 
premier ordre pour l'histoire religieuse de la Birmanie et méritent d'être alten-— 
tivement étudiées. 

Moins curieux, mais abondant encore en motifs d'intérêt, est le temple de 
Pagan communément appelé Ananda Pagoda, sur lequel M. Duroiselle a déjà 
donné une instructive étude (*). et dont il publiera prochainement l'incompa- 
rable suite de plaques de terre cuite illustrant les 550 jâtakas avec légendes 
en mon. L'intérêt de cette série est principalement épigraphique, mais les 
scènes elles-mêmes sont loin d'être sans importance. Aussi faut-1l regretter 
que l'étroitesse de la 3° et de la 4° terrasse n'ait pas permis un recul suffisant 
pour prendre de bonnes photographies de ces images. Au lieu de supprimér 
simplement ces photographies, comme on $e propose de le faire, 1l serait, 
à notre avis, préférable de les remplacer par des dessins qui pourraient être 
exécutés avec assez de fidélité paur rendre pratiquement les mêmes services. 

Le travail épigraphique, sous l'impulsion énergique el compétente de 
M. Duroiselle, a progressé de la façon la plus satisfaisante. Rien de notable 
à signaler pour les inscriptions pyu, depuis les découvertes de M. Blagden. 
Maïs il en est autrement en ce qui touche les inscriptions birmanes et mones. 

Les premières forment déjà six volumes in-4° et un septième est en pré- 
paration. Sur ce nombre, il en ëst deux qui sont nés Sous unE mauvaise étoile: 
ce sont ceux qui reproduisent les copies sur pierre exécutées par ordre du 
roi Bodawpaya et réunies à l'Arrakan Pagoda de Mandalay. J'ai raconté ici 
même cette fAcheuse aventure (Bull. XV, n, 1301). Quand on eut imprimé les 
copies, on eut la surprise de retrouver les originaux qu'on avait oubliés. Le 
mal n'eût pas été grand, si les reproductions avaient été fidèles ; malheureu- 
sement elles né l'étaient pas et, chose plus grave, les inexactitudes portaient 





(1) Archæological Survey of India, Annual Report for 1913-14, p. 64. 
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souvent sur la date: l'erreur est parfois de 40, 70 et jusqu'a 200 ans! M. 
Duroiselle a signalé les erreurs chronologiques où est tombé un savant 
aussi averti qu'Edouard Huber pour s'être fié à cette source frelatée (1). 1] Y 
avait un traitément radical tout indiqué pour cette paire d'incurables: c'était 
la mise au pilon. On à préféré le moyen plus doux d'un erratum qui sera 
incorporé dans la liste générale des inscriptions, actuellement términée et dont 
la publication ne tardera pas. Cette liste a été très heureusement conçue 
comme un répertoire de l'épigraphie birmane : on y trouvera non seulement 
un inventaire par ordre chronologique dés documents, mais encore une analyse 
sommaire de leur contenu et un index dés noms propres où seront relevés 
mème ceux, qui se trouvent dans les chroniques. Ce sera pour les historiens le 
plus précièux des instruments de travail. | 

En outre la traduction des inscriptions publiées a éérieusement progressé 
et on à fort à propos utilisé pour cette tâche la collaboration des jeunes gens 
titulaires d'une bourse d'études archéologiques. Enfin on projette la publication 
d'une Epigraphia birmänica, sur le modèle de l'Épigraphia indica, qui 
donnera le facsimilé, la transcription et la traduction annotée des inscriptions 
les plus intéressantes. C'est dans cette vue que M. Duroiselle a établi un projet 
de transcription du birman qui nous semble parfait (*): 1] Consiste dans une 
translittération semblable à celle du sanskrit, la prononciation étant, si besoin 
est, ajoutée entre parenthèses. Cette solution, imposée par l'écart constdéra- 
ble qui existe entre l'écriture et la prononciation, mérite une adhésion sans 
réserve. | 

Le rapport de 1916 Fait espérer la publication en un fascicule spécial du 
fameux pilier quadrilingue de Myazedi: les faces en mon et en pyu ont êté 
déchiffrées et traduites par M. Blagden, celles en päli et en birman par M. 
Duroiselle. Cé texte, dont l'intérêt historique et linguistique est exceptionnel, 
mérite à tous égards l'honneur d'une édition complète et soignée. 

Nous ne tarderons guère non plus à voir paralire quelques autres docu- | 
ments particulièrement importants : l'inscription mone de Shwezigon et 5 
épigraphes de Pagan, dans la même langue, déchiffrées par M. Blagden. La 
première fournit les dates exactes de l'avènement et du sacre du roi Kyan- 
zittha (1084 et 1086 A. D.): les autres contiennent une longue description 
du palais du même roi et des cérémonies de son couronnement, D'autre part 
l'inscription birmane de la cloche de Shwezigon (1577 À. D.}, qui donne 
l'histoire dés conquêtes de Bureng Naung, à été traduite par M. Duroiselle. 


ER 


(h Une de ces rectifications semble toutefois Coutradictoire avec une autre assertion 
de M, Duroiselle lui-même : si le rai Narapatisithu régna de 1194 à 1241 À- D. (Rep: 
117, p 17) Comment peut-il être l'auteur de l'inscriptien du Nandämañña, datée de 
1249 À. D, CRep, 1g1û, p.151 À 

) donrnal of the Burma Researck Society, vol. VI, ig16, p. 8x, 


La nécessité, pour interpréter la langue archaïque des inscriptions mones, 
de s'aider de textes plus récents, a conduit M. Duraiselle à l'étude des Jatakas 
talains : il en atiré les matériaux d'un dictionnaire et d'une grammaire qui ne 


tarderont pas sans doute à voir le jour. Ces études philologiques ne l'ont pas 


empêché de préparer une monographie des plaques de terre cuite de la Pet- 
leik Pagoda, une historre de l'architecture à Pagan, des guides à Pagan et à 
Mandalay, enfin un catalogue raisonné des musées de ces deux villes. 

Ce bilan dépasse tout ce qu'on était en droit d'attendre : il ne se distingue 
pas seulement par l'ampleur des résultats, mais encore par un sentiment très 
juste des nécessités scientifiques et du plan à suivre pour combler progressi- 
vement les lacunes de nos connaissances. 

Observons seulement, non pour atténuer mais pour préciser cet éloge, que 
ce bilan de recherches n'est encore qu'un programme de publications. Nous 
avons pleine confiance que les promesses faites seront brillamment tenues : il 
est cependant souhaitable qu'elles ne restent pas plus longtemps à l'État de 
promesses. 

L, Finor. 


Linguistie Survey of Burma. Preparatory stage or Linguistic Census. — 
Rangoon, 1917, in-4% 67 pp. 


Lorsque le Gouvernement de l'Inde commença en 1889 la vaste entreprise 
du Linguistic Survey of India, la question, se posa de savoir si On y comprén- 
drait la Birmanie. On s'en abstint fort sagement, A cette époque, l'annexion 
de La Haute-Birmanie était de date trop récente pour que les fonctionnaires 
et les missionnaires eussent eu le temps de se familiariser avec les langues du 
pays: dans ces conditions le Survey, réduit en fait au birman et au karen, au- 
rait perdu la plus grande partie de san utilité. Aujourd’hui la situation est tau- 
te différente : le nembre des administrateurs avant passé avec succès l'exa- 
men des différents idiomes indigènes est relativement élevé; le Yunnan du 
Major Davies (1909). les travaux de la la Burma Research Society ont déjà 
dissipé dans une large mesure l'obscurité qui enveloppait ces groupes ethni- 
ques. Après le recensement de 1911 ct l'achèvement du Linguistic Survey of 
India, le projet a té de nouveau examiné et, cette fois, on est entré dans la 
voie des réalisations. Une enquête générale a été ouverte, et le soin de méttre 
en ordre les réponses au questionnaire officiel a été confié M. L. F. Taylor, 
principal du Government High School de Rangoon. 

_ Les résultats sont disposés sous forme de deux tables : l'une géographique, 

par ordre de districts, l'autre linguistique, par ordre de parlers. Pour les par- 

lers indigènes on a adopté une division Kénérale en 3 groupes : Hibéto-chinois, 

malais et mon-khmer. Le prémier seul présente une certaine complexité, 

étant divisé en deux sous groupes : tibéto-birman (kuki-chin, naga, kachin. 
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lolo, etc.) et siamois-chinois (karen, shan, chinois du Yunnan). Il faut savoir 
gré à l'auteur de cette classification d'avoir rejeté le terme absurde de « lan 
gues indochinoises » pour désigner la famille qui comprend le groupe tibéto- 
birman et le groupe « siamois-chinois ». En revanche cette dernière dénomi- 
nation est incorrecte : c'est hai-chinois qu'il faut dire, le siamois n'étant qu'un 
dialecte de la langue thai au même titre que le shan, > 


L. FinxoT. 


INDE, 


Annual Report of the Archæological Survey of India, Part , 1915-1916. — 
Calcutta, 1917, in-4". 


Archæological Survey af India, Annual Report, 1913-1914; edited by Sir 
John Mansuazz. — Calcutta, 1917, in-8°. 


Le rapport sommaire du Directeur de l'Archéologie sur les opérations de la 
campagne 1915-1916 accuse l'inévitable ralentissement d'activité causé par la 
diminution des crédits et l'absence de plusieurs membres du Service archéolo- 
gique réclamés par leurs devoirs militaires. Ceux qui restaient ont fait de leur 
mieux pour les suppléer etle travail a été consciencieusement poursuivi. À Delhi, 
les réparations les plus urgentes ont té faites au fort de Firoz Shah ; à Sarnath, 
on a consolidé et rejointoyé la partie supérieure du Dhamekh Stüpa ; à Cham- 
panir (N.-E. de Baroda), l'ancienne capitale des rois du Gujarat, aujourd'hui 
envahie par la brousse, les premières mesures ont été prises pour préserver 
de la destruction un groupe de beaux monument ; à Nasik, on a étayé certaines 
parties ruineuses des « Pandu Caves ». La vieille capitale du royaume de 
Vijayvanagar à Hampi est maintenant en bon état de préservation. Pour défen- 
dre les temples de Mahävalipuram (Sept-Pagodes) contre les assauts des dunes 
et de la mer, il a été nécessaire de faire des plantations et de construire une 
jetée. 

Dans les Etats indigènes, l'œuvre archéologique 4 naturellement moins 
souffert des conséquences de la guerre. L'Etat de Hyderabad a complètement 
réparé les grottes d'Ellora ; et Sir John Marshall, qui avait dressé le program- 
me de ces travaux, a dirigé lui-même ceux de Sanchi, dans l'Etat de Bhopal. 
Il a également continué les fouilles de Taxila commencées il ÿ a trois ans el 
dégagé, dans la voisinage de Sirsukh, plusieurs monastères bien consérvés et 
des stüpas d'une omementation intéressante ; Ces constructions paraissent 
dater de l'époque kouchane et avoir été occupées jusqu'au ÎVe siècle de notre 
re. Toutes les antiquités trouvées ai COUFS des fouilles sont gardées sur place 
en attendant qu'on puisse construire, pour les exposer, un musée local, comme 
on l'a fait à Sarnath, Bijapur, Mandalay, etc. 

Le Musée de Lahore s est enrichi dés antiques provenant de la dernière 
mission de Sir Aurel Stein en Asie Centrale, et qui doivent être maintenant 
en cours de classement sous la direction de l'illustre voyageur. 

On a fait, comme d'ordinaire, une abondante moisson d'inscriptions, dont 
l'une trouvée à Kudimiyamalai (entre Madura et Tanjore) Contient un traité 
complet de musique par un roi, élève d'un certain Rudräcärya. 
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L'Annual Report pour 1913-14 (celui qui n'est pas la première partie sans 


cependant être la seconde) contient plusieurs articles d'un grand intérét, au 


premier rang desquels il faut placer celui que Sir # Marshall a extrait de la 
monographie qu'il prépare sur les ruines de Sanchi, avec la collaboration de 
M. Senart pour la partie épigraphique et de M. Foucher pour l'iconographie, 
Les travaux de dégagement ont conduit le savant archéologue à d'i importantes 
conclusions chronologiques : ils ont aussi fait reparaître le coffre de pierre 
avec Inscription, qui contenait le reliquaire de Mahä-Maudgalyävana. Cun- 
mingharn semble l'avoir abandonné, aïnsi que celui de Gâriputra, « comme 
dénués d'intérét », Il emporta les reliquaires eux-mêmes, qui l'intéressarent 
sans doute davantage et qui n'ont pas eu pour cela un meilleur sért, car 
ils sont aujourd'hui perdus. On a heureusement, à notre époque. une con- 
ception différente des devoirs d'un archéologue et surtout d'un directeur de 
l'archéologie. 

Le Pandit Daya Ram Sahni a donné une relation de ses fouilles à Avantipur 
(Kashmir, 28 milles de Srinagar). où il a dégagé les deux temples d'Avanti- 
svämin (Visnu) et d'Avantiçvara (Civa), fondés par Avantivarmen au IXe siècle 
et ruinés au XIVS. 

M. Duroiselle a étudié avec beaucoup de science et de perspicacité les 
sculptures sur pierre de l'Ananda Pagoda à Pagan, édifiée en 1090 par leroi 
Kyanzittha. Elles représentent les scènes de la vie du Buddha depuis la con- 
ception jusqu’ à la Bodhi et quelques scènes postérieures. Ces sculptures ne 
brillent ni par l'imagination ni par l'habileté technique, mais elles sont loin 
d'être sans valeur pour l'archéologie et l'histoire religieuse. 

M. Spooner expose les résultats des fouilles de Basarh (Bihar) commen- 
cées par Th. Bloch en 1904 et reprisés par lui-même en 1912. Quelques 
trouvailles permettent maintenant de remonter jusqu'à la période Maurya : c'est 
s cette époque qu'appartient notamment un sceau d'argile avec la légende : 

Vesali anusamyänakatakäre, dont le sens ést énigmatique, mais qui confirme 
l'identification, aujourd'hut généralement admise, de Besarh avec Vaiçäli, Un 
autre sceau. dont M. Spooner parle en termes admiratifs et tire naturellement 
de vastes conséquences, paralt représenter un autel du feu, mais il n'est 
“ magnifique » que dans le texte : sur la photographie, l'image est à peine 
distincte. 

Signalons encore deux articles de M. D. R. Bhandarkar, l'un sur ses fouil- 
les à Besnagar (1913-1914). l'autre sur une collection de monnaies Ksatrapa 
trouvées à Sarvania (Rajputana) ; et un nouveau plan de Räjagrha par M. V. H. 
Jackson. 

Ce recueil de travaux est, comme ses aînés, instructif, intéressant et d'une 
illustration narfaite. Mais nous continuons à ne pas comprendre pourquoi] 
porte le titre d'Annual Report. 


L, Finur. 
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J. Coggin Brown. — Catalogue raisonné of the Prehistorie Antiquities in 
the Indian Museum at Calculia, edited by Sir John MarsHALL, Director 
Generäl of Archæology in India. — Simla, 1917, in-8°, 155 pp. + 10 
planches. (Archæological Survey of India.) 


Sous là direction de l'éminent Directeur de l'Archéologie de l'Inde, la col- 
lection préhistorique du Musée de Calcutta, trop longtemps laissée à l'abandon, 
a êté mise en ordre et cataloguée. Le volume qui nous est offert représente le 
résultat de ce travail, exécuté avec succès par M. Coggin Brown. L'auteur a 
fait précéder le catalogue proprement dit d'une introduction donnant, avec les 
références nécessaires, l'étét présent des recherches sur le préhistorique 
indien, Les principaux faits qui ressortent de cet exposé sont les suivants : 1. 
Les instruments paléolithiques sont abondants dans le Dekkan, 1rês rares dans 
le Nord de l'Inde: 2. La civilisation néolithique couvre au contraire tout le 
territoire indien : elle paraît avoir été séparée de la première par un long 
espace de temps ; 4. L'Inde n'a pas connu d'âge du bronze : au Sud, la période 
du fér a succédé sans transition à celle de la pierre polie ; au Nord, ces deux 
périodes sont séparées par une période du cuivre ; 4. L'usage du fer semble 
avoir été importé de [a Babylonie dans l'Inde du Nord à une époque relative 
ment récente (vers 1000 av. J.-C.) et introduit dans lé Dekkan par la pèné- 
ration des Aryens du Nord, vers le Vil siècle av. .-C. ; 5. Durant la période 
néolithique, l'Inde et l'Indochine forment deux aires de civilisation entière- 
ment distinctes : la première présente une identité complète avec le domaine 
européen ; la seconde est caractérisée par des ustensiles de forme spéciale 
dont l'extension coïncide avec celle des Mon-Khmèrs. C'est ainsi que la hache 
épaulée, si commune dans la péninsule indochinoise, n'a été trouvée dans 
l'Inde que dans le Bengale occidental, sur le territoire des tribus Munda, dont 
la langue se rattache à la famille mon-khmére. 


L, FINoT. 





R. NanasimmacHar. — Annual Report af the Mysore Archæological Depart- 
ment for the vétr 1916: — Bangalore, 1917. 


In. — Architecture and sculpture in Mysore. N° 1. The Kesava Temple 
ai Somanäthapur. — Bangalore, 1917, in=4°. 





Le rapport de M. Narasimhachar, « officer in charge of archæological resear- 
ches in Mysore », témoigne d'une remarquable activité récompensée par des 
résultats fructueux. Il est rédigé avec la louable préoccupation de fournir aux 
archéologues des données immédiatement utilisables. C'est ainsi que la des- 
cription des principaux temples visités est accompagnée de plans et de photo- 
graphies et que les inscriptions sont reproduites en facsimilé, transcrites et 
analysées, Parmi les renseignements utiles qui abondent dans ce travail, nous 
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signalerons une notice sur le matha de Crâgert, un des monastères fondés par 
Gamkara, où la succession des abbés est établie par des documents authenti- 
ques depuis le XIV siècle, Crûgeri compte une quarantaine de temples, dont 
le plus remarquable est celui de Vidyäçamkara, construit peu après 1356: 
est de style dravidien et présente cette particularité, peut-être unique, d'être 
terminé de deux côtés par une abside ronde. Les archives du monastère sont 
riches en inscriptions sur cuivre, dont les plus anciennes, qui remontent à la 
dynastie Gañga (V* siècle), offrent une étroite ressemblance paléographique 
avec nos premières inscriptions cambodgiennes, 

Mais M. Narasimhachar ne se contente pas de ses rapports anaquels : il a 
inauguré une série de monographies destinées à mettre en lumière les temples 
les plus importants du Mysore. La première est consacrée à celui de Kéçava 
à Somanäthapur. Ce temple, édiñé en 1268 À. D., appartient, selon la classi- 
fication de Fergusson, au style Cälukya. M. N. préfère nommer ce style 
« Hoysala w, parce que c'est sous la dynastie de ce nom qu'il atteignit son 
apogée au Mysore. Vincent Smith (!) avait déjà critiqué la terminologie de 
Fergusson et proposé pour la remplacer un grand choix de synonymes : style 
de l'Arvävarta ou de l'Hindoustan au lieu d'« indo-aryen »; style Hoysala, où du 
Mysore ou du Dekkan, au lieu de « Cälukÿa », Le « dravidien » cetil trouva 
grâce devant lui. On esten droit de penser que ces questions de mots n'ont 
qu'une médiocre importance et qu'il y a moins d'inconvénients à conserver une 
nomenclature imparfaite, mais connue et acceptée, qu'à la modifier sans cesse 
pour se rapprocher d'une exactitude généralement illusoire. Supposons admise 
la motion de M. N. Un critique se trouvera sans doute pour faire observer 
qu'il existe des monuments « Hoysala » en dehors du Mysore, donc sans rap- 
port avec cette dynastie, et qu'on a construit au Mysore, sous les Hoysala, des 


temples « dravidiens », qui sont par conséquent « Hoysala » sans Fétre. La . 


confusion ne serait guère moindre. Gardons les vieux mots dont l'usage a fixé 
la valeur. Le terme de « style gothique », qui fut en sa jeunesse une énormité, 
ne cause plus ni erreur ni scrupule. 

Plus importante que l'étiquette d'une école d'art est l'analyse de ses œuvres. 
Celle que M. N. nous donné du temple de Somanathapur constitue assurément 
un grand progrès sur les précédentes, sans être toutefois assez complète pour 
ne rien laisser à désirer, 

Si on met à part le résumé — d'ailleurs très utile — des inscriptions rela- 
tives au temple, la description du monument lui-même ne dépasse pas cinq 
pages, C'est peu pour uné monographie et, à la lecture, cette première im- 
pression ne fait que s'accentuer. [ly a certains éléments de l'édifice qui ne 
sont que vaguemenl indiqués où mème ne le sont pas du tout, C'est ainsi que 





(M) A History of fine art in [ndia, p. 14. 
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le portique d'entrée est entièrement passé sous silence, que les chapelles du 
pourtour ne font l'objet d'aucune description et que le plan seul nous apprend 
l'existence d'un quadrilatère intérieur à celui du cloître, avec lequel il com- 
munique par quatre escaliers. Ce qui est plus singulier, c'est que, d'aprés le 
texte, les chapelles du cloître sont au nombre de 64, et de 54 seulement 
d’après le plan. Cette discordance est difficile à expliquer. Si on se reporte 
au plan de Fergusson (f), on y constate effectivement la présence de 64 chapel- 
les, dont les dix situées sur le cûté Quest ne figurent pas sur celui de M. N. 
Peut-être onteelles disparu dans l'intervalle, mais il eût fallu le dire. 

On regrette enfin l'absence d'une coupe montrant la structure du monument, 
que ni le plan ni les photographies ne peuvent donner. 

Puisque les monographies de M. N. ont pour but de nous faire connaître 
les monuments typiques de l'architecture du Mysore, il importe qu'elles n'en 
omettent aucun trait essentiel, La première de ces études constitue d'ailleurs 
un début assez heureux pour nous autoriser à croire que les suivantes ne 
laisseront place à aucun regret. 


L. FinoT. 


{1) Hitlory of Indian Architecture, 2 êdes pe 497- 
XVII, & 


CHINE. 


S. Couuinc. — The Encyclopædia sinica. — Shanghaï, Kelly and Walsh, 
1917; 1 Vol. in-49, 633 pp, 


Il convient de saluer l'apparition de cét important ouvrage, et de féliciter 
M. C., autant de son courage à l'entreprendre que de la persévérance qui 
lui a permis de le mener à bonne fin, malgré les difficultés exceptionnelles que 
les circonstances lui opposaient. À première vue en effet l'idée d'une Encyclo- 
pédie chinoise ne va pas sans causer quelque effroi. Elle se présente à l'esprit 
comme une œuvre immense, exigeant un labeur gigantesque. Disons de suite 
que fort sagement, l'auteur a su se borner. Qui trop embrasse mal étreïnt, 
dit notre vieux proverbe. Le désir d'être parlait du premier coup ne pouvait 
que vouer à l'insuccès une entreprise dece genre. M. C. l'a compris ; il a 
préféré une réalisation mcomplète, mais quand même et déjà font substantielle, 
à la recherche, qui risquait d'étre indéfinie, d'un idéal fuyant, dont les plus 
vantées des Encyclopédies n'approchent que lentement, à coups d'années et 
d'éditions successives, et grâce à un nombre de collaborations impossible à 
trouver en matières extrême-orientales, C'est ce qu'il laisse très clairement 
entendre dans une courte préface, où il reconnait d'avance toutes les erreurs 
ou omissions qui auront pu lui échapper, et demande qu'on les lui signale en 
vue d'éditions ultérieures, qu'il prévoit devoir étre de plus en plus dévelop- 
pées. La méthode est la bonne, Elle nous vaut une œuvre, encore trop brève 
assurément et où on notera aisément dés lacunes, mais qu'on consultéra 
pourtant avec fruit. Ce n'est pour ainsi dire que l'armature ou te squelette 
d'une Encyclopédie ; mais être cela c'est déjà beaucoup, cette armature ést 
prète à recevoir tous les développements qu'on voudra lui faire porter. L'œu- 
vre existe ; les collaborations lui viendront certainement de plus en plus nom- 
breuses ; et ce précieux instrument de travail se perfectionnera sans doute 
très rapidement, au grand avantage de la sinologie et même de l'orrentalisme 
en général. Les remarques qui suivent, faites au cours d'une première lecture 
très rapide, n'ont pour but que d'aider dans une très modeste mesure à ce 
résultat. 

D'une façon générale, les références sont un peu maigres. Sans doute il n'y 
a pas intérèt à citer indisunctement tous les ouvrages traitant d'une question ; 
il faut faire un choix ; et d'autre part, un ouvrage cité comporte le renvoi à ses 
propres références qu ‘il n'est pas toujours nécessaire d'énumérer à nouveau. 
Néanmoins, il vaut mieux en ce genre de choses, péchér par excès que par 
omission. Etil ya quelques omissions regrettables. Par exemple à l'article 
Bronze drums, l'ouvrage le plus important sur la question, Alte Metalltrom- 
meln aus Südost-Asien, par HEGER, avait évidemment tous les droits à être 
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cité; de mème à l'article Yunnan, on voudrait trouver : DavIESs, Yunnan : 
Rocaen, La province du Funnan; Sanson, Nan tchao ye che; à l'article Hsüan 
Tsang, S. Jun, Histoire de Hiauen Thsang, à cbté de sa traduction du Si 
vu ki: à l'article Pilurims, Buddhist, Cuavannes. Les relirieux éminents que 
allèrent chercher la loi; Takarusu, À Record of the Buddhist religion, etc. 

On éprouve une déception plus grave à ne rien trouver concernant des pays 
avec lesquels la Chine entretint les relations les plus étroites, qui furent sés 
vVassaux, ses tributaires, comme la Corée et l'Annam;: celui-ci fut mème une 
véritable colonie, administrée par des gouverneurs chinois, ce qui ne fut pas le 
cas du Champä, par exemple, auquel un article est pourtant consacré. Je n'ai 
rien trouvé non plus au sujet du féhe-nan che 4 5 At, dans lequel on a cru 
voir la boussole. Traitant à part des Lettres édifiantes et des Annales de la 
propagation de la foi, on eût peut-être dû dire un mot aussi des Missions 
catholiques, 

Hsüan Tsang et Fa-hsien ont des articles spéciaux ; Yi-tsmg n'en a pas et 
méritait d'en avoir un. Sütra et Abhidharma en ont aussi, tandis que Vinaya 
n'en a pas. Autant que Kumärajfva et Amoghavayra, d'autres grands traducteurs 
d'ouvrages bouddhistes, Dharmaraksa, Paramärtha et même Bodhiruci, auraient 
mérité des notices, dont on avait d'ailleurs tous les éléments dans le Catalogue 
ofthe Tripitaka de Nanno. 

Certains articles concernant le bouddhisme paraissent un peu sommaires 
ou insuffisants, celui qui est consacré à Amitäbha par exemple. Celui qui 
traite des Buddhis! schools manque un peu de netteté. L'école du Kogça {A 
Le n'a jamais existé au Japon en tant que secte indépendante ; elle n'était 
euère qu'une dépendance du Fa siang # #8 (jap. Hos5), école idéaliste de 
Vasubandhu, propagée en Chine surtout par les travaux du grand Kouer-ki 
“ Æ, disciple de Hiuan-tsang, qui reçut le titre de Ts'eu-ngen ta-che 
EE -k Üf. du nom du temple où il demeurait et enseignait, le Ts'eu-ngen sseu 
& M #. C'est de celle-ci évidemment que parle DE Gnoor dans Le Code 
du Ma'äyäna en Chine, p. 5, sous le nom d'école de la miséricorde traduc- 
tion qui n'est pas exacte et qu'on regrétte de retrouver 1c1. 

J'en dirai autant de l'article Japanese relations with China. Indépendam- 
ment des voyages de moines et d'étudiants, des relations officielles suivies, 
comportant l'envoi d'ambassadeurs laïes, avaient existé entre les deux pays 
dès le VIe siècle. Sugawara no Michizane, désigné pour les renouer 
après une interruption d'un demi siècle environ, représentsa à l'empereur que 
l'état troublé de la Chine à ce moment n'était pas favorable à cette entreprise, 
et ne partit pas. Reprises plus tard, elles furent interrompues à nouveau sous 
les Yuan. Les shôgun Ashikaga les rénouëérent à grand'peine dans le but de 
développer le commerce entre les deux pays ; mais la piraterie et Les troubles 
intérieurs du Japon au XVIe siècle les firent césser de nouveau. 

Le classement des articles est parfois sujet à critique ; en ce qui concerne les 
noms d'hommes, la plupart sont classés au nom de famille : St François Xavier 
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à Xavier, Marco Polo à Polo ; mais Jean de Montcorvin et Jean de Plancarpin 
le sont à John de Plano Carpini et John of Monte Corvino ; du moins 
eût-on dû mettre des références à Monte Corvina et à Plano Carpini (plutôt 
qu'à Carpini), comme on l'a fait à Rubruquis pour William of Rubruck. 

Quelques erreurs — c'est inévitable — se sont glissées çà et là. Par exem- 
ple, s. v. Boxerism, p. 63, col, 1, 1 n'est pas absolument exact de dire qué 
u les réfugiés (étrangers) étarent concentrés à la Légation d'Angleterre », 
surtout si l'on y compte la « garnison de 400 hommes » ; ceux-ci au moins 
étaient répartis en divers points; et c'étaient des lialiens, ét non des Alle- 
mands, qui défendaient le Pei T'ang avec des Français. Dans les références à 
la fin de l'article, lire D'Axrrouaro au heu de D'AxrTaounn. 

P, 32, le comte Otani a envoyé deux missions archéologiques en Chine: 
s chef de la séconde était l'achibana et non Tachiba. 

P. 54, le japonais bôçu (écrit bod;), dans lequel l'allongement de l'o, sur- 
tout dans le parler de la partie méridionale du Japon, donne facilement lim- 
pression d'une nasalisation, est en effet l'origine du mot banxe ; mais il répond 
aux caractères #f Æ, et non à Æ bi hôshi. etencore moins à E (4 futo, d'ail- 
leurs de nul usage. 

P. 173. Brahma's Nel est la traduction exacte de Fan Wang #; le 
caractère Æ « roi», est une erreur ; de plus, 1l s'agit d'un ouvrage bouddhique, 
et chinz # devrait se traduire « sûtra » et non « classie n. 

En parlant des divers ouvrages portant le titre de Hsi yü chi vu DE #2 (P- 
241-242), il n'est peut-être pas très logique de s'étendre sur le médincré 
roman populaire, et de sé contenter, pour l'admirable récit de voyage dont 
il a eu la prétention de s'inspirer plus ou moins, d'une courte phrase à allure 
de note ou d'obiter dictum : « Ît may be well to add that there is a third work 
with a similar name, the Hot va chi PE SE %e (et non #) which 15 the genume 
travels of Hsüax Tsanc. » Ce titre est d'ailleurs correctement écrit quelques 
lignes plus bas, 5. v. Hsüan Tsang. 

K'ang Yü-wei qui fut « remarkable as a scholar, and has earned the title of 
The Modern Sage w, a publié à la suite d'un voyage en Europe une série d'ou- 
vrages consacrés aux pays qu'il avait visités, ouvrages généralement animés 
d'une violente xénophobie, intéressants pourtant en ce qu'ils montrent assez 
bien la manière dont un Chinois ne comprend pas l'Europe 

P, 355, pourquoi le titre de martyrs est-il réservé aux seuls missionnaires 
protestants ? Le pidein Maskee est-il bien à sa place dans un ouvrage de ce 
sénre, et si on l'y fait entrer, pourquoi en exclure tant d'autres du même 
venre, et n'y pas mettre finalement tout cet argot des ports ? Le Tonkin n'étant 
pas seul en cause lors de la fondation de la Société des Missions-Etrangères 
de Paris ; elle devait s'occuper aussi du Siam, de la Chine, et de la Cochin- 
chine. Voir Lausav, Histoire générale de la Société des Missions-Etrangères. 

Les grands peintres chinois simplement cités à l'article Painting, eussent 
mérité des notices spéciales ; et plusieurs autres aussi d'ailleurs que je ne puis 


énumérer ici. Ce n'était au fond qu'une question de fiches n'olfrant aucune 
difficulté à établir, les nolices nécessaires existant en plusieurs Ouvrages, n0- 
tamment dans la Kokka ou les publications de la Shimbi-shoin, qui sont citées 
dans ce même article. Untel laconisme n'est pas de mise dans une Encyclo- 
pédie, lorsque les renseignements sont à portée de la main pour ainsi dire. 

Le Black-printing fut employé au Fapon dès le VILS siècle pour l'impres- 
sion de dhärani dont il subsiste encore des exemplaires. C'est donc bien à 
l'époque des Souei, et non à la fin des Tang qu'il convient de faire remonter son 
invention, Ta té Æ f$ est un titre bouddhique équivalant au sanskrit bhadanta. 

Au mot archæology, on trouvé un renvoi à Oracle Hones. Je n'ai pas 
réussi à découvrir cet article qui a dû être omis. 

Enfin dirai-je que cette Encyclopædia sinica ne me semble pas assez 
chinoise ? Je m'explique. Etrangers et questions étrangères my paraissent 
oceupér une place à peu près évale à celle qui est accordée aux Chinois 
et aux questions proprement chinoises. C'est ainsi que ce qui concerne Îles 
diverses missions protestantes couvre de nombreuses Ppasss, plus nom- 
breuses que celles qui sont consacrées au bouddhisme et à ses écoles, On 
y parle des étrangers en Chine, mais j'ai vainement cherché un article où il 
fut traité de l'émigration chinoise, par exemple, ou de ce qu'étaient les San- 
gleves si célèbres au XVI et au XVIF siècles dans tout l'Extréme-Orient., On a 
par moments présque l'impression d'une Chine des étrangers, plutôt que de la 
Chine chinoise, celle qui est insufhsamment connue, El qu'il importe précisé 
ment de faire connaître, sur laquelle il était intéressant de réunir et de publier 
sous une forme aisément accessible, tous les renseignements qu'il était possi- 
ble de se procurer. Car c'est bien, sije ne m'abuse, le but auquel tend une 
Encyclopédie 

Maisil n'y a paslieu d'insister, M. GC. nous promet d'amples développe- 
ments pour une seconde édition. Ce qu'il a déjà fait nous garantit ce qu'il era, 


N. Pent. 
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Ona Tokuno # M Æ #E. — BukkyS dai-jiten ff &t X FF #i (Grand Dic- 
tionnaire du bouddhisme). — Tôkyô, Okura shoten k € # A6, 19175 1 
vol. in-4, illustré, 12-2-1874-20-118-96 pp- et 63 planches hors texte. 


Encore un dictionnaire bouddhiste | dira-t-on. Qui, encore un ; et vraiment 
cela est peut-être trop. Ce n'est pas que celui-ci manque de valeur, jé dirai 
tout à l'heure ce qué j'en pense. Mais en présence de la multiplication de ce 
genre d'ouvrages, si longs et difliciles à composer, qui exigent tant de travaux 
et de recherches de la part de leurs auteurs, et de frais et de soucis de la 
part de leurs éditeurs, on ne peut pas ne pas regretter très vivement le manque 
d'entente des bouddhisants japonais. Pourquoi tant d'efforts — et je ne parle 
que de ceux qui ont abouti, — sont-ils restés individuels et isolés à Et si peut- 
être la collaboration intime d'auteurs appartenant à des écoles différentes et 
fort éloignées les unes des autres, tantrisme, dhyäna, etc,, était délicate à 
réaliser et pouvait présenter des difficultés pratiques, — difficultés, mais doit-on 
croire à une impossiblité réelle ? — comment se fait-il que des gens de haute 
culture et de vaste savoir, appartenant à la même école, ou à des écoles toutes 
voisines, que ne sépare en somme aucune conception doctrinale importante, 
mais seulement l'organisation matérielle et l'administration temporelle pour 
ainsi dire, n'aient pas réussi à mettre leurs efforts en commun? En écrivant 
ceci, je pense surtout à un autre grand dictionnaire tout récent, le BuKky6 dai- 
jii fe #-K Ê$ SE, dont j'ai parlé ici (!}, avec lequel celui-ci, entrepris pourtant 
avant lui, semble faire double emploi. La chose est d'autant plus étonnante, 
que ceux qu'on pourrait appeler les patrons de ces grands travaux, et qui ont 
signé les nombreuses préfaces qui les présentent au publie, sont à peu près 
les mêmes ; on y voit de part et d'autre MM. Nanjô, Takakusu, bien connus des 
orientalistes étrangers, Inoue Tetsujirô #5 _E #6 % 66, Haga Yaich SKK —, 
Ueda Mannen E M # #, professeurs d'université auxquels leurs travaux ont 
valu une grande et légitime réputation au Japon, et d'autres; et si ce n'est vrai 
de tous, il en est parmi eux, — je le tiens de leur bouche, — qui regrettent cet 
éparpillement d'efforts, dont les succès particuliers permettent d'entrevoir quelle 
œuvre puissante, complète et peut-être définitive leur association eût produite. 

Je n'ai pas à entrer ici dans les considérations qui ont pu empêcher une 
collaboration, qui en ont empèché d'autres peut-être, dont il ÿ avait tant à 








("y BEFEO, XV, 1% p.49. le profile de cette occasion pour mentionner l'apparition 
du second volume de cet important otvrage, 


attendre; quelles qu’elles soient, il paraît difficile qu'elles l'emportent sur 
l'intérêt et l'importance du résultat qu'elles auraient sans doute permis 
d'atteindre, Je n'ai qu'à constater et à regretter, et je le fais; et je né doute 
pas que tous les orientalistes et surtout les bouddhisants ne le fassent aussi. !| 

Üpa Tokuno était depuis de longues années, une des personnalités les plus 
distinguées et les plus en vue du bouddhisme japonais. IL appartenait à la 
secte du Hongwan-ji. Il avait parcouru én voyages d'études la Chine, l'Inde, 
le Siam,-etc. Il avait enseigné en diverses institutions. notamment à l'Institut 
philosophique Teisugakkwan + æ #. L'indépendance de son esprit l'avait 
fait dépouiller un moment de tous ses titres religieux : mais ils lui furent rendus 
plus tard, et il parvint au rang de gon no sôçu #8 {ft Ab. un des plus élevés de 
la hiérarchie. En dehors du présent dictionnaire, Sa principale publication est 
ne Histoire du bouddhisme dans les trois pays. Inde, Chine et apon, en col- 
laboration avec Shimaji Mokurai à, ji Et Æ. Cesten ! S9o qu'il commença 
la rédaction de ce dictionnaire, et il y travailla jusqu'à sa mori, en 1907: 
L'œuvre, encore incomplète, fut alors reprise ét continuée par MM. DarmuTsu 
Mamoru -£ {ff ff, Wana Tetsujo À H ft Hé. et Myrazara Kiss 6 3 Ge 2e 
Elle paraît de haute valeur. Moins développée dans l'ensemble, moins 
détaillée sur quelques points, moins riche comme nomenclature que le Bukkyà 
dai-jii, elle est parfois plus étudiée, et j'y ai trouvé des références que celui- 
ci ne m'avait point fournies. Elle est trés réservée en ce qui concerne spéciale- 
ment le Japon auquel celui-ci donne au contraire une grande place. Ainsi elle 
ne consacre que quelques lignes à Eobô-daishi, &L 2 X Ai, auquel celui-ci 
donne toute une page, et traite en une colonne du Kôva-san À SF jt: qui 
couvre plus de cinq pages dans le Bukkys dai-jir. 

On y trouve aussi beaucoup moins de renseignements biographiques ét 
bibliographiques que dans celui-ci. Tous les grands hommes el les lieux vé- 
nérés du bouddhisme indien, chinois êt japonais ont leurs articles, comme il 
convient. Mais le Bukkyô «dai-jit en COnsacre, parfois d'assez développés, à 
des personnages ou des temples japon ais de second ou troisième plan; on ne 
trouve rien de tel dans le Bukky@ dai-jiten, quia donc un caractère plus 
vénéral, tandis que le précédent accuse davantage un caractère national. 

L'exécution typographique est excellente, très nette el très claire. Trés 
bonne également celle des planches hors-texte, dont le nombre est peut-être 
excessif, étant donné qu'elles reproduisent surtoul des œuvres d'art suffisam- 
mént connues par plusieurs publications antérieures. Les légendes des pl..38 
et 39 ontété interverties. 

Les mots sont rangés dans l'ordre des go-ji on % + &, d'après leur or- 
thographe traditionnelle : mais on les trouve aussi à l'index sous la simple OT=- 
thographe courante, ou mème sous l'orthographe phonétique qui tend à se 
répandre actuellement au Japon. lis sont donnés en Kana et en caractères 
chinois, après lesquels vient, quand il y a lieu, le terme sanskrit en trans- 
cription. Toutefois, les caractères sonorisés, nigori, sont placés à la suite des 
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sourds, au lieu d'être, comme dans la plupart des dictionnaires, mélés à eux. 
Les grands articles sont divisés en sections pourvues d'un titre spécial, ce qui 
facilite les recherches. 

L'ouvrage se termine par trois index très développés qui seront extrème- 
ment appréciés: un index japonais en Kana et caractères chinois, de 96 pages 
de 4 colonnes, dans l'ordre des go-jù on ; un index chinois d'après le nombre 
de traits ‘du premier caractère, de 118 pages de 5 colonnes, et nn index 
sanskrit de 20 pages de 4 colonnes, dans l'ordre de l'alphabet sanskrit. Les 
deux premiers comme le troisième, sont disposés de gauche à droite, 

En résumé. ce dictionnaire mé parait constituer in excellent instrument de 
travail, capable de rendre de très grands services à tous les japonisants et 
sinologues qui s'intéressent au bouddhisme, De dimensions moindres que le 
BukkvG dai-jit, i semble pratiquement à peu près aussi riche que lui, peut- 
être l'est-il plus sur quelques points, en renseignements d'utilité générale. 


N. lent 


Oxaxura Kakuzo. — Les Idéaux de l'Orient. Le réveil du Japon. Fraduc- 
ion de Jenny SerauYS, — Paris, Payot, 1917: 1 vol. in-8°, 358 pp- 


Okakura Kakuzô fut en son temps un esprit distingué et cultivé, un criti- 
que d'art avisé et instruit, dont l'autorité était reconnue au Japon méme. Son 
séjour à l'étranger lui fit apercevoir sans doute combien y étarent peu et mal 
connues les choses d'Extréme-Orient en général et du Japon en par- 
liculier ; et il voulut tenter de les rendre accessibles autour de lui. Dans ce 
but, il écrivit en anglais quelques petits ouvrages dont deux viennent d'être 
traduits par Mlle J. Serruys. Méritaient-ils cet honneur? À parler nettement, je 
ns le pense pas ; et il ne vaudrait pas la peine de s'en occupèr ici. s'il ne 
semblait que çà et Hà on leur ait fait un accueil et on leur accorde une impor- 
tance hors de proportion avee leur valeur réelle. | 

Le premier, Les Idéaux de l'Orient, est où veut être une philosophie 
synthétique de l'histoire, de la civilisation et des arts de l'Inde, de la Chine 
et du Japon, aboutissant à cette conclusion que l'essentiel et le meilleur de ce 
que produisirent les autres régions de l'Asie se retrouve au Japon, épuré, 
porté à un plus haut point de perfection, et pour tout dire, japonisé; car 


grâce à son « sang indo-tartare » (! 2), le Japon est « le véritable tabernacle 


dela pensée et de la culture asiatiques n (p. 32). Il y à assurément une 
grande part de vérité dans cette thèse, qui d'ailleurs n'ést pas nouvelle, mais 
qui gagnerait singulièrement à être exposée dans un style moins prétentieux 
et moins abscons, appuyés d'arguments plus nets, de faits plus précis, ét en- 
totrée de moins d'inexactitudes, voire d'erreurs historiques. 
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Okakura était bien préparé et documenté pour faire œuvre utile, par 
exemple, déterminer avec précision les caractères de l'art chinois et japonais 
aux différentes époques, ce que celui-ci devait au premier ét ce qu'il ajoutait 
de san fond à l'apport étranger. Il a préféré, ne consacrant à ces questions 
que peu de lignes, d'ailleurs généralement très vagues, se lancer dans des 
considérations historiques, politiques, philosophiques ou religieuses, où F 
fantaisie peut se donner carrière, et que le public, incapable d'ailleurs d'en 
vérifier les bases, devait accepter, voire admirer, avec d'autant plus de con- 
fiance, que la recherche et l'affectation philosophique du style l'invitaient à 
croire à quelque pensée dont la profondeur aurait excuse l'obscurité. Ges 
sortes de considérations ont leur intérêt. elles sont utiles, nécessaires même, 
à la partaite compréhension d'un art : mais c'est à la condition d'être avant 
tout claires, nettes et précises, et cela d'autant plus sans doute que la matière 
est moins connue des lecteurs. Ce ne sont pas là malheureusement les qualités 
maltresses dé cet ouvrage. 

Pour prendre un exémplé, que l'on me montre le bouddhisme de Nara, philo- 
sophique, idéaliste, métaphysique en même temps que monastique, ascétique et 
destricte discipline,cela m'aidera à comprendre cet art grandiose, majestueux, 
froid mais imposant, ces statues surhumaines, un peu raides parfois, mais 
d'attitudes graves et nobles, et impressionnantés par une sorte dé caractere 
hiératique. Mais que l'on me dise que « la pensée asiatique s'élevait au dela 
de cette vision lointaine de l'universel abstrait. pour trouver bientôt 14 rêvé- 
lation dans le Cosmas'lui-mème s lp. 109). ou que l'esprit cherchait à s'unir 
à la matière et (que) lasjoie de cette étreinte devait retentir de Ujjain à Singan- 
fouet à Nara » (ibid). ou que « l'art houddhique présente (alors) l'aspect de 
calme qui naît inévitablement de l'union de l'esprit et de la matière n (p. 112), 
jene comprends plus et il me semble être en plein galimatias. J'en dirai 
autant de passages Comme le suivant, dont je ne sais vraiment si l'on peut 
prétendre qu'ils éclaircissent ou expliquent quoi que ce soit: & L'existence 


de l'Eglise bouddhique, mère de toutes les églises, démontre le dualisme de 


l'idée bouddhique, car la conception du sannyasin est l'asservissement des 
émancipes, et cependant l'âme même de la Foi est sa recherche, dans la 


nature, de La libération de la souffrance appelée Vie. Mais en réalité, la 


libération et l'esclavage doivent avoir été deux manières différentes du 
grand Sage (le Buddha). La perfection por s'exprimer, doit nécessairement 
recourir aux contrastes des opposés el, en proclamant la recherche de 
l'unité au milieu de la variété, l'affirmation de l'individualité à la fois dans 
l'universel et dans le particulier, nous avons déjà fait le postulat de toutes les 
différenciations de la foi » (p. 81). 

Lorsque l'on veut me montrer # l'activité du bouddhisme se portant vers 
les recherches scientifiques » (p. 111) à la suite de ce mystique illuminé 
d'Asañga, que l'on me parle de n théorie atomique » (p. 110), — cela à un sens 
et n'en a qu'un dans notre langage moderne — et de = période si étroitement 
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apparentée à la science moderne » (p, 115), je m'inquiète et me demande si l'on 
prétend m'en imposer, ou si l'on ne se moque pas un peu de moi. Quand on me 
vante les artistes des Ashikaga comme « représentant la forme indienne de la 
pensée japonaise » (p. 162), je demande en quoi les doctrines de l'école du 
dhyäna dont ls sont inspirés sont plus indiennes que cellés de l'école ésoté- 
rique, Mikkyô & #8, régnant à l'époque Fujiwara ; et il me semble de plus que, 
pour que cela signifiät quelque chose, il faudrait intervertir les places de ces 
adjectifs ; mais alors sans doute l'expression ne serait guère originale. 

Quand on prétend à propos du VIII siècle que & beaucoup d'artistes in- 
diens gagnèrent nos rives à cette Époque n (p. 117), je pense qu'on en con- 
naît deux ou trois par simple tradition, et qu'il eut été singulièrement plus 
intéressant, au lieu d'en parler en ces termes inexacts, d'étudier les quelques 
œuvres qu'on leur attribue, et qui ont bien en effet un caractère particulier, 
encore qué pas évidemment hindou. 

On aura beau m'expliquer d'une part qu' «il est possible. de distinguer, 
dans le vieux communisme de la Vallée jaune, des traces d'un élément pure- 
ment pastoral, identique à celui que nous voyons réalisé dans les races musulma- 
nes » (p. 31), et de l'autre, que u le mot chinois pour destin est mer qui signifie 
commandement », ét ajouter que « l'idée initiale de ce fatalisme, transmise par 
les Tartares aux Arabés, devint le Mahométisme » (p. 47-48), cela ne me con- 
vainc pas que « l'Islam lui-même peut être défini comme un Confucianisme 
à cheval et l'épée en main» (p. 31). 

[Il serait cruel d'insister sur le rapprochement proposé entre Yamato, Ama 
et Rama (p. 36 note et p. 40), sur le culte de la femme par préténition à l'épo- 
que de Kamakura (p. 146), sur Haärti(Kariteimo) reine mére du ciel (p. 130), 
sur l'éternel féminin dans la secte JGdo (p. 147), sur les Hindous de Tch'ang- 
ngan donnant une valeur phonétique nouvelle aux caractères chinois (p. 111). 
etc., ét mème sur cette étonnante « épée, pure, sereine, inébranlable, toujours 
tournée vers l'étoile polaire » (p. 157). Mais on a le droit de s'étonner de ce 
Tantrikisme (sic), né au Bengale au XIN' siècle (!) et répandu en Chine par les 
invasions mongoles (p. 30), et non moins sans doute de voir affirmer que la 
peinture à l'encre fut une innovation de l'époque de Kamakura(p.163),tandisque 
la composition en couleurs fut apportée par l'époque de Hidevoshi (p. 70). On 
n'en finirait pas de relever les singularités de ce genre, Notons encore pourtant 
que les grandes batailles portent un nom dans l'histoire, et que quelque prix 
qu'on attache à la nouveauté en tous genres, on n'est pas libre de le changer. 
Il y a dans l'histoire japonaise une bataille d'Ichi-no-tani, il n'y en a pas de 
Suma ni de Shioya (p. 142): et au surplus ce n'est pas celle-là, mais celle de 
Dan-no-ura qui établit définitivement la suprématie des Minamoto, Quand elle 
atteint à ce degré en des choses si certaines; la fantaisie, la recherche de l'ori- 
ginalité deviennent singulièrement inguiétantes pour le reste. 

L'ouvrage est d'exposition et non de controverse. Îl arrive pourtant à Oka- 
kura de rencontrer quelque chose d'un peu génant pour sa thèse ; pour s'en 
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débarrasser, il prête simplement à ses opposanis des opinions qui ne sont pas 
les leurs et en triomphe ainsi facilement. A propos de l’art si particulier du 
Gandhära. il n'hésite pas à écrire: « Il serait oiseux de nier l'existence d'un 
art indien pré-bouddhique et d'attribuer son éclosion soudaine à l'époque des 
Grecs, ainsi que le font volontiers les archéologues européens » (p. 84). Il n'a 
pas, que je sache, été question de cela, mais de l'apparition « soudaine » 
en un point déterminé de l'Inde, de traits particuliers, étrangers au reste de 
l'art indien : et cela aussi, ilserait oiseux de le nier. Aussi bien Okakura ne 
l'ose-t-il; mais il prétend qu’ « une étude plus approfondie des œuvres du 
Gandhära révèle la prédominance des caractères chinois sur les soi-disant 
caractères grecs » (p. 87). On pourrait lui demander dé préciser, de citer les 
sculptures chinoises dont il retrouve si clairs les caractères en celles du 
Gandhära, et de prouver qu'elles ne sont pas postérieures à celles-ci et au 
contraire influencées par elles. Mais les faits précis et les dates paraissent être 
choses négligeables de la hauteur d'où les considère Okakura. C'est ainsi que, 
pour caractériser « un âge de large pensée chilosophique dans le monde 
entier ». il remarque que tandis que re l'ère dés tyrans Tcheou était riche en 
écoles », « le Christianisme allait être révélé au monde à Alexandrie » (p. 44). 
I] y a environ trois siècles entre ces moments ; et ils sont donc à peu près dans 
lës mêmes rapports que les dernières années dé Byzance et l'émancipation 
philosophique de notre XVII siècle, par exemple. 

P. 58, Okakura explique qu'il ne reste rien de l'art des Han; ses «chels- 
d'œuvre architecturaux... parmi lesquels les statues colossales de bronze et 
d'airain… sont aujourd'hui perdus... le style pictural.. est irrémédiablement 
disparu. » Cela ne l'empêche par d'en parler savamment, de savoic quand et 
comment il arriva au Japon, l'influence qu’il y exerça, et même de l'y retrou- 
ver, dans «les collections impériales, les trésors des temples Shintoïstes el 
les découvertes faites dans les dolmens s. À ma connaissance, il ne subsiste 
guère d'attribuable à la période des Han, que des vases de bronze, des mi- 
roirs, des armes, dont il né manque pas en Chine, et quelques rares sculptures, 
bas-reliels au pierres gravées dont fort peu en sont sortis; on ne saurait 
donc dire que w pour (en) trouver. des spécimens. 1 faut se tourner vers le 
Japon ». Mais lorsqu'il nous dit (p.97) que « les exemples les plus frappants 
que nous en ayons (de cét art) sont les images taillées dans le roc à Long- 
men », postérieures de plus de trois siècles à la lin des Han, ou encore 
certaines statues de Nara (pp. 97, 104 et 105), nous commençons à SOUp- 
çonner que sous le nom d'art des Han, il parle de celui que tout le monde 
appelle l'art des Wei, des Souér et du commencement des T'ang, pour la 
simple raison d'ailleurs qu'il Heurit en effet à ces époques, puisque, Comme 
l'auteur le dit lui-même, ces œuvres sont « datées avec certitude » et « font 
partie des temples en forme de grottes construits en 516 ap. J.-C. » 

En voilà assez, trop peut-être. Je cherche en van ce que cel ouvrage 
ajoute à ce que l'on sait depuis longtemps sur l'histoire, la religion, l'art de 
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l'Extréme-Orient, et quelle contribution nouvelle il apporte à nos connaissances 
sur ces points. En revanche, j'y découvre en grand nombre, des inexactitudes 
manifestes, parfois graves. Et une telle insuffisance d'information est à la 
vérité si stupéfiante chez un homme qu’on s'accordait à croire mieux renseigné, 
qu'on se demande à quoi l'on pourrait bien Pattribuer. 


Le Réveil du Japon est une étude sur les conditions dans lesquelles se sont 
faites l'ouverture de ce pays aux étrangers et la Restauration impériale, L'auteur 
y insiste avec raison, et du reste après un certain nombre d'autres, sur Le fait 
que là première ne fut pas, comme on l'a cru un moment hors du Japon, lacause 
déterminante dé la seconde, et que tout au plus elle l'accéléra. Mais fidèle à sa 
méthode, il encombre son étude de choses à tout le moins peu utiles, et expose 
les faits d'une façon qui voudrait étre originale, n'est que particuhère à lui, et 
pas toujours très exacte. On ne voit pas bien ce que viennent faire là les con- 
sidérations sur l'histoire de l'Inde et de la Chine depuis les premiers siècles 
de l'ère chrétienne, et le chapitre sur La nuit de l'Asie n'est qu'un pur hors 
d'œuvre. Mais pourquoi présente-t-1l la révolte de Shimabara en 1037 comme 
« provoquée par les Jésuites », et comme une manifestation de « l'empiètement 
occidental » (p.223)? I n'y avait aucun Jésuite à Shimabara, ni d'ailleurs au 
Japon à ce moment, et les seuls Occidentaux qui parurent en cette affaire furent 
les Hollandais dont un bateau vint, à la demande des autorités japonaises, tirer 
sur les rebelles, au nombre desquels se trouvaient des non-chirétiens aussi bien 
que des chrétiens, ceux-ci en majorité, il est vrai, tous exaspérés par les exac— 
tions de leurs daimyô. L'accord est fait sur ce point depuis longtemps, et Mur- 
doch, qui n'est pas suspect de téndresse pour les Jésuites, conclut, après avoir 
cité un certain nombre de témoignages : « In short, according t0 heretic Hol- 
landers and orthodox Peninsulars alike, it was a Jacquerie… This Shimabara 
revolt was in its origin no Christian tising, but merely an economic émente. » (1) 

Après avoir, dans l'ouvrage précédent, attribué l’origine de l'ukivoe à « la 
suppression des distinctions socialés v (p. 173) sous les premiers Tokugawa, 
il reproché ici à ces mêmes Tokugawa d'avoir « séparé les différentes classes 
de la société, à tel point que l'unité nationale se perdit » (p. 247). Mais cette 
sorte de distraction n'est pas unique : €t la question * «x Un protectorat | 
Contre qui rnb ( P. 379), posée à propros du protectorat français au Tonkin, au 
cours dé l'étonnant morceau de bravoure sur Le désastre blane, peut l'être 
à propos de la Corée, autrefois, puisque « jusqu'au VII siècle nos annales 
sont pleines de récits de notre protectorat sur des colonies » (p: 344), et à 
plus forte raison aujourd'hui, où un nouveau protectorat a abouti si vite à la 
conclusion que l'on sait. Qu'on ne dise pas qu'en parlant ainsi Okakura veut 
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(1 À History af Japan during the century of early forei un énferconurse, pp, 0409-61. 


simplement faire comprendre l'état d'esprit des Japonais à cette époque: car 
tout de même il ne peut ignôrer que ni Ia question du Tonkin, ni celle de Ja 
Birmanie, ni «les pénibles comédies » (?) de la Perse ou du Siam, n'ont rien 
absolument à voir avec ce qui précéda la Restauration japonaise, 

Si peut-être, ce qui senble assez peu probable, il exista quelques familles 
dans lesquelles » l'allégeance au Mikado ou au Shoguns (p. 303) put diviser 
le père et le fils, l'organisation mème du pays ne pouvait que rendre ce cas 
extrémément rare, el ce n'est évidemment que pOur COrser S8 description 
que l'auteur le montre « partout », Qu'il n'y ait pas eu jusqu'au bout en toutes 
les familles parfaité unité d'opinion, qu'un samurai se soustrayant à l'autorité dé 
son daimyë, soit devenu rônin et se soit mis au service de l'Empereur ou du 
parti qui l'entourait, c'est une tout autre chose, et l'allégeance n'a rien à y voir. 

La liberté de conscience ne fut pas accordés aussi vite ni aussi aisément 
que semble le dire l'auteur (p. 316). En 1868 on dréssait à neuf, au nom de 
la nouvelle administration, des écriteaux promettant récompense à qui dénon- 
cerait un chrétien : en 1870, on én emprisonnait et on en exilait des milliers 
découverts aux environs de Nagasaki. Ce n'est qu'en 1873, au TELOUT d'Europe 
de l'ambassade d'Iwakura Tomomi, à laquelle de fortes représentations avaient 
ëté faites partout à ce sujet, qu'ils furent relächés et qu'on se décida à abroger 
les édité de Hidetada et de Ivemitsu. La liberté de consciènce ne fut vraiment 
accordée que par la constitition proclamée le 11 février 1889, et non en 1800 
(p. 319) 

Ce n'est que par une erreur sur le sens exact du mot, qu'on peut prétendre 
que la conseription existait autrefois au Japon (p. 321); et cest une façon 
bien particulière d'interprèter les découvertes archéologiques que de voir dans 
la similitude des vestiges préhistoriques du Japon et de la Corée, une preuve 
de la colonisation primitive de la seconde par le premier (p. 343). 

Ce ne sont là que des détails ; mais tout de même ils sont un peu trop 
nombreux, et leur multiplicité Hinit non seulement par agacer le lecteur, mais 
aussi par diminuer singulièrement la confiance que l'on voudrait pouvoir 
accorder au reste de l'ouvrage. Le chapitre Le cabinet ei le boudoir —le 
titré seul l'indiquerait — est de l'histoire un peu à l'Alexandre Dumas. Sans 
doute, « un Shogun capable, appuyé par les daïmios et la Cour de Kyoto, 
pouvait réaliser bien des choses à (p. 293): mais Keiki était cet homme 
à de caractère ferme » et adoré des daïmios et des Samurai... en raison 
de ses capacités » ? [l eut uccasion dans la suite dé montrer ce qu'il pouvait, 
on né vit qu'indécision ; lâché par les uns, il lâcha les autrés, et ne sut que 
s'en aller. Iyesada — que « le boudoir » füt où non de son avis — avait donc 
raison de n'en pas vouloir pour son successeur. En face de l'énergique ligure 
de fi Kamon-no-kami, il n'est pas permis de considérer Abe Îse-no-kami 
qui wn'osa pas » lutter contré « le boudoir », et dont « l'attitude fut prudente 
au point de paraitre indécise », qui finalement ne fit pas grand'chose, comme 
«le derñier grand homme d'Etat capable de sauver la fortune croulante des 
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Tokugawa » (p. 293}. Sans doute 1l est trop tôt encore pour porter un juge- 
ment définitif sur les hommes de cette époque si troublée ; il paraît pourtant 
indéniable que li Kamon-n0-kami fut un des plus grands, Son « coup d'état » 
de 1859 eut comme « conséquence la plus déplorable . . . la perte d'un grand 
nombre d'hommes de génie » (p.297). I suffirait de dire: de quelques 
bommes de talent, Yoshida Shüin fut le plus remarquable, et il est de plus 
une belle figure de samura. Mais après tout, il avait commis un crime 
réputé capital à l'époque : il avait tenté de sortir du pays sans autorisation ; 
et il recongut avant de mourir, avoir comploté l'assassinat de l'envoyé du 
Shôügun à KyGto. Hashimoto Sanaï, cet « homme d'étal d'une mtelligence 
comparable à celle de Mazzini », était un jeune médecin compromis dans les 
intrigues de Kyôto, et qui fut exécuté À vingt-cinq ans. 

Ce que prétendait d'abord le parti opposé aux Tokugawa, daïimyô aussi 
bien que kuge, c'était au fond, sous le couvert de l'autorité impériale, prétexte 
traditionnel de tous les changements de régime au Japon, les déposséder et 
prendre leur place. On y ajoutait — de loin, loin du danger comme des faits, 
— que les Tokugawa se montraient impuissants à repousser les étrangers. Ce 
que révaient Yoshida Shôimn et ses amis et disciples, c'était avant tout fa lutte 
contre l'envahisseur ; ét c'est dans l'espoir de surprendre le secret de sa force 
que Shôüin lur-même tenta de s'embarquer sur les vaisseaux du Commodore Perry, 
et que plus tard ses élèves — le futur duc 16, par exemple, qui n'en a pas fait 
mystère, — s'en allèrent étudier en Eurape. Sans doute ce qu'ils virent au cours 
de leur voyage, et même dës Changhai, leur ouvrit rapidement les yeux. Mais Ni 
Kamon-no-kami av.it compris ayant eux. Il eut certes la main lourde ; maïs il 
laut se rappeler qu'à l'opposition des doctrines dont des discussions loyales 
entre esprits certainement distingués et élevés eussent pu peut-étre avoir raison, 
s'ajoutaient de séculaires haines de clans que rien ne pouvait apaiser En 
tout cas c'est à Îr Kamon-no-kami, à sa décision, à son Énergie qui ne recula 
devant aucune responsabilité, que le Japon dut probablement d'éviter un cou F 
de forcé des nations occidentales, et de s'engager à temps dans la voie qui 
hinalement l'a conduit où 11 est. Ceux qui se pressaient, il y a quelques années, 
à l'inauguration du temple élevé à la mémoire de Yoshida, ont feint d'ignorer 
qu'on élevait peu après une statue à Hi Kamon-no-kami(!}; mais C'est pourtant 
sa politique extérieure si incriminée, si abhorrée, qu'ils ont adoptée et suivie 
lorsqu ils eurent le pouvoir. Il signa les traités sans l'aveu de l'empereur ; mais il 
y avait des siècles qu'on ne le demandait plus, et il savait que, au grand dam du 
pays, l'empereur l'eut refusé, conseillé par le parti qui voulait avant tout la chute 
des Tokugawa, prèt à déchaîner au besoin pour cela la guerre avec l'étranger, 
comme le montra bien, quelques années après, le canon de Shimonoseki. 





(1) CE BEFEO, VII, pp. 604-604, et FX, p, 69 


Et vraiment cet étalage de respect pour les décisions impériales va bien à ceux 
qui acclament la révolte de Saigô, « notre Garibaldi » ! Quant à sa politique 
intérieure, « tyrannie » est bientôt dit. Il voulait évidemment, en serviteur 
fidèle, le maintien de la suprématie des Tokugawa, avec toutefois quelques 
adoucissements au régime de fer qu'ils avaient imposé au pays. [l voulait aussi 
tenir en bride ces agitateurs affolés, ces rünin déclassés ne révant que chan- 
sement de régime, Inconscients, COMME du reste la Cour de Kyôto elle-même, 
du péril que pouvait faire courir au pays une guerre civile en face de l'étranger 
impatient. Mais le shügunat avait fait son temps; rien ne pouvait galvaniser 
cette institution, minée sourdement par les études historiques et les idées qui 
peu à peu pénétraient les masses, études et idées qui allatent désarmer bientôt 
jusqu'au shogun lui-même. 

Un caractère de la Révolution japonaise auquel Okakura ne fait pas allusion, 
est d'avoir été faite en réalité par de simples samurai bien plus que par ceux 
que leur naissance où leur pouvoir qualifiaient pour être les dirigeants du pays. 
À de très rares exceptions pres, kuge et daimyô qui occupaient la scène 
auparavant, y furent éclipsés complètement et très vite par de petites. gens, les 
Kido, les Okubo, les Saigô, les [iô, etc. La raison en est surtout qu'au cours 
de la longue paix des Tokugawa, les chefs avaient désappris l'art de comman- 
der. Comme l'empereur qui avait abandonné dès longtemps ce soin au shügun, 
comme le shôgun qui l'avait remis à des ministres, les daimyô régnaient, si l'on 
peut dire, mais ne zouvernäaient pas ; ils avaient eux aussi leurs ministres, leurs 
karô, leurs bugyô, samurai de divers titres, qui géraient leurs affaires, et fort 
respectueusement d'ailleurs, décidaient et faisaient tout à leur place. Le jour 
qu'il fallut des hommes d'action, c'est naturellement parmi ceux-ci qu'ils se 
irouvérent. 

N. PER. 


Hamana Kôüsaku 3% M $f et Uuenara Sueli KE Æ ja: — Higo ni okeru 
sôshoku aru kofun oyobi vokoana fE é 1 0 & E fi à 3 à H X 
+, Ornamented tombs in the province of Higo. — Kyoto, Imperial 
University & #4 & @ k , 1917: | fase. in-4v, 8-104 pp. illustré, 
avec 46 planches hors texte et une Carte. 


Ce travail forme le premier fascicule d'une nouvelle publication entreprise 
par la Faculté des Lettres de l'Université de Ky6lo dont l'activité scientihique ne 
se dément pas. Cette série porte le titre de Report upon archæological re- 
search in the College af Literature, Kyôto Impertal University #40 % El 
HERTKSEÉ GSENRA SE et, à en juger par ce premier spé- 
cimen, promet d'être d'un grand intérèt, MM. H. et U. y étudient de façon très 
détaillée un certain nombre d'anciens tombeaux découverts, quelques-uns de- 
puis assez longtemps, d'autres plus récemment, dans la partie du Kyüshü qui 
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longe la côte orientale du golfe d'Amäakusa à l'Est dé Nagasaki, marquée en 
allant du Nord au Sud par les villes de Takase, KRumamoto, Yatsushiro, et pé- 
oétrant un peu dans l'intérieur des terres en suivant la vallée du Kumagawa 
jusqu'à la ville de Hitoyoshi. Ils sont trés abondants dans cette région, et y 
sont souvent ornés de dessins, de peintures, voire de sculptures ou de 
figures d'hommes et d'animaux en rélef, Ces tombeaux, grottés naturelles ou 
artificielles, où sorte de dolmens avec vote en encorbellement, sont en géné- 
ral remarquables surtout par l'espèce de cuve de pierré, servant probablement 
de cercueil, appelée hwakuheki #5 6, qui en occupe l'intérieur, et par les 
décorations qui en couvrent les parois et celles du cercueil en tout ou en par- 
tie. Les plus intéressantes de celles-ci sont faites de cercles, de rectangles 
divisés par des diägonales et occupés par des enchevétrements de lignes droi- 
tes ou courbes. Les surfaces ainsi délimitées sont peintes en rouge principale- 
ment sur lequel se détachent des parties blanches, bleues ou grisätres. Malheu- 
reusement ces tombeaux ont en général été visités, fowillés-et plus où moins 
bouleversés antérieurement ; par suite, on est privé d'uné grande quantité 
d'objets-précieux, ét aussi de renseignements de haute valeur. Je ne puis entrer 
ici dans le détail des observations très minutieuses faites par MM, H. et L., ets 
1e le regrette; leur travail, consciencieux et très intéressant, mériterait d'être 
connu en dehors du Japon. Je citerai seulement quelques unes des conclusions 
auxquelles ils arrivent. 

Tout d'abord, ces tombeaux ne leur paraissent pas devoir remonter en 
général sensiblement au delà du VIS siècle de notre ère, Is:sont de l'époque 
historique, à la différence des dolmens d'Europe, avec lesquels pourtant ils 
offrent quelques ressemblances. Par l'importance des édifices, par leur cuve- 
cercueil et surtout sa décoration, et même par lé système de la construction, ces 
tombeaux à salle carrée et voütée se différencient nettement du type répandu 
dans le Sud et le centre de la grande lle de Hondô et dans l'Ile de Shikoku, et qui 
pourtant, de l'avis général, doivent appartenir sensiblement à la même époque. 
Mais d'autre part ce type du Hondé existe aussi au Higo et au Chikugo("}; et 
on trouve de plus des tombeaux représentant un type intermèdiaire entre 
les deux. MM. H. et U, cherchent à déterminer la raison qui a localisé le tom- 
beau à salle carrée et voûtée avec cuve-cercueil dans cette région. Hs écar- 
tent d'abord la diversité de races. Encore que des études approfondies n'aient 
pas été poursuivies dans cette direction, il ne paraît pas que l'anthropologie 
soit en faveur de cette diversité, Les ouvrages chinois parlent de Wajin {£ A, 
et les vieilles Chroniques japonaises de Kumasô %E %E et de Hayato # À, 





(1) Cette province en contient en elfet qui sont du mémé type que ceux du Higo: 
bien que MM. H. et U. en aient remis l'éfude détaillée à un autre moment, ils font 
porter leurs conclusions sur l'ensemble des monuments de ce genre existant dans ces 
deux provinces. 


comme ayant autrefois habité le Kyüshü. Mais étaient-ce là des races, où 
simplement des tribus ? Les textes ne son! pas assez clairs pour qu'on puisse 
assurer qu'il n'y avait pas de Wajin dans le Hondô, et que les Kumasô n'é- 
taient pas les mêmes que les Hayato. En tout cas, on est parté à croire qu'en 
dépit de quelques différences de coutumes ou de mœurs, ils étaient bien de 
méme race que les habitants du Hondô. Les noms d'hommes connus pour avôir 
Eté ceux de Kumasô ou de Hayato ne permettent pas de croire à autre chose 
que des variétés dialectales du japonais ; et il ne parait non plus subsister de 
traces d'une autre langue, à part l'ainu, dans les noms de lieux de cetté région. 
Les tombeaux du Higo et du Chikugo, offrent des caractères qui ne se re- 
trouvent pas, il est vrai, dans ceux du Hondô, ni même dans ceux des pro- 
vinces voisines Hyüga et Osumi. Le décor de quelques-uns surtout est d'une 
fichesse inconnue ailleurs. Toutefois des dessins de même genre ont été décou- 
verts dans des tombeaux du Bitchü {province du Hondé, sur la mer Intérieure, 
près de la ville d'Okayama) et sur des cornes de cerf de différentes régions, 
Chikuzen (Nord-Ouest du Kyüshü), Harima (sur la mer Intérieure non loin de 
Kôbe), Echizen (sur la mer du Japon, au Nord du lac Biwa)l. et méme des en- 
virons de Tokyd. On en voit aussi qui ont avec eux des rapports plus ou moins 
voisins sur des haniwa, statuettes de terre cuite enterrêes autour de tombeaux 
d'empereurs où de grands personnages. Des haniwa ont du reste été tronivés, 
bien qu'en petit sombre, au Kyüshü. Les vases enterrée qu'ont donnés ces 
tombeaux sont des iwathe Æ € (MM. H. et U. écrivent ff ff + 2), vases 
employés dans les cérémonies cultuelles, comme ceux qu'on a trouvés dans 
le Hondô. On ne voit pas non plus de différence importante entre les bijoux, 
les armes. les miroirs, etc., que contenaient les tombeaux du Higa et ceux 
du Hondô. Tout donc est en faveur de l'unité de race dans le Japon dépuis 
son extrémité méridionale jusqu'aux régions occupées par les Ainu. Comment 
expliquer alors la forme spéciale, les détails particuliers de construction, la 
voûte notamment. et le caractère brillant du décor dans le Hiyro et le Chikugo ? 
La chambre carrée et voütée en encorbellement a ët£ trouvée dans le Nord 
de la Corée et le Sud de la Mandchourie ; il paraît tout à fan vraisemblable, 
bien qu'on n'en ait point encore découvert de ce type en Chine méme, qu'elle 
vient de ce pays, où elle aurait été en usage de l'époque des Han à celle des 
Six-Dynasties. On trouve dans d'anciens textes quelques mentions de cer- 
cueils. mais elles ne suffisent pas à établir s'ils étaient semblables à ceux du 
Hiso. On n'a donc que des probabilités, mais elles sont toutes en faveur d'uné 
origine chinoise; tout au moins ces tombeaux auraient-ils té construits sous 
l'inflence directe des idées et des coutumes chinoises. M. Kira Sadakichi 
& M À Æ qui a aussi étudié cette question dans des articles parus en diverses 
revués, est même porté à attribuer ces tombeaux à des immigrants chinois 
installés dans cette région, MM. H, et U. font observer que les objets qui y ont 
été trouvés n'accusent aucun caractère chinois plus marqué que celui qu'on, 
peut reconnaître dans les restes recueillis dans la partie centrale du Japon, où 
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l'on relève aussi des décors de mème famille, bien que beaucoup plus sim- 
ples que dans le Hiso et le Chikugo. Ils croient en conséquence que ces 
tombeaux ont bien été construits par et pour de véritables Japonais, sur 
lesquels, à cause de la position de leur habitat, et pour d'autres raisons en- 
core mal connuss, l'influence chinoise se serait exercée d'une façon particulie- 
rement puissante. 

Telles sont, sommairement résumées, les conclusions dé cet intéressant 
travail. Les auteurs projettent dé nouvelles recherches du mérne ordre dans 
d'autres régions. Îl faut souhaiter qu'ils les étendent et les multiplient, et 
qu'ils ne tardent pas trop à en publier les résultats. is 


N. PERt. 


mp. re 


GÉNÉRALITÉS. 


Bulletin of the Schoël of Oriental Studies, London fnstitution. — London 
1Q17, in= 89, 130 Pp. 


Il entrait dans le plan de M. Denison Ross, directeur de la nouvelle Ecole 
anglaise des Etudes Orientales, d'étendre l'action de cet établissement par fa 
publication d'un Bulletin trimestriel. La défense générale de créer dé nou- 
veaux périodiques l'en 4 empèché sans l'y faire renoncer tout-à-fait, Le 
fascicule qu'il a fait paraître n'est pas le périodique espéré, mais il l'annonce 
et en tent lieu. Tout d'abord il nous renseigne sur les origines de l'Ecole : 
l'histoire en a été écrite par l'homme le mieux qualihé pour le faire, M. Har- 
tog, dont l'énergie patiente à réussi À conduire au port ce projet si longtemps 
ballatté. Le couronnement de ces efforts, a êté la cérémonie d'inauguration du 
23 Février 1917 dont le compte rendu reproduit, avec Îles nobles paroles du 
Roi, un spirituel discours de Lord Curzon, où se détache une originale formule 
définissant l'Ecole des Etudes Orientales comme un clear ing-house d'idées 
entre l'Orient et l'Occident. Suivent de courts mais intéressants articles 
parmi lesquels nous citerons : des traductions de poësies chinoises par M. À. D. 
Waley ; deux notes de M. 1. D. Anderson traitant, l'une de la phonétique du 
bengali, l'autre du métre et de l'accent dans cette langue ; enfin le résumé de 
leçons faites par M. Blagden sur le malais et par M. L. D. Barnett sur l'histoire 
des relations commerciales et politiques entre l'Inde et l'Occident. Quelques 
comptes rendus critiques terminent cette plaquette qui inaugure de façon très 
honorable le futur Bulletin. 


L. Fixor. 
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CHRONIQUE. 


[NDOCHINE FRANÇAISE. 


_ Ecole française d'Extrême-Orient. — M. FiNOT a continué à exercer 
les fonctions de Directeur p. 1,, en l'absence de M. Maitre, mobilisé, IL a publié dans 
le Bulletin (XNIL, n° 5) des Recherches sur la littérature laotienne, 


__M Panmenren, chéf du Service archéologique, a décrit dans le Bulieiin 
(n° 1} les fouilles exécutées par lus dans plusieurs tombeaux chinois de l'époque des Six 
Dynasties, signalés à Quéng-vên et à Sept-pagodes. Un autre tombeau découvert à 
Bac-ninh après le tirage de ce fascicule a été complétement dégagé. On trouvera plus 
loin des renseignements détaillés sur plusieurs tournées archéologiques en Annam, 
én Cochinchine et au Cambodge. M. Parmentier a également soumis le grand tambour 
de bronze du Musée (D 6214,21) et quelques autres à une étude approfondie dont les 
résultats seront publiés dans le prochain fascicule du Bulletin. 


___M. Henri Masrgno, professeur de chinois, envoyé en France par l'autorité 
militaire, a quitté l'Indochine le rr juillet, Ia rédigé avant son départ la suite de ses 
Fiudes sur l'histoire d'Annam, qui paraîtra prochainement dans le Bulletin, ainsi 
qu'une étude sur Le dialecte de Teh'ang-ngan à l'époque des Tang. 


— M. Géorges CŒnés, professeur de philologie indochinoise, a utilisé son séjour à 
Bangkok pour étudier divers documents relatifs à la dynastie de Sukhodava : ce tra- 
vail forme le fascicule + du Bulletin de 1917. Nous avons également reçu la suite des 
ses Etudes camhodoiennes, que nous publierons prochainement. Sur la demande du 
Gouvernement siamois, M. Cœdés a été autorisé par M. le Gouverneur général à 
accepter le poste de bibl'othécaine en chef de la Bibliothèque Nauonsle Vajirañans. 
Ces fonctions nouvelles, si elles l'éloignent de nous, laissent intacts les liens qui l'unis- 
sent à notre Ecole où ses services étaient st hautement appréciés et qui continuera il 
bénéficier de sa collaboration. 


___M Noël Pers, secrétaire de l'Ecole, DOUFSUIVANT 585 études sur l'hustoiré du 
bouddhisme d'après les textes chinois, à consacré dans le Bulletin (n° 3) une étude 
speciale à la déesse Härni, 


— M. Paul Bouber, acchiviste-paléographe diplimé de l'Ecole des Chartes, nommé 
pensionnaire de l'Ecole française d'Extrème-Onient avec la mission spéciale d'organiser 
les Archives générales de l'Indachine, est arrivé à Hanoi le 12 juin, Après une étude 
sommaire des archives du Gouvernement Général &t de la Résidence supérieure au 
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Tonkin, il s'est rendu à Hué, Saigon et Pnompenh pour y exécuter lé mème travail. Au 


cours de ce voyage, des arrêtés ont êté pris organisant le service des Archives et 


Bibliothèques indépendamment de l'Ecole française d'Éxtrème-Orient, et mettant à sa 
tête M. Boudet, qui en conséquence # donné sa démission de pensionnaire de cette 
institution. 


— M. Henri MancHai, conservateur p.1. des monuments d'Angkor, a commencé la: 


réfection de la chaussée d'Angkor Vat et continué le dégagement du Baphuon et du 


Phimänakas. Diverses trouvailles, dont plusieurs inscriptions, ont te faites au cours 


de ces travaux sur lesquels on trouvera ci-après des données plus précises. 


— Notre correspondant, M. DürorseuLe, du Service archéologique de Birmanie, 
nous a envoyé la première partie de ses Etudes de talain littéraire contenant le texte 
mon, avec traduction, du Bhüridattajataka. 


— Le tome Il et deraier de Finveniaire alphabétique de la Bibliothèque de 
l'École française d'Extréme-Orient (Fonds européen) est achevé. Cette publication 
est complétée par une Fable des matières déstinée à faciliter les recherches sur un 
sujet donné, et qui forme un fascicule spécial. 


Bibliothéque. — Grâce à l'obhigeante entremise de notre correspondant M. MEILLiEn, 
commissaire du Gouvernement à Luong-prabang, nous avons pu acquérir une série 
de mss_ laotiens qui a considérablement accru Le fonds que notre bibliothèque possé- 
déit antérieufement, Un certain nombre de textes annalistiques en laotien ont été 
copiés à Bangkok sous la surveillance de M. Cœdés et ajoutés à notre callection. 
Nous devons également à M. Cœdès le don d'un ms: médical en sismois intitulé : 
Roganidäna. 


— Nous avons reçu du Gouvernement général de l'indochine : 

Annuatre du Mintstère des Colontes, 1915-1916-191%. Paris, P. Dupont. 

Ananpa RanGa Fiat. The Diary af Ananda Ranga Pillai, translated from 
the tamil bv order of the Government of Madras. Edited by H. Donweir. Volume 
V. Madras, printed by the Superintendent, Government Press, to17. 

Gouvernement général de l'Indochine. Budyei général. Exercice 1916. Hani- 
Iaiphong, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1915. 

lo. Budgets locaux de l'Annam, du Cambodge, de là Cochinchine, du Laos, du 
Tonkin, et du Terriloire de Kouang-tchéau-wan, Exerciée 1916. Hanoi-Haiphong, 
Imprimerie d'Extréme-Orient, 1915. 

In. Rapports au Conseil de Gouvernement. Session ordinaire de 1917. Hanoi- 
Haiphong, Imprimerie d'Extrême-Orient, 1917. 

Bertrand Cam. La Représentation indigène en Indochine, Toulouse, Fournier, 
1Q14. 

Histoire des dix-huit règnes de Hüng-vwong, d'aprés un document daté de 1470 
des Archuves de la pagode de Co-tich, province de Phu-tho. Hanoi-Haiphong, 
Imarimene d'Extrème-Orient, 1917, 

Jean Law DE LaunisTON. Mémoire sur quelques affaires de l'Empire Mogol 1756- 
1761, publié par Alfred MagrTineau, Paris, E, Champion, 1913. (Socidté de l'Histoire 
des Colonies françaises). 


Notice historique, administrative et politique sur la ville de Saison. Publiée par 
les soins du Secrétaire général de la Mairie. Saigon, Imprimerie de l'Union, 1917: 

Procès-verbaux der séances de la Chambre Consultative indigène du Tonkin. 
Session 1917. Hanoi, Imprimerie tonkinaise, 1917. 

Rapport sur la Navigation el le Mouvement commercial de l'Indochine pendant 
l'année 1915. Hanoïi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1916. (Extr. du 
Bulletin économique de Fndochine, novembre-décembre 1916), 

Recueil des actes du Gouvernement cambodzien. Phnom-penh, Imprimene du 
Protectoral, 1912. 

Revue de l'Histoire des Colonies françaises. igta-1916. Pans, E, Champion. 
(Société de l'Histoire des Colones françaises). 

Sucièté de l'Histoire des Colonter françaites. Annuaire 1014. Paris, E: Cham- 
pion, 1914. | 


__ Le Service archéologique de l'Inde anglaise nous a fait parvenir les ouvrages 
suivants : 

Annual Progress Report af the Superintendent, Hindi and Buddhist Monuments, 
Northern Circle, for the yeur ending ÿ1$t Mareh ror6: Lahore, à GC. et ME 
Gazette Press, 10160. 

Annual Progress Report of the Superintendent, Muhümmadan and British 
Monuments, Northern Cirele, for lhe Year ending sit March tar. Allahabad, 
Printed by the Superintendent, Government Press, 1916. 

Annual Report of the Archæological Department of His Highness the Nizgam's 
Dominions, tvi4-15, 1975-16, Calcutta, Baptist Mission Press, t916, 1017. 

Annual Report nf the Archæwological Department Southern Circle, Madras, for 
the year ror$-1916: Madras. Printed by the Superintendent, Government Press, 1916. 

Aununl Report of the Archæological Survey 0] fndia, Eastern Circle, Jor 
1915-16, Calcutta, The Bengal Secrétariat Book Dépot, 19 16. 

Annual Report of the Archæological Survey 0] India, Frontier Circle, for 
1915-16. Peshawar, North-West Frontier Province Government Press, 1916. 

Annual Report of the Mysore Archæological Department for the Year ry16, 
with the Government Review thereon. Bangalore, Government Press, 1917: 

J. Goggin Brown. Catalogue raisonné of the Prehirtorie Antiguities ia the 
Indion Museum at Calcutta. Edived by Sir Jonn Marshall, Simla, Government 
Central Press, 1917. (CF supra. p. 15-) | 

Government of Madras. Epigraphy recording, with remarks, the progrest report 
of the Assistunt Archæological Superintendent for Epigra phy, Southern Circle, 
for the vear r91f-16. 

Hima Lac. Descriplive Lists of fnseriplions in the Central provinces and Berar. 
Nagpur, Govérament Press, 1916. 

Hyderabad Archæolagical Series, No 2 The Daulatahad plates af Jagadëka- 
malla, A. D. 1617. Pubhished by His Highness the Nizanr's Crovernment. Calcutta, 
Baptist Mission Press, 1917: 

H. Karsuna SASTRI South-lndian Images of Gods and Goddesres, Madras Go- 
vernment Press, 1916. (CF, BEFEO, XVI, v, 45-00.) 

À H. Loscimer. Hampi Ruins descri bed and illustrated. Madras, Government 
Préss, 1917. 
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John Marshall. Annual Report of the Archæological Survey of [ndia. Part 

[, 1915-16. Calcutta, Superintéendent Government Printing, 1917. (CE supra, 
‘119 

R. NarasimHacHar The Kesava Temple at Somanathapur, Bangalore, Mysore 

Government Press, 1917. (Mysore Archæological Series, Architecture and Sculpture 

in Mysore, a! 1,) (C£ supra, p, 13, 

Progress Report 6f (he Archæological Survey of India, Western Circle Ar- 
chæology, for the year ending 31sl March 1916. Bombay, Government Central 
Press, 1016. | 

Repart of-the Superinténdent, Archæolagical Survey, Burma, for the jear 
ending j1st March 1917. Rañgaon, 1917, (CE supra, p: #4 


— Le Secrétaire du Gouvernement de Birmanie a offert à aotre bibliothèque les 
OUVFA£ÉS suivants : 

W. KR. Hean. Hand Book on (he Haka Chin Curtoms. Rangoon, Office of the 
Superintendent, Government Printing, Burma, 1917. 

Linguistie Survey of Burma. Preparatory Stage or Linsuistie Census, Rangoon, 
Ofhce of the Superintendent, Government Printing, Burma, 1917. (CE supra, p- 0.) 


— Nous avons reçu de leurs auteurs les Ouvrages où tirages à part SUIVANLES : 

G, CokDiER. Théâtre anramite. Hanoi, La Revue indochinoise, 1917. 

Charles Dunoiseire, A pratical Grammar of the Pali language. Second edition. 
Rangoon, British Burma Press, 1915. 

1. Dernat. Au sujet des cycles d'érosions el des mouvements épéirogéniques 
récents dans la Chine Sud-occidentale, Paris, Gauthier-Villars. (Extr. des Comples 
rendus des séances de l'Académie des Sciences, 1916), | 

lo. Sur la découverte d'horizons fossilifères nombreux et sur la succession des 
Jaunes dans le Cambrien moyen et le Cambrien supérieur du Yunnan méridional. 
Paris, Gauthier-Villars. (Extr. des C, R. des s. de l'Ac. des Se., 1016). 

lo. Sur la découverte du Cambrien mo ven el supérieur au Tonkin, au Kwang-si 
el dans le Yun-nan méridional. Paris, Gauthier-Villars: (Extr. des C. KR des s. de 
l'Ac. des Se,, 19151. 

lo. Sur l'existence d'un ridement d'âge paléozoique entre Le Yunnan el le Tonkin. 
Paris, Gauthier-Villars. (Extr. des C. KR. des s, de l'Ae. des Se, 19or6). 

In. Mode de formation de deux centres volcaniques japonais, l'Aso-San et 
lArama-Yama, comparés à des centres volcaniques d'ûges géologiques anciens. 
Fans: Gauthier-Villars: (Extr. dés C. R, des s. de l'Ac. des Se, 101 S). 

* In. Les modifications de la structure des Fusulinidér, du Dinantien à la fin du 
lermien. Paris, Gauthier-Villars. (Extr. des C. R. des s. de l'Ac. des Se. 1915). 

ln. Sur la présence du Rhdtien marin avec charhon gras, sur la bordure occiden- 
lale du della du Fleuve Rouge (Tonkin). Paris, Gauthier-Villars. (Eur. des €. À. 
cles s. de l'Ac. des Se. 1914), 

ln, Ler projets de chemin de fer de Fun-nan-fou au Steui-tehoan ei leurs relations 
avec la géologie. 1014. (Extr, des CR. desv. de l'Ac des Se). 

. 10. La série stratigraphique dans le Nord-Tonkin. Paris, Gauthier-Villrs. (Extr. 
des C. Rides 1. de l'Arc. des Se, 19161. | 
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in. Sur La structure de la gône interne des nappes prévunnanaises ef sur l'exis- 
lence de charriages antéouraliens dans le Nord du Tonkin. Paris, Gauthier-Villars 
(Ext. des C. R- des s, de l'Ac. des Se, 1916). 

lo. Les lerrains paléoçoïques et le trias dans la région de Hoa-binh et de Cho- 
ba (Tonkin). Paris, Gauthier-Villars. (Extr. des C. À: des s. de l'Ac. des Sc 1915). 

Ib. Les zônes plissées intermédiaires entre le Yunnan et le Haut-Tonkin. 
Paris, Gauthier-Villars. (Extr. des C. R. des s. de l'Ac. des $e., 1915). 

Ph. Ésernañor. Les matières premières végétales el animales de l'Annam. Hanot- 
Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Qrient, 19174 

Boan-nhu-Kaur. Mô: tm long. Hanoi, Mac-dinh-Tur, 1917. 

Berthold Lauren. Burkhan. (From the Journalof fhe American Criental Soctety, 
Vol. XXX VI, 1917). 

In. Cardan's Suspension in China. Washington, 1916. (Extr- from the Holmes 
Anniversary Volume). 

lb. The Si-hia Language. À study in indo-chinesé philotogy. Leide, E. 3. Brill, 
1916. (Extr. du T'ourg-pao, vol. XVII, 1916). 

N. Marsowin. Le mariage ambilien chez les Coréens, les Chinosës et les Japonais. 
Vladivostok, 1916. (En russe). 

Captain George E. Maucen. Quelques considérations sur les jeux en Chineet leur 
développement synchranique aveé celui de l'Empire chinois. Paris, 1917. (Extr. des 
Bulletins et Mémoires de la Société d'Anthropologie de Paris, 1915). 

Edmond Nonpemanx. Chrestomathie annamite. 2% édition, Hanoi-Haiphong, 
Imprimer d Extréme-Onent, 1917. 

Ib. Chrestomathie sino-annamite. Hanoi, Mac-dinh-Tur, 1914- 4 vol. in-8®, 
(Cf. supra; p. 1): 

Lävän-Puir. Contes et Légendes du Pays d'Annam. Tome l. Saigon, F.-H. 
Schneider, 1914. 

Walter T. Swingze, The Early European History and the Botantical Name of 
the Tree of Heaven, Ailanthus altissima. (Repr, from the Journal ofthe Washinglon 
Academy of Sciences, vol. VI, 19161, 


—_ Le Service des Alfaires économiques l'Indochine nous 2 adressé les ouvräges 
Suivants : 

Ch. Cnevosr ét Ch. Lemanié. Catalogue des Produits de l'Indochine. Tome E. 
Hanoïi-Haïphong, Imprimerie d'Extrème-Orient. 1917. 

Flore générale de l'Indochine, publiée sous la direction de M. H. LeconTe: Paris, 
Masson ét Cie. Tome 11, fasc. 3 er 4 (1916) ; tome EV, fase. 3 (igirs); tome Ÿ, asc. 
à Cros}: tome VI, fasc. ! (t908). 


— Nous avons recu les Mémoires suivants publiés par le Service géologique de 
l'Indochine. Hanoï-Haiphong, Imprimerie d'Extrême-Orient : 

Volume 11, fase. 1: J. D'EPRAT. Étude des Fusulinidés du Japon, de Chine et 
d'{ndochine et classification des calcaires à fusulines. NI° mémoire, 1914- 

Vol. LIL, fase, 2: H. Mansur. |. Nouvelle contribution à la Paléontologte du 
Yunnan. 11, Descriplion d'espèces nouvelles des terrains paléozoiques el triasiques 
du Tonkin. INT, Coniribution à la Paldontologie du Laus. IV, Gisement l'asique 
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des schistes de Trian (Cochinehine). N, Etude des fauner paléoroïques él mésoçoiques 
des feuilles de Phu-nho-quan et de Son-täy (Tonkin). 1914: Fa 

Vol. II, fase, 3 : H, Mansour, Faunes des Calcaires à productus de l'Indochine, 
2e sérié. 1914. 

Vol. FL, fase, 4 : J. Derrar. Etude des plissements et des sûnes d'écrasement de 
la mayenne ét de la basse Rivière Noïre, 1914. 

Vol, IV, fase, 1: J. Drpnar. Eiude des Fusulinidés de Chine et d'Indochine et 
Classification des calcaires à fusulines. IV* mémoire, tats: | 

Vol. IV, fasc. 2: H. Manxsur. Faunes cambriennes du Haut-Tonkin. Lots. 

Vol. IV, fase. 4: H. Mansu, Contribution à l'étude des faunes de l'Ordovicien 
el du Gothlandien du Tonkin, 1045. | 

VoL IV, fase. 4: 1. Dernar. Etudes géologiques sur la rêgian septentrionale du 
Haut-Tonkin (feuilles de Pa-kha E., Hi-giang, Ma-li-po, Yén-minh}. ro1s. 


— La Société des Etudes indochinoises nous a envoyé le Carnet de route d'un 
petit Marsouin cochinchinois. Impression et souvenirs de la Grande Guérre par 
François-Bertrard Can et George DurnweLL. Saigon, Portail, 1916, (Publications de 
la Société des Etudes indochinaises). 


— Nous avons reçu de leurs éditeurs les publications suivantes + 

L'Eveil économique de l'Indochine. Bulletin hebdomadaire. IN°* 1 et suivants. 
Hanoï, H, Cucherousset, directeur. - 

H. Keax. Verspreide Geschriften. Deel IV 's-Gravenhage, M. Nühoif, 1914-1916. 

Kiao-ou kilo n Résumé des Affuires religieuses n publié par ordre de S. Exe. 
Fcheou Fou, Traduction, commentaire et documents diplomatiques, Appendices 
comenant les plus récentes décisions par le P_ Jérôme Touan, Chang-hai, Imprimerie 
de la Mission Catholique, 1917. (Variétés sinologiques. n° 47). 

L'Fnformation française, La France devant le monde. Son rèle dans lé guerre 
des tations. Nam Phong. Hanoi, Imprimene tonkinoise, 1917. 

Nomenclature des journaux, revues. périodiques français paruissant en France 
et en langue française à l'étranger, par l'Argus de la Presse. Paris, L'Argus, 1917: 


— Le Musée Guimet nous a fait parvenir les ouvrages suirants : 
Conférences faites au Mutée Guimet en 1914. Paris, Hachetre. 1016. (Annales 
du Musée Guimet, Bibl. de Vulgar., 1.41 


Adhémard LecLene. Cam badge, Fèles civiles et religieuses. Paris, Hachette, 1917. 
Annales du Musée Guimet, Bibl. de Vulgar., 1. 42. (el. supra, D. 


— La Bibliothèque Vajirañäna de Bangkok nous a fait don des Ouvrages sUIvANIS : 
Abhinhapaccavekkanapätha, A Sermon on the Fruits of goëd and ill conduit, 
Bangkok, 1914. 


À siamere version of the Candaparitta and Surivaparitta, Bangkok, 1015. 
Chotmay het khuam song cham, Relation af certain events in ile early fistory 
of Bangkok recorded bÿ Her Royal Highners Knom Luanc Nanmona Dev. Bang- 
kok, 1916. 


Cintamani. À collection of moral lanças. Bangkok, 1016. 
Inao. The Story of {nav according fo the theatrical version. Bangkok, 1917. 
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Kävya Kumäraparva. Sermon on one of he incidenis in the life of Vessanlara, 
relating to his two chrldren. Bangkok, 1916. 

Kävya Sakraparva. Sermon on some incidents ên lhe life 0} Vessantara relating 
to God Indra. Bangkok, 1916. 

Kävya Vanapravesana. Sermon on some incidents in the life 0j Vessarmiarà 
relating do his retirement Enla lle forest, Bangkok, 1914. 

Lilit. Poem describing the Military Procecsion on land and on the river at lle 
time when the King proceeds lo preseni Kathin Gijis, bv krom Phra FARAMANDITT 
tinonasa, Bangkok, 1015. 

Mahajati. The Life of Vessaniara according lo He stamese official version. 
Bangkok, 1Q17- 

Chadanusasant. On duties af priesis and novices, Bangkok 1914. 

Poräna Gati Samoion: Memoirs 6] Hluang Udom Sompatti. 2° edition. Bang 
kok, 1915. — A Record of the military expedition against Chieng Tung. Bangkok, 
1916, — Phr Dharmadesand. À Sermon on he ten dulies of Soveréirns, illustra- 
ted by somé examples laken out of the history 0} Siam, Bangkok, 1915, — FRwon 
Somdet phrà boromasop. An Actouni of a roval cremation during lhe time uf 
Avuddhva. Bangkrk. 1916 

Pañhadhammavinicchaya. On various points of religious doctrine. Bangkok, 
1914. 

bhoñsavadan räfinikulu. Chronicle of lhe family 0) Bang Chans Bangkok, 
1914. 

Phrè réjadamräl Roval Ediets 0] H. M.ihe late King. Bangkok, 1915: 

Bhrà râjakamnot, Royal arder by Phraya Tik resarding thé observance üf 
precepts. Bangkok, 1915. 

Praxum Kap, À colleclian af boat songs. Bangkok, 1917. 

Ramakien. Episodes [rom Rämäyäana according 10 the theatrical version cûm- 
posed during the rst and 4th and si reigns, Bangkok, 1915. 

Särallhasomuccav. Translation ram Säratihasimuceava. À commemtur y of 
buddhist prayers. Bangkok, 1914. 

Sañsilxai. The story of Sankh Silpa lai according 16 the theatrical version, 
by H. M. Ramarmnon! the LISE Bangkok, 1917: 

Tamnan ho. Historical Sketch of the National Library. Bangkok, 1916. 

Tamnan prà mram. An historical Sketch of the Chief Monasitries of Siam. 
Bangkok, 1914. 

Tomre ma. An old freutise on horses. Bangkok, 1915. 

Tamra rajasuek. The Dutier of royal pages, life-guar ds and other affctais 0] 
the Palace during tie time of Ayuddhya. Bangkok, 1916. 

Tamra pra osot À trealise on remedies from the time of Phra Narat. Bangkok, 
FQ17 

Ubhayäbakya. A collection af moral sianças. Bangkok, 1914. 

Uposathasilakatha, On the celebration af Uposatha Day. Bangkok, 1916. 

Varnavriti, À poetical version of the pali poem Vannavr itti. Bangkok, 1916. 

Vinit vanit. A poem based on Shakespeare’ s Merchant of Venice. Bangkok, 1916. 

Vividhavakyä. A collection of moral stunzas, Bangkok, 1914. 

Numnüm Chan. À collection of poétical works to the glory üf aur Lord the 
Budilha, of the Devatas, of the Roval Elephanis, etc. Bangkok, 1914. 
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© — M. Charles Duroisells à offert à notre bibliothèque un exemplaire du Zimmé 
Pannäsa, Rangoon, 1917. 


— M. Henri Russier nous à fait don des ouvrages suivants : 

Arrélé portant réglementation forestière au Cambodge. Phnom-penh, liprimérie 
du Frotectorat, 1914. 

À. CLanac et Tenesci. Notice sur Les services sanitaires el médicaux milittirés 
er civils en Indochine. Hanoi-Haphong, Imprimerie d'Exirême-Orient, L'LE TS 

Adolphe ComeansiRe. Mensonges él Vautours Coloniaux. L'Indochine en déliques- 
cence. Chateauroux, 1910, 

Le Crachin. Mondanités, Théâtre, Sports. Chronique hebdomadaire de la sairor 
d'hiver au Tonkin 1912-1914. Hanoi, Imprimerie d'Extréme-Orrent. 

Expiiy. Le Géographe, manuel contenant la description dé lous Les pays du 
monde... N° édition, Paris, Bauche. 1769, m-16. 

. Far Eastern Association of Tropical Medicine. Comptes rendus des travaux du 

troisième Congrès bieanal tenu à Saigon. 191%. Saigon, Portail, 1914. 

La Guerre Européenne. Reproduction en-extenso des Documents diplomatiques. 
Saigon, C. Ardin, 1914. 

G. H,Kaimes. Official Year Book of the Commonwealth of Australia. Sfatishics 
for period 1601-1909. Melbourne, Me Carron. go. 

Revue France d'Indochine, n% 1-11, juillet +914-mat 1914. Saigon, C. Ardin. 

H, Russiës, Note sur l'instruction des indigènes en Indochine. Hanoï, Imprimerie 
d'Extréme-Orient, 1916. 

STIELER. Grand Atlas de géographie moderne. Edition pour la France par 
Fernand MAURETTE. 9" édition, Gotha, 1. Perthes. ig13: 

La Vérité sur le différend sinojaponair, Publié par l'Association générale des 
étudiants chinois en France. Paris, gts. 

Hô-dâc-Kuit, Châu ff trich luc 8 &$ # Huë. 1914: 

Kiéu-oänh-Miu, Tién phà dich luc {li 24 Se $. Hu, 1010. 

Nguvén-vän-Tninn, Au hoc vên thite &] SE 3 54. Huë, Thach-thàt, 1914. 

ln. Cir nghiép ludn luyên 3 & 4. Huè, Thach-thât, 1014. 

lo. Ci aghiép ludn tuyèn Æ Æ $ &. Hué, Thach-thät, 1914. 

Üng-Tainu. Lugdn ag than hoa 2 2 À É Huë, Lac-tinh viên, 1913. 

Kin Hng hiol'ang Ichang tch'eng EX TE SE 4 Si 5. Changhai, Tche-tchong 
Chou kiu, 1906. | 

Wou Tour-renou. T'ai-si min trou wen ming che HR RE 30 FA 

Après ls mort du capitaine Regnier, il a également remis à notre bibliothèque une 
collection de cartes qui lui avaient té confiées par celui-ci. 


—— M Jubouille, président de li Commission municipate de Hanoi, nous a lait don 


de plusieurs traductions chinoises de la Bible # EE #2 Æ Biitich and Foreign 
Bible Society, 1913, 


— L'Université Impériale de Tokvô nous a fait parvenir deux volumes du Dai 
Nikon komonjo, K H Æ TE ÆÆ, Iye-wake, IV D 4 S DU, «à Bakumatiu 
Ewatkoku kwankei monjo, VU 8% 46 Bi IN GX F5 Z À, avec deux supplé- 
ments, ainsi que Îles volumes 1V, 14 ets, VI, 14, VHIL 3, et XII, 18 du Dai Nikon 


shiryô À a Æ à 6 CP 9 & 2 + UM, + trie tU BASE 
2=.#+=H2 TU. 


Musée. — Moins nombreuses et portant sur Un Moins srand nombre de secuons 
qu'en 1916, les acquisitions du Musée en 1917 ne soni pas cependant sans intérêt. 
Quelques haches dues à MM. Notton et Lefèvre Pontalis, À 91, 247-255, SONT VERUES 
augmenter la section Encore peu nombreuse du préhistorique siamois. Parmi lés pièces 
de bronze de ln série préhistorique est entré un joli poignard, À 31, 152, trouvé 1] 
y a une dizaine d'année, par un Méo dans le Bang-quans, partie Nord du 3° territoire 
militaire (Häzgiang) et donné au Musée par ladjudant Nguvén-vän-Giso Dans la 
section épigraphique la stèle de Dan Sai, don de l'upahat de Luang Prabang, s'est 
augmentée de quelques fragments envoyés par M. Meillier. 

Les objets de grand intérêt trouvés à Sépt-Pagodes (B£FEO, XVI, 1,p. 15 €t 
saq.), un cértain nombre de vases récueillis à Quang-yén, grâce à l'entremise el à ls 
libéralité de M. Petitet, résident, (ibid., p. 12) et quelques briques du tombeau de 
Nghi-vé dont il sera parlé en détail dans un prochain article, sont venus augmenter le 
nombre des pièces provenant des vieux tombeaux chinois du Tonkin. 

Une nouvelle série de fragments de porcelaine et de poterie provenant de l'empls- 
cement de l'ancienne citadelle des Lé a été réunie cetté année. Il s'y trouve un admi- 
rable plat vert pâle orné d'un dragon, à très petite 1ète, en relief léger, qui par malheur 
est incomplet, D 442, 2310. Nous avons recueilli également les éléments presque entiers 
d'une margelle en terre cuite rouge d'un heureux dessin, D 414, 846. 

Quelques pièces remarquables de Tho-hà et de Bat-rang ont aceru nos séries ; il 
convient de citer pour leur beauté et leur date (1583) deux grands vases d'autel de la 
forme classique en deux pièces I, 2943, — un curieux objet d'uutel en lorme de siègé 
de génie I, 4005, qui ne parait pas très ancien, mais qui est un exemple rare de célté 
faïence, et une pagode votive-ou mieux un abri de tablette, réduction. de batiment 
à deux toits parallèles, D 4136, 49, (pl 11. Un beau lampadaire de fer forgé, D 166, 10, 
d'élégants chandeliers de bronre en racine de bambou, D 183, 58, des plateaux à 
offrandes en laque rouge et dorée, travail qui se rencontre aujourd'hui assez rarement, 
D 44 12 et 13, de hauts chandeliers de pagode en bois sculpté laqué assez grossiers, 
mais curieux pour leur génie ailé monté sur un tigre, D 422, 30 (m. pl.}; une élégante 
botte longue d'émail de Huë (ou de Canton), D 1%, 10 ; de nombreux dragons de fal- 
täge, en terre cuite dure, qui constituent foule une céris de ces éléments dont Îa 
beauté de formes se perd de jour en jour, D 1136, 30-48, un khänh de pierre de 
l'époque de Minh-mang, D 424, 57, une clothe de fonte, transformée, dans une pagode 
de Hanoï. en vase à fleurs et fabriquée à Canton, D 8244, 24, sont venus, avec beau- 
coup d'autres objets, grossir la collection annamite, de nouveau à l'étroit dans les 
salles que le dernier rangement du Musée avait permis de lui consacrer. Mais la pièce 
de beaucoup la plus intéressante ést un grand Buddha couché, D 124, 27, (pl ) en 
bois laqué et doré, de facture remarquable pour l'art annamite ; on sait combien 
cette représentation est rare dans cet arts celui-ci presque de grindeur humaine, fut 
entevé d'uné vieille pagode qu'on démolissait aux cavirons de Hano, Une figurs de 
bodhisatva (#1, D 422. 28, à la coiffure aresqu'indienne et d'un mouvement heureux, 
provient de Ia même pagode ; elle permettra peut-être un jour de fixer avec plus de 
précision à quelle école il faut en réalité rapporter ces deux pièces, anormales au 
Tonkin. 
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Nous avons acquis un fusil à inerustations d'or à cinq coups daté de la 12° année 
de Minh-Mang (1831), [l proviendrait du palais de Huë où, selon la tradition locale, 
il aurait été fabriqué pour le rüi par des ouvriers annamites $ous la direction d'un 


armurier français. 


Une nouvelle statuette chame de bronzé a été acquise pour nous par le P, H. de 


Pirey, au Quing- fn; c'est une remarquable figure de Vajrapani, D 22. 64, (pl Hi 


qui parait sœur de l'Avalokitecvarsx D 24,61 (BEFEO, XNL, 5..p: 05 et planche 


hors téxte}, 
La série chinoise a reçu une fort jolie linterse polvelirome octogonale, D 6142, 13, 


(m. pl) et ün grand plat rouge et or, à méduillons en réserve en forme de fruits. 


D 6141,48, qui peuvent être attribués l'un et l'autre à l'époque dé Ken long. (m. pl) 
Nous devons à M. Holbé deux très intéressants colliers ntuéls tibétains ën ivoire, 
D'73,21er2s le premier formé d'une suite de tdtes de morts: comme d'ordinaire en 


cet art, elles sont d'exécution trop maladroite pour atteindre à l'elfet d'horreur qui 


fut cherché. 


Enfin la section japonaise s'est enrichie de deux figure: de bodhisattves, en bois 


laqué et doré, avec ornements de bronze doré, auxquels manque seulement l auréole, 


D 94,4 (pl. E5. [ls sont debout sur un socle important, les mains jointés el penchés 


en avant (haut. om, 68). Le style est celui de l'époque de Kamakura (XII siècle). 

Plus anciens sont deux dvarapäias également en bois, aux formes plus rudes, et qui 
peuvent être attribués au commencement du VIII siècle er peut-être à Ja fin du VIS 
(haut. © m. 98), D 91, 5. (m. fl) 


Tonkin. — Deux fouilles im portantes qui ont augmenté, tout en lu laissant encore. 


incomplète, la connaissance des anciens tomheaux chinois du Tonkin, ont pu être 
exécutées cette année, [l a té rendu compte des premières dans le n' 1 de cette 


année p. 15 sQq+ un autre tombeau a été découvert et étudié dans la province de 


Bâc-ninh ; il fera l'objet d'une note l'année prochaine, Indiquons seulement ici que 


ce tombeau, trouvé à Nghi-vè, à quelques kilométres du centre administratif de la 


province et signalé dés sa découverte par le résident, M, Langellier-Bellevue, F. fourni 
un plan nouveau fort intéressant : par contre le mobilier lunéraire y avait été entière- 
ment pillé, L'édifice est assez bien conservé pour pouvoir être classé comme monument 
historique. 


Annam,. — À ln fin de l'année, le Chof du Service archéologique a pu examiner 

Ch lüne sur le 
haut Sông Ma; ils feront, avec d'autres, l'objet d'une prochaine étude. 11 a profité de 
cette occasion pour visiter quelques-unes des constructions annamites qui mériteront 


quatre anciens tambours dans la province de Thanh-hod, au village de 


d'être classées comme monuments historiques, notamment l'intéressante citadelle dite 


des Hô, qui dépend des trois villages de Bông-môn, canton de Vinh bût, Xuän giai el 


Ty giai, canton de Cao-mât, phü dé Quäng-hoû. Cette citadelle fut édifiée par l'usur- 
puteur Hé-qui-lv, dans les trois premiers mois de l'année 1807 (1) Elle forme un 


(CE A. Sennœoen, Chronologie des Souverains de l'Annam. Paris, Imp, Nar,, in-4°, 
Leroux, 1904, table ÎT, pb: 4n. 


PL'E. 








ANT ANNAMITE. 


Pagode volive en fatence et chandeliers de bois laqué. 
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carré de 500 mètres de côté, dont le côté principal fuit face au S. 309 E, Elle est 


constituée par unremipart de terre épais, précédé d'un fossé ‘aujourd'hui presque 


comblé, sauf au Nord ; qui à la base de la levés est garnie de deux puissantes assises, 
chacute de près de 1 mètre dé haut ; les blocs en proviennent des rochers de la région 
qui, contre l'ordinaire, ont leurs strates, de cette épaisseur presque horizontales. La 
porte du Sud est triple, l'arche du centre étant un peu plus importante ; elle ést entiè— 
tement en pierre et sa platelorme supérieure domine de sa terrasse horirontale le rempart 
de terre voisin. Les trois autres portes sont simples et seule celle du Nord à conservé sa 
terrasse supérieure, Les portes, arancées légèrement sur le rempart, sont constituées 
par des voûtes én berceau avec piédroits légèrement obliques dans le sens de ta poussée ; 
li voûte présenté une seule épaisseur de larges claveaux. En façade, un arc saïllant, 
dont les clareaux inférieurs seuls ont une queue oblique, encadre la baie. En arrière, 
l'entaille du rempart beaucoup plus épais que la profonde voûte, est garni de joues 
en pierre: La ferméture consistait uniquement en une lourde porte de bois maintenue 
duns un cadre de madriers qui réduisait l'arche de la porte à une forme carrée. Ce 
cadre n'est plus marqué que par la saignée où s'encastraient les bois, andis que la 
voile est entaillée pour permettre le développement des vantaux. En avant des por- 
tes, des chemins dullés peuvent être en partie anciens ; et devant celle de l'Ouest, 
par luguelle on artive, il semble que subsiste en partie la coupure qui mettüit en 
communication les deux côtés du fossé. 

Dans la même région et au pied d'une des collines qui ont dû fournir les matériaux 
dé a citadelle, est la pagode de Hd-công-dông (# Z4 34) précédée d'une entrée 
fuite-de trois arches, de construction analogue, mais dont ilne reste qu'une seule ; 
le temple contient de curieuses sculpiures, Au sommet du rocher ést une groite sans 
grand intérêt, mais qui renferme plusieurs inscriptions et de mauvaises statues de pierre 
qui dateraient des Lé anténétirs. 

Au point de vue cham quelques mdications nouvelles sont à noter. 

Une visite aux fouilles de Bä-nghi (cf, BEFEU, XNI, 5, p. 97) permet de fournir 
sur cet édifice les quelques renseignements complémentaires suivants. Le soubasse- 
ment, qui forme petite terrassé autour de l'édifice, présente la mème disposition spéciale 
qu'a Mi-son À, et est constitué par un ur indépendant formant ceinture autour de 
l'édifice, avec un remplissage intérieur. A côté des antéfixes de grès à double plan 


bombé signalés dans l'fnvenfaire et qui, d'après l'exemple de PO Nagar de Nhatrang, * 


garnirent les angles du dernier étage, en actogone, de minuscules pièces semblables” 
en térre cuite, nun éncore rencontrées Jusqu'ici, sembleraient indiquer l'emploi d'un 
ornement analogue dans ln composition des amortissements. Îl serait imprudent 
cependant de conclure de ce seul détail à une forme nouvelle de ces derniers. Les 
garudas si remarquables du monument sont au nombre de quatre, et cela suggère 
l'idée qu'ils om pu, comme celui de l'édifice Sud des Tours d'argent, former le motit 
supérieur d'un fronton : ils pourraient alors ici prendre place au sommet des pignons 
de portes et de fausses portes ; en ce cas il en manquerait deux. Enfin notons un détail 
important qui change complétement le sens, toujours problématique d'ailleurs, de La 
curieuse pièce (om, 51 x om. 51 * om. 17) ornée d'un vase entouré de rinceaux (ef. 


BEFEO, XVI, 5, p. 98). Le trou carré est une mortaise grossière Créusée pour utiliser 
cétte dalle comme support; peut-être a-1-elle soutenu une des quatre colonnes octo- 
gonales du dais, Il en résulterait que cette pièce, de caractère d'ailleurs très spécial 
et plus près que tout l'art cham de l'art hindou ancien, serait un réemploi dans ce 
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monument, qui ne doit guère être postérieur au Vil* siècle ; ce serait par suite un des 
débris les plus anciens de l'art du Champa. 

D'une enquête très minutieuse ettrés heureusement conduite par le P. H, de Pirey, 
il résulte que les tertres que le regretté de La Susse supposait, dans le vorsinage. de la 
stèle qu'il n découverte, devoir être les vestiges d'édifices ruinés, sont naturels: Par 
contre son hypothèse de l'existence d'une seconde stéle se vérifie. L'histoire de ces 
stèles est typique des difficultés que nous rencontrons dans ces recherches, Les deux 
stèles, la seconde plus petite que celle transportés à Hanoï, proviennent dû cin-dèng 
reconnu et furent trouvées lors d'un enterrement, alors qu'on voulait creuser le tüm- 
beau du détunt sur le côn-dàng, ce qui devait assurer au mort une félicité perpétuelle. 
Le village prit respectueusement ces deux stéles avec leurs bases et les installa près du 
dinh du village. Elles y restérent six à huit mois : mais les génies se montrérent irrités : 
la récolte fut mauvaise ; quelques villageois furent atteints de maladies bizarres, etc. ; 
bref on décida de reporter les deux stèles aù elles avaient êté prises. Chacune des 
parties du village dut fournir les coulis nécessaires Un groupe transporta la PERS 
stèle à l'endroit même où elle était primitivement et où M. de La Susse la retrouva, 8 
peine enfouie. Quant à la seconde, les coulis, plus paresseux, la jetérent dans un trou, 
où elle serait encore, sous une faible couche de terre. Le socle tout seul est couché 
dans un buisson voisin. C'est alors qu'un habitant du village indiqua su boy de M.de 
Le Susse l'existence de 11 première stèle et que Cet administrateur la fit prendre. Quel- 
ques mois après, l'indicateur était rapidement enlevé par une maladie et, dés ls début 
de la guerre, M. de La Susse tombait au champ d'honneur. Celæ suflit pour que les 
gens du village soient persuadés que toute nouvelle recherche entralnerait la mort 
pour ses auteurs et qu'ils résistent même à la voix, ordinairement si persussive, 
des piastres. 

De nombreux emplacements nouveaux ont été signalés par M. le D° Sallet dans 
la région de Quâng-nam et feront l'objet, l'année prochäine, d'une enquête détaillée. 
Signalons dés aujourd'hui, à Fæfn, l'existence d'un ancien lion cham : bizarrement 
transformé par les Annamites en déesse, il a donné son nom à la pagode Chüs Ba 
Loi, village de Sœn-phb; cette pétite pagode se trouve dans Faifo même, près du 
fleuve et à l'Est de la caserne de la Garde indigène. 

Par contre nous devons enregistrer la disparition de la tour à deux portes de 
Qui- “Éiang (fav. |, p.314), rasée par les indigènes pour en vendre les briques aux 
villages voisins, lorsqu'ils eurent épuisé Le tertre qui recouvrait les restes du sanctuaire. 
Nous regrétions de dire qu'aucune sanction n'a pu être obtenue, C'est la seconde 
opération de ce genre que nous avons à constater dans certe province, IF première, 
étant la destruction de l'édicule NE. de Bäng-an pour l'empierrement du chemin 
qui relie la route mandanne au village de Quing-hué. 

Ces fouilles intéressées. ont dégagé quelques sculptures de grès négligées par les 
chercheurs, une statue de dieu obèse avec un bœuf comme vähana sur le piédestal, 
une autre avec une tête d'éléphaat à la même place, une pierre rectangulaire avec 
trois nâgas de la mauvaise facture des Chams, enfin, sur l'emplacement même du 
sañcluaire, un piédestal monolithe avec sa cuve et, contre l'habitude, rectangulaire. 
Dé nombreuses têtes et des pièces d'accent du type de Bôag-dwong ont été également 
retrouvées en ce point. 

À Bâng-an les indigènes ont mis en culture tous les terrains du temple. Ils ont 
ainsi dégagé un curieux gajasimha de pierre un peu plus petit que celui signalé dans 
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l'inventaire, p.413, et qui aujourd'hui est culbuté. Sur le das du monstre est un petit 
lion (2) dans la pose classique du vol chez les Chams ; la tête manque. Un périmètre 
réservé autour du monument devra être établi incessamment pour protéger ce qui 

De curieux tombeaux chams ont été signalés près du monument de PG Dam par 
M. de Breda, chef de disiriet au chemin de fer du Sud dans ln section de Sông Long- 
son : le principal consiste en deux tumulus sphéro-coniques alignés sur deux plare- 
formes concentriques orientés E, ane S.; le plus grand mesure environ dix mètres 
“sur six. Le tout bâti en pierres sèches repose sur des rochers (fig. 1). 

M. de Greda nous a sigoalé également, mais sur ouï-dire, deux inseriptions, 
l'une qui serait au sommet de la colline rocheuse qui domine la station de Nha-me, 
l'autre qui se trouverait dans le massif montagneux derrière le Nui-Môt, qui domine 
de loin la citadelle de Song-lüy. Cette dernière inscription serait gravée sur un 
rocher d'accès très difficile, marqué d'une tête de buffle, au-dessus d'une cuvette 
dont l'eau, constante, passe chez les Annamites pour nuraculeuse. Ni l'une ni l'au- 
tre n'ont pu encore étre repérées, mais la seconde au moins semble bien dévoir 
exIsier. vu 

Le petit monument de Pô Nraup à beaucoup souffert el l'intéressant bathuk signalé 
dans l'Inventaire, p. 40, et, heureusement, dessiné dans les planches du second 
volume, & disparu. 


Cochinchine. — On sait combien les traces des civilisations antiques de l'In- 
dochine svt rares en Cochinchine, Les moindres découvertes s'y rapportant doivent 
donc être signalées avec lé plus grand sain. Nousnoterons ainsi la présence, prés d'un 
gisement préhistorique, d'un petit bloc circulaire de pierre formé de deux troncs de 
chnes curvilignes inégaux en contact pat leur plus faible section, et couvert de décors 
d'origine nettement khmère. Ce petit bloc d'une quinzaine de centimètres de hauteur 
pourrait être assimilé aux bathuk chams : il a été trouvé avec des grelots de bronze à 
Binh-hung Bông, dans les carrières de sable er près de la petite voie qui les unit à la 
ligne de Mÿ-tho, à 10 kil. environ à l'Ouest de Saigon. [nous a été aimablement remis 
par MM. Loesch, entrepreneurs de cette ville, et est entré au Musée de Phnompenh, 
sous la Coté 5 30, 7. 

Une statuette en grès à été découverte au milieu des racines d'un bang-lang, au 
cours destravaux de défrichement entrepris pour la construction de l'École d'agriculture 
de Bén-dat. à Thudaumor, Les bras au nombre de quatre ei les pieds ont été rétrouvés au 
moins partiellement. Cette statue s'encastrait dans un socle dont une partié seule s'est 
conservée ; celui-ci reposait sûr un soubassement de latérite. Quelques pierres polies 
provenant de roches étrangères à la région, furent trouvées au même lieu. Cette 
statue a été déposée provisoirement par les soins de M, Morange à la Société des 
Etudes indochinaises en attendant que son examen permette — s'il est possible — 
de déterminer son origine réelle, chäme ou khmère. 

A 12 kil. de Mÿ-tho et à 100 mêtres à l'Est de la voie ferrée subsistent également 
de maigres vestiges khmérs au village de Tan-hièp, canton de Huwng-nhung, pro- 
vince de Mÿ-tho. Ils consistent en un simple monticule carré de 50 imêtres de côté, 
de 4 à 5 m, de hauteur, entouré de fossés, qui parait artihcel et qui semble avoir 
té exactement orienté. Son origine khmère est indiquée par le nom donné à une 
pagode vaisine à l'Ouest, désignée comine un lieu cambodgnen ; elle est garantie par 
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la découverte de nombreuses briques anciennes : il ne reste d'antique en ce lieu qui 
fut remanié pour la construction d'une école, qu'un linteau d'encadrement de porte 
avec léger creux et mortaises longues correspondant aux larges piédraits en dalles, 
caractéristiques de l'art primitif khmèr. Nous devons l'indication de ces vestiges à 
l'obligeance de M. Labber, admimisträteur de Mÿ-tho. 

Enfin La tour dite de Rach-gin, signalée dans l'inventaire des monuments du 
Cambodge sous le nom de Thap Tra-long et le n° 907,4 té l'objet d'une visite 
du Chef du Service archéologique. Elle est surtout éonnue aujourd'hui sous le nom 
de Thap Luc-hièn. Luchi£n était un bonze chel d'une bande de pirates qui avait 
établi son repaire en ce point, lors du mouvement insurréctionnel de r885-7. Elle se 
dresse au milieu des marais et des ririères dans les terrains du village de Vinh-hirng, 
canton de Thanh-binh, province de Rach-gis, auprès du nœud des frontières de 
Rach-gia, Soc-trang et Bâc-lidu, beaucoup plus prés de ce dernier point, à 20 kil 
NO. à vol d'oiseau. Prés dé In tour se trouve une petite- bonzerie annamite + en C0 
lieu les bonzes cambodgiens viennent faire une cérémonie aux trois premiers jours de 
l'année annamite, Îl est possible que ce point soit un ancien Îlot, car le souszsol est, 
paraît-il, rocheux, et les bonzes n'ont pu rétissir à Y creuser un puits, 

[I ne reste que le fond de la tour oriéntée $, 559 O. (onentation magnétique). Elle 
est en briques et semble avoir été carrée (!), Tout l'épiderme décoratif est tombé. Le 
mur à paroi simple est infléchi graduellement pour former voûte sans encorbellements 
saillants. En avant il subsiste un piédroi de la porte, en dalle mais orné d'un profil qui 
semble d'art classique. Les pieds et une partie du corps d'un lion sont pris au milieu 
des racines d'un arbre qui a poussé dans l'édifice. Les briques trés irrégulières sont 
moins épaisses eur ln paroi intérieure de la tour. Dans lu maconnerié qui apparaît à 
l'extérieur, elles se présentent minces et rouges en bas, grosses ét blanchâtres en haut, 
comme s il y avait eù une reprise. 

Divers fragments du mobilier intérieur subsistent : une petite cuve à ablutions à long 
bec, avec trace d'un linga à base octogonale, uné autre avec base de linga circulaire. 
Dans un petit pagodon de bois en avant se trouvent une main tunant la conque, un 
fragment de colonnette octogonale minuscule, trois rasun hataz, dont l'un avec 
quutre pieds non détachés, un autre bas et le dermiér avec son rouleau ; en outre les 
bonzés possédaient un petit piédestal à emboltement avec mortaise circulaire, d'une 
quinzaine de centimètres de hautétir et une statuette die déesse en bronze, de om,.18 
de haut sans le socle trouvée dans la ririère voisine. Elle porte sarong-à pan en 
besace, mukuta, et ses pieds, trop grands, reposent sur un socle drüit assés important. 
Les trois dernières pièces ont été acquises des bonzes ét rapportées au Musée de 
Phaômpenh sous les cotes &. 44, 115 5 30, 6: P, 56, avec une stèle qui se trouvait dans 
le même oagodon 1 0, 16. Cette stèle grossière, petite et mince, usée sur les bords, 
ne porte qu'une face inscrite de 9 lignes ; la première à disparu dans l'usure du bord, 
les deux suivantes en partie effacées sont incomplètes ainsi que la prémière des six 
autres : le reste est én asser bon état test. 814). 


oo 


(fi Elle était peut-être accompagnée au Sud par ui AUTTE édifice dont on aurait 
retrouvé quelques débris dans le sol vaseux. 
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Le texte est én sanskrit et en vers: une stance vasantatilaks, un cloka et 1/2 
cardülavkridita ; il est resté inachevé. La langue est très incorrecte et la rédaction 
semble due à un débutant maladroit. Il est difficile de tirer un sens suivi de cette 
pièce, qui ne contient d'ailleurs aucun nom propre. Tout ce qu'on peut dire, c'est 
qu'il s agit dé prestations en riz (tandula) évaluées en prastha et en pièces d'or 
(sarangiräpyani). Seule la date paraît claire: samudra-çaçi-martli-sakärttikänäm, 
« mois de Karttuka 
814 » — B9z À. D.: 
encore La forme de la 
lettre r, qui ést à une 
seule branché au lieu 
de deux, à [a différen- 
ce des inscriptions de 
Yaçovarman, pourrait- 
elle faire soupçonner 
une époque plus ré- | 
cente. Fig. 1. — TomBEau can, 





Cambodge. — À Phnom-penh, sur la demande de l'Ecole et par les soins du 
résident-maire, M. Pauher, le phnom a été débarrassé d'un arbre qui commençait à 
se développer dans les partie hautes et qui n'eut pas tardé à en compromettre la 
conservation. M. le D' Dufossé, médecin à KÉompong Thom, a bien voulu, sur notre 
prière, rechercher le Prasät Prah Stung, n° 172, prés du Prah Khan de Kompong 
Svay. Il résulte de sa visite que le monument doit être 1entihé avec l'édifice vu par 
le docteur Harmand, déénit et en partie dessiné dans le Cambodge de M. Delaporte 
p. 105 et 287. Le monument moins ruiné que né l'indiquait Morand, présente bien une 
tour centrale sommée de quatre 1Êtes de 1m.20 de largeur, détail fort intéressant, car 
c'est un des rates monuments khmèrs où le motif quadruple orne le sanctuaire principal. 


Musée khmèr de Phnom-penh — Le Musée de Phnom-penh a reçu une remarquable 
figure dé Brahmä 8. 9. 2, d'art primitif, qui provient du sanctuaire S 12 de Sambôr- 
Prei Kük (Compil. à l'Inv. des Mon. du Camb., BEFFO, XIII, l, p- 27) et les débris 
d'une statue de déesse, à quatre bras $. 43, 9 du sanctuaire N, (ibid., p. 24); toutes 
deux intéressantes parce qu'elles sont d'art primitif khmèr, elles anent SR pre 
se perdre. Quelques débris du beau Harihara de Präsät Andët oubliés iors du transport 
de cette statue (ef. BEFEO, XVI, 5, p. 99) ont été ramenés et l'augmentent heureuse- 
ment, sans par malheur la compléter. Une intéressante tête de bodhisattva (#) avec 
une figurine dans la coiffure a été également rapportée de ce point (8. 33, 4), 

Enfin le Musée s'est s'enrichi de l'inscription et des pièces ramenées de Thäp Luc- 
hién, 8. 43, 11; 8: 30, 6: P, 56, de statuettes et d'effigies de Buddha en bronze, 
marbre, argent ou or, provenant de Romduol et de Samrbñ Ton, toutes pièces de faible 
ancienneté (P, 52 à 55). 


Angkor. — Les monuments d'Angkor ont été l'objet d'une campagne active facili- 
tée par la réouverture de crédits plus importants. Les édifices dégagés et ceux en 
cours de travail ont reçu divers aménagements qu'il serait peu intéressant dé détailler 
ici, mais qui en rendent la visite plus aisée et moins dangereuse. Notons spéciale- 
ment pour le Baphuon, dont l'accès latéral était fort difficile, la réouverture du 
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gopura E. et de la chaussée qui unit celui-ci au sanctuaire, permettant ainsi une 
visite plus normale et par suite plus instructive : divers arrangements facilitent 
aujourd'hui la montée jusqu'au sommet sans l'effort d'une gymnastique qui n'était 
possible que pour un petit nombre de personnes. De même des avenues percées et 
remblayées dans l'enceinte du Phimâänäkas, conduisent aux différentes petites ruines 
qui le plus souvent se dérobaient aux recherches. 

Les travaux dans les divers édifices ont amené quelques constatations archéologi- 
ques qu'il est bon dé noter 161. 


Angkor Vai, — L'enlèvement des blocs qui encombraient de chaque côté le péristyle 
extérieur ©, du gopura central de l'enceinte extérieure occidentale a fait voir deux 
prolongéments du soubassement wénéral dirigés vers l'Ouest, interrompus à mi- 
hauteur et qui semblent avoir été abandonnés pour suivre le tracé actuel, 

En outre une opération importante a été commencée dans ce monument, C'est 
la réparation de la chaussée d'entrée qui traverse les bassins de l'Ouést. En fort 
mauvais état déja lors des premières découvertes, sa ruine semblait s’accentuer depuis 
quelque temps et 1] a êté jugé pradent de l'enrayer d'une façon définitive. Les travaux 
de réfection ont révélé les dispositions intérieures de cette chaussée, Les dalles repo- 
saient sur une forme de latérite soutenue par un remblai de sable mélangé d'un peu 
de piérraille. Ce rémblai, de o m.50 environ, n'est séparé du 
sol inférieur que per uné mince couche de latérite pilonnée. 
Le bord de ln chaussée était composé de pierres sssemblées 
d'une façon très compliquée, précaution qui n'a d'ailleurs 
pas empêché leur ruine présque complète (fig. 2) 

L'éondrement de cetre chaussée n'est pas dû à quelque 
rupture de conduits umissant Îles deux bassins, comme on 
avait pu le croire au début : aucune trace n'en lut trouvée 
Fis.s. — Anaxon Var, et diversés observations, snénées par là crue anormale de 
cette année ont montré nettement que les deux bassins n'ont 
iucune communication. La cause de la ruine est dans la faible 
résistance de la latérite à l'action.dé l'eau. Les blocs qui 
formaient la büse des murs, bien qu'élargis par un profil 
symétrique à celui de la petite corniche, ont été corrodés 
Blanc: coupe du grès. assez prolondément pour que les murs aient basculé sur cette 
Pointillé: coupedela- base réduite; quand ils-ont résisté, la latérite rongée n'a pu 

térite: empêcher des infiltrations qui ont amené une désagrégation 

partielle destetres et l'affatssément du dalluge supérieur. 

Ces accidents ne sont pas nouveaux, car ls chaussée a dté l'objet d'une réprisé gros- 
sière dans la section O., où le mur N, a été en partie refait. Des dalles primitives ont dû 
sans doute être enlevées el remplacées par des réémplois. Parmi ceux-ci fut reconnu un 
fragment de la plinthe qui supporte les séants des chaussées-ponts d'Angkor Thom (1). 





Assemblage des pièr- 
res de [a chaussée 
pont oc cilentale., 


Échelle: o m.ot p. m. 





(1; Cette dalle a été à dessein replacée à l'envers et. laisse apparaître la trace des 
piéils qui se trouvait autrefois au-dessous. [1 ne peut étre question d'une pierre inutilisée, 
en raison des méthode de construction khmères : les géants det chaussées, plus que tout 
le reste, durent être sculptés après la mise en place des blocs. - 


Ce fait semblerait indiquer que la réparation est relativement moderne, car les chaus- 
sées d'Angkor Thom ne peuvent guère avoir été pillées avant l'abandon de la ville. 


Angkor Fham.— Dans la ville même l'effort principal a porté sur le Baphuon dont 
il fallait protéger la masse terreuse contre les infiltrations des pluies torréentielles, 
et sur le Phimänäkäs avec son enceinte, 

De nouvéaux travaux de consolidation ont dü étre exécutés au Bayon dont 
l'état se révèle chaque jour plus inquiétant. Une inscription, sans doute découverte 
par M. Commaille peu de temps avant sa mort, a été retrouvée par M, Marchal dans 
une des salles supérieures. Elle se compose de trois longues lignes de pal, chacune 
comprenant un éloka ; le texte est mutilé, mais les parties qui subsistent sont très list- 
bles, L'auteur, Sirinandu, se somme à la troisième ligne: farilam Sirinandena ma ya 
sambodhim icchald ; les deux premières ne contiennent que des invocations, dont 
l'une au pied du Buddha (munindacurannm), ce qui pourrait faire supposer que 
cette dalle servait de socle à un buddhrnada. 

Le service forestier a découvert une de ces terrasses baptisées bouddhiques, sans 
qu'on sache trop pourquoi, dans la secteur $.-0. à 100m.au Sud de l'édifice n° 486, 
et M. Marchal en a trouve une autre à 150 m. a l'Ouest du mur d'enceinte occidental 
du Phimänäkas. En outre il a découvert sur un piédroit de l'édilice n° 487 une mserip- 
tion pat malheur très mutilée dans sn partie imférieure et fruste dans les portions sub- 
sistantes. Elle nomme (l. 4) le soi Javavarman et (L 61 Cri Crindrararman. Elle paraît 
avoir pour objet une londation faite pur Fa première reine de ce dernier où de son 
successeur (L 102 Cri Crindremukävemelhist cunaratnarägt) et daterait par con- 
séquent de la première moitié du XIII siècle de l'ère chrétienne (est. 814 et n 243). 

Hors d'Angkor Thom la création d'un chemin d'accès au monument de Causày 
Texada permet de corriger quelques erreurs dans la description de l'Invenfaire. Le 
gopura du Sud-et sans doute celui du Nord, presqu'informe, étaient des édifices en 
croix, à salle centrale munie de quatre avant-corps et non de simples entrées réclan- 
guluires, et il existe deux bibliothèques symétriques au lieu d'une. 

Au Vat Éinkôuë (Siemräp) les bonzés ont pu être arrêtés dans ls démolition de 
l'ancienne terrasse qui porte les deux prasäts de briques, j ; 

Enfin ün a trouvé dans le Bray occidental ét remis au conservaleur p. 1 une Jarre 
contenant quelques centaines de plaquettes d'or et d'argent avec effigies du Buddha 
en mpoussé et quelques statuettes du même en argent, l'une pleine, les autres en 
simple feuille sur laque.et un pot à thé en terre émaillée. Ces objets étaient contenus 
dans une jarre recouverte d'un de ces'bols de cuivre qu'on nomme phiél Une lime 
de fer fut trouvée à côté. L'ensemble paraît assez moderne. 


Baphuan. — Le gopura E. triple, seule entrée du monument avait été en grande 
partie dégagé de la masse de ses décombres par M. Commaille, Pour le rendre 
définitivement à son rôle d'entrée, un nettoyage plus complet était nécessaire. 
Quelques pierres décorées de bas-reliofs et un fragment de fausse baie à balustres 
ont'été de cette facon retrouvés, encore en place derrière les blocs qui les mas- 
quuient, ainsi qu'une de: pierres rondes dé couronnement. Son importance montre 
que l'édifice d'entrée devait êtré de proportions considérables, comme l'indique 
d'ailleurs l'épaisseur de ses murs: mais il ne paraît pas, au moins pour la partie 
décorative, avoir été terminé. Un liñga fut découvert dans les décombres ainsi que 
plusieurs fers plats, en double té, qui sérvirent à relier les pierres. 
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Les deux dépressions qui s'étendent à l'Ouest de ce gopura et qui ont toujours été 
considérées comme des bassins, ne semblent pas avoir eu cette destination. Les quel- 
ques blocs de grès moulurés de l'angle S.-E., qui amenérent sans doute M, Aymonier 
(Cambodge, 1. IN, p. 114) à supposer l'existence de ces étangs, sont les restes de la 
base d'un mur qui subsiste partiellement sur une cinquantaine de métres, mais dont 
la inasse même, soigneusement exécutée en latérite, ne s'est conservée que dans 
la butte de l'angle $.-E. Son 
raccord probable avec le gopura 
E. n'a pu encore être recherché, 
Ce mur est à l'intérieur et au Nord 
de la levée de terre qui court sur 
trois faces du Baphuon ét en en- 
terre én partie la base. Peut-être 
est-ce cette simple levée, dont le 
rôle n'est pas encore déterminé, 
qui retient les eaux et donne l'im- 
pression de deux bassins. Quoi 
qu'il en soit, ces deux dépressions 
ne revelent aucune trace de bor- 
duré et des amorces dé murailles 
transversales se détachent de la 
base du mur citée plus haut et de 
la chaussée centrale dans la dé- 
pression S., tandis que celle du 
Nord montre dés restes de cons- 
truction, partie d'escalier en grès 
et débris de souténéments, qui 
peuvent avoir fait parte d'une 
Fig. $ — Bapuuox. terrasse longeant l'enceinte mé- 
midionale du Phimänakas. Par 
contre au Sud de l'édicule cru- 

Coupes. Echelle : o m.o0s p.m. ciiorme qui coupe la chaussée 
médiane existe un petit bassin ; 
NM A. B: plan du deuxième état, À en coupe 1 mesure à l'extérieur 37 m. sur 

horizontale. ' 28 et s'allonge dans Le sens N.-5. 
HI A, B: plan du troisième état, B terres supé- Assez creux,ilases parois consti- 

rieures enlevées, À longrines de pierre en- tuées par une succession de sept 

lavées. . gradins de grès, trés détériorés. 
C : coupe du deuxième état aprés CONSFTUCUOn |] y'a pas son symétrique au 

des murs du troisième état. D' coupe du Nord. - 

iroisième étal. 





Etats successifs de la chaussée, 


La chaussée d'accés entre Île 
gopura E. et l'édifice a présenté 
trois états successifs (fig. 3). Dans 
le premier, elle fut constituée 
seulement par uné terrasse lon- 
ue soutenue par des murs de grès finement moulurés. Elle reçoit ainsi les perrons 
de l'édicule central et de l'édifice. | 


Hachures : coupes de terre. — Pointiilé où noir: 
coupes de piérres. 
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Un second état a été réalisé par l'installation d'une chaussée surelevée formée 
de trois rangs de colonnes circulaires, qui portaient un dallage ainsi remonté à 1 m. 50 
environ. Les colonnes centrales en sont en mauvais état et, dans la partie dégagée 
pour faire connaître partiellement cet état intermédiaire, quelques-unes ont été 
remplacées autrefois par de simples pierres carrées. On à retrouvé et remis en place 
une partie des dalles que portaient ces supports, Elles reposaient aux côtés sur deux 
pierres latérales portant feuillure et ornées extérieurement d'ue suite de rosaces. 

Enfin, dans le troisième état qui nous est parvenu, les colonnes ont été enfermées 
entre deux murs pleins dont l'écartement fut rempli de terre. Ces murs faits de blocs 
en réemploi et restés extérieurement en épannelage, présentent tous les 3 m.60 un 
décrochement faisant saillie du côté intérieur; rien ne l'indique au dehors, mais 1l a 
recu parfois une base carrée, un peu plus élevée que le niveau constant de sa surface 
et qui sûns doute est la raison d'être de ce support, 

L'édicule cruciforme qui était muni outre les perrons E. et ©. cachés par la 
chaussée, d'escaliers au Sud et au Nord, a ses moulures de soubassement richement 
ornées, Ce petit bâtiment n'a gardé qu'une faible partie de ses éléments. Parmi les 
pierres qui semblent en avoir constitué les piédroits extérieurs, se trouvent de petits 
panneaux de bas-reliefs analogues à ceux des £opuras du deuxième étage. Une 
statue représentant un personnage bossu, analogue à ceux qui furent trouvés près des 
entrées de la galerie extérieure du Bayon, a été dégagée aux environs de l'escalier $. 

La base du perron méridional de l'édifice principal ne repose pas sur le sol marqué 
par le pied-de la terrasse, mais à 1 m.50 plus haut, sur la levée voisine. Il faut en 
conclure que cette levée mystérieuse est contemporaine de l'édifice où antérieure. 

Le dégagement du gopura E. de la terrasse supérieure a confirmé les quelques 
indications conservées par l'angle N.-E. sur la bizarre galerie qui entourait cel élage 
et qui n'avait pu être reconnue avant les travaux de dégagement, er il n'en reste que 
quelques débris au ras du sol. De la salle S. de ce gopura E. ilne reste d'ailleurs 
aussi que les assises de bases et des fragments de dallage fortement affaissés. Mais il 
subsiste un peu plus de la partie N. Le gopura se composait (fig. 4) d'une chambre 





Fig. 4. — BAPFHUON. 


Plan des gopuras et galeries du IIS étage. 


Échelle: om.005 par métre. 


centrale avec deux portes, d'ailes qui se présentent à l'extérieur comme formées de 

trois salles consécutives : les deux premières n'en forment en réalité qu'une seule et 

la derrière, la plus excentrique fermée sur lé dehors est ouverte en porche sur Île 
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dedans de la cour, Contre son mur extérieur vient buter la galerie. Cette galerie, bien 
que fort étroite, est double et divisée par un mur médian percé de fenêtres à balustres. 
La demi-galerie extérieure était complétement séparée de ln cour, tandis que la demi- 
galerie intérieure était en communication avec ln petite salle du bout par une 
interruption du mur-pignon de celle-ci, C'est là une disposition entièrement nouvelle, 


Phimänakas, — Le dégagement de la salle supérieure du Phimänäkàs des blocs qui 
l'encombraient, à montré nettement que les murs ne durent pas s'en élever à une 
grande hauteur et que les superstructures n'étaient pas en matériaux durables: le 
nombre dés blocs ne représente en effet qu'un très faible volume de maçonnerie 
et aucun d'eux, aucune pierre n'a les formes caracténstiques des éléments de toiture 
ou de pyramide de prasät. Le dallage a été trouvé interrompu au centre par un trou 
carré de 2 m. de côté environ, simple fouille des chercheurs de trésors. 

Les coursttes de l'étage immédiatement au-dessous, nettoyées des pierres éboulées 
et de la végétation dangereuse, ont révélé l'existence de deux dallages, dont le pre- 
mer, formé de briques à plat, a été recouvert par un second de latérite. Ce dernier 
vient cacher le minuscule soubassement des galeries et raméne le niveau des cours au 
niveau intérieur de ces galeries. Uné partie du second dallage a été supprimée pour 
montrer les deux états. 

L'enlévement des terres qui recouvraient l'angle N.-O, à fait voir qu'il ne s’agit 
pas là d'un éboulément, mais d'un apport volontaire dont la raison n'apparait pas 
clairement, mais dont M, Commaille avait réconnu d'autres exemples autour du groupe 
central supérieur d' Angkor Vat, 

La fouille destinée à dégager la base du monument et à le faire apparaître dans l'état 
où il se trouvait avant le remblaiement de 2 m. 50, est achevée. Outre les débris déjà 
retrouvés ét signalés dans l'article de M. Marchal (BEFEO, XVI, 3, p. 57 sqq), les 
travaux ont mis à jour à 3 m. 50 du soubassement de la terrasse découverte en ace 
de l'escalier $. une série de gradins en larérite, parallèles à l'édifice : ils commencent 
a i m. au-dessus du sol inférieur pour s'arrêter à om.40 au-dessous du terrain 
actuel. [ls correspondent donc à un remaniement contemporain ou postérieur & 
l'établissement du niveau intermédiaire, Les mêmes gradins existent à l'Est et se 
décrochent en saillie en face du perron principal. La fouille sur la face N. a rencontré 
quelques restes d'anciens murs, deux morceaux de mâts encore fichés verticalement 
et dés débris de tuiles en terre cuite. Le dallage de briques à la base du monument 


s'étend sur une largeur de 4 m. et est continué ensuite par un conglomérat de latérite 
pilonnée. 


Enceinte du Phimänäkäs. — La tranchée destinée à la pose des buses qui permettent 
l'évacuation des eaux de la fouille du Plimänakès vers le grand bassin E,, creusée à 
une profondeur d'environ 3 m.50 sur une longueur de 50 m., a éoupé divers murs en 
latérite. Deux muraillés dans le voisinage de l'édifice, conservées sur une faible 
hauteur, reposent sur Le fond du sol ancien. Deux autres du côté du bassin alleurent 
le sol actuel, mais partent à 1 m.8a au-dessus du fond de fouille. Entre les premières, 
et dans toute la hauteur de la tranchée furent trouvés des débris de tuiles et des bloës 
de latérite épars; dans la partie intérieure une partie de mât était encore fichée 
verticalement, Entre les deux autres, et seulement à partir du niveau où elles com- 
mencent, de nombreux morceaux de bois ont été rencontrés, notémment une planché 
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dé 4 m.50 de longueur-sur ü m.50 de large. De lormes et de dimensions difiérentes, 
ces pièces portent des mortaises et des traces d'assemblage. Contre le bassin N., la 
tranchée à dû éventrer un massif important de latérite, soutien des gradins supérieurs. 

Ce grand bassin dont les bords S. et N. sont de hauteur trés différente (ef. l'article 
de M. Marchal cité plus haut, p. 67) est précédé à l'Est par un autre plus petit non 
signalé dans l'{nventaire ; son bord oriental touche au mur de latérite qui limite la 
première cour et qui est postérieur en date, car il pose sur le remblat général. Une 
louille pratiquée sur un côté de bassin a montré qu'il était constitué par uné série de 
13 gradins en grès non moulurés ; ils s'arrétent à 4 m. 50 de profondeur sur un fond de 
latérite prionnée, qui s'est recouvert d'une boue noirâtre de détritus organiques. Avec 
quelques débris d'ossements, on y à trouvé un morceau de bois rond, de om.20 de 
longueur portant enfilés huit petits bracelets en argent. 

Le grand bassin dont on a seulement dégagé le pourtour est garni sur (out son 
périmètre par des gradins moulurés dont le nombre exact n'est pas connu ; la fouille 
en effet n'a pu en aucun point être menée jusqu'au fond à cause de l'arrivée de l'eau. 
Sur la face $. plus haute, ces gradins sont complétés par deux autres beaucoup plus 
importants garnis, l'inferieur de nâgas-serpents et de nâgas humains, le supérieur 
de garudas. 

Pour répondre peut-être à ces deux hauts gradins, les degrés inférieurs sur la face 
G. et la face O. ont été réunis deux à deux par un blocage de grès, qu'ornent des frises 
dé poissons et d'oiseaux. Ces nouveaux décors sont interrompus au mileu de la face 
$., et la pierre y apparait fruste, au point où justément on pourrait s'attendre à [à 
plus riche décoration, car les deux gradins supérieurs ne sont pas de hauteur 
constante et sont plus élevés au milieu. 

Aux deux angles, ces degrés du haut se retournent sans qu'on puisse se rendre 
compte de la façon dont l'architecte les a arrêtés — si jamais ce travail a été achevé. 
A l'Ouest, les gradins sculptés se continuent sur toute la longueur, et bien qu'ils 
sient assez souffert, on peut reconnaître dans la partie centrale un escaher en grès 
assez étroit qui descend jusqu'a la frise inférieure de poissons. Au Nord de cet escalier 
les personnages sculptés sont à une échelle plus grande que ceux du reste de la 
frise. D'ailleurs à cet endroit un léger décrochement en saillie semble correspondre 
à un motif ornemental disparu mais probablement composé avec des éléphants, 
d'après les pierres sculptées retrouvées gisantes près de Hi. 

Sur les bords N. et E. le grand bassin, et sur le bord N, le petit, sont accompagnés 
d'avenues dallées en grès. Sur la face N. du grand. bassin, l'avenue, là rue pourräit- 
on dire, est enfermée entre un petit parapet plein bien conservé et le soubassement 
d'une verrasse continue en grès de quelques décimètres de hauteur, précédée d'une 
rigole pour l'évacuation des eaux de pluie. Cette terrasse est partiellement dallée, 
au moins du côté de la chaussée : de nombreux trous ronds indiquent que des 
constructions légères ont dû occuper celle surface. L'avenue qui suit le côté E. du 
grand bassin et ect interrompue prés de l'angle ÿ. par Un magnifique dau, était ornée 
dans cette partie d'une série de mâts décoratifs si l'on en juge par les énormes trous 
ronds qui en percent le dsllage. Quant à l'allée N. du petit bassin, elle est mterrompue 
vers le mileu de celui-ci, 

La petite avenue légérement oblique qui est tracée entre le Phimänäkas et le gopura 
E., l'un et l'autre construits sur des axes différents et non parallèles, laisse au Sud 
l'élégante terrasse cruciforme, aujourd'hui dégagée, qui repose sur le remblai. Plus à 
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l'Est et dans le voisinage du mur séparatif, également postérieur à la construction 
générale, se trouvent quatre édifices en longueur ouverts à l'Ouest, qui avaient leur 
base sur le sol primitif, Leur construction présente une série complète des matériaux 
utilisés par les Khmèrs : grés pour le petit soubassement des édifices, l'avant-corps et 
le perron du grand soubassement, — briques pour les murs — et latérite pour le reste 
du soubassement. Dans celui-ci se remarquent de nombreuses échancrures demi- 
circulaires destinées sans doute à recevoir des mâts. Le dallage de briques entre les 
deux édifices centraux montre deux pierres plates en grès, carrées, encastrées : l'une 
porte une rosace. Des pierres analogues mais déplacées furent trouvées prés de l'édifice 
le plus au Sud. 

L'avenue rencontre ensuite une nouvelle percée qui-unit les deux gopuras 5, et N. 
de la première cour. Celle-ci a dégagé le bout d'une trace de chaussée (?) enfermée 
entre deux murs de grès distants de Q mètres, et qui reposent sur le rémblai ; cette 
chaussée (?) est donc encore une addition postérieure. Son mur N. est dans l'axe du 
passage S. du gopura E, Celui-ci est lui-même enterré et un sondage pratiqué sur sa 
face O. 4 mis au jour un soubassement unique et plus petit que le plus élevé des deux 
soubassements extérieurs. [| repose à o m. 75 au-dessous du sl actuel sur un dallage 
en latérite et en grès qui torme également le sol de l'édicule voisin au Sud. 


Terrasse der Eléphantis. — Si nous sortons de l'enceinte, nous trouvons dans la 
courette N. entre le gopura et la Terrasse des Eléphants des dispositions différentes de 
celles révélées par ln couretté S. La première est vide, Celle du Nord montre les 
fondations incomplètes d'un édifice allongé dans le sens E-O. et appuyé par son 
vestibule à la lace O. de la terrasse, sur le mur de grés qui dans cette partié n'a, 
pour cette raison, pas reçu son décor. De ce côté N. le motif des garudas ne se 
continue pas, comme au Sud, jusqu'au soubassement du gopura; seul le dallage en 
grès, qui recouvre la terrasse, se poursuit jusqu'au perron N. 

Dans une des reprises, nécessitées par les infiltrations des pluies, sur le reste de la 
Terrasse des Eléphants (angle S: du perron extrême N:) en déplaçant les blocs pour 
les réeméttre dans un équilibre plus stable, on a trouvé une dalle de grès mesurant 
0m. 602€ 0 m.44 sur Om. 17 d'épaisseur, utilisée comme moëllon dans l'intérieur et 
sur laquelle on distingue le reste d'une trentaine de lignes, en petits caractères, de 
forme assez cursivé et qui était probablement en khmèr (est n. 242). 


l'errasse du Roï Lépreux, — Le dégagement de la statue découverte par M de 
Mecquenem au fond d'un écoulement d'eau qui traveñse le mur E. de la partie 5. 
de la Terrasse du Roi Lépreux, a révélé l'existence d'un premier état de celte 
terrasse, de décor analogue, et dont cette statue faisait partie. La nouvelle face 
sculptée, extérieure, vint doubler à 2 mêtres de distance environ la paroi de la 
précédente, Cependant une différence entre le double plan s'acéuse au moins au Sud. 
La terrasse actuelle se retourne vers l'Ouest. L'ancien mur se continuait vers le 
Sud ; malheureusement ses traces réduites à peu de chose ne se distinguent guère que 
sur (rois mètres environ el il est impossible de savoir s'il-se reliait à la face également 
cachée derrière le pavillon N, de la Terrasse des Eléphants. 

Le mur intérieur s'est conservé dans sa plus grande hauteur sur 4 mètres tandis 
que le mur extérieur complet en atteint 7. Le raccord entre les deux surfaces de grès 
est fait par une maçonnerie compacte de latérite qui rend lé dégagement trés pénible, 


car il ne peut être exécuté qu'au pic. À o m. 40 à l'Ouest du mur ancien s'en trouve 
un autre parallèle qui fut sans doute la masse sur laquelle s'appuyait le premier pare- 
ment de grés orné. 

Les murs extérieurs de l'aile N, ont été dégagés jusqu'au pied et montrent dans La 
partie qui s'allonge vers le Nord une composition différente du reste du décor. L'as- 
sise inférieure en saillie de om.t2 comporte une frise de poissons et d'animaux 
aquatiques, La partie supérieure que la ruine interrompt d'ailleurs au bout de quelques 
mètres, monire des séries de personnages dont quelques-uns, plus importants, se 
détachent sous un dômé dé prasat. Ce mur se continue sur une longueur de 26 mêtrés 
et la frise inféneure est arrêtée brusquement par le retour vers l'Est d'un fragment 
de mur à décor peu lisible et différent. 

Détail cuneux, il existe de ce côté un conduit symétrique à celui qui a amené la 
découverte du mur intérieur, mais on ne trouve à une profondeur de 2 m. 20 qu'une 
face de latérite. Serait-ce celle du mur d'appui et Le parement orné at-il été énlévé 2 

Un mur postérieur de latérite qui venait buter contre le prolongement N, du œur 
de la Terrasse, a été conservé provisoirement, à la réserve de l'about qui venait ca- 
cher un morceau intéressant de la sculpture. 

Enfin dans les souténements qui continuaient la Terrasse à l'Ouest, sur sa face S., 
quelques pierres de grès en réemploi, non sculptées sur leur parement extérieur, por- 
tent inténeurement des fragments de bas-reliefs. 

Une statue décapitée de personnage, accroupi à la javanaise et armé d'une massue. 
a été trouvée dans cette région ainsi que quelques fragments d'un bas-relief montrant 
un cheval à sept têtes, parent de celui qui fut découvert à l'intérieur du paullon N, de 
la Terrasse des Eléphants (cf. BEFEO, XVI, $, p. 101); ces débris ont été réunis et au 
besoin remôntés sur [a Terrasse du Roi Lépreux. 





. SIAM 


Au mois de janvier 1917 S. M. le roi de Siam a inauguré les nouveaux locaux ce 
la Bibliothèque Nationale Vajirañäna, à Bangkok. Les commencements de cet établis- 
sement remontent à 1881, quand les fils du roi Mahä Mongkut résolurent de fonder 
une bibliothèque en mémoire de leur pére: le roi Chulalongkorn approuva chaleu- 
reusement leur projet et affecta une salle du rez-de-chaussée du palais à l'aménage- 
ment de là nouvelle bibliothèque à laquelle il donna le nom de Vajirañana qui avait 
été le nom de religion de Mahä Mongkur, Le développement des collections a nécessité 
trois déplacements successifs de la bibliothèque. Elle est actuellement divisée en Hoi 
sections : littérature pälie, littérature thai, littérature étrangère, les deux premières 
constituées en grande partie par des manuscrits siamois, On y à également annexé 
les archives historiques du royaume. Le conseil d'administration, présidé par le prince 
Damrong Räjänubhab, ne s'est pas contente de recueillir des manuscrits : il en 4 édité 
un grand nombre et fait copier à l'étranger des pièces d'archives intéressant l'histoire 
du Sism, La bibliothèque Vajirañäna n'est donc à aucun degré une nécropole des 
livres : c'est une institution bien vivante qui contribue avec une louable activité à la 
connaissance scientifique du Siam. Nul doute que sous la direction de notre colls- 
borateur M. Cwdés elle ne réalise de nouveaux progrès et ne s'acquière de nouveaux 
üitres à l'estime du monde savant. 
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NÉCROLOGIE. 





}. F, FLEET. 


Les études indiennes ont fait une grande pérte en la personne de John Faithfull 
Fusërt, mort le 41 février 1917 à l'âge de 70 ans. Après une longue et brillante car- 
rière administrative dans l'Inde, il s'était consacré tout entier aux problèmes de 
l'épigräphie et de la chronolagie indiennes, où il possédait une autorité indiscutée. 
Même dans les cas où son opinion ne ralliait pas tous les suffrages, la manière claire 
et loyale dont il présentait ses arguments et discutait ceux des autres était à elle seule 
un progrès Vêrs la vraie solution. Son volume sur les Inseriptions des Guplas à fait 
époque dans l'histoire de l'épigraphie et ses articles du Journal of the Rayal Ariatic 
Society sont des modèles de profonde érudition et d'excellente critique. Îl serait à 
désirer qu'ils fussent réunis en volume: car ils méritent de rester. 


L. Finor. 


H. KERN. 


Le 4 juillet 1917 est mort à Utrecht le professeur Hendrik Kem, une des plus 
pures gloires de la scrence hollandaise. Esprit clair et puissant, également supérieur 
par l'étendue de l'érudition et par l'ampleur des idées, Kern 8 laissé une trace impé- 
dssable dans tous les domaines où s'est exercée son activité. La philologie sans- 
krite lui doit une remarquable traduction de l'astronome Varähamihira, la littérature 
bouddhique d'excellentes éditions et traductions de la Jätakamäla et du Lotus de la 
Bonne Loi, la science des religions une Histoire du bouddhisme indien, devenue clas- 
sique en France, grâce à la version française de M. Gédéon Huet. Îl a déployé dans 
l'étude des idiomes malayo-polynésiens une incomparable maîtrise de linguiste, dont 
témoigne notamment sa célèbre étude sur la langue desiles Fidji. Le kawi en particu- 
lier l’aitira par sa riche littérature poétique et historique : ses éditions et traductions 
de textes tels que le Rémäyana, l'Arjunavrva ha, le Vrlasancaya sont des monuments 
de science sûre et lumineuse. Il porta les mêmes qualités dans l'étude des inscriptions 
de l'Insutinde et de l'Indochine, et c'est un fait connu qu'il fut le premier pionnier de 
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l'épigraphie cambodgienne. Nous ne saurions oublier ici en quels termes de chaleu- 
reuse bienveillance ce grand savant salua la fondation de notre Ecole et lui souhaita 
{ “ pour elle et pour nous », disait-1l}, une heureuse carrière. Ce souvenir restera 
vivant parmi nous, non moins que l'œuvre scientifique qu'il a laissée à ses successeurs 
comme un admirable modèle. 


L. Finor, 


E. LEROUX. 


Notre éditeur en France, M. Ernest Leroux, dont la santé était depuis longtemps 
ébranlée, est mort à Paris le 20 mai 1917, laissant d'unanimes regrets parmi les 
orientalistes, qui appréciaient son esprit ouvert à toutes les curiosités de la science 
et de l'art et sa parfaite courtoisie. Il n'est guère de grand ouvrage paru depuis de 
longues années dans Je domaine des études orientales qui ne porte la marque de sa 
maison, etil Y aurait ingratitude de notre part à ne pas rappeler tout ce que nos 
Publications ont dû à sa sûre expérience et à son obligeance toujours prête. De 
nombreux ouvrages intéressant l'Indochine ont été édités par ses soins: la Mission 
Pavie, le Cambodge de M. Aymonier, l'Album des monuments khmèrs de M. Dels- 
porte, les Bas-reliefs du Bavon, notre collection de Documents hisioriques el 
géographiques relatifs à l'Indochine, ete, Il a eu ainsi une part effective au déve- 
loppement des études indochinoises. 


L. Finor. 


DOCUMENTS ADMINISTRATIFS. 


4 mars 1817. 


Arrêté nommant M. P. Boudet, archiviste paléographe, pensionnäire de l'Ecole 
Française d'Extrême-Orient (JL. O., p. 360). 


2 juillet 1917. 


Arrêté prolongeant de six mois La mission de M. George Cædés au Siam. 


RAPPORT AU CONSEIL DE GOUVERNEMENT SUR LA SITUATION 
ET LES TRAVAUX DE L'ÉCOLE FRANÇAISE D'EXTRÊME-ORIENT PENDANT 
L'ANNÉE 1916-1917, 


Personnel, — M. Finot a continué de remplir par intérim les fonctions de directeur 
en l'absence de M. Maitre, directeur titulaire. 

Sur la proposition de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, M. Paul Boudet, 
archiviste-paléographe, a été nommé pensionnaire par arrêté du 4 mars lg17 et 
Chargé de préparer l'organisation des archives de l'Indochine, 


Travaux des membres de l'Ecole. — M. Finot, directeur p.1., a séjourné au Cam- 
bodge jusqu'en novembre 1916 pour régler les questions concernant la reprise des 
travaux d'Angkor et la succession de M. Commaille, faire copier des manuscrits pour 
la bibliothèque et étudier diverstextes de la littérature indigène. Au mois de décembre, 
il s'est rendu à Hong-kong, sur l'invitation de S. E. le Gouverneur, chanceler de 
l'Université, pOur y recevoir le diplôme de docteur en droit hanaris caurd. Cette 
démarche de la jeune et déjà florissante Université anglaise d'Extrême-Orient mérite 
d'être relevée comme un témoignage des sympathies que l'Ecole française a su inspirer 
au dehors et comme le gage d'une future collaboration entre deux institutions appelées 
à se rendre de mutuels services, Rentré à Hanoï, M. Finot a dirigé les publications et 
les autres travaux de l'Ecole qui, en tenant compte des circonstances difficiles crédes 
par la guerre, se sont poursuivis d'une manière satisfaisante. 
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M. Parmentier, chef du Service archéologique, aprés avoir achevé la réinstallation 
du Musée khmèr de Phaom-penh, est retourné à Angkor pour inspecter les travaux 
en cours et étudier quelques monuments peu connus de cette région du Cambodge. 
Rentré à Hanoi, il s'est occupé du classement et de l'exposition des diverses pièces 
nouvellement ncquises par le Musée, et a fouillé à Quang-ÿên et à Sept-pagodes 
d'anciens tombeaux d'un grand intérèt archéologique. 1 a préparé plusieurs mémoires, 
dont deux ont paru dans le Bulletin : une monographie de Val Nokor et une série de 
Cartes de l'empire kkmèr d'aprés la situation des inseriplionr datées. 

M. Henri Maspero, professeur de chinois, s'est attaché k concilier dans la mesure 
du possible, sa collaboration à l'École avec ses devoirs de sous-officier. Tout en con- 
tinuant à surveiller ts préparation du catalogue du fonds chinois, il atdonné au Bulletin 
des Etudes d'histoire d'Annam et deux articles sur Quelques mois annamites d'origine 
chinoise et Quelques interdits en relation avec les noms de famille chez les Taï noirs. 

M. George Cedès, professeur de philulogie indochinoise, a séjourné à Phaom- 
penh, où il a pris une part active aux travaux de la Commission rovale du dictionnaire 
khmér et entrepris le déchiffrement des mscriptions inédite: du musée. Au mois de 
novembre, il s'est rendu à Angkor pour ÿ étudier les inscriptions modernes d'Angkor 
Vat et les deux nuvelles stèles découvertes au Phimeanakus. 11 a écrit sur l'histoire 
dé la dynastie siamoise de Sukhodaya un mémoire qui paraltra prochainement dans le 
Bulletin. Un arrêté du 6 décembre 1916 l'a envoyé en mission au Siam, où il a déjà 
fait d'intéressantes découvertes historiques. Pour lui permettre d'achever ses recher- 
ches, sa mission a té renouvelée par arrètédu 3 juillet 1917. 

M, Noël Peri, secrétaire, tout en remplissant ses fonctions administratives, a: con- 
tinué ses études sur la religion chinoise et rédigé deux monographies, dont l'une Le 
dieu Wei-l'o a été publiée dans le Bulletin, l'autre: MHarilt, la Mère-de-démons, 
formera un des plus prochains fascicules de cette revue. 

M. Henri Marchal, conservateur p, 1 des monuments d'Angkor, s'est acquitté avee 

rèle er succés de ses nouvelles lonctions, qu'il a prises au mois de juillet 1916. 1l:a 
procédé, sur Les intructions du Chef du Service archéologique, à un étaiement général 
des parties ruineuses dans les constructions d'Angkor Vat et d'Angkor Fhom, terminé 
le déblaiement des terrasses d'honneur et exécuté d'urgentes mésurés de consolidation 
au Baphuon. Au Phimeangkas, il a commence un travail de dégagement dont il a rendu 
compte dans le Bullelin et quiaeu pout effet de ramener au jour les parties basses du 
monument enterrées jusqu'à une hauteur de 2 m, 50 et de faire découvrir deux stècles 
du NI siècle. M. Marchal a également abordé la reprise des parties elfondrées de la 
grande chaussée d'Angkor Vat, 
M. Paul Boudet, pensionnaires, est arrivé à Hanoï le 13 juin 1917. Il à commencé 
aussitt son enquête sur les archives, dont les premiers résultats ont démontré la 
nécessité de mesures nouvelles pour assurer la conservation et le bon ordre de ces 
documents aussi importants pour l'administration que précieux pour l'histoire. 


Travaux des éorrespondants el collaborateurs de l'Ecole. — M. le lieutenant-colo- 
nel Bonifacy, correspondant de l'Ecole, a découvert à Sept-pagodes, où il exercé son 
commandement, un groupe important d'anciens caveaux funéraires, ypparemment 
chinois, et qui semblent remonter plus haut que le VIS siècle. Après les avoir si collés. 
la prté aux travaux de fouilles et de préservation un concours empressé, Grâce à lui, 
le Musée a pu recueillir quelques terres cuites, des armes et un miroir de bronze 


mi TER 


formant un peut mobilier funéraire très intéressant, [l nous a remis la suite de ses 
recherches sur les génies thériomorphes au Tonkin. 

M. Petithuguenin, correspondant de l'Ecole, a donné au Bulletin des Notes critiques 
pour servir à l'histoire du Siam. 

Le P. H. de Pirey a fouillé 4 Bich-la (Quâäng-tr) l'emplacement d'un ancien 
monument cham et relevé les indices existants sur la situation d'autres points archéo- 
logiques duns le Quang-tri et le Quäng-binh. Il a ménagé au Musée l'acquisition d'un 
petit bronze bowddhique qui appartient à la bonne époque dé l'art du Champa. 


Conservation dés monuments listoriques. — Outre les travaux d'Angkor signalés 
plus haut, on s'est préoccupé de la conservation du Van-miéu de Hanoi, plus gravement 
atteint qu'un ne avait supposé. Grâce à un crédit accordé par M. le Résident supérieur 
au Tonkin, des travaux de réparation + sont actuellement éxécutés par les autorités de 
ln province avec le concours de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 


Publications. — Le rapport précédent exprimait l'espoir que le tome [l et dernier 
de l'Inventaire des monuments chams de M. Parmentier paraîtrait avant la Ün de 
l'année. Cet espoir a été déçu et l'imprimeur s'est autorisé des circonstances pour 
ajourner encore le tirage de ce volume. En revanche les publications qui s'impriment 
à Hauoi ont progressé régulièrement. Le Bulletin a presque regagné le retard chronique 
dont il souffrait depuis plusieurs années,et le sécond volume de l'inventaire alnhabd- 
tiqué de la bibliothèque de l'Fcole française d'Exiréme-Orient est sur le point de 
paraitre. 


Bibliothèque. — Malgré les conditions actuelles, si défavorables à la publication et 
au commerce des lrvres, la bibliothèque a pu se compléter par un certain nombre 
d'acquisitions, Le londs européen a reçu 270 volumes ; le fonds annamite, 05 : le fonds 
chinois 174 ouvrages en 1521 fascicules. Le fonds des manuscrits tai s'est accru 
d'environ 175 manuscrits lu offerts par le cupitaine Nicolle et le commandant Dussault ; 
celui des manuscrits laotiens s'est également enrichi, grâce aux énvois de notre 
correspondant M. Meilliér, commissaire du Gouvernement à Luang Prabang. 


Musées, — 19 Hanoi. La section préhistorique a reçu un certain nombre d'objets 
provenant de Bién-hoë (don de MM. Læsch) et de la région du Haut Ménam (don de 
M. Lefèvre-Pontalisy, De très anciens vestiges de l'occupation chinaise au Tonkin, 
conservés dans les caveaux lunéraires de Quänig-yên et de Sept-pagodes (poteries, 
armes ét objets de bronze), ont pu être recueillis grâce au concours de M. l'adminrs- 
träteur Petitet, résident de Quäng-vée, et de M, le Li-colonel Banilacy, À une époque 
plus récente (dynastie Song) appartiennent les débris de porcelaine trouvés aux 
environs de Hanoi et qui comprennent à la fois des originaux chinois et des imitations 
anñamites. L'art annamite proprement dit est représenté par des poteries de Bat-träng, 
Thô-hà et Phè-lang, par quelques lampadaires en fer forgé, enfin par un Buddha 
couché qui est une des meilleures œuvres de la sculpture sur bois au Tonkin, Le 
Musée a pu acquérir également quelques beaux bronzes d'art hindou, provenant du 
Chämpa et de l'ancien Cambodge. La section chinoise s'est accrue de quelques porce- 
laines : un vase des Ming, un autre de Yong-tcheng, une statue polychrome d'enfant 
et un grand plat de K'ien-long. La collection japonaise, restreinte, mais choisie, s'est 
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enrichie de quelques pièces de valeur: un Amitäbha et deux bôdhisattvas en bois, du 
XIIIe siècle ; un coffre à vêtements en laque, de la fin du XVI* siècle ; enfin deux 
spécimens de ces vieilles poteries qui portent au Japon le aom de «tognkinaises ms 
(Kôchi-vaki = tèrres cuites de Giao-chi. | 

20 Phnom-penh. Le remaniement du Musée a permis de mettre mieux en valeur 
les sculptures déjà réunies et de faire place à de nouvelles entrées, dant les principales 
sont: une statue de Harihara, provenant de Prasat Andèt, et plusieurs lintesux con- 
servés à la pagode d'En Khmar, le tout acquis par l'obligeante entremise de M. Faure, 
résident de Kompong-thom, à qui le Musée doit égalément l'envoi d'une belle stélé. 
et d'un remarquable bas-relief de Kük Rokk; une statue de Giva, trouvée dans Îles 
ruines de Bassac (province de Romduol) : deux vieux buddhas de pierre trouvés à 
Son-tho, canton de Vinh-loi-hs, province de Travinh, et envoyés au Musée, sur les 
instructions de M, lé Gouverneur desla Cochinchine, par M. Gazano, administrateur 
de la province ; enfin les curieux bois sculptés de Phsar, qu'on avait dû jusqu'ici 
déposer provisoirement au Vat Prah Kèo et qui ont pu trouver place dans le nouvel 
arrangement. Les objets précieux (bijoux, bronzes, etc.) auparavant conservés dans 
les armoires de la Résidence Supérieure, ont été exposés sous vitrinés avec toutes les 
mesures de protection requises, La toiture du bâtiment a été relaite par les soins du 
service des Travaux publics du Cambodge, en sorte que le Musée se présente main 
tenant aussi bien que le permet l'exiguité des locaux dont 1l dispose. 

3° Tourane. Le Musée cham n'a pu encore être installé: 1l le sera très prochainement. 


Archives. — M. le Gouverneur Général a décidé en principe de créer un service 
des Archives générales de l'Indochine qui dépendra de l'Ecole française d'Extrème- 
Orient. Un projet d'organisation sera élaboré d'après les données de l'enquête préli- 
minaire actuellement en cours. 


Hanoi, le 10 juillet 1917. 


30 novembre 19817. 


Arrêté nommant M. Paul Boudet directeur des archives et bibliothèques de l'Indo- 
chine (J. ©, p. 1944). 
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